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I 

I 

Les  quarante  et  un  volumes  iii-4®  dont  se  compose  le 

I 

I  Journal  du  duc  de  Croy  sont  conservés  à  la  bibliothèque  de 
rinstitut,  à  laquelle  ils  furent  versés,  le  8  octobre  1798,  par 
le  oiloyeii  d'AmbreTille,  ooneeryatear  du  Dépôt  littéraire  na- 
tional des  Gordeliers.  Le  célèbre  chirurgien  Laesns,  membre 

I        et  l)il)liotIiecairc  deTlnstitut,  lui  en  donna  décharge  le  môme 
I  jour. 

I  On  sait  qn*en  exécution  des  décrets  des  9  février,  27  joiliet 

et  2  septembre  1792,  les  biens  des  émigrés  avaient  été  con- 

ûsquL'S  ((  aupioiit  Je  la  Nation  ».  Eu  aUundant  leur  l  oiuise 
aux  collections  publiques^  les  livres  saisis  furent  portes^  sui- 
▼ant  lenr  provenance,  dans  huit  locanz  situés  dans  huit  quar- 
tiers différents  de  Paris,  et  qui  reçurent  le  nom  de  Dépôts 
littéraires  nationaux.  G^est  ainsi  que  notre  Journal  fut 
transporté  aux  Cordeliers  (actuellement  Ecole  de  médecine), 
et  là,  joint  aux  ouvrages  destinés  à  la  bibliothèque  de  Uns* 
titnt  (1). 

(i)  Bibl.  de  l'Arsenal.  Archives  des  Dépôts  littéraires,  t.  XXVI.  n»  GÔ12,  i 
fol.  î3  V».  (Indication  fournie  par  le  sav?înt  Caffjlooue  de  la  Itiùfhfh^'jue  i 
fU  l'Ai'senal,  dressé  par  M.  Henry  Martin,  et  dont  le  tome  YIII,  contenant  . 
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Mais,  chose  singulière»  au  lieu  d'être  class<  parmi  ses  ma- 
noserits,  et  porté  sur  leur  oatalogue,  ii  fut  (dans  un  bat  de 
oonservatîoii,  sans  doute,)  intercalé  dans  les  rang^  et  inscrit 

au  catalogue  des  imprimés  (1).  C'est  à  cette  circonstance 
qu'il  paraît  devoir  l'avautage  d'être  resté  iuédit,  ou  à  peu 
près  (2)j  jusqu'à  ce  jour. 

Ce  travail  est  d'une  importance  capitale  pour  Thistoire  des 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  et  Fauteur  lui-même, 
malgré  sa  modestie,  s'en  rend  compte,  lorst{u  il  écrit  :  «  Mon 
ouvrage  contiendra  une  suite  d'histoire  véridique,  que  Tonne 
trouvera  peut-être  pas  inutile^  un  jour!  » 

Fidèle  à  sa  coutume  de  faire  copier  ses  œuvres  pour  en 
mieux  assurer  l'existence,  M.  de  Croy  a  fait  faire,  de  son 
JournaU  "ne  transcription  qui  se  trouve,  aujourd'hui,  au 
ohéteau  de  Dalmen,  en  Westphalie,  château  possédé,  depuis 
l'année  1803,  par  ses  descendants.  Nous  avons  pu,  grftce  à 
Tobligeance  de  M.  le  duc  de  Croy,  récemiucut  décédé,  (\m  a 
.  bien  voulu  nous  en  faire  parvenir  quelques  volumes,  les  coUa- 
tionner  avec  les  tomes  correspondants  du  manuscrit  original, 
et  constater  des  modifications  importantes  dues  à  la  plume 
du  copiste  :  nous  n'avons  donc  point  eu  à  hésiter  sur  le  choix 
du  texte,  et  celui  de  la  bibiiotiieque  de  l'Institut  s'imposait. 

Ce  travail  a  été  inexactement  intitulé  par  l'auteur  Jtfé- 
moires  de  tna  rie,  car  il  ne  s'agit  point,  id,  de  Mémoires 
proprement  dits,  mais  d^une  mise  au  net  de  notes  prises 
quotidiennement,  ou  à  peu  près,  et  qui  constituent  un  vrai 
Journal,  D'ailleurs,  la  phrase  suivante^  plusieurs  fois  répé- 

rhistoire  de  cette  Bibliothèque,  donne  des  reDseigDflmentfl  précieux  pour 

l'hiatoire  des  Dépôts  littéraires.) 

La  liste  d  euvoi  mentionne,  non  quarante  et  un,  maib  <iiiarante-deux  vo- 
lumes. Le  dernier  était  prubobleuient  lu  Généalogie  de  la  Maison  de  Croy,  ma- 
nuscrit fclsant,  aqfoiinl'biii  encore,  partie  de  la  collection  de  rinstitut 

(1)  Il  porte.  aaJoiird*lnii,  le  n*  X,  28K 

(1)  None  disons  <  à  peu  près  »,  pai-ce  qu'avant  nous,  Toschereau  a  publié, 
dans  sa  Rrvur  n'IrospcrUvc,  deux  fragments  de  ce  Journal  :  i'  l'Attentat  de 
Oamieus  ;  2«  le  Duel  du  comte  d'Artois  avec  le  duc  de  Bourbon. 
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tôe  :  c  Je  revins  chez  moi  écrire  ceci  »,  et  cette  autre,  que  nous 
FeleTODs  sur  la  première  page  du  premier  volume  :  «  Je  lea 
ai  écriia  à  mesure  »,  prouvent  que  la  rédaction  suivait  de 
près  les  événements  qui  en  faisaient  1  ubjet. 

Ici,  une  question  se  pose  :  l'auteur  a-t-il  écrit  avec  la  pen- 
sée que  son  travail  serait  imprimé  un  jour  ?  Nous  ne  le  croyons 
point,  d'abord  en  raison  du  caractère  intime  de  certains 
passages,  ensuite  parce  qu*il  ne  tenait  pas  à  publier  ses 
œuvres,  témoin  l'immense  quantité  d*études  et  de  mémoires 
qu'il  a  laissés,  et  dont  trois  seulement,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  bas,  ont  vu  le  jour.  On  peut  encore  citer  la  décla- 
ration suivante,  qui  fait  connaître  le  but  dans  lequel  il  écri- 
vait :  «  L'objet  que  j'ai  eu  a  été  i'instruction  de  mes  enlaals 
et  le  plaisir  de  retrouver,  dans  ma  vieillesse,  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  ma  vie.  >  Aussi  quand,  en  1784,  c'est-à- 
dire  Tannée  même  de  sa  mort,  il  se  les  fait  lire  par  ses 
petits-fils  t  «  Gela  me  fit  revoir,  dit-il,  comme  si  j'y  étais, 
les  moments  les  plus  intéressants  de  ma  vie.  Il  me  parut 
que  je  renaissais  !  » 

Outre  le  récit  de  son  existence  à  Versailles  et  à  Paris,  on 
y  trouve  le  compte  rendu  de  ses  campagnes,  de  ses  comman- 
dements en  pruviace,  de  ses  séjours  dans  sa  terre  de  Tller- 
mitage,  près  Condé-sur-i'Escaut,  des  vues  sur  l'état  poli- 
tique de  l'Europe,  des  pages  arrachées  à  des  numéros  de 
gazettes  et  intercalées  dans  le  manuscrit,  à  titre  de  pièces 
justificatives,  etc.,  etc. 

Notre  cadre  ne  nous  a  permis  de  reproduire  que  la  partie 
relative  à  Versailles  et  à  Paris,  mais  nous  l'avons  donnée  in- 
extenso  (sans  corriger  le  style,  et  en  nous  bornant  à  rectifier 
Torthographe  et  la  ponctuation),  persuadés  que,  dans  une pa« 
reille  publication,  tout,  jusqu'à  certaines  répétitions,  a  sa  vu- 
leur.  Nous  n'avons  donc  omis  aucun  des  détails  dans  lesquels 
fauteur  entre  à  titrepersonnel,  les  considérant  comme  d'excel* 
lents  matériaux  pour  Tbistoire  du  dix-huitième  siècle. 
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C'est)  d'ailleurs,  ce  caractère  intime  et  familial  qui  fait 
roriginalité  de  l'œuvre  de  M.  de  Croy,  et  la  rend  si  viTante, 
qa'en  fermant  le  livre,  on  e  rimpreseion  d'avoir  vécu  de  son 
lemps.  II  épronva  un  sentiment  analogie  en  1779  :  «  On  y 

trouve,  écrit-il  alors,  bien  des  choses  rendues  dans  le  vrai, 
comme  si  on  y  était  1  » 

Le  leotenr  jagera,  sans  donte,  «pi'en  parlant  ainsi»  il  n'exa- 
gérait point. 

«  » 

La  terre  et  le  village  de  Cro^  (on  Qraaf)  (1)«  situés  à  dix- 
hnit  kilomètres  d* Amiens,  et  à  oinq  de  fHcquigny,  tirent, 

appnr<Miiment,  leur  nom  de  i'aucion  mot  croi,  ou  croj/e,  qui 
signilie  craie.  On  eu  trouvait,  en  eliet,  dans  le  pays.  Ënre> 
vanche,  il  n'y  avait  point  là  de  château,  les  sires  de  Croy 
'  ayant  fixé  leur  résidence  à  deux  lieues  plus  loin,  à  Araines 
(on  Air&ines),  autre  terre  dont  ils  étaient  les  seigneurs,  etoù 
s'élevait  un  château  dit  de  Crof'f,  dont  les  ruines  existaient 
encore,  à  la  iin  du  seizième  siècle  (2).  Ajoutons  que,  depuis 
l'an  1207  au  moins,  la  terre  de  Croj^  est  demeurée  l'apanage 
de  la  famille  qui  en  a  pris  le  nom. 

Le  9  avril  1486,  le  roi  do  Hongrie  Maxiiailien  octroya 
à  cette  famille  un  diplôme  élevaut  ses  membres  au  rang 
de  princes  dn  Saint-Ëmpire,  en  considération  tant  de  leur 
illustre  origine,  que  des  services  rendus  à  FEmpire  par  leur 
Maison  (3).  Le  texte  de  ce  diplôme  confirme  la  tradition  vou- 

(1)  En  latin  Croiaeum;  ce  village  compte  aujourd^liuî  300  habitants.  Les 
anciens  titres  écrivent  tantôt  Cro^,  tantôt  Crotijr. 

(2)  V.  Scohier»  Généahgie  ei  dncente»  de  la  Mokon  de  Crog.  Douai,  1B89, 

in-*",  page  5. 

(3)  M.  de  Croy  siégf^n.  en  qmlitr-  ik-  prinri'  du  S  linl-llinpirc,  à  \n  diète  de 
Francfort  (1143),  où  il  ub^isla  nu  Ci>ui\»uneaient  <ie  1  eni|<eieuj'  Charles  VII. 

Ajoutons  que  les  membres  de  la  Maison  de  Croy  jouirent,  pendant  ce& 
derniers  siècles»  du  titre  de  Ctmm»  du  roi  de  F^ce. 
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lant  qu'elle  descende  de  Bela,  dit  l'Aveugle,  roi  de  Hongrie 
aa  dounème  siècle,  qui,  ayant  été  contraint  de  a^ezpatrier, 
se  réfugia  en  France,  et  ent  pour  fils  Marc  de  Hongrie,  dont 

Catherine,  héritière  d^Araines  et  de  Groy,  devint  la  femme. 
Aussi  les  armes  de  Groy  (identiques  à  celles  d'Araines)  por- 
tent-elles, comme  celles  de  Hongrie,  d'argent  à  trois  faaces 
de  gueules. 

En  1411,  Jean,  premier  du  nom,  sire  de  Groy,  s  iirnatu» 

d'Araines  et  de  lient  y,  chambellan  d»  Philippin  Ir  Hardi  et 
de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  obtint  h  charge  de  Grand  Bon- 
teUler  de  France.  Il  fut  tué  en  1415,  ainsi  que  deux  de  ses 
fils,  à  la  bataille  d*Antteottrt. 

De  son  second  fîls  Antoine  naquit  Jean,  auteur  de  la 
branche  des  comtes  du  Hœulx,  qui  devint  la  brandie  aînée  de 
la  Maison  de  Croy,  après  Textiaction  de  celles  des  ducs  d'Ar- 
schot  et  des  marquis  d'Havré  (1),  tandis  que  le  troisième  fils 
du  Grand  Bouteiller,  aussi  nommé  Jean,  donnait  naissance  à 
la  branche  des  comtes  et  pi  inces  de  Chimay,  dont  allait  sortir 
celle  des  comtes  et  princes  de  Solre. 

La  tige  de  cette  dernière  branche  fut  Antoine  de  Croj^, 
fils  de  Philippe,  comte  de  Ghimay,  et  de  Walpurge,  comtesse 
de  Mœurs.  Antoine  mourut  en  15  i6,  laissant  pour  héritier 
Jacques  de  Groy,  seigneur  de  iSempy,  qui  épousa  en  troi- 
sièmes noces  Yolande  de  Lannoy,  dame  de  Molembais  et  de 
Solre.  C'est  ainsi  qu'entra  dans  la  famille  la  terre  de  Solre« 

(1'  Voici  la  liste  des  membres  de  la  MaiBon.de  Groj^  qui  portèrent  le  titre  de 
duc,  depuis  l'érection  de  la  terre  de  Crof  en  duché,  j>ar  Henri  lY,  en  faveur 
de  Cinrio  .le  Hroy  nt^£rncrat.:  ur,  poTir  le  roi  d*£spagne,  de  la  paix  de  Ver- 
fin?*]   l'.ir  Icllies  palunle^i  du  It  juiUt't  1598  : 

!•  Cliiirles,  duc  de  Croy  et  d'Arschot,  uiorl  sans  postérité  en  1612;  2»Gharles- 
Alexuidre  de  Groj^*  maïquis  dllatré,  son  cousin  et  beau-frèfe,  mort  en  1CS4; 

Ernest,  frère  du  précédent,  mort  en  163i  ;  4*  Ernest  Bogealas,  Als  du  pié- 
cédent,  mort  en  1684  ;  5>  Ferdinand-Gaston-Lamo|^  de  Cro^,  comte  du 
RonjÎT.  mort  en  1691,  CMUsin  <îii  prcccdont;  G»  Philippe-Pranrois  de  Croy, 
ctiiii.  du  Hœulx,  mort  en  17i:i.  iii^  du  [nécédenl  ;  7«  Fordinand-Gaston-Jo- 
seph,  comte  du  Hœulx  (1709-1701),  tiis  du  précédent;  »•  Emmanuel,  prince 
de  Croy  et  de  Solre,  son  cousin,  auteur  de  notre  Joumai, 
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en  Hainaul  (1  )^  qui  fut  érigée  en  comté,  en  1590,  pour  Phi- 
lippe de  Croy,  iilsdô  Jacquefti  par  Philippe  II,  roi  d'Ëspague, 
el  en  prinoipaaté  en  1677,  pour  Philippe»£mmanael-Ferdi- 
nand-François  de  Groy,  grand-père  de  notre  héros,  par  le 
roi  d  Espagne  Charles  II. 

En  1706,  Philippe  V,  reconnaissant,  à  son  iour,  des  ser- 
vices qne  la  Maison  de  Croy  a  rendus  à  son  paya,  en  crée  les 
chefs  Grands  d'Espagne.  G*est  ainsi  qu'en  1767,  après  la 
mort  du  représentant  de  la  branche  atnée,  Ferdinand- 
Guslon-Joseph-Aluxaudre  de  Croy,  duc  de  Croy,  comte  du 
Rœulx,  la  graudesse  passa,  avec  le  titre  de  duc«  à  l'auieur 
de  notre  Journal^  (pii  avaii,  jusqne-là,  porté  le  titre  de 
prince  de  Croy. 

Sans  rechercher  tous  les  em^jluis,  honneurs  et  unions  (jui 
ont  illustré  sa  Maison,  rappelons  qu'elle  a  pris  ses  alliances 
dans  les  familles  de  la  plus  hante  noblesse  d'Allemagne, 
d*Italie,  d'Espagne  et  des  Pays-Bas,  et  môme  dans  des  Mai- 
sons royales  ;  qu^elle  a  compté  deux  cardinaux^  sept  évêques, 
sept  oriiciers  généraux  au  service  de  France,  treize  au  ser- 
vice de  Tétranger,  vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'Or, 
chiffre  égal,  sinon  supérieur,  à  celui  qu'ont  atteint,  dans 
d^autres  Maisons,  les  dignitaires  de  cet  Ordre,  etc.,  etc. 

Quant  à  lal)ranc]ie  de  Solre,  elle  a  in  uiluit,  y  comjuib  notre 
auteur,  son  fils  et  un  de  ses  petits-enianta,  cinq  chevaliers 
du  Saint-Esprit,  deux  de  la  Toison  d'Or,  un  maréchal  de 
France,  cinq  officiers  généraux  et  un  cardinal. 

On  voit  que  M.  de  Croy  avait  de  qui  tenir.  On  le  verra 
mieux  encore  après  avoir  pris  connaissance  des  états  de 
services  de  son  grand-père  et  de  son  père. 

Son  grand-père,  Philippe-Emmannel-Ferdinand-Françoîs 
de  Croy,  comte  et  prince  de  Solre  (1641-1718),  commença 

(1)  Solrfr'l»<aiftt6ta,  dief4i6a  de  canton  du  département  du  Nord,  à  14  ki- 
lomètres d'Avetnee. 
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par  serrir  en  Espagne.  Entré,  en  1688,  an  service  de  France, 

il  y  obtint,  la  même  année,  le  grade  de  brigadier,  et  leva  un 
régiment  d'infanterie  wallonne,  auquel  il  donna  le  nom  de  la 
fiUe  de  Solre.  Employé,  de  1690  à  1692,  anx  armées  de  la 
Moselle  et  de  Flandre,  il  setronva  aux  sièges  de  Mons  el  de 
Namnr ,  à  la  bataille  de  Steinkerque,  fnt  fait  maréchal  de 
camp  en  1693,  et  combattit  à  Neerwinde,  où  il  fut  blessé. 
Ayant  continué  de  servir  à  l'armée  de  Flandre,  de  1694  à 
1697}  il  prit  part  au  siège  de  Cbarleroi,  au  bombardement 
de  Bruxelles,  fut  employé  à  l*armée  de  la  Mense,  et  promu 
lieutenant  général  en  1702.  Il  revint,  ensuite,  à  l'armée  de 
Flandre,  dans  laquelle  il  servit  contre  les  Hollandais,  com- 
battit àEskeren  en  1703,  et  mourut  à  Tége  de  77  ans« 

Il  avait  épousé,  en  1672,  Anne-Marie*Françoise  de  Bour* 
nonville,  fille  d'Alexandre,  prince  de  BoumonTille,  et  de 
Jeanne-Ernestine- Françoise  d* Aremberg. 

Le  père  de  notre  auteur,  Philippe-Alexandre-E  m  manuel 
de  Cro^,  prince  de  Croy,  de  Solre  et  de  Mœurs  (1676-1723), 
fit  ses  débute,  dès  1690,  en  Allemagne,  sous  les  ordres  du 
Daupliiii,  prit  part  au  siège  de  Mons,  et  au  combat  de  Leiize 
en  1691;  au  siège  de  Namur,  à  la  bataille  de  Neerwinde  et 
au  siège  de  Cbarleroi  en  1693;  fut  employé  à  Tannée  de 
Flandre  et  assista  au  bombardement  de  Bruxelles  en  1695. 
Colonel  du  régiment  de  Solre  en  1696,  il  combattit  avec 
l'armée  de  Catalogne,  secourut  Palamos  et  assiégea  Barce- 
lone en  1(197.  Passé  à  Tarmée  d'Allemagne  en  1701,  puis  à 
celle  d'Italie  la  même  année,  il  se  signala  à  Cbiari,  à  Lussarai 
à  Stradella,  à  GastelnoTO  de  Bormia,  contribua  à  la  prise  de 
Nago,  d'Arco,  d'Ast  et  de  Villcjieuve  d'Ast,  en  1703.  Briga- 
dier en  1704,  il  prit  part  aux  sièges  de  Yerceilf  d'Y[u  es  et 
de  Verrue,  se  trouva  au  combat  de  Cassano  en  1705,  à  celui 
de  Calcinato,  au  siège  et  à  la  bataille  de  Turin  en  1706,  fut 
employé  à  l'armée  de  Flandre  en  1707  et  1708,  et  fait  prison- 
nier à  Oudenarde.  Nommé  maréchal  de  camp  en  i7u^,  il  ne 
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fut  échangé  qu'à  la  paix.  11  fut  créé  iieutôuaut  geuérai  eu  1 71Ô  * 
et  mourut  à  l'âge  de  47  ans. 

Il  ayait  époiiaé  Marie-M arguerite-Loiiiae,  comtesse  de 
Milendonck,  fille  de  Louis  Herman,  comte  de  MUendonck,  et 

d'Isabelle  de  Mailly,  dont  il  eut,  le  23  juin  1718,  Emmanuel, 
duc  de  Croy^  prince  du  Saint-Ëmpire,  de  Solre  et  de  Mœurst 
auteur  de  notre  Journal^  qui  resta  sou  fils  unique. 

Celui-ci,  ayant  perdu  son  père  à  TAge  de  cinq  ans,  fut 
d'abord  élevé  à  Condé  j)ar  sa  mère,  qui  l'ameua  à  Paris  et  le 
fit  entrer  chez  les  Jésuites.  Obligé  de  les  quitter  à  cause  de 
sa  santé,  qui  fut  toujours  précaire,  le  priya  de  la  plupart  des 
plaisirs  de  la  jeunesse,  et  porta  ses  goûts  vers  les  études 
sérieuses,  il  réintégra  le  domicile  maternel^  et  entra  aux 
Mousquetaires  en  1736.  Deux  aus  plus  tard,  il  obtient  le  ré- 
giment de  Royal-Roussiilon  (cavalerie),  qu'il  conduit  à  T armée 
de  Westphalie  en  i74i,  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Maillebois,  avec  lequel  il  fait  les  campagnes  de  Bohème  et 
de  lîavière,  en  171.>.  Eiu])loy(*  à  l'armée  *iu  iiuu  cchal  de  Saxe, 
en  1744,  il  sert  aux  sièges  de  Meniu  et  d'Ypres,  et  iinit  la 
campagne  au  camp  de  Gourtray.  £n  1745,  son  régiment  prend 
une  part  actiye  à  la  bataille  de  Pontenoy,  et  la  distinction 
de  sa  conduite,  en  cette  journée,  lui  vaut  le  grade  de  briga- 
dier. De  là,  il  marche  sur  Engliieu,  par  ordre  du  comte  d'Es- 
trées,  assiste  au  siège  d'Ath,  sert,  en  1746,  aux  sièges  de 
Bruxelles,  de  la  citadelle  d'Anyers,  de  Mons  et  de  Saint- 
Oiiislain,  où  il  remplit  les  fonctions  d'aide  de  camp  du  duc 
d'Havre;  combat  à  liainillies  et  à  Raucoux. 

On  ie  trouve,  en  1747,  aux  sièges  d'ilulst  et  du  Sas  de 
Gand,  à  la  bataille  de  Lawfeld,  où  il  dégage  quatre  pièces 
de  canon  et  défait  un  régiment  hessois  ;  il  commande  la  caya- 
lerie  au  siège  de  Berg-op-Zoom,  et  prend  part  à  Tassaul  de 
la  place. 

En  1748,  après  le  siège  de  Maastricht ,  il  est  nommé  maré- 
chal de  camp,  et  se  démet  du  régiment  de  Royal-RousstUon; 
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est  employé,  en  1754  et  ilbb,  an  camp  d'Aymeries  et  sur 
les  oôtes  de  Picardie^  et,  en  1756,  est  mis  À  la  tôte  du  camp 

de  Calais. 

Ëii  1757,  il  reçoit  des  lettres  pour  commander  les  troupes 
en  Artois,  Picardie,  Galaisis  et  Boulonna»,  s'acquitte  avec 
distinction  de  sa  tâche,  est  nommé  cheyalier  des  Ordres  du 
Roi  et  lieutenant  général  en  1759. 

Le  mai  1760,  il  est  enipiuyé  à  l'armée  d'Allemagûe,  où 
il  est  préposé  à  des  corps  de  troupes  séparés,  sur  les  rives 
de  la  fiasse-Pulde  et  de  la  Basse-Verra,  6%,  par  nn  brillant 
fait  d'armes»  s'empare  dn  pont  de  Westhoven,  qu'il  est  con- 
traint d'abandonner,  ensuite,  devant  des  forces  supérieures. 

L'année  suivante,  il  prend  part  à  la  campagne  de  Tarmée 
dn  Bas-Rhin,  sous  les  ordres  da  prince  de  Soubise,  est 
nommé  gouvemenr  de  Gondé  en  1776,  inspecteur  des  gre- 
nadiers royaux  de  Picardie  en  1781,  maréchal  de  France 
en  1783. 

Tel  est,  en  résumé  (1),  l'état  des  services  militaires  de 
M.  de  Grof  et  de  ses  deux  ascendants  les  plus  proches. 
Ceux-ci  fourniront  au  lecteur  la  genèse  de  ses  aptitudes 

pour  le  métier  des  aimes;  ceux-là  des  dates  et  des  points 
de  repère  pour  T histoire  de  sa  vie  et  pour  celle  de  son  avan- 
cement» notre  Journal  étant  surtout  consacré  au  compte 
rendu  de  ses  efforts  pour  faire  valoir  ses  travaux,  pour 

«  sortir  du  commun  »,  selon  son  expression,  et  achever 
d'illustrer  un  nom  que  ses  ancêtres  avaient  déjà  rendu  célèbre. 

* 

N'étant  ni  joueur,  ni  débauché,  ne  possédant  ni  le  ton  léger, 

Voir  L  i  Cliesnaye-Uesbois,  Dicfionnatre  de  hi  Xohles^e  ci  Dictionnaire 
lif.'s,  Générau.r  f  rançais.  —  Mss.  inédit  du  duc  de  Cruy  cunservé  au  château  de 
liulmeu,  intitule  Résumé  de  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  Voriginede  la  Mai- 
won  de  Croy.  —  Mm.  de  la  Bibliotbdque  de  rinititnt  :  Qénéalogiê  dê  la  Mai' 
won  d€  Cra§  (iA-folio).  —  Isidore  Lebean»  Notice  hiatùriquemr  la  terre  eoigneu' 
fiate  et  eur  les  eeigneur»  de  SolrO'Mhâieau  (1859,  in-8*}. 
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ni  les  goûts  frivoles  de  son  temps;  forte meiit  imbu,  aucon* 

traire,  de  priaoipes  religieux,  et  remplissaiit  avec  exactitude 

les  devoirs  quelle  imposent,  M.  de  Gro^  ne  serait  jamais, 

il  le  recoaaaît  lui-môme»  «  sorti  de  Tornière  »,  si,  dès  le 

début,  il  n'avait  su  s'imposer,  à  la  Cour,  par  son  caractère  et 

ses  talents.  U  est  vrai  qu'il  eut,  en  outre,  Tadresse  de  s'y 

ménager  des  protecteurs,  mais  on  est  obligé  de  reconnaître 

qu'il  le  fit  sans  bassesse,  et  s'avança  an  milieu  des  intrigues, 

saiià  inlrij^uer  lui-même.  ! 

.  .  .  I 

On  ^^ait  que,  sous  Louis  XV,  le  meilleur  moyen  de  péné* 

trer  dans  l'intimité  du  Roi  était  la  chasse,  quand  on  possé- 
dait les  quartiers  de  noblesse  requis  pour  y  être  ad* 

mis. 

Après  un  certain  nombre  de  chevaucbues,  le  Roi,  dunt  la 
mémoire  était  excellente,  retenait  non  seulement  les  traits, 
mais  encore  le  nom  du  cavalier,  et,  bientôt,  Tinscrivaii  sur 

la  liste  des  habitués  des  Cabinets.  Celui-ci  pouyait,  dès 
lors,  se  considérer  comme  un  familier  du  souverain. 

A  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  M.  de  Croy 
commença  par  s'imaginer  que  son  assiduité  aux  chasses  le 
mettrait  promptement  sur  le  chemin  de  gloire  ;  il  s'aperçut 
de  son  erreur,  (juanJ,  après  avoir  été  plusieurs  années,  comme 
le  disait  plaisamment  M.  de  Souvré,  «  au  galop  pour  toute 
nourriture  »,  il  se  vit  refuser,  en  1743,  la  survivance  du 
gouvernement  de  la  ville  de  Coudé,  par  lui  sollicitée. 

Il  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  demande,  quelques 
années  après,  le  grade  lUi  maréchal  de  camp  (étant  brigadier 
depuis  1745).  Ën  effet,  il  a  beau  multiplier  ses  démarches  : 
auprès  de  Mme  de  Pompadour,  sans  laquelle  aucune  grAce  | 
ne  peut  s'obtenir;  de  Mme  d'Estrades,  cousine  de  la  mar-  i 
quise;  de  d'Argenson,  du  cardinal  de  Tencin,  de  M.  de  Pui-  i 
sieux;  épuiser,  en  un  mot,  toutes  ses  ressources  en  fait  d'ap- 
puis,  »  il  n'aboutit  qu'à  un  second  échec. 

Sans  se  décourager,  il  «  entame  »  (mot  dont  il  se  sert  i 

I 

'  .  i 
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toujours  en  pareil  cas)  une  nouvelle  «  aiïaire  »,  celle  des 
Honneur»  de  la  Cour,  grâce  importante,  et  que  le  Roi 
refuse  à  sea  meilieiirfl  amie»  car  elle  confère  le  droit 
d^enirer  dans  sa  chambre,  aux  heturee  du  lever  el  du  cou- 
cher, celui  de  monter  dans  ses  carrosses,  1 1  de  peuétrer,  a 
cheval,  dans  les  cours  de  ses  châteaux.  Puis  jugeant  utile 
de  courir  deux  Hèvres  à  la  fois,  il  se  met  sur  les  rangs  des 
prétendants  à  la  charge  de  cheyalier  d'honneur  de  la  Dau** 
phine.  A  cet  effet,  et  dans  le  but  de  faire  valoir  ses  connais- 
sances militaires,  il  use  d'un  moyen  auquel  il  aura  souvent 
recours  et  qui  lui  vaudra  de  la  considération  en  haut  lieu,  — 
il  présente  au  maréchal  de  Saxe  un  important  Jlfëmoire  sur 
Maëatricht  Ce  travail  est  apprécié  comme  il  le  mérite,  mais 
la  marquise  n'est  pas  eiicure  sLii'iisaiiiiiu'iit  |tr6venueeii  laveur 
de  l'auteur,  et,  comme  tout  déj^eud  d  elle,  plus  eucore  que 
da  marécha],  les  honneurs  lui  sont  refusés,  et  la  charge  est 
donnée  à  un  autre. 

Désolé,  il  cherche  à  faire  diversion  à  son  chagrin  par  des 
courses  dans  Paris  :  il  va  voir  des  collectionneurs,  achète  des 
meubles  pour  son  château  de  Condé  et  pour  celui  de  F  lier- 
miiage,  qui  en  est  voisin^  se  remet  à  la  chasse  à  tir  et, 
malgré  ses  trente-un  ans,  à  la  danse.  Il  s'y  est  livré  avec 
succès,  jadis,  et  se  plaît  encore,  quaud  un  l'en  prie,  à  ensei- 
gner à  la  jeunesse  les  plus  jolies  contredanses  de  son  temps. 
Enfin,  chose  inouïe,  et  qui  sort  absolument  de  ses  habi« 
tttdes,  il  accompagne,  un  soir,  des  dames  au  bal  de  FOpéra  ! 
L*  «  équipée  »  fait  du  bruit;  le  Roi,  les  courtisans  Ten  plai- 
saiiteiit,  et,  pour  n  avoir  point  mauvaise  grâce,  il  en  badine 
avec  eux. 

Bientôt,  jugeant  nécessaire  de  ne  point  s'attarder  aux  re- 
grets et  de  s'engager  dans  une  voie  nouvelle,  il  demande 

rainl);i  ssadt;  de  .Naples,  mais  se  ravise  et  tourne  ses  vues  du 
côté  de  l'Espagne,  dont  le  poste  lui  semble  plus  avantageux, 
parée  qu'il  peut  lui  procurer  la  g^randesse,  la  Toison  d'or,  et 
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aussi  le  recouvrement  d'une  somme  assez  lorLe  que  le  gou- 
vernement espagnol  lui  doit. 
Nouvel  4ohec  1 

II  Iravenie,  alors,  une  période  de  découragemeoi  qui  ne 

dure  pas  moins  du  deux  années  (1751-1753),  pendant  les- 
queUeâ  il  s'abstient  de  se  montrer  à  Versailles,  si  ce  n^est 
pour  les  oérémoDiee  officiellea,  ou,  du  moins,  pour  eelles  où 
il  est  sûr  d'être  au  premier  reikg,  car  plus  que  jamais  il  tient 
à  n'être  point  «  confondu  dans  la  foule.  » 

Son  ambition  ne  se  réveillera  qu'en  décembre  1753,  à 
Compiègne,  un  soir  où,  le  Uoi  lui  ayant  donné  u  lebougeoir  », 
il  se  décidera  à  reprendre  le  projet  de  la  survivance  et  à  se 
faire  appuyer  de  nouveau  auprès  de  Mme  de  Pompadouretdu 
comte  d  Argenson.  Mais  sa  lueilleure  protection  est  encore  sa 
mère  :  son  crédit  est  tel,  que  d'Argenson,  dont  le  caractère 
est  pourtant  peu  souple,  après  lui  avoir  démontré  rimpoasibi- 
lité  d'accorder  ce  qu'elle  sollicite,  finit  par  le  lui  promettre, 
ou  à  peu  près.  Même  succès  auprès  de  M.  de  Soubise,  intime 
ami  de  Mme  de  Pompadour,  qui  va  bientôt  devenir  celui  de 
M.  de  Croy. 

C'est  que,  tout  éloignée  qu'elle  vive  de  la  Cour,  la  prin- 
cesse de  Groj^  continue  à  bénéficier  du  souvenir  laissé  par 

son  mari  et  des  services  qu  U  a  rendus  au  Roi,  souvenir 
et  services  dont  son  ûia  est,  d'ailleurs,  loij^  de  se  montrer 
indigne  I 

De  son  côté,  celui-ci  n'est  point  resté  inactif:  il  a  si  bien 

su  gagner  le  Roi  à  sa  cause  en  flattant  son  goût  pour  les 
bâtiments  et  les  jardins,  et  i  intéresser  aux  travaux  de 
son  château  de  TUermitage,  que  Louis  XV  fait  rectitier  ses 
plans  par*  Gabriel,  y  ajoute  des  corrections  de  sa  propre 
main,  et  s'intitule,  plaisamment,  «  l'architecte  de  M.  de 

Croy!  » 

Bref,  en  1754,  à  Tège  de  trente-six  ans,  il  obtient  la  sur- 
vivance tant  désirée  ! 
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Cette  affaire  à  peine  terminée,  il  reprend  celle  des  hon« 
Lsm,  et,  fidèle  à  son  système  de  demander  deux  objets  à  ia 
fois,  présente  an  miaistre  un  Mémoire  dHllustratian  et  de 
service  tendant  à  se  faire  donner  le  cordon  bleu.  Le  moment 
est  propice,  car  il  vieni  de  commander  en  chef  le  camp  d'Ay- 
meries,  avec  un  succès  qui  u'a  point  été  sans  retentissement 
àia  Cour.  Le  prince  de  Sonlnse  parle  en  sa  fareur  à  la  Mar- 
qvise,  à  laquelle  la  princesse  de  Groi^,  de  son  côté,  ne  dé- 
daigne point  d'écrire.  L'accueil  fait  à  cette  dernière  démarche 
le  remplit  d'espérance,  mais  sa  mère  reçoit  bientôt,  de 
Mme  de  Pompadour,  une  lettre  déclarant,  avec  les  ménage* 
ments  d^usage,  que  le  Boi  ne  yeni  rien  entendre,  et  qu'il  ne 
faut  compter  sur  rien.  Elle  est  aussi  désolée  que  son  fils  : 
«  Nous  nous  estimâmes  heureux  d'avoir  accroché  cette 
lettrel  »  écrit  pourtant  M.  de  Croy.  Courte  phrase  qui  en  dit 
long  sur  la  puissance  de  la  favorite,  aux  bonnes  Intentions 
de  laquelle  il  n'en  rend  pas  moins  hommage  :  «  Je  lui  dois, 
affirme-t-il,  la  justice  de  dire  que  Tai  toujours  trouvée  ser- 
viable  et  vraie  en  aifaires,  et  môme  avec  noblesse  et  senti- 
ment f» 

Se  jugeant  «  culbuté  »,  voyant  nouvelle  déception  !  — > 
que  son  nom  n'est  point  porté  sur  la  liste  des  officiers  désignés 
pour  être  employés  sur  les  côtes  de  France,  il  demande  au 
due  de  Ghanlnes,  commandant  en  chef  de  Picardie  et  d'Artois^ 
la  faveur  de  servir  sous  ses  ordres,  en  qualité  de  commandant 
en  second,  et  obtient  cet  emploi,  qui  va  changer  la  face  des 
choses.  Alors,  en  elfet,  s*élève,  en  France,  un  long  cri 
d'horreur  :  Tartésien  Damions  vient  d'attenter  aux  jours  du 
Roi!  Naturellement  désigné  par  ses  nouvelles  fonctions  pour 
instruire  l'affaire,  M.  de  Gro^  interroge  Tassassin  dans  sa 

l'i  ibun,  le  reconnaît  pour  fou,  et  le  proclame  tel  ;  puis  il  se 
rend  à  Arras,  poursuit  activement  son  enquête  dans  le  pays, 
où  Damions  a  de  ia  famille  et  a  pu  avoir  des  complices,  enfin 
puWe  un  excellent  rapport  qui  achève  de  bien  poser  son  au- 
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tear  à  la  Cour,  où  il  peut,  déBormais,  8e  considérer  comme  j 
tout  à  fait  «  tiré  de  la  foule»* 
Antre  oîroonetance  non  moins  henreiue  :  M.  de  Chaidnes 

est  appelé  à  Tarmée.  Son  éloignenient  constitue  M.  de  Croy 
commandant  en  chef,  par  intérim,  des  provinces  ci-dessus  i 
déflignéesi  et  met  plus  de  20.000  hommes  eooe  ses  ordres, 
Yéritable  bonne  fortune  pour  un  maréchal  de  camp  !  Enfin  il  | 
est,  quelque  temps  après,  re(*u  chevalier  du  Saint-Esprit. 

Un  pareil  bonheur  no  pouvait  durer  :  M.  de  Croy  s'en 
aperçoit  en  apprenant  qu'un  de  ses  cadets,  M.  de  Castries, 
Tient  d*ôtre  promu  lieutenant  général.  Il  entre,  aussitM,  dans 
une  telle  eolère,  que  «  la  téte  lui  en  tourne  presque  I  »  Il  ya, 
dan  s  .^on  trouble,  jiis  jn  à  «  ruiniaer  les  plus  terribles  voies  de 
vengeance  que  le  point  d'honneur  indique  !  »  Mais,  la  ré« 
flexion  étant  venue^  il  se  borne  à  «  crier  »,  certain  que  ce 
moyen  est  encore  le  meilleur  pour  se  faire  entendre. 

Reconnaissons  que  la  nomination  de  M.  de  Castries  n'of- 
frait rien  d'injuste,  étant  la  récompense  d'une  action  d'éclat. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  pour  comble  de  malheur,  M.  de 
BeauTau,  capitaine  des  Gardes,  aussi  son  cadet,  mais  n'ayant, 
hd,  aucun  fait  d'armes  à  son  actif,  lui  «  passe  sur  le* corps  i»  i 
à  son  tour,  c'est-à-dire  obtient  un  uvaiiceiih  iit  dont  la  Cour 
entière  flétrit  le  scandale  et  plaint  la  victime  !  Celle-ci  jette 
feu  et  flamme,  au  point  que  M.  de  Ghoiseul|  ému,  la  ' 
mande  en  ses  bureaux  :  «  Monsieur,  s^écrie  Crof  en  l*abor» 
dant,  vous  m'avez  tué  !  —  Ne  vous  regardez  pas  coiiinie 
tué!»  répond  le  ministre  qui  cherche  à  l'apaiser,  mais 
voyant  l'inutilité  de  ses  efforts^  l'emmène  chex  lui  pour  le 
«  dissiper  ».  Là  il  lui  offre  des  compensations  :  le  gouver- 
nement de  l'Aunis,  ou  celui  de  la  Bretagne.  Mais,  chose  cu- 
rieuse et  qui  prouve  la  liberté  dont  jouissaient,  à  cette 
époque,  les  seigneurs  d'une  Cour  où  le  Roi  n'était  pas  tou- 
jours aussi  maître  qu'on  le  pourrait  supposer  —  non  seule* 
ment  il  refuse,  mais  il  pose  des  conditions  pour  mettre  bas 
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les  armes  :  il  veut  être  créé  duc  et  pair,  il  veut  que  son  fîls 
»oii  fait  colonel,  et,  quant  au  gouvernement  de  Bretagne,  il 
ne  Taoceptera  que  ai  roa  lui  garantit  «  de  ne  s'y  point 
rainer  ».  Et,  comme  d*aucuns  le  taxent  d^exigence  :  «  Quand 
Sa  Majesté  fait  une  chose  inconcevable,  répond-il  fièrement, 
il  n^est  rien  de  trop  chaud  pour  la  réparer  1  » 

Dana  un  ordre  d'idées  analogue,  on  yerra  la  Cour  se  mu- 
tiner contre  Louia  XV,  pour  une  question  de  préséanoa  à  un 
bal  du  mariage  de  Marie- Antoinette,  et  le  Roi  n*empécher 
l'airaire  d  aboutir  à  un  scandale,  qu'à  force  de  patience  et  de 
diplomatie  i 

Les  gouvernements  d'Aunis  et  de  Bretagne  ayant  leurs 
titulaires,  on  lui  offre  successiTement  le  commandement  en 

chef  de  la  Haute  Normandie,  celui  d'un  camp  à  Cahiis,  une 
mission  en  Espagne  où  il  y  a  des  troupes  à  conduire.  Mais 
s'est-il  montré  trop  difficile  ?  s'est-on  plu  à  le  berner?  Ce  qui 
est  certain,  c*est  que  tout  cela  lui  échappe,  qu'il  en  tombe 

malade  et  fait  savoir  à  ses  amis  de  la  Cour  «  qu'on  Ta  tnu  !  » 

Bref,  il  regagne,  sans  avoir  rien  obtenu,  la  Picardie,  où  le 
due  de  GhauUies  le  redemande* 

Cependant,  Tâge  vient,  Tambition  décroit,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  M.  de  Croy  la  reporte  sur  son  lils,  pour 
lequel  il  reprend  des  démarches  fastidieuses  faites  autrefois 
pour  lui-même.  Il  s'en  acquitte  d'autant  plus  volontiers,  que 
ce  fils  a  hérité  de  son  goût  pour  la  gloire,  u  voit  tout  dans  le 
grand  »,  seluii  son  expression. 

Ën  ce  qui  le  concerne  persouneliement,  le  Roi  lui  accorde 
l'entrée  de  ses  Cabinets,  fayeur  précieuse,  et  dont  cinq  ou 
six  personnes  seulement,  outre  celles  qui  exercent  des 
charges  à  la  Cour,  sont  honorées  (1762). 

Quand,  en  1767,  le  duc  de  Groy-Roeulx,  chef  de  toute  la  Mai- 
son de  Croy,  meurt  sans  laisser  d'enfants,  notre  héros  prend, 
avec  raotorisation  royale,  le  titre  de  duc,  et,  par  surcroit, 
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hériie  de  la  grandesse  d'Espagne  qui,  remontant  à  l'année  1706 , 
lui  doane  le  pas  sur  nombre  d'autres  ducs  et  de  personnages 
importants.  Mais  que  les  temps  sont  ohangésl  Loi,  ai  sen* 
sible^  jadis,  aux  distinctions,  c'est  à  peine  si  les  honnenrs 
le  touchent,  à  présent!  Son  désintéressement  est  tel,  (ju'il 
refuse  de  se  porter  candidat  au  gouvernement  de  Flandre 
et  de  Hainaut»  dont  la  Tacanee  parait  prochaine.  U  préfère 
sa  tranquillité  I 

Cependant,  lorsque  M.  de  Maillebois,  fils  du  maréchal, 
cherche  à  lui  soustraire  une  partie  de  son  commandement, 
il  retrouve  toute  son  énergie  pour  la  lutte  :  a  La  tête, 
s'éorie-t-ilf  m'en  tourna  pendant  un  mois  I  »  Quelque  temps 
après,  le  même  intrigant  revient  à  la  charge,  mais  M.  de 
Croy  connaît  la  manière  de  se  défendre  :  il  cnc,  tem- 
pôtCi  a  écrit  ferme  »  au  ministre,  auprès  duquel  il  fait,  en 
outre,  ag^r  sa  belle-iUle  la  duchesse  d'Uavré,  femme  d'une 
habileté  consommée  «  en  affaires  »•  U  en  résulte  que,  loin  de 
se  voir  déposséder,  il  est  nommé,  l'année  suivante,  com- 
mandant on  chef  du  pa^^s  où,  jusque-là,  son  autorité  ne  s^était 
exercée  qu'en  second,  pays  dont  il  connaît  toutes  les  res- 
sources,  tous  les  points  faibles,  et  où  la  guerre  qui  vient  d'é- 
clater contre  l'Angleterre  peut  l'appeler  à  rendre  de  grands 
services. 

Depuis  longtemps,  les  maréchaux  de  France  le  considé- 
raient comme  un  des  leurs  :  dès  1775,  ils  le  lui  ayaieDt 
prouvé  en  l'admettant,  à  Reims,  lors  du  sacre  de  Louis  XVI, 

dans  leur  salle  de  délibérations.  Non  seulement  sa  brillante 
conduite  a  la  guerre,  mais  encore  ses  services  en  Artois 
et  en  Picardie,  et  les  travaux  militaires,  économiques  et  po- 
litiques par  lui  présentés  aux  ministres,  travaux  dont  ceux* 
ci  ne  dédaignaient  point  de  s'inspirer,  justifiaient  cet  bon* 
neur.  Aussi,  en  mars  1781,  crut  il  le  moment  venu  d' <(  en- 
tamer »  l'affaire  du  maréchalat.  U  le  fit  presque  par  devoir, 
et  pour  soutenir  Téclat  de  sa  Maison,  car  le  goût,  affaibli 
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l^r  ràgô  et  par  l'état  déplorable  de  sa  santé,  u*y  était  plus  : 
«  Je  yis,  écrit-il,  que  cela  ne  fait  pas  tant  de  plaisir  qo» 
d'élre  nommé  mousquetaire!  »  Ce  qui  le  toucha  dayanlage 
fut  d'apprendre  que  le  Roi  et  la  Reine  UYaient  applaudi 

à  l'inscription  de  son  nom  sur  la  liste  qu'on  leur  avait 
présentée,  satisfaction  partagée  d'ailleurs  par  toute  la 
Cour, 

Cependant,  comme  il  n'eat  point  de  médaille  sans  rayera, 

M.  de  Scgiir,  ministre  de  la  Guerre,  lui  annonce,  au  cours 
de  sa  visite  de  remerciment,  qu'il  va  être  remplacé  dans  la 
présidence  d*un  conseil  de  Guerre  à  Calais.  Indignation  du 
nouveau  maréchal  qui  yoit^  dans  cette  mesure,  une  intention 
de  le  mettre  «  sous  la  remise  ».  Il  proteste,  et  son  émotion, 
vivement  expi  iinee^  porte  ses  fruits  :  il  apprend  bieiitAt  que 
le  Roi  ne  lui  retire  point  son  poste,  et,  après  quelques  jours 
de  transes,  éprouye  «  une  des  joies  les  plus  parfaites  de  sa 
yie  ».  Il  commence  enfin,  dit-il,  à  «  jouir  de  son  grade 
emiiient  ».  11  n'en  pruiite  pas  longtemps,  d'ailleurs,  puis- 
qu'il meurt  le  13  juin  1783,  neuf  mois  après  y  avoir  été 
éleyél 

* 

Les  deux  grandes  passions  de  M.  de  Crof  furent  le  travail 
et  la  gloire.  Il  n'eut  cependant  point,  à  un  degré  moindre, 

le  culte  de  la  famille. 

Cinq  ans  après  son  mariage,  le  7  septembre  1746,  il  avait 
perdu  sa  femme,  Angélique-Adélaïde  d'Uarcourt,  fille  du 
maréchal  de  ce  nom,  dont  il  avait  eu  une  fille,  Adélaïde* 
Louise^Angélique-GabrielIe,  née  en  1741,  et  un  file,  Anne- 
Emmanuel-Ferdinand-François,  né  en  1743.  La  première  fut 
élevée  par  sa  grand'mère,  la  princesse  de  Croy  ;  Tinstruction 
du  second  fut  confiée  à  un  abbé.  Il  surveillait  leur  éducation 
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dont  il  ayait  lai-méme  tracé  le  plan,  et,  quand  il  en  avait 
le  loisir,  éeriyait  des  traités  à  leur  usage. 

Sa  fille  épousa  Joseph-Anne-Aug-oste-Maximilien  de  Croy, 
duc  d'Uavré,  son  cousin,  et  réussit  parfaitemeai  à  la  Cour. 
Quant  à  son  fils,  il  avait  hérité  dugoàtdeson  père  pour  le  travail 
et  pour  le  métier  des  armes.  Dès  l'âge  de  seize  ans,  M.  de 
Croy  Pavait  conduit  à  la  guerre,  et  fait  nommer  colonel  à 
vingt-trois.  Entre  ces  deux  dates,  il  avait  voulu  le  marier, 
incident  dont  les  détails  offrent  un  spécimen  trop  curieux 
de^  mœurs  du  diz*liuitième  siècle,  pour  que  nous  ne  le 
rapportions  point  ici.  Il  prouve  que  les  «  arrangements 
matrimoniaux»  ne  sont  point  l'apanage  exclusiide  notre 
époque,  et  qu'en  174(i,  les  unions  se  négociaient  autant,  et 
peut-être  plus  qu'aujourd'iuû,  comme  des  affaires  d'intérêt 
ordinaires. 

Dans  son  désir  de  marier  son  fils,  M.  de  Croy  poursuit 
deux  objets  a  la  fois  :  tout  en  s'occupant  d'une  deiiioiselle 
de  Mailiy,  il  envoie  Tabbé  de  Villcmenet,  précepteur  de  ses 
enfants,  en  ambassade  à  Turin,  demander  la  main  d'une 
des  cinq  princesses  de  Garignan,  sans  en  désigner  nom-* 
mément  aucune. 

Les  deux  projets  ayant  échoué,  il  souscrit  à  l'offre  que 
lui  fait  le  duc  d'Ëstissac,  dWe  de  ses  deux  filles.  Tout 
marche  à  souhait,  quand  ou  apprend  que  la  jeune  per- 
sonne vient  d'être  demandée  par  le  prince  de  Robec(|.  Que 
fait,  alors,  M.  de  Croy?  Il  court  chez  Mme  d'Kstissac,  dé- 
clare se  retirer  devant  le  prince,  et  ^  chose  à  peine  croyable 
^  s'offre  à  renouer  «  en  caa  de  manque  ».  C'est  sa  propre 
expression.  Touchée  du  procédé,  Mme  d'Estissac  propose  sa 
seconde  fille.  «  Tout  cela  fait  roman!  »  s'écrie  l'auteur.  En 
ce  cas,  le  roman  n'est  guère  romanesque  ! 

L'affaire  n'ayant  point  abouti,  M.  de  Grojr  tourne  ses 
regards  vers  une  des  filles  du  prince  de  Salm-Kyrbourg,  qui 
est  peu  fortunée,  mais  dont  un  lui  a  dit  grand  bien.  Le  seul 
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obstacle  sérieux  est  Torgueil  intraitable  du  père,  quis'absiieut 
de  paraître  à  la.  Cour  parce  que  le  Roi  ue  lui  reconnaît  point 
tous  les  titres  auxquels  il  prétend. 

Infinies  sont  les  difficultés  que  suscite  au  pauvre  M.  de 
Croy  le  in«  liculeux  prince  de  Saliu  qui  discute,  ergote, 
épluche  les  titres  de  noblesse  du  jeune  homme,  consent  d'à- 
hord,  refuse  ensuite,  eto.|  etc.  Après  avoir  tenté»  mais  en 
vain,  de  le  convaincre  par  le  raisonnement,  M.  de  Croy 
essaie  d'une  mise  en  demeure  qui  n*obtient  point  un  meil- 
leur succès.  Le  priuce  devient  de  plus  en  plus  exigeant,  et 
l'on  ne  saurait  trop  admirer  la  patience  et  la  générosité  de 
notre  héros  qui  va,  sur  la  demande  de  M.  de  Salm,  jusqu'à 
renoncer,  pour  Iui>mème,  aux  Honneurs  de  la  Cour  (ces  Hon« 
neurs  auxquels  il  tenait  tant  !)  alin  de  les  procurer  à  son  (ils 
à  Toccasion  de  sou  mariage  :  c'était,  en  elTet,  un  cadeau  qu'en 
pareille  circonstance  le  Hoi  faisait  quelquefois. 

Remarquons  qn^au  point  où  en  sont  les  choses,  ni  le  père, 
ni  le  fils  n'ont  encore  vu  la  jeune  fille,  objet  du  désaccord,  au 
couveut  de  Bon-Secours,  où  elle  est  élevée  depuis  Tàge  de 
deux  ans  !  Tous  deux,  cependant,  finissent  par  s'y  rendre, 
la  voient  et  la  trouvent  charmante  1 

L'affaire  paraît  conclue,  M.  de  Croy  'a  môme  déjà  lancé  nom- 
bre d'invitations  pour  la  signature  du  contrat,  quand  le  prince 
de  Salm  émet  la  nouvelle  prétention  d'exclure  de  la  réception 
le  duc  de  Choisenl  l  Condescendre  à  cette  exigence  était 
faire  une  impolitesse  au  ministre  sous  les  ordres  duquel 
servaient  et  le  père  et  le  fils,  mais  le  prince  n'y  regardait 
.  pas  de  si  près,  et,  craignant  que  le  duc  ne  lui  passât  point 
les  titres  dont  il  a  été  parlé,  ne  voulait  de  sa  présence  à 
aucun  prix. 

\'o3'ant  qu  il  n'en  démord  point,  M.  de  Croy  use  d'un  stra- 
tagème :  il  va  trouver  M.  de  la  Ponce,  secrétaire  du  ministre, 
avec  lequel  il  est  lié,  et  le  charge  de  lui  dire  qu'il  s'est  présenté 
dix  fois  sans  le  rencontrer.  De  cette  façon,  M.  de  Choiseul 
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le  croira  venu  pour  i'iuviierl  La  ruse  était  transparente  et 
risquai!  fort  de  le  brouiller  ayec  son  chef,  maie  M.  de  Croy 
tenait  à  ce  mariage^  et  ne  Toyait  point  d'autre  moyen  d'apla- 
nir les  difficultés. 

Qae  M,  de  Choispul,  —  dont  il  ne  cesse  de  proclamer  la 
bienveillance  à  son  égard  et  la  bonté  pour  tous,  —  ait  eu,  ou 
non,  connaissance  de  la  yérité,  il  est  certain  qn^il  ne  lui  en  tint 
pas  rigueur,  et  cpie  la  cérémonie,  à  laquelle  assistèrent  quinse 
cordons  bleus,  trois  secrétaiics  d'Ltat,  quatre  marécliaux 
de  France,  outre  la  Ûeur  de  la  noblesse,  se  ût  sans  le  ministre 
de  la  Guerre  qui  aurait  dû  être  prié  avant  tons  les  antres  I 
De  plus,  jusqu'au  dernier  moment,  Tinfortuné  M.  de  Gro^ 
vécut  dans  les  transes,  par  crainte  d'une  nouvelle  incartade 
du  prince  de  Salm  ! 

Père  de  famille  prévoyant  et  désireux  d'empêcher  jusqu'à 
la  possibilité  d*une  mésintelligence  entre  ses  héritiers,  M.  de 

Croy  détermine  d'avaacc  leurs  parts  dans  sa  succession,  et 
tremble  à  Tidée  d'avoir  pu  ne  Us  point  faire  égales.  On  juge 
donc  de  sa  douleur  quand  il  se  voit  contraint  de  soutenir, 
dans  rintérèt  de  ses  descendants,  un  procès  contre  la  famille 
de  sa  femme,  contre  les  Harcourt  !  Toutefois  —  et  cette 
attitude  lui  lit  grand  honneur  —  il  parvint  non  seulement  à 
ne  point  se  brouiller  avec  eux,  mais  encore  à  s*en  faire  aimer 
davantage,  à  cause  des  bons  procédés  dont^  tout  en  plaidant, 
il  usa  envers  eux. 

Ses  enfants,  dont  il  ne  cesse  de  faire  Téloge,  se  montrent 
dignes  de  leur  père,  et  entourent  sa  vieillesse  de  tontes  les 
consolations  dont  elle  est  susceptible.  Quant  à  ses  petits- 
fils  (1),  il  en  raffole  :  il  les  «  couve  des  yeux  »  lorsqu'ils  sont 

(1)  Les  enfants  de  son  fils  Anne-Emmanuel,  furent  les  suivants  : 

1"  AiijQruste-Philippe-Loui»>Emmsntt€l,  <ial  devint  due  de  Groj^  et  pair  de 

France  il 765- 1822,; 

2'  F.iiiniQnuel-Marie-M.iximilii  n,  né  en  1768,  député  en  1820,  Ueuteaanl 
géuéiai  et  capitaine  des  Gardes  du  Corps  en  1825  ; 
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à  table,  veille  sur  leur  instruction,  les  conduit  voir  les  per- 
sonnages illustres  ouïes  spectacles  qu'il  veut  fixer  dans  leur 
mémoire,  et  rêve,  pour  eux,  une  existence  consaorée  à  Dieu 
et  an  IraTail,  comme  Fa  été  la  sienne! 

Car  il  a  toujours  fuit  passer  avant  le  reste  ses  devoirs  reli- 
gieux, et,  chose  digne  de  remarque,  loin  d  y  avoir  trouvé 
on  obstacle  à  la  réalisation  de  ses  projets  d^avenir,  j  a 
pnisé,  même  sons  Lonis  XV,  nn  supplément  de  considé- 
ration I  Tant  il  est  vrai  que  l'indépendance  et  la  fermeté  du 
caractère,  simplement  déployées,  en  imposent  à  tous  !  Car 
il  le  dit,  et  nous  Ten  croyons  sans  peine,  il  était  peut-être  le 
senl  habitué  des  Cabinets  qui  se  confessât  i  «  Je  tâchais, 
éerit-il  en  1747,  d'arranger  tout  cela  ensemble,  c'est-à-dire 
de  faire  la  cour  à  mon  maître,  parce  que  cela  convenait  à 
mon  état,  sans,  dans  le  ibnd,  approuver  son  dérangement, 
mais  aussi  convenant  que,  dans  le  désordre,  cela  me  parais- 
sait aussi  bien  arrangé  que  cela  pouvait  être,  de  sorte  que 
je  tâchais  de  me  prêter  conveaabieiueut  sans  me  corrompre, 
ce  qui  est  fort  délicat  !  » 

S*illui  arrivait  d'être  l'objet  d'une  plaisanterie  au  sujet  de 
ses  pratiques  pieuses,  il  répondait  d^un  ton  assuré,  et  laoon-, 
versation  tournait  à  sa  gloire.  Sa  religion  n'offrait,  d^ailleurs, 
rien  d'exagéré,  et,  sUly  mettait  tout  sou  cœur,  il  n'y  appor- 
tait, du  moins,  aucune  ostentation.  11  possédait,  d'ailleurs, 
l'art  de  tirer  parti  de  la  raillerie.  On  le  vit  bien  en  1755, 
le  jonrde  la  mort  du  prince  de  Dombes,  quand,  revenu  du  camp 
ti  Aymeries  et  n'ayant  point  eu  le  temps  d'aller  cliez  lui 
revêtir  un  habit  de  deuil,  il  emprunta  celui  d'un  ami,  et  ne 
crsignit  point  de  paraître,  ainsi  habillé,  à  la  Cour.  Des  quo- 

3»  Louis-Charles-Frederic-Ficinçois,  né  en  1169; 

4*  Charles-Maurice-GuUlaume,  né  en  1771,  qui  fat  général  an  servicd  dA  la 
Bavière; 

8*  Gostave-Maxlmilfen^ust,  né  en  1773,  ardieTéqae  de  Eoaen  en  1820, 
Grand  Auméoier  de  France  en  lasi,  pair  de  France  en  1822,  cardinal . 

b*  Amédée,  né  en  1717. 


Digitized  by  Google 


XXVai  INTRODUCTION 

lîbets  Taoeueillent,  mais  sans  perdre  son  sang-froid,  il  lanee 

les  rieurs,  les  persifle  à  son  tour,  et  fait  si  Lien  que  Ahue  de 
Pompadour  s'en  mêle  et  le  défend.  Aussitôt  les  plaisante* 
ries  de  cesser,  comme  par  enchantementy  et  les  esprits  forts 
de  reprendre  on  silence  qu'ils  regrettent  d'avoir  rompn  ! 

* 

Avant  de  parler  de  ses  traranx  intellectuels,  rappelons, 
pour  mémoire,  ce  que  nous  avons  dit  de  ses  survices  mili- 
taires. Quant  à  son  commandement  de  Picardie  et  à  son  gou- 
vernement de  Gondé,  on  lui  doit  surtout  rachèvement  du 
canal  de  Neuf-Fossé,  joignant  la  Lys  à  TAa,  le  canal  de 
dessèchement  de  Condé,  plusieurs  routes  et  «  pavés  »,  la 
restauration  du  port  de  Duukerque,  le  perfectionnement  de 
la  défense  des  côtes  de  Dunkerque  à  BouiogaOy  où  la  tour 
de  Cro^,  bâtie  sur  des  rocbers  en  face  du  village  d*Hou* 
vault,  atteste,  encore  aujourd'hui,  ses  efTorts  pour  mettre 
le  pays  à  Tabri  d'un  coup  de  main;  l'organisation  des  garde- 
c6tes^  celle  des  milices  provinciales  k  Amiens,  etc.,  etc. 

Quand,  après  une  campagne  ou  un  séjour  à  THermitage  et 
en  Picardie,  M.  de  Groy  rentrait  à  Paris,  son  temps  se  par- 
tageait entre  ht  (^uur.  sa  famille  et  son  travail.  Le  travail! 
On  se  demande  comment,  étant  donné  le  nombre  et  la  variété 
de  ses  occupations,  il  a  pu  écrire  l'énorme  quantité  de  mé- 
moires et  d^études  cités  par  son  Journal  /  EUe  est  telle  qu'il 
rédige,  en  1762,  sous  le  titre  de  Mes  Œucrcs,  leur  «histoire 
abrégée  ».  Quand  ses  journées  sont  trop  remplies,  il  passe  les 
nuits  à  jouir  de  ces  plaisirs  de  Tesprit,  pour  lesijuels  il  se  re-* 
connaît  plus  de  vocation  que  pour  les  distractions  de  la  Gour 
et  du  monde,  «  se  sentant,  dit-il,  plus  propre  à  faire  quelque 
chose  par  le  travail,  qu^il  aimait,  que  par  les  parties  de 
Tagrément  qui  lui  manquaient,  surtout  le  jeu,  la  musique,  Tart 
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de  médire  joliment,  et  la  hardiesse  pour  se  jeter  à  la  tète!  n 
'  Ses  timraiix  ont  porté  à  la  foie  sur  les  eoiences  natarellee* 
laobimie^  la  physique  et  rastronomie.  La  politique,  tant 
extérieure  qu'iiitf'riuuru,  ne  l  iiiLeniSsail  pas  moins,  et  nous 
nous  aTenturous  peu  eu  avançant,  que,  s'il  a  dù  son  grade 
de  maréchal  de  France  à  ses  services  militaires^  les  mé- 
moires et  les  plans  de  campagnes  par  Inifonmîs  anxministres 
de  la  Guerre,  de  la  Marine  et  des  Affaires  Etrangères,  n*y 
ont  ])uiiil  prejudicié.  Ennemi  décidé  de  l'Angleterre,  persuadé 
de  la  nécessité  d'écraser,  avant  tout^  la  marine  de  cette 
puissance,  partisan  des  plans  de  descente  qui  hantèrent  les 
ceireaox  des  ministres  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  il 
rédigea,  en  il^J  .un  Moyen  général  de  nuire  àVAngleterre 
auquel  Choieeui  lit  bon  accueil,  et  que  l'auteur  remit,  très 
augmenté,  à  ses  successeurs  Montharrey  et  Vergennes.  Quant 
à  SartineSy  il  fut  si  frappé  des  idées  de  M.  de  Groy,  et  les 
trouva  si  conformes  aux  siennes,  qu'il  le  pria  d*en  venir 
causer  une  fois  la  semaine  avec  lai. 

D'ailleurs,  quand  un  éYénement  important,  et  sur  lequel  il 
croyait  avoir  des  lumières  spéciales,  se  produisait,  il  ne 
manquait  jamais  d*en  faire  l*objet  d*utt  mémoire,  et  de  le 
porter  à  qui  de  droit.  C'est  ainsi  qu'en  1755,  il  rcdip^e,  pour 
d'Argenson,  un  Projet  d'invasion  des  Pays-Bas;  en  1757, 
un  Pian  d'opérations  de  marine,  pour  MM.  de  Moras  et  de 
SaWert;  en  1759,  un  Plan  de  etLmpa<j ne  en  Allemagne,  pour 
M.  de  Soubise  ;  en  1775,  Les  Meilleures  Limites  de  la  Prunce, 
pour  M.  de  Vergennes;  \xn  Mémoire  pour  étendre  la,  langue 
française  aux  EtaU-UniSf  remis  à  Franklin  le  21  février 
1782,  etc.,  etc. 

A  part  ses  Pièces  dHnstriiclion  seroànt  au  procès  de 
D&miens  (1)  et  trois  opuscules  intitulés,  le  premier,  Mémoire 
SUT  un  pessage  par  le  Nord  (11Ô2),  le  second»  Maiaon^  des 

(1)  Publié  dans  le  recueil  intitulé  l'iéces  oi  iyinales  et  pi  océdurti  du  procès 
fait  à  Roàerl-François  DamUns.  Paris,  P. -G.  Simon,  1157,  in4«. 
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Paya  frùidê  (1785)  (l)i  et  le  troittème  imprimé  àCalais  et  rela- 
tif à  la  déoonyerte  des  frères  Montgolfier  (2),  on  eheroheraii 

vainement,  croyons-nous,,  des  travaux  impriaiés  dus  à  la 
plume  de  M.  de  Croy. 

Quant  aux  oaTrages  demeurés  manuscrits,  le  plus  impor- 
tant parait  ôtre  une  Histoire  nàturelle  à  laquelle  il  travaiUa 

de  1706  à  1776,  et  qui  comprenait  neuf  volumes  in  folio. 
C'est,  dit-il,  «  un  abrège  de  tout  ce  que  renferme  le  globe,  ' 
avec  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  Torigine  et  les  causes  de 
tout,  et  faisant  voir  quel  est  le  juste  milieu  des  oonnatssanoes 
'  humaines.  »  L'œuvre  tenait  autant  de  la  philosophie  et  de  la 
religion  que  de  la  science,  car  l'auteur  s'efforçait  d*y  démon- 
trer 1  accord  du  système  du  globe  avec  le  dogme. 

L'élaboration  de  cette  œuvre  considérable  lui  avait  procuré 
l'amitié  de  savants  distingués  :  Valmont  de  Bomare,  dont 
on  le  voit  suivre  assidûment  le  cours  d'Histoire  naturelle, 
les  chimistes  Macquer  et  liezout,  qui  proclaïueut  et  approu- 
ventla  hardiesse  de  ses  idées,  et  Baumé  avec  lequel  il  analyse 
les  terres  des  environs  de  Chàtilion  et  celles  de  THermitage. 
Il  assiste  aux  expériences  de  Lavoisier  sur  le  diamant  et  en 
fait  lui-môme  sur  la  dureté  des  pierres,  en  s'en  procurant  chez  ! 
les  premiers  joailliers  de  Paris.  Il  est  devenu  si  versé  en 
chimie»  que  les  fonctionnaires  de  la  manufacture  de  Sèvres 
s*étonnent  de  voir  ce  grand  seigneur  parler,  comme  un  pro- 
fessionnel, de  la  fabrication  des  porcelaines.  Ses  connais- 
sances techniques  ne  surprennent  pas  moins  Tartilicier  l  orré,  | 
qui  a  été  chargé  d'organiser  les  feux,  pendant  les  fêtes  du 
mariage  de  Marie*Ântoinette,  et  avec  lequel  il  n'eût  point 
manqué  cette  occasion  de  s'entretenir. 

i 

(1)  Voici  le  litre  de  cet  ouvrage  :  Maisons  des  pays  froids,  ou  dislribulion 
de  maisons  propre  à  nnrnnUr  fM"»  /roî'/s  rigoureux  de  Vhiier...  Paris,  17^5, 
in-4'.  —  La  France  littéraire  de  yuerard  1  intitule  inexactement:  Maisons  l 
des  Pays  Bas. 

(2)  Noua  n'en  pouvons  donner  le  litre,  ne  le  connaissant  que  par  ce  qu'en  dit  | 
M.  de  Croy  dans  un  passage  de  son  JattnuU  relatif  &  la  découTerte  des  ballons.  j 
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Ed  Histoire  naturelle,  il  étudie  le  règne  animal  chei  le 

naturaliste  Geoffroy,  dans  dcb  munageries  privées,  dans 
celles  de  Versailles  et  des  grandes  foires  de  Paris.  Aveo 
MM*  Needham,  Guettard  el  Tabbé  Regley,  il  s'oeoupe  de  la 
formation  dea  montagnes  ;  il  trayaille  but  l'hiatoire  de  l'An- 
tiquité  aTee  MM.  Gautier  de  Sibert,  de  Guignes  et  le  duc  de 
Picquigny.  Enfin  il  est  assez  bon  physicien  pour  démontrer, 
au  moyen  d'un  microscope  de  son  invention,  que  l'air  est  «  un 
eompoaé  des  trois  autres  éléments  », 

Il  fait  de  la  botanique,  au  Jardin  du  Roi,  avec  Janssen, 
Descemet  et  de  Jussieu.  O  dernier  apprécie  particulière- 
ment une  Instruction  des  naturaiistf'f^  dont  Tanteur  est 
M.  de  Croy,  qui  écrit,  en  outre,  un  Tràilé  abrégé  du  règne 
végétal^  et  correspond  avec  les  sayants  suédois  Walerîus  et 
Linné. 

Lue  de  ses  joies  est  d'embellir  les  jardins  de  la  propriété 
que  sa  mère  a  achetée,  en  1751,  à  Ivry,  près  Paris,  ceux  de 
rkétel  de  Groj^  et  de  sa  belle  terre  de  THermitage  où  figure, 
notamment,  une  remarquable  colleetion  d'arbustes  (1).  Il  a 
étudie  les  arbres  dans  les  œuvres  de  l'abbé  Nolin,  de  Duhamel 
du  Monceau,  avec  lequel  il  entretient  des  relations  person- 
nelles, et  dans  ses  visites  aux  jardins  du  maréchal  de  Biron 
et  de  M.  Bontin  à  Paris,  de  Mme  de  BoufSers,  à  Auteuil, 
de  M.  Watelet,  au  Moulin-Joli,  du  maréchal  de  Noaîlle»  à 
Saint- Germain,  enfin  à  celui  du  Petit  Tria  nu  n  on  un  de 
las  plaisirs  est  de  causer  avec  le  célèbre  jardinier  Ri- 
chard* 

Il  se  livre  à  Pastronomie  aveo  Lalande^  Lemonnier,  Gas- 

(i)  Ptonniadé  que  lUermitage  deviendrait  une  source  de  ruine  pour  «a  fa- 
mille, son  îîrrin»!  iH'iT  n'y  <^tait  jamais  allé  qn'nne  fois,  et  empAchnit  s«^s  en- 
tmtn  de  s'y  r*^  ndri  .  Cette  »  rmilf  lui  avait,  dil-on,  été  inhpiicc  pur  une  bohé- 
mienne. Aussi,  1  auteur  Ue  uoLre  Journal,  qui  avait  consacre  à  l  embelliMa- 
DMiit  de  cette  terre  des  Bommes  cottsidtfrâlileSt  diettît-U  tooTent  :  «  lion 
gniid^père  étftit  prophète  I  » 

11  déclare  y  avoir  fait  exécuter,  de  1149  à  1119,  pour  4»).000  Uvies  de  tra> 
Vaux. 
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sitti  ;  profite  de  ses  promenades  à  cheval,  au  boie  de  Bou- 
logne, pour  aller  voir  le  P.  Noël,  au  château  de  la  Mente, 
dans  le  cabinet  d'optique  et  de  physique  qu'y  possède  le  Hoi 
et  qui  a  pour  garde  Tabbé  Rochon,  avec  lequel  il  étudie  les  lon- 
gitudes. Le  P.  Noël  est  TinTenteurd^un  télescope  de  dix-hnil 
pieds.  Celui  de  M.  de  Croy,  à  Châtillon,  où  Lemonnier  va 
parfois  travailler  arec  lui,  n*en  mesure  que  quatre  et  demi, 
mais  n'en  est  pas  moins  uu  des  meilleurs  de  la  capitale* 
Même  en  voyage,  M.  de  Crof  n'eût  point  manqué  d'obsenrer 
une  éclipse  de  soleil,  ni  de  faire  pai  t,  ensuite,  aux  savants 
ci-dessus  nonnni  s,  (les  résultats  obtenus. 

De  Tastroiiomic  aux  voyages  de  découvertes,  il  n*y  a  qu'un 
pas  :  le  retour  de  l'Anglais  Solander,  de  la  Nouvelle-Zélande, 
en  1771,  lui  inspire  l'idée  d'aller  causer  avec  de  grands  navi* 
gateurs  et  géographes  tels  que  Bongainville,  Beaurain,  N'au- 
gondi  et  Bouvet.  Cela  fait,  il  écrit,  sur  la  découverte  du 
pôle,  un  mémoire  (juMl  envoie  au  roi  d'Angleterre  et  aux 
Anglais  Banks  et  Solander,  qui  sont  sur  le  point  de  repartir; 
il  y  joint  une  mappemonde  et  une  sphère  terrestre  de  son 
invention.  Enfin  il  dresse  une  carte  de  riiémisphère  antarc- 
tique dans  une  projection  inclinée,  avec  l'aide  de  Robert  de 
Yaugondi»  auquel  il  en  laisse  tout  rhonneur,  puisqu'il  ne  la 
signe  point  (1),  carte  dont  le  succès  est  grand,  et  dont  le 
navigateur  Gook  se  servira  si  réellement,  pour  la  publica- 
tion des  siennes,  qu'il  en  laissera  suhàisler  les  fautes! 

£n  1772,  il  décide  M.  de  Boynes,  ministre  de  la  Marine,  à 
permettre  à  M.  de  Kerguélen,  qui  va  s*embarquer  pour  le 

(1)  Voir  Mémoires  sur  les  pays  de  T Asie  et  de  C Amérique  niuéè  aunord  dê  Ut 
mer  du  Sud.,.,  par  M.  de  Vaugondi  (Paris,  1T74,  in  i").  On  lit,  à  la  page  V  : 
E^  frnif  ffp<:  rpgisires  de  l'Académie  dei^  Scicncfif  :  «  M.  de  Vaup'mdi  avertit 
<]n  il  tloil  1  idée  de  la  projection  de  cet  hémispht-re  à  M.  le  duc  de  Croy,  sous 
les  yeux  et  par  les  ordres  de  qui  cette  carte  a  été  construite,  en  faisant  usage 
d'un  globe  terrestre  monté  de  façon  qu*on  peut  le  tourner  dans  tous  les  sens* 
et  présenter  tel  endroit  que  Ton  veut  tons  le  sénltb,  ce  qui  le  rend  propre  à 
déterminer  la  projection  d*ua  hémisphère  quelconque,  sur  tel  hoiiion  que 
Ton  veut,  s 
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pôle,  de  longer,  ea  reveuafii,  les  terres  australes,  et  de  reA- 
trer  par  le  oap  Hom,  plan  que  Kergaélen  manquera,  pour 
ainsi  dire,  «  exprès  »,  et  laissera  maladroitement  Gook  exé- 
cuter à  sa  place  !  Avant  son  départ,  M.  de  Groy  ))répare, 
avec  i  aide  de  MM.  de  Borda  et  de  Lalande,  les  inâtrumeulâ 
astronomiijues  nécessaires,  outre  une  voiture  spéciale  pour 
leur  transport  à  Brest»  Il  y  joint  des 'livres  et  une  trentaine 
de  mémoires  manuscrits  de  sa  composition,  contribue  au 
choix  da  personnel  des  navires,  enfin  s'ajj|jrcto  a  verser,  de 
ses  propres  deniers,  une  somme  de  15.000  francs  qui  manque 
à  Texpédition,  quand  le  ministre  se  décide  à  la  fournir. 

Nous  avons  parlé,  ci-dessus,  de  son  Mémoire  sur  un 
passage  pur  le  Nord.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  le  com- 
meuce,  mais  pour  ne  le  publier  que  longtemps  après,  quand 
il  juge  utile  de  mettre  le  public  en  garde  contre  les  erreurs 
des  travaux  de  M.  Engel,  travaux  pourtant  défendus,  mais  à 
tort,  selon  lui,  par  Lalande.  Ce  mémoire,  la  à  FAcadémie  des 
Sciences,  par  Condorcet,  qui  en  fait  un  extrait  pour  le  «  re- 
gistre »  de  cette  compagnie,  est  ensuite  imprimé  sous  son 
privilège  (1).  Publié  en  1782,  il  ne  laisse  pas  de  faire  du 
bruit,  dans  té  monde  auquel  il  s'adresse. 

l'uiul  de  branche  de  la  Science  à  laquelle  M.  de  Cruy  ne 
s'intéresse  :  construit-on  une  route  ?  U  s'empresse  d'aller  voir 
Vingénieur,  et  de  lier,  avec  lui,  une  conversation  qui  neres- 

(1;  Voici  u  titre  eiaet  de  cet  opuscule  :  Mémoire  9ur  U  pauage  pat-  U 
Hùrd^  qui  contient  auttt  de$  réflexion»  wr  les  glaces^  par  le  duc  de  Cro^.  A 
Paris,  chei  Velade,  1782  ;  n  pp.  in-4«. 

Bxirait  du  registre  de  l'Académie  des  Sciena  s  'iti  mars  17Si  :  a.  MM.  Lc- 
mAîinifr  et  l'abbé  Roclion  ayant  exauiiné,  par  oriire  de  rAcadémie.  un  uié- 
ni'Mro  <lr  M.  le  duc  de  Croy  sur  le  passage  parle  Nord,  et  eu  ayant  f.ut  leur 
rapport,  l'Académie  a  trouvé  qu'il  résultait  des  réUexions  de  M.  le  duc  de 
Gfoy,  auzqudles  on  peut  Joindre  celles  qu*on  trouve  dons  un  mémoire  de 
IL  Le  Gentil,  année  1712,  première  partie,  que  ce  passage,  s'il  existe,  ne  peut 
être  utile  ni  pour  le  commerce,  ni  pour  la  navigation,  et  elle  a  jugé  qu'un 
mémoire  sur  un  objet  qni  intéresse  si  essentiellement  la  navigation  et  le 
commerce  devait  i  tn;  imprimé  sous  son  priviit:,'c. 

•  tn  foi  de  quoi  j  ai  signé  ce  présent  cerlifical,  le  2-  mars  n82. 

c  Le  mauquis  ds  Co^cottCKi.  » 
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tera  pas  sans  fruit  pour  retahlisseuieut  des  voies  de  commu- 
nication dans  les  pays  soumis  à  son  autorité.  Vient-on  d'édi- 
fier l6  théâtre  de  Versailiee  ?  il  s'abouche  avec  le  machiniste 
Amoult,  qu*il  étonne  par  la  justesse  de  ses  vaes.  Invente-t- 
on une  nouvelle  manière  de  radouber  les  vaisseaux?  Il  court 
se  la  faire  expliquer  au  uumâtère,  de  même  qu'il  se  fuit  pré- 
senter, par  M.  Pierrier,  une  a  machine  à  feu  »  dont  cet  ingé- 
nieur achève  l'installation,  à  Paris,  et  qui  doit  servir  à  étein- 
dre les  incendies. 

n  raisonne  médecine  comme  un  profesàiouuel,  et,  quand  il 
a  des  intérêts  à  défendre  devant  des  juges,  plaide  lui-même 
pendant  des  heures,  s'il  le  faut,  avec  la  sûreté  d'un  avocat. 
Car,  malgré  toutes  ses  occupations,  il  ne  veut  point  d'hommes 
d'ail'aires,  alin  de  demeurer  libre.  La  compagnie  d'Anzin, 
dont  il  est  un  des  fondateurs,  et  dont  les  bénélices  consti- 
tuent le  plus  clair  de  ses  revenus,  doit  une  partie  de  sa 
prospérité  à  Factivité  qu'il  déploie  en  sa  faveur. 

Ce  qu'on  vient  de  lire  fait  pressentir  l'intérêt  que  M.  de 
Croy  va  prendre  a  1  invention  des  ballons  :  en  1783,  il  im- 
prime, à  Calais,  un  mémoire  dans  lequel  il  prène  la  décou- 
verte des  frères  Montgollier,  découverte  qu'il  regrette  de  voir 
le  Roi  et  l'Académie  encourager  d'une  manière  insuffisante. 
Décide  a  ne  les  point  imiter,  il  entre  en  correspuudaiice 
avec  les  deux  ingénieurâ  et,  sa  brochure  parue,  lance,  sur 
la  place  publique  de  Calais,  un  petit  globe  aérostatique  qui 
traverse  le  détroit  et  va  se  perdre  en  Angleterre.  Bnfin, 
suppléant  à  la  timidité  des  deux  frcres,  qui  u'oseut  deman- 
der une  subveution  pour  la  continuation  de  leurs  expé- 
riences, il  agit,  en  leur  faveur,  auprès  des  ministres. 

Il  est  des  premiers  à  faire  visite  à  Taéronaute  Blanchard, 
et,  le  2  mars  1784,  c'est-à-dire  vingt-huit  jours  avant  sa  mort, 
se  fait  transporter,  aux  Invalides,  dans  un  grenier  où  le  gou- 
verneur a  donné  l'ordre  de  porter  tous  les  objets  néces- 
saires à  un  malade,  afin  de  lui  permettre  d^assister,  en 
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bonne  place»  au  départ  du  fameux  «  Vaisseau  Yolani  »  dont 
renlètement  attire  tout  Paris. 
L'Economie  politique  n'a  point  de  secrets  pour  Inî  :  en- 

1768,  il  écrit  à  Trudaine  une  lettre  sur  la  liberté  illimitée 
du  prix  des  grains,  et  préaente  à  l'abbé  Terray,  contrôleur 
général,  qui  les  aecueille  avec  empressement,  des  obserra- 
tiens  sur  ses  projets  pour  combler  le  déficit.  A  Tentendre, 
l'abbé  est  «  une  bonne  tète,  nette;  et  juste  »,  un  homme  de 
grand  talent  et  qui,  en  dépit  du  mal  fait  par  ses  ipipùts,  a 
sauTé  les  revenus  de  TËtatl  11  est  moins  enthousiaste  de 
Tnrgot  dont  il  regarde  les  innovations  comme  dangereuses  et 
capables  d*ametter  <r  !a  cherté  du  blé  et  les  grandes  révolu- 
tions ».  Il  ne  se  Irurupait  point  :  des  émeutes  éclatèrent  en 
province,  et  M,  de  GroJ  en  eut  à  réprimer  dans  la  sienne.  Il  i 
écriTÎty  à  cette  occasion,  au  maréchal  de  Biron,  une  lettre* 
que  celui-ci  communiqua  à  Turgot,  et  à  laquelle  ce  ministre- 
répondit,  de  sa  main,  (^ue  l'iutention  du  Roi  était  de  laisser 
tout  le  monde  libre,  et,  au  besoin,  de  rassurer  les  fermiers 
en  leur  fournissant  une  protection.  Le  duc  répliqua,  et  finit 
par  Gonyaincre  Turgot  de  la  nécessité  d*empécher  les  agisse- 
ments de  ceux  qui  cf  pour  hausser  le  prix  du  grain,  faisaient 
manquer  le  marché  »,  c*est  à  dire  des  fermiers.  De  sorte 
que,  chose  singulière,  on  voit,  d'une  part,  Turgot  protec- 
teur des  «  capitalistes  »,  et,  de  l'antre,  M.  de  Gro^  défen- 
seur des  droits  du  peuple.  Ajoutons  que,  pour  le  soutien  de- 
sa  thèse,  il  rédigea  un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  pau- 
vreté des  peuples f  et  son  remède. 

Il  reproche  à  Necker  d'inspirer  au  Roi  un  goût  trop  vif 
pour  Féconomie,  goût  qu*il  regarde  comme  susceptible  de 
«  faire  manquer  la  guerre  ».  11  n'est  pourtant  point  ennemi 
des  retranchements,  mais  pense  qu'on  aurait  dû  les  faire 
porter  sur  les  dépenses  de  la  Couri  car»  dit-il,  elle  «  man- 
geait le  royaume!  »  Expression  énergique  qui  fait  honneur 
au  jugement»  comme  au  libéralisme  de  M.  de  Gro^. 
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Moius  porté,  par  ses  inclinations  naturelles,  vers  les 
Beaux-Arts  que  yers  les  Scieooes,  il  aimait,  oependaatj 
les  eoUeciions  de  tableaux,  et,  quoique  ue  fréquentaot 
plus  les  théâtres  depuis  la  mort  de  sa  femme,  s  y  rendait, 

néanmoins,  «  en  philosophe  »,  dans  les  grandes  occasions, 
soit  pour  apprécier  le  mérite  d'une  pièce  à  succès  comme 
Le  Siège  de  Calais,  soit  pour  applaudir  sa  compatriote 
Mlle  Clairon.  Et  son  Journaf  prouve  qu'il  savait  juger  non 
seulement  les  œuvres  dramatiques  ou  lyriques,  muiâ  encore 
leurs  interprètes  I  Mais  ce  qui  atteste  le  mieux,  peut-être,  son 
sens  artistique,  c'est  sa  description  des  grandes  fêles  publi» 
ques,  qu'il  s'agisse  du  cortège  royal  se  rendant  à  Notre-Dame 
pour  un  Te  Deum,  de  la  décoration  de  la  cathédrale  de  Reims 
pour  le  sacre  de  Louis  XVI,  ou  de  celle  des  salons  et  jardins 
de  Versailles  pour  le  mariage  de  Marie-Antoinette*  Les 
spectacles  de  la  nature  ne  le  laissent  pas,  non  plus,  indiffé- 
rent, et,  quand  il  en  parle,  il  y  a  du  poète  dans  sa  prose, 
ainsi  que  le  démontre  son  croquis  de  Paris  vu,  au  lever  du 
•  soleil,  du  haut  de  son  observatoire  de  Chàtillon. 

On  devine  qu*avec  de  pareils  goûts,  M.  de  Gro^  préférait 
la  sodété  des  hommes  instruits  à  celle  des  petits-mattres  et 
des  femmes  élégantes,  «  entendant  mieux,  dit-il,  leur  langage, 
que  celui  de  ce  qu'on  appelle  beau  monde.  »  Aussi  lesdiners 
auxquels  il  donnait  la  préférence  étaient-ils  ceux  de  M.  de 
Ghaulnes,  astronome  comme  lui,  de  M.  Tnidaine,  de  M.  de 
13 eriier  de  Sanvigny,  intendant  de  Paris,  et  des  ambassa- 
d  eurs  étrangers,  chez  lesquels  il  était  sûr  de  rencontrer  des 
hommes  distingués  qui,  de  leur  c6té,  trouvaient  en  lui  un 
causeur  digne  d'eux. 

fin  1765,  les  astronomes  Lemonnier  et  Gassini  Pavaient  en- 
gagé à  j)oser  sa  candidature  à  l'Académie  des  Sciences, 
comme  membre  liniioraire,  en  remplacement  de  M.  de  Mont- 
miraii,  décédé.  Malheureusement  M.  de  Gourtenvaux,  beau- 
père  de  celui-ci,  se  mit  sur  les  rangs,  et  ce  fut  lui  que^  par 


Digitized  by  Google 


» 


IMTBODUGTION  XXXVIf 

rinfluence  de  M.  Saint-Florentin,  l'Académie  élut.  M.  de 
Croy  n'eu  présenta  paa  moins  plusieurs  mémoires  à  cette 
compagnie,  aux  saffrages  de  laquelle  il  ne  8*étaii  offert  que 
pour  être  agréable  à  ses  amis,  oar  il  la  trouvait  <e  un  peu 
pétaudière  »,  et  reprochait  à  ses  membres  de  paraître  moins 
préoccupés  des  mterèts  de  la  Science  que  de  ieurs  intérêts 
personnels.  Ën  revanobe,  T Académie  de  Marine  de  Brest, 
dont  faisaient  partie  nombre  d'esprits  d'élite,  l'admit  sponta- 
nément dans  son  sein,  en  1774. 


La  bonté  d'Ame,  l'exquise  urbanité  de  M.  de  Gro^  le  ren- 
daient sympathique  à  tous.  Il  se  plaisait  à  faire  le  bien,  u 
aider  le  mérite.  Un  le  voit  présenter  à  la  Cour  des  inventeurs 
dont  il  apprécie  le  talent,  et,  comme  i^iogratitude  n'est  point 
son  fait,  s'employer  actiTement,*  quand  il  en  a  l'occasion,  en 
faveur  des  personnes  qui  ont  cherché  à  lui  être  utiles.  C'est 
ainsi  que,  le  premier  Commis  de  la  Guerre  Dubois,  dont  il 
a  eu  fort  à  se  louer,  ayant  été  mis  à  la  Bastille,  il  plaide  sa 
cause  auprès  de  ses  chefs,  et  secourt  sa  femme,  en  attendant 
sa  réintégration  dans  la  place  qu'il  n'aurait  pas  dû  perdre. 
11  assure  une  lionne  peusiou  de  retraite  à  M.  de  Plotot,  lieu- 
tenant de  Roi  à  Coudé.  Il  ne  se  contente  point  de  demander 
de  r.ayancement  pour  les  officiers  dont  il  est  satisfait,  il  prend 
la  peine  de  s'assurer,  dans  les  bureaux  de  la  Guerre,  que 
ses  propositions  ne  dorment  point  dans  les  cartons.  Son 
cocher  est-il  blessé  par  accident  ?  Il  aide  à  le  panser,  et  ne 
le  quitte  que  l'opération  terminée.  Il  rend  public,  à  Ivry, 
son  «  banc  delà  vigne  »  dont  l'installation  lui  a  donné  beau- 
coup de  mal,  et  d'où  la  Tue  est  superbe,  parce  qu  il  aime, 
(iit-il,  a  que  tout  le  nioiiJe  jouisse  de  ses  ouvrages  ».  D'ua 
caractère  conciliant,  il  déclare  à  la  duchesse  de  Gramont 
c  qu^il  se  sent  plus  propre  à  accommoder  les  tracasseries 
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qu'à  en  faire  1  w  (^ela  est  si  vrai,  qu'il  reuouce  k  uu  procès 
dont  le  gaia  est  sùr^  aiia  de  ne  pas  ruiaer  des  advertairea 
qu'il  estime»  el  n^hésite  pas,  après  l'affaire  Damiens,  à  offrir 
à  la  Cour  de  profiter  de  ses  rapports  avec  les  magistrats  les 
plus  influents,  pour  tenter  un  rapprochement  avec  le  Parle- 
•ment  ;  mais  sa  proposition  n'ayant  point  trouvé  d'écho,  il  est 
•contraint  de  renoncer  à  oe  généreux  projet. 
'  Incapable  de  compter,  dès  qu'il  s'agit  de  faire  honneur  à 
son  souverain,  il  repoli  avec  magnilicoiicf  le  Roi  de  Daueniai  k, 
lors  de  son  passage  à  Calais,  eu  1758,  et  prend  tous  les 
frais  de  la  visite  à  son  compte,  afin  d'en  éviter  la  charge  à 
la  Ville,  qu'il  sait  obérée.  Mais  où  son  désintéressement 
éclate  surtout,  c'est  après  la  mort  de  sa  mère,  quand  non 
seulement  il  exécute,  mais  encore  il  approuve  toutes  les  dis- 
positions de  son  testament,  cependant  fâcheux  pour  lui, 
puisqu'il  lui  fait  perdre  annuellement  12.000  livres  I  II  est 
vrai  que  si  la  princesse  de  Groy,  personne  charitable  à 
l'excès,  a  laissé  de  nombreuses  dettes,  ce  sont  les  pauvres 
qui  en  sont  i  uisc.  Aussi  a-t-il,  pour  l'axcusery  ua.mottou- 
•ohani  :  «  Il  fallait,  dit-il,  tout  son  ordre,  pour  qu'il  n'y  en 
eftipas  plus!  » 

Honnête  homme,  il  détourne  le  ministre  liertiu  du  projet 
de  construire  un  canal  de  Saint- Ghislain  à  Tournay,  parce 
qu'il  le  juge  désavantageux  à  l'Etat.  U  sait  fort  bien  qu'une 
hausse  énorme  sur  les  charbons,  et,  partant,  un  g^n  eonsi» 
dérable  pour  lui,  en  serait  la  conséquence,  mais,  dit-il, 
«  bou  devoir  est  de  l'empêcher  comme  seigneur  et  gou- 
verneur »•  Une  autre  fois,  il  offre  de  restituer  des  appointe- 
fnents  auxquels  il  n'est  point  sûr  d'avoir  droit,  et  désap- 
prouve la  faveur  qu'on  a  faite  à  son  gendre,  le  duc  d'Havré, 
d'envoyer  sou  régiment  daus  une  garnison  meilleure, 
<c  n'ayant  jamais  aimé,  dédare-t-il,  à  changer  le  sort  des 
régiments,  parce  que  cela  peut  avoir  de  grandes  suites  I  » 

Avant  le  départ  de  M.  de  Kerguélen,  il  demande  avec 
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instance  que  chaque  membre  de  Texpédition  aoit  averti  des 
dangers  qu'il  va  courir.  Il  veille,  en  outre,  à  ce  que  Targant  . 
du  Roi  ne  soit  point  gaspillé.  Aubbî  les  ministres  lui  témoi- 
gnent-ils une  confiance  sans  boraes,  et  Berlin,  entre  auti'es, 
la  pousse-i-il  au  point  de  lui  révéler  les  chilTres  secrets  des 
dépenses  publiques. 

Dépourvu  de  la  morgue  qui  était  le  défaut  d'un  trop  grand 
nombre  de  ses  contemporains,  M.  de  Gro^  blÂme  la  famille 
royale  de  n'être  point  descendue  dans  les  jardins  de  Ver- 
sailles splendidement  illuminés  pour  les  fêtes  du  mariage  de 
Marie-Antoinette,  et  qu'à  peine  avait-on  daigpné  regarder 
par  les  fenêtres  :  «  Si  c'est  là  de  la  grandeur,  dit-il,  elle  est 
bien  mal  entendue,  et  elle  n*encoiii  a^e  guère  ceux  qui  se 
donnent  tant  de  peine  pour  leur  plaire!  »  Bien  que  zélé 
serviteur  du  Roi,  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  le 
Parlement  a  raison  contre  lui,  et  d*admirer  la  fermeté  de 
son  attitude  fl753).  Toutefois,  en  bon  catholique,  il  déplore 
que  rorigine  de  sa  révolte  ait  été  une  querelle  avec  l'Arche- 
vêché«  Très  franc,  il  n'hésite  pas  à  mettre  en  garde  M.  de 
Saint-Germain,  lors  de  son  élévation  au  ministère,  contre 
«  son  impatience  et  son  inconstance  »,  et  de  lui  faire  part 
des  inquiétudes  que  ces  défauts  ont  fait  naître  à  son  endroit. 
11  est  vrai  que,  lui  ayant  rendu  des  services  signalés  à  la 
guerre,  il  lui  parle  librement.  Son  patriotisme  est  éveillé  par 
les  représentations  du  Siège  de  Ctdaiê  et  de  Gaston  et 
Bayarcl,  pièces  qu'il  regarde  comme  «  faites  pour  élever  les 
cœurs  français  et  leur  rendre  ce  nerf  pathotique  dont  une 
dose UB  peu  plus  forte  ne  leur  messiérait pas  j»,etronvoit,  un 
jour,  M.  de  Vergennes  s'écrier,  dans  son  salon,  en  le  dési- 
gnant à  ses  hôtes  :  «  Voilà,  je  vous  assure,  un  bon  et 
véritable  patriote  !  » 

Avec  son  caractère,  M.  de  Grof  ne  pouvait  manquer  de  se 
faire  de  nombreux  amis  :  adoré  dans  les  pays  soumis  à  son 
autorité,  son  arrivée  mettait  en  fête  leurs  habitants.  On  Pavait 
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suTQûuiméy  à  cause  dû  sa  bienfaisance,  «  le  Penlbièvre  du 
Hainaut  ».  11  ne  joniBaaii  pas  d'une  considération  moindre^ 
en  haut  lieu  :  les  deux  rois  sous  lesquels  il  yéeut  l'estimèreuly 

et  le  Dauphin,  fîls  de  Louis  XV,  éprouva,  pour  lui,  une  affec- 
tion dont  sa  mère  se  porta  guraute  en  s'écriant,  au  milieu 
des  larmes  que  lui  arrachait  la  mort  du  prince  :  «  Il  vous 
aimait  bien!  »  En  1758,  M.  de  Moras,  ministre  delà 
Marine,  le  «r  mangeait  d'amitiés  »,  à  cause  des  serrices 
qu'il  rendait  a  sua  (It  pai  t.  ni.  iit,  où  sa  compétence  en  matière 
de  marine  le  faisait  regarder»  par  les  olliciers,  comme  un 
des  leurs.  Mme  de  Marsan,  gouvernante  des  Enfants  de 
France,  déclarait  que  la  plus  douce  compensation  des  nom» 
breux  soucis  de  sa  charge,  était  la  possibilité  d'obliger  des 
gens  teis  que  lui  et  les  siens.  (  Jioiseul  lui  témoignait  de  la 
confiance,  et,  de  prime  abord,  le  roi  de  Danemark  loi  ac- 
corda la  sienne.  MM.  de  Monteynard,  de  Malesherbes,  de 
Vergennes,  de  Maurepas,  de  Ségur  et  de  Gastries  le  trai- 
tèrent avec  distinction.  Enfin,  le  l**"  février  1784,  le  bruit 
do  su  mort  ayant  couru,  pendant  une  maladie  qui  le  tenait 
élmgné  de  la  Cour,  le  Roi,  la  Reine,  les  ministres  et  tout 
le  militaire  exprimèrent  leur  tristesse  de  manière  à  lui  faire 
diic  qu'on  ne  pouvait  souhaiter  une  plus  belle  oraison 
fuuèbre.  A  son  retour,  Louis  XVI  lui  avoua  ses  inquiétudes, 
et  la  Reine  s*écria  :  «  Vous  nous  aves  fait  bien  peuri  » 
Telle  était  la  considération  dont  il  jouissait  à  Versailles. 

* 

QuHl  y  ait  eu,  dans  les  Cours  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI, 
un  «parisiennant»  plus  passionné  que  M.  de  €ro^,  nous  ne  le 

pensons  point,  car  le  peu  de  loisirs  dont  il  disposait  était,  en 
partie,  consacré  à  parcourir  la  capitale,  à  jouir  de  ses 
beautés,  à  s'efforcer  d'en  créer  de  nouyelles,  et  ce  goût  sui>- 
sista  jusqu'à  sa  mort. 
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Une  de  ses  joies  est  de  passer  l'été,  ou  une  partie  de  Tété 
à  Parkit  soit  dans  le  bel  hôtel  de  la  me  du  Regard,  loué  aux 
Carmes  par  sa  mère,  eo  1754,  soit  en  y  descendant  tous 
les  jours  de  sa  propriété  d'Ivry.  Jamais,  à  l'entendre,  la 
capitale  n'est  si  agréable  qu'en  cette  saison  où  l'ou  a  du 
temps  à  soi»  et^  par  conséquent,  celui  d'aller  voir  les  coUec* 
tionneurs,  les  artistes,  les  possesseurs  de  beaux  jardins. 
Il  affirme  que  les  Parisiens  y  restent  en  bien  plus  grand 
nombre  qu  on  ne  le  croit.  Et  puis,  n'y  eùt-il  pas  d  autre 
attraction,  que  les  fruits  de  la  Halle  vaudraient  la  peine  d'y 
demeurer  1 

Un  jour,  après  avoir  dtné,  à  F  Arsenal,  ches  M.  de  Mont- 

barre}',  des  fenêtres  duquel  il  admire  «  la  vue  de  la  rivière 
de  tous  côtés  »,  il  s'en  retourne  à  pied  jusqu'au  pont  de 
Neuilly  où  l'on  achève  la  route  aboutissant  à  la  porte  Maillot, 
et  qui  devient  «  la  plus  belle  entrée  de  Paris,  et  peut-être 
de  l'Europe  î  »  En  passant  par  les  Tuileries,  où  la  foule 
est  couskIl rable,  il  s'arrête  «  en  amateur  »  aux  bons  en- 
droits, fait  un  détour,  et  pousse  jusqu'au  jardin  du  Palais- 
Royal  dont  il  regrette  les  grands  marronniers  abattus  par 
le  duc  de  Chartres,  et  déplore  le  rétrécissement  causé  par  les 
bâtiments  dont  on  l'entoure  (1782).  Enlin  il  passe  par  le  (^ours 
et  constate  que,  grâce  à  de  récents  travaux,  cette  promenade 
a  mérité  le  nom  qu'elle  vient  de  recevoir,  de  Ch&mpa-Élyaéea» 
Une  autre  fois,  il  va  voir  «  l'immense  voûte  en  bois  de  la 
Halle  au  blé  >>  et  la  démolition  de  la  porte  Saint- Antoine, 
dont  il  rapporte  des  objets  trouvés  dans  les  fouilles,  et  vieux 
de  deux  siècles; le  Yauxhall  de  Torré,  boulevard  du  Temple; 
le  CoHsée  qu^on  achève  et  qu*il  préfère  au  Vauxhall  de 
Londres,  mais  craint  de  voir  devenir,  comme  celui-ci»  fatal 
à  la  jeunesse^  Il  y  admire,  entre  autres  choses,  des  «  ter- 
rasses en  dalles  de  pierres  »  fort  réussies,  grâce  a  un  nou- 
veau «  mastic  »,  inventé  par  un  sieur  Gorbay,  et  qu'il  qualifie 
de  A  belle  découverte  ». 
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Non,  content  d'admirer  Pariâ,  il  se  plaît  à  tracer  des  plans 
pour  son  embellissement;  par  exemple  ceux  d'une  nouYeile 
place  au  carrefour  Bucy,  et  d'un  Hôtel  de  Ville  au  quai  Gontt, 
plans  que  d'Argenson  approuve  (1749);  ou  encore  un  projet 
de  place  Louis  XV  :  celle-ci  eût,  peuse-t  il,  «  orné  Paris 
d'une  manière  plus  utile  »  que  celle  dont  Mme  de  Pompadour 
lai  a  montré  les  plansj  dus  à  rarchiteote  Gabriel,  plans 
qu'on  Tient  d*adopter. 

11  nu  songe  point  qu'à  construire  ;  il  s'efforce,  en  outre,  de 
conserver  ce  qui  en  vaut  la  peine.  C'est  dans  ce  but  qu'il 
rédige  un  mémoire  sur  le  parti  à  tirer  du  «  Vieux  Louvre  », 
sur  les  moyens  de  préserver  les  maisons  d*incendies  tels  que 
ceux  de  l'Hôtel-Dieu  en  1772,  du  Palais  en  1776,  de  l'Opéra 
en  1782,  incendies  sur  lesquels  le  lecteur  trouvera  des  détails 
dans  notre  Journal,  11  rédige,  à  ce  propos,  un  mémoire  sur 
la  manière  de  rendre  les  toits  incombustibles,  et  applaudit  à 
la  création  de  la  «  grande  machine  à  feu  »  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  qui  doit  envoyer  de  l'eau  daiis  les  réservoirs  de 
Chaillot,  et,  de  là,  dans  tout  Paris,  entreprise  qu'il  déclare 
«  effrayante  par  la  grandeur  et  la  dépense  »  (1781). 

Si  rude  que  soit  l'hiver  de  1776,  M.  de  Groj^  n'en  fait  pas 
moins  son  tour  de  boulevards,  et  voit  —  spectacle  inconnu  de 
nos  jours  —  doà  perdrix  affamées  s'abattre  sur  la  neige  : 
Quelques  semaines  avant  sa  mort,  en  février  17Ô4,  il  se  fait 
ohaudement  envelopper  de  couvertures,  hisser  dans  son  car- 
rosse, et  conduire  aux  Invalides,  au  Cours-la-Reine  et  au 
Champ  de  M. us,  afin  d'y  suivre  les  progrès  du  dégel  et  du 
débordement  de  la  Seine. 

Aussi  épris  des  environs  de  Paris  que  de  la  ville  môme,  il 
y  multiplie  ses  courses  :  en  1750,  étant  allé  passer  deux  jours 
à  Suresnes,  ches  le  maréchal  d'Isenghien,  il  soi  t  ii  cheval 
vers  la  tin  de  la  nuit,  gravit  le  mont  Valerien,  et  va  voir 
lever  le  soleil  chez  les  Uermites  installés  au  sommet.  Le 
panorama  lui  eemble  si  beau,  qu'il  se  promet  d'engager  les 
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autorités  compéteat«a  à  élever  en  cet  endroit  «  une  belle 
tour  pour  tout  dominer  »,  et  d*y  contribuer  personnellementt 
«*îl  le  faut.  * 

Tantôt  on  le  voit  à  la  Ghevrettti,  chez  M.  de  liellegarde, 
beau-père  de  Mme  d'Epinay  ;  tantôt  à  Montmoreucy,  pour  y 
miter  les  tombeaux  de  Tillustre  famille  de  ce  nom  ;  à  Epinay, 
fiour  «  prendre  des  leçons  d'ameublement  »  chez  MM.  du 
Terrail  et  de  Starhemherg";  à  Saint-Denis,  à  Aubervilliers 
aik  il  chasse  un  gibier  qu  on  s'étonnerait  fort  d'y  rencontrer 
aujourd'hui  :  des  bartavelles  ;  à  Jouy-en-Josas,  où  il  visite 
la  manufacture  de  toiles  peintes;  à  Villeneuve-Saini-Georges 
Yoit  la  «  belle  maehine  »  d'une  raffinerie,  et  le  «  jardin 
curieux  du  mousquetaire  ». 

Plus  près  de  Paris,  au  bois  de  Viocennes,  il  pénètre  dans 
«ne  salle  de  bal  qui  attire  la  meilleure  société,  et  où  il  ren* 
«outre  le  duc  deNivernois;  il  entreprend,  avec  Valmonide 
.  IJuiuare,  une  «  litholvsatioii  »  dans  les  carrières  de  Mont- 
martre,  et,  les  cours  de  géologie  étant  alors  à  la  mode,  lait 
«ine  autre  excursion  du  même  genre  à  Issy  et  à  Arcueil,  avec 
MM.  de  Monaco,  de  Pronsac,  de  Lillebonne,  de  Beuvron  et  de 

Coigny. 

11  visite  les  pépinières  de  Ghevilly  et  les  potagers  de  Mon- 
ireuil;  assiste,  à  Conflans,  à  une  séance  deTécole  vétérinaire; 
se  rend  à  KtioUes,  chez  Mme  de  Yérac,  belle-sœur  de  sa 
fille,  où  celle-ci  est  souvent  en  villégiature,  et  admire,  aure* 
tour,  les  (f  obélisques  »  de  Juvisy  et  les  travaux  exécutés  sur 
la  grand'route;  pousse  jusqu'à  Corbeil,  dont  il  examine  les 
moulins;  à  Bruno j  .dont  il  décrit  les  jardins,  les  serres^  la 
€  fameuse  machine  i»,le  Neptune  quHl  qualifie  de  «  morceau 
unique  »,  les  superbes  porcelaines,  le  pavillon  original  où, 
sur  quarante  toises  de  large,  il  y  a  pour  deux  millions  de 
dépense  *^  le  tout  appartenant  à  Péris  de  Montmartel. 

Il  fait  plusieurs  voyages  à  Chantilly,  décrit  la  beauté 
de  cette  terre  et  les  distractions  que  lui  offrent,  en  1754, 
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le  priace  et  la  princesse  de  Coudé,  très  jeunes  alors  tous 
deux;  y  retourne  en  1778,  et  la  Ironre  augmentée  d*un  «  ha- 
meau »  à  la  mode  du  jour.  Le  prince,  qui  sait  M.  de  Gro^ 
intimement  lié  avec  les  ministres,  est  très  aimable,  et  prend 
la  peine  de  présenter  lui-même  à  son  hôte  son  cabinet  d'his- 
toire naturelle,  dont  Valmoat  de  Bomare  a  la  garde,  et  sa  mé- 
nagerie où  Ton  yoit  des  animaux  curieux^  et  qui  ne  coûte  pas» 
à  son  propriétaire,  moins  de  '25.000  francs  par  an. 

Un  des  châteaux  où  il  se  transporte  le  plus  fréquemment 
est  celui  d'Attichy,  non  loin  de  Compiègue,  appartenant  au 
duc  de  la  TrémolUe,  beau-frère  de  son  fils,  et  dont  la  ména- 
gerie est  une  des  plus  riches  de  Pfiurope.  Là,  il  admire  un 
jardin  anglais,  dus  sources  vives,  des  cascades,  une  rivière, 
un  «  rocher  transparent  ou  distillant  »,  euiiu  des  étangs,  et 
une  Tue  superbe.  En  revenant,  il  s'arrête  ohes  le  duc  d' Au- 
montj  au  obàteau  de  Magny-Quiscard,  dont  le  propriétaire 
«  culbute  T»  un  beau  jardin  de  Le  Nôtre  pour  le  remplacer  par  >• 
un  jardin  anglais,  genre  alors  en  vogue. 

Quand  il  se  rend  en  Picardie,  il  fait  souvent  visite, 
eu  passant  à  Péronne,  à  son  ami  le  duc  de  Chaulnes,  dans 
le  château  de  ce  nom  qui  possède  une  «  machine  à  élaguer  », 
une  Lclie  iailerie,  et  surtout  un  u  temple  en  colonnade  »,  qui 
est  ce  un  des  plus  superbes  morceaux  qu'on  puisse  voir  ». 

N'oublions  pas  de  citer,  parmi  les  buts  de  ses  courses,  le 
château  de  Bellevue  et  celui  de  Ghoisy,  où  il  accompagne 
parfois  le  Roi,  et,  plus  loin,  celui  de  Crécy,  près  Dreux,  qui 
u  été  acquis  de  Mme  de  Pompadour  par  le  duc  de  Penthièvre, 
dont  la  fortune  atteint  le  chiffre  d'un  million  de  rentes  et  qui, 
néanmoins,  n'arrive  pas  à  joindre  les  deux  bouts,  à  cause  des 
pensions  dont  elle  est  gmwée»  M.  de  Grojr  fait  le  voyage 
de  Crécy  exprès  pour  voir  le  prince,  qui  Temmène  au  cou- 
vent de  la  Trappe  dont  notre  Journ&l  donne  une  longue  et 
intéressante  description. 

£n6n,  grand  admirateur  de  Versailles,  dont  il  vante  le» 
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beaux  arbres,  il  se  montre  d*abord  attristù  de  leur  abatage, 
en  1775»  mais  s'aperçoit,  ensuite,  qu'eu  établissant  des  per<- 
oées,  on  pourrait  tirer  un  bon  parti  du  nouTel  ordre  de  choses. 
Son  Journal  ne  manque  point  de  signaler  les  changements 
survenus,  d'un  règne  à  l'autre,  dans  ce  beau  parc  et  dans  ceux 
des  Trianooa.  il  pense  «  <levenir  fou  »,  en  1779,  quand,  re- 
tournant pour  la  première  fois,  depuis  cinq  ans,  au  Petit 
TrianoD,  il  voit  les  transformations  dont  celai-oia  été  Tobjet. 

* 

Sans  être  ce  qa*on  appelle  un  «  homme  d*esprit  »,  et  sans 

y  prétendre,  M.  de  Groy  n*en  avait  pas  moins,  à  Toccasion, 
la  repartie  aussi  vive  que  juste.  Ainsi,  quand  le  maréchal 
d'Ëstrécs,  son  prédécesseur  à  la  téta  du  régiment  Hoyai 
RoQssiUon  s'écrie,  on  jour,  en  le  rencontrant  dans  un  salon: 
«  Voilà  mon  successeur!  —  Cela  est  de  bon  augure,  ré- 
pond M.  de  Croy,  quand  vous  serez  las  de  commander  des 
armées  de  cent  mille  hommes  l  » 

Le  comte  le  Danois,  vieux  guerrier  couvert  de  blessures, 
dont  il  est  le  survivancter  pour  le  gouvernement  de  Coudé, 
tardant  à  mourir,  il  remarque  plaisamment  :  «  Le  vieux 
comte  le  Danois  ne  mourait  pas,  quoiqu'il  eût  été  tué  à  Mal- 
plaquet!  » 

Quand  le  docteur  Franklin  vient  à  Pans,  M.  de  Croj^  s'em- 
presse de  Taller  voir,  et  lui  dît  en  l'abordant,  par  allusion  à 

renthouaiasnit'  [in  a  salué  son  arrivée  à  Paris  :  «  Il  n'appar- 
tient qu'à  celui  qui  a  trouvé  l  eiectricite,  d'électriser  les  deux 
bouts  du  monde  !  »  Phrase  qui,  parait-il,  lit  fortune  à  la 
Cour.  Le  même  Franklin,  qui  était  myope,  lui  inspire  cette 
réflexion  :  «  Il  est  singulier  que  bien  des  savants  qui  ont  le 
mieux  vu,  paraissent  ne  voir  goutte  !  » 

A  propos  jdes  jeunes  gens,  toujours  pressés  de  remplacer 
leurs  anciens,  il  dit  :  «  Le  règne  animal  est  comme  le  vé- 
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gétal  :  les  rejetons  jettent  dehors  les  vieux  troncs  !  »  Une 
autre  fois  il  dit,  à  propos  des  velléités  du  Roi  de  nommer 
MM*  de  Ségnr  eideOastries  maréchaux  de  France:  «  Si  ces 
deux  ministres  plient  bien,  ils  seront  très  oonrbés,  et  il  fau*» 

dra  leur  donner  itn  hâion  pour  se  soutenir...  Mais  s'ils  ré- 
sistent et  regimbent  trop,  il  faudra  le  leur  casser  sur  Id 
dos  l  » 

Qnand,  récemment  créé  lui-même  maréchal  de  France,  il 

vient  remercier  la  Reine,  celle-ci  s'écrie  :  «  Gela  était  trop 
juste  !  Vous  l'avez  bien  mérité  !  —  Voilà  joindre  la  grâce  h 
la  grâce  1  »  répond  M.  de  Croy  qu'un  jeu  de  mots  ne  faisait 
point  recaler,  dès  qu'il  s'agissait  d^étre  aimable  arec  sa  son» 
yeraine  I 

Une  jolie  scèpe  est  celle  de  sa  rencontre,  en  1783,  avec  le 
Dauphin,  alors  âgé  de  deux  ans.  L'enfant  lui  ayant  fait  de 
«jolies  mines»,  le  maréchal,  ému jusqu^aux  larmes,  s'écrie: 
(c  J^espère  que  les  Gis  de  mes  petits-fils  tous  serviront 
comme  j'ai  lâché  de  servir  votre  bis;iïeul  !  » 

Mais  ce  ne  soiilià  que  des  anecdotes  propres  à  faire  con- 
naître au  lecteur  le  caractère  de  M,  de  Croy.  Notre  Journal 
fournit  à  THistoire  d'autres  documents  d'une  réelle  yaleur» 
tels  que  le  récit  des  visites  de  l'auteur  à  J.-J.  Rousseau,  à 
Benjamin  Franklin  ;  la  relation  des  séjours  à  Paris  de  divers- 
souverains  étrangers  ;  celle  du  second  mariage  et  des  der« 
niers  moments  du  Dauphin  ;  du  mariage  de  Marie- Antoinette  ^ 
delà  dernière  maladie  et  de  la  mort  de  Louis  XV  ;  d'ample» 
détails  sur  le  ministère  de  (]lioiseuI,  sur  le  eiitjvalier  d'Eoa 
et  l'espion  Parades,  que  M.  de  Croy  a  connus  ;  le  duel  du 
comte  d'Artois  avec  le  duc  de  Bourbon,  etc.,  etc. 

Si  son  style  n*est  point  brillant,  ni  même  toujours  correct^ 
il  possède  (Ml  revanche,  l'art  d'écrire  clairement  et  de  peindre 
à  merveille  ses  personnages,  souvent  en  quelques  mots.. 
Aussi  son  Journal  contient-il  une  série  de  portraits  qui  n^en 
forment  point  la  partie  la  moins  intéressante*  Citons  d^abord 
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oelui  du  cardinai  de  Fleury,  dans  riatimité  duquel  il  fiit  admis 
pendant  sa  jeunesse  ;  celui  de  Madame  Adélaïde  qui  tient 

en  deux  lignes  :  «  Jolie,  d'une  vivacité  extrême,  ayant  l'air 
d'aimer  on  ne  peut  pas  plus  le  plaisir,  et  des  yeux,  là-dessus, 
étonnante  I  »  Celui  du  maréciiai  de  Saxe,  d'autant  plus  digne 
d'attention  que  M.  de  Croy  Ta  vu  à  Tœuvre,  en  campagne  ; 
celai  du  Daupliio,  fils  de  Louis  XV,  d'autant  plus  piquant, 
qu'il  contient,  à  côte  créloges,  »inel(|utjs  traits  peu  nalleurs 
pour  ce  prince  dont  nous  savons  l'eslinie  pour  leur  auteur  (1). 
Un  des  plus  remarquables  est  celui  deTËmpereur  Joseph  II. 
Mentionnons  encore  ceux  de  la  seconde  Dauphine,  du  duc  de 
Pentiiièvre,  du  comte  d'Argensou,  du  cardinal  de  Bernis,  du 
maréchal  de  Belle-lsle,  du  duc  de  Choisi3ul,  dont  il  estime 
les  réformes  militaires  à  l'égal  des  actes  politiques  ;  du  roi 
Stanislas  Lecsinski,  du  comte  de  Provence,  du  comte  de 
Saint»Germain. 

Quanta  ceux  de  Louis  XV,  de  Miue  d(î  l*ompadour,  de 
Mme  du  Barry,de  Louis  XVI  et  de  xMarie- Antoinette,  ils  mé- 
ritent qn*on  s*y  attarde  un  instant. 

Le  caractère  de  Louis  XV  a  été  rol)jet  d'appréciatious  di- 
verses. Celle  de  M.  de  Croy  prend,  eu  raison  de  ses  relations 
quasi  quotidiennes  avec  ce  monarque,  de  la  sincérité  et  de  la 
justesse  de  ses  jugements^  une  importance  singulière.  Il  se 
montre  très  favorable  au  Roi  qui  est,  à  l'entendre,  non  seule- 
ment un  cœur  excellent,  mais  encore  un  esprit  supérieur, 
el  auquel  il  ne  reconnaît  que  deux  défauts  graves  ;  la  timi- 
dité et  le  penchant  pour  les  femmes. 

Quant  à  ses  qualités,  la  première  est  son  amour  pour 
sa  famille.  M.  de  Croy  assiste,  en  IT'iS,  à  la  réception 
touchante  de  sa  tille  Louise-Ëlisabeth,  infante  d'Espagne, 
revenue  auprès  des  siens  après  une  longue  absence.  Quel- 

(1)  Tout  en  lui  reconnaissant  «  mille  bonnes  f|ualité.s  »,  M.  de  Cro^  dédare, 
en  1751,  qu'il  n'est  c  d'un  acc(is  ni  fort  aisé,  ni  fort  agréable  ». 


Digitized  by  Google 


XLYIII  •  IRTaODUCnOK 


ques  jours  aprèSi  il  le  Toit  «  teuir  ses  Hlles  lougtcmps  em* 
brassées  et  les  oouYer  des  yeux  avee  un  air  de  tendresse 
charmante  ».  H  se  trouTe  mal  de  joie  en  apprenant  la  nais- 
sance du  duc  de  Bourgogne,  entre  résolument  dans  la 

chambre  du  Doiiphin  quand  celui-ci  est  atteint  de  la  petite 
vérole,  se  montre  «  le  meilleur  papa  du  monde  i>  avec  ses 
petits-enfants,  et  prend  autant  de  plaisir  à  les  regarder  jouer, 
dans  leur  bas  âge,  qu'à  les  marier  dans  leur  adolescence. 

Avec  cela  un  air  de  grandeur  qui  impose,  un  regard  noble 
et  des  yeux  dont  il  est  malaisé  de  soutenir  Téclat,  une  belle 
figure  qui,  jointe  à  la  majesté  de  l'attitude,  fait  de  lui,  même 
à  soixante  ans,  «  le  plus  bel  homme  de  la  Cour  »,  Gai»  poli, 
doux,  aimable  dans  les  Cabinets,  asses  familier  ayec  les 
courtii»unâ  qu'il  voit  tous  les  jours  (car,  homme  ;i  lialjitudes,  il 
ne  parle  guère  qu'à  ceux-là),  il  leur  témoigne  son  amiUé  eu 
les  «  poussant  »,  en  «  badinant  des  mains  j»  avec  eux,  et  son 
indulgence  en  les  envoyant  quérir  par  un  valet ,  quand  ils  sont 
en  retard  pour  souper;  mais,  même  dans  ses  moniLiits  d'a- 
bandon, son  maintien  conserve  de  la  dignité,  et  Ton  u  oublie 
jamais  «  qu'on  est  avec  son  maître  »,  quand  on  est  avec  lui! 

Il  a  Télocution  facile,  juste  et  spirituelle.  Sa  mémoire  est 
prodigieuse  ;  elle  étonne  ses  généraux,  auxquels  il  nomme, 
sans  se  trom[>er,  tous  les  officiers  supérieurs  qui  ont  com- 
mandé ses  armées,  et  toutes  les  villes  par  où,  en  temps  de 
guerre,  celles-ci  ont  passé.  Il  est  instruit:  Cassini  raconte 
à  M.  de  Croy  que,  lorsqu'il  parle  astronomie  avec  Louis  XV, 
le  Roi  lui  fait  «  les  observations  les  plus  profondes  et  les 
plus  justes  ». 

De  toute  la  Cour,  il  est  seul  à  comprendre  la  gravité  de 
la  maladie  dont  son  fils  va  mourir,  et  quand  il  est,  lui-même, 
atteint  d'un  mal  incurable,  il  conserve  son  bon  sens  jusqu'à 

sa  deniit'it'  lieure.  Généralement  enjoué,  il  se  plait,  néan- 
moins, aux  entretiens  tristes,  par  exemple  aux  détails  do 
l'autopsie  du  Dauphin,  aux  conversations  sur  les  prières  des 
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agomsaniSy  les  morts  subites,  et  à  rappeler  celle  de  M.  de 
Vaulgrenant^  frappé  à  une  table  de  jeu^  à  eùié  de  la  sienae  l 
An  point  de  vue  de  la  relig^oo  extérieurej  Louis  XV  ne- 
laisse  rien  à  désirer;  à  la  chapelle  de  Versailles,  M.  de  Ooy  ; 
le  voit  suivre  attentivement  sa  messe  ;  il  le  voit,  un  cierge  à  la  ' 
main^  accompagné  de  toute  sa  famille,  aller  chercher  le  saint 
viatique,  lorsque  sa  fille  aînée.  Madame  Henriette,  est  en  ' 
danger  de  mort.  Il  est  si  l'erre  sur  le  lUtu.eU  <iu'il  embarrasse 
jusqu'à  des  évôques  par  ses  observations  sur  les  usages  de 
rÉglise.  S'il  rencontre  le  Saint  Sacrement,  il  descend  de  car- 
rosse et  se  met  à  genoux  dans  la  boue  ;  fait  célébrer  aTec 
pompe  la  Fête-Dieu,  en  un  mot  remplit  aussi  exactement  que 
le  lui  permet  le  l  elàcliement  de  ses  mœurs,  ses  devoirs  pieux, 
ayant  iini  par  se  persuader  ou  se  laisser  persuader,  par  des 
courtisans  intéressés  à  Tirrégularité  de  sa  vie,  «  qu'il  suffît 
d'sToir,  à  la  mort,  les  sacrements  »,  pour  être  sauvé.  Il 

meurt,  d'ailleurs,  w  avec  au  courage  d'autaut  plus  heroujue, 
qu'il  fut  simple,  avec  résignation,  tranquillité,  et  tout  ce  qui 
annonce  une  belle  àme  I  9  Cette  mort  est,  dans  le  Jouma.1  de- 
M.  de  Croy,  l'objet  d'un  récit  cnrienx  à  comparer  avec 
d'autres  relations  du  même  événement,  notamment  celle  du 
duc  de  Liancourt. 

Adroit  et  fort,  il  arrache  un  jour,  dans  le  parc  de  Choisy, 
la  serpe  des  mains  de  M,  de  Gro^,  pour  prendre  part  à  l'aba- 
tage  d'un  bosquet.  C'est  cet  excès  de  vigueur  qui  le  porte  à 
chasser  continuellement,  le  repos  lui  causant  «  des  jaunisses 
et  des  rhumatismes  »  que  les  exercices  violents  lui  évitent* 

Cette  énergie  est  loin  de  se  retrouver  dans  son  caractère, 
dont  la  faiblesse  lui  a  été  aussi  fatale  qu*à  la  France.  Après 
son  règne,  M.  de  Croy  constate  que,  soit  timidité,  soit  insen- 
sibilité, soit  indécision,  le  Aoi  ne  parlait  jamais  à  ses  sujets- 
de  ce  qui  pouvait  animer  leur  lèle  ;  que  quand  il  y  avait  un 
parti  à  prendre,  il  se  décidait  toujours  pour  celui  qu'on  lui 
avait  suggéré,  au  Ueu  de  celui  qull  croyait  le  meilleur,  et  qui* 
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i'était  généralement  en  eilet,  car  li  voyait  juste.  La  coasé- 
-qnanoe  de  cet  état  de  ohoeee  fut  qu'il  aooorda  trop  feeilement 
sa  eonfianee  aux  gens  qui  lui  plaisaient,  ministres  ou  mai- 
tresses  ;  qu'il  eut  <(  mille  bonnes  qualités  »,  mais  manqua 
tt  iiu  uerl  qui  les  fait  valoir  »  et  ne  montra  de  fermeté  que  dans 
«a  lutte  contre  le  Parlement,  ou  quand  il  s'agit  de  renvoyer 
un  ministre  désagréable  à  ia  favorite. 

Les  premières  campagnes  de  son  règne  lui  avaient  inspiré 
<lu  goût  pour  la  gloire,  mais,  la  lassitude  étant  venue,  il  avait 
donné  la  préférence  à  la  tranquillité.  Cependant,  dit  M.  de 
-Croff  quand  on  le  juge»  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'il 
fut  l*homme  le  moins  informé  de  son  royaume,  car  les  cour- 
tisans et  les  tlattcurs  lui  laissèrent  toujoui  i  i  gnorer  la  vraie 
liituation  du  pays.  Et  c'est  pourquoi,  longtemps  après  sa 
mort»  il  continue  à  l'appeler  ce  son  bon  maître  »,  et  loi  garde 
m  souvenir  attendri  ! 

Un  autre  pui  trait  auquel  nous  nous  arrêterons,  est  celui  de 
Mme  de  Pompadour.  - 

En  se  rappelant  oe  que  M.  de  Qeof  a  dit  de  la  faiblesse  du 
«earactère  de  Louis  XV,  on  s^explique,  sans  l'excuser,  Paban- 
dou  que,  fasciné  par  les  grâces  incompai  aLieb,  les  talents 
«t  Tesprit  supérieurs  de  cette  iemme,  le  Roi  lui  lit  peu  à 
|»eu  de  son  autorité» 

C'est  au  retour  de  la  campagne  de  1746,  que  M.  de  Gro{> 
«e  fait  présenter,  comme  tout  le  monde  alors,  car,  sans  cela, 
point  de  carrière  brillante,  poiut  J'avaucement  à  espérer  !  11 
éprouve  d'autant  moins  de  scrupules  à  agir  de  la  sorte,  qu'il 
voit  des  hommes  vertueux  teb  que  le  duo  d*Havré,  père  de 
son  futur  gendre,  chercher,  par  une  cour  assidue,  à  être  de 
ses  amis.  Un  verra,  par  contre,  ces  mômes  hommes  se 
détourner  de  la  comtesse  du  Barry  1 

Dans  sa  première  entrevue  avec  Mme  de  PompadouTi 
M.  de  Croy  la  trouve  «  charmante  de  figure  et  de  caractèrè  » 
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et  s^explique,  dès  lors,  pourquoi  elle  vit  en  bons  termes  avec 
ia  famille  royaU.  Le  soir,  au  jeu  de  la  Heine,  rbeure  étant 
venue  de  gagner  les  Cabinets,  et  la  Marquise  demandant 
à  Marie  Leczinska  rautorisation  de  quitter  le  salon,  celle-ci 
la  lui  accorde  eu  disant  avec  bouté  :  «  Allez  !»  —  a  Belle 
remarque,  ajoute  Tauteur,  à  faire  en  philosophe  et  en  chré* 
tien,  sur  tont  cela  !  » 

C'est  à  Mme  de  Pompadour  qu'il  doit,  sur  la  recomman- 
dation des  frères  Paris  et  de  M.  de  Tournehem,  d'être  porté 
sur  la  liste  des  geutilsbommos  admis  dans  les  Cabinets* 
Toutefois,  ne  Toulant  «  ni  l'employer  trop,  ni  s'abandonner 
À  tout  cela  »,  il  se  borne  à  une  visite  de  remerolment,  dans 
laquelle  il  évite  de  prendre  l'attitude  servile  de  certains  cour- 
tisans, du  duc  (le  Bouillon,  entre  autres,  dont  la  bassesse 
lui  répugne.  11  imitera  plutôt  le  duc  d'Uarconrt,  qui  le  prend, 
avec  elle,  sur  un  tout  autre  ton  1 

Elle  a  eu  l'adresse  d'engager  le  Roi  à  «  bien  traiter  »  la  Reine, 
par  exemple  à  l'emmener  dans  ses  voyages  aux  châteaux  de 
Choisy,  de  Compicgne  et  de  Fontainebleau.  Reconnaissante 
de  ses  procédés,  la  famille  royale  s'intéresse  à  ses  moindres 
indispositions.  Un  jonr  où  une  migraine  Fa  contrainte  à  sor* 
tir  de  table,  M.  de  Croy  voit  les  princes  et  princesses  aller, 
tour  à  tour,  après  le  repas,  s'informer  de  ses  nouvelles.  Son 
amabilité  ne  l'empêche  point  de  «  passer  avec  aisance  sur  le 
corps  des  premières  duchesses,  en  leur  faisant  polite8se«  au 
grand  couvert,  pour  s'y  asseoir  !  »  C'est  sa  revanche  de  Topi- 
aiou  »ecrète  de  ces  grandes  dames  sur  sou  compte  I 

Une  telle  situation  fait  gémir  les  vrais  amis  du  Roi  :  ils 
espèrent,  chaque  fois  qu'un  grand  malheur,  —  la  mort  d'une 
de  ses  filles,  par  exemple,  —  le  frappe,  «  qu'il  se  laissera 
emporter  par  ses  remoids  ».  Mais  il  n'en  est  rien,  et, 
la  Marquise  étant  pleine  d'obligeance,  nommant,  pour  les  Ca- 
binets, plus  do  monde  que  ne  le  veut  Tusage^  protégeant  les 
Arts,  faisant  du  bien  et  point  de  mal  autour  d'elle,  on  se  dit 
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qu'après  tout,  a  du  moment  où  U  en  faut  une  »,  mieux  vaut 
celle-là  qa'ime  autre,  dont  on  pourrait  craindre  pire.  Aussi, 
quand  on  apprend  que  le  Roi  lui  a  fait  une  infidélité  avec 

Mme  de  Choisuul-Romanet,  n'y  a-t-il,  à  la  Cour,  qu'une  voix 
'  pour  la  plaindre  l 

Grâce  à  son  esprit,  à  sa  gaité,  ie  duc  d'Havré  est  an  mieux 
avec  elle,  et,  comme  elle  lui  a  dit,  un  jour,  qu*elle  s'estimerait 
heureuse  d'obliger  M.  de  Groy,  celui-ci  juge  pouvoir,  au  mo- 
ment où  il  <(  entame  »  TafTaire  de  la  survivance  du  gouverne  - 
ment  de  Condé,  lui  demander  une  audience. 

£Ue  le  reçoit  bien,  mais  lui  conseille  de  s'adresser  à 
d'Ârgenson  (auquel  il  a  déjà  parlé,  mais  il  n'a  garde  de  le 
dire  I)  et  profite  de  la  circonstance  pour  s'épancher  :  elle  con- 
fie à  M.  de  Croy  l'aversion,  la  crainte  même  que  lui  inspire 
ce  ministre,  et  son  regret  de  trouver,  à  la  Cour,  si  peu  de 
gens  à  qui  se  iler  !  Elle  ajoute  que,  de  quel(|ue  sympathie  que 
le  llûi  riiuihtre,  il  ne  peut  faire  ce  qu'elle  lui  JeniaudtJ,  quand 
cela  est  contraire  au  vœu  de  ses  secrétaires  d  Ktut  ! 

Or,  d'Argenson  avait  prévenu  M.  de  Groj^  que  Louis  XV 
ne  voulait  point  de  sundTance  I  Que  faire,  sinon  attendre  ? 
C'est  à  quoi  il  se  résigne.  Peu  après,  il  la  revoit,  lui  parle 
avec  chaleur,  selon  sa  coutume  quand  il  plaide  une  cause  (1), 
et  demande  la  permission  de  lui  remettre  un  mémoire  àTappui 
de  sa  requête.  L^entrevue  n*a  rien  de  pénible^  à  en  croire 
la  manière  dont  il  en  rend  compte  :  «t  11  était  fort  agréable, 
dit-il,  d'avoir  à  traiter  vis-à-vis  d*un  si  joli  premier  ministre, 
dont  le  rire  était  ôuciàanteur,  et  parlant  lort  bietU  Mais,  quand 
elle  était  contre^  comme  je  l'avais  vu  (elle  Tavait  reçu  froi- 
dement, un  jour),  cela  était  bien  différent!  »  Enfin,  elle  pro* 
met  de  parler  au  Roi  et  de  lui  transmettre  sou  mémoire. 
La  survivance,  on  le  sait,  fut  accordée.  Son  premier  soin 

vl)  Quoique  d'un  caractère  doux  et  conciliant,  M.  de  Croy  se  montrait,  à 
Tocca^ion,  plein  de  pétulance.  H  en  était  autrement  de  son  ÛlSt  dont  U  a  dit 
que  c  la  traaquiliité  impalieatait  souvent  sa  vivacité.  » 
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est,  naturellement,  alors,  d*aller  remercier  Mme  de  Pom- 
padour.  Pendant  sa  visite,  M.  de  Soubise  qui  Ta  fort  appuyé 

auprès  d'elle,  entre  sans  être  aperçu,  si  ce  n'est  de  la  Mar- 
qnise,  qui  dit  eu  riant  à  son  interlocuteur  :  «  Vous  avez, 
monsieiir  de  Croy ,  un  bien  bon  ami  dans  la  personne  de  M.  de 
Sonbise  !  w  II  se  retourne  alors,  aperçoit  son  bienfaiteur,  lui 
«  saule  au  col  »,  et  l'embrasse  I 

Ce  n'est  pas  i  unique  service  dont  il  sera  redevable  à  Mme  de 
Pompadour  :  il  la  voit  souvent,  car  elle  aime  à  causer  arbustes 
avec  lui,  Tinvite  à  son  Hermitage  de  Versailles,  et  à  souper 
une  fois  la  semaine,  parfois  avec  le  Hoi.  En  outre  «  elle  le 
fait  admettre  dans  les  Cabinets,  sans  avoir  cliusscj  faveur 
rarement  accordée.  Ën  1758,  elle  Taide  à  obtenir  le  cor- 
don du  Saint-Ësprit,  mais  la  chose  ne  se  fait  point  sans 
difficulté  ;  elle  a  même,  à  ce  sujet^  avec  le  prince  de  Tingry, 
une  discussion  à  laquelle  M.  de  Cro^  assiste  et  qui  lui  dé- 
montre Texcellence  de  ses  intentions  à  son  égard  :  elle  vu 
jusqu'à  parler  de  le  faire  nommer  seul,  une  promotion  géné- 
rale étant  impossible.  Mais  les  engagements  pris  par  le  Roi 
forment  un  obstacle  insurmontable  !  Bientôt,  cependant,  elle 
lui  annonce  a  qu'il  peut  être  tranquille  ».  Il  se  regarde,  dès 
lors,  comme  possesseur  du  cordon  souhaité,  et  Fobtient,  en 
effet,  quelques  jours  après* 

Mme  de  Pompadour  ne  se  montre  pas  toujours  aussi 
facile  :  il  en  fait  l'expérience  quand  il  sollicite  le  titre  de 
duc,  en  compensation  du  passe-droit  dont  M.  de  Beauvau  Ta 
rendu  victime.  La  réponse  de  la  marquise  est  sèche,  et  la 
princesse  de  Croy,  qui  a  cru  devoir  lui  écrire  encore,  en 
reçoit  une  du  même  style.  Alors,  il  va  la  trouver,  et  lui  peint 
sa  douleur  en  termes  tels,  qu  elle  se  laisse  toucher  et 
promet  presque  les  honneurs  de  la  Cour  pour  son  fils.  Mal- 
heureusemeni  elle  meurt,  à  quelque  temps  de  là,  et  tout,  par 
ce  décès,  se  trouvant  remis  en  question,  M.  de  Croy  suspend 
ses  démarches  pour  quelque  temps. 
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En  1756,  Mme  de  Pompadour  se  faisant  remarquer  par 

une  dévotion  iasolite,  la  Cour  s'attend  à  la  voir  jouer  le  rôle 
d'uue  Maintenon  :  quei({u'uii  ayant,  eu  sa  présence,  mal 
parlé  de  Saint  Augustin,  M.  de  Gro^  l'entend  prendre  ehaleu- 
reusemeni  la  défense  de  Tantenr  des  Confiions,  Un  antre 
jour,  il  la  voit  aller  à  la  messe  incognito.  Pourtant,  au  bout 
de  quelques  semaines,  changement  complet  :  «  La  gaité  prit, 
tout  à  coup,  le  dessus,  au  point  que  l'on  redevint  belle 
comme  le  jour.  On  était  engraissée!  On  ne  parlait  ^e  de 
choses  galantes  1  On  paraissait  enchantée  I  Le  Roi  s'égayait. 
Il  n'était  plus  question  de  dévotion.  » 

Le  mot  du  jour  fut  que  la  Marquise  s'était  contentée  d'un 
«  «piart  de  conversion  !  » 

L'incident  fut  suivi  d'une  recrudescence  de  faveur.  Pen« 
dant  assez  longtemps,  en  effet,  le  Roi  n'avait  point  souf- 
fert qu'elle  dii  igeùt  les  «  grandes  ail  aire  s  »  du  royaume, 
mais  déjà  l'on  prétendait  qu'elle  avait, -aYec  le  concours  de 
M*  de  Bernis,  fait  le  traité  de  Vienne^  et  négocié  directement 
avec  M.  de  Kaunits.  Vers  la  même  époque,  M.  deCroj^  Tea- 
tend  déclarer  impossible  de  suspendre  les  hostilités  «  avant 
d'avoir  écrasé  les  Anglais!  »  Gomme  elle  parlait,  sur  ce 
sujet,  avec  beaucoup  de  force  et  de  dignité,  il  en  conclut 
qu'elle  avait  plus  d'élévation  d'âme  qu'on  ne  devait  s^  at- 
tendre d'une  personne  de  son  état. 

Elle  règne,  alors,  en  maitresse  absolue,  et  parait  vouloir 
le  bien.  Les  ministres  travaillent  chez  elle;  Bernis  et  Soubise 
sont  ses  premiers  conseils.  Quand  M.  de  Groy  lui  présente 
lin  Mémoire  sur  la.  M&riney  il  s'aperçoit  qu'elle  exerce  jus- 
(ju'à  la  charge  de  contrôleur  général  :  elle  l'engage  à  re- 
courir à  des  compagnies  financières  pour  l'emprunt  des 
quatre  millions  demandés  par  son  Mémoire  et  même,  si 
faire  se  peut,  à  en  trouver  douse  dont  elle  a  besoin  pour  les 
aimées.  A  cette  condition,  mais  à  cette  condition  seulement, 
elle  pourra,  dit-elle,  Taider.  On  voit  à  quels  expédients  ne 
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éiait  réduite  celle  que  la  coapable  faiblesse  de  Louis  XV 

avait,  en  quelque  sorte,  créée  rég^ente  du  royaume! 

M.  (le  Croy  ne  se  montre  point  ingrat;  il  n'accable  point, 
après  sa  mori,  celle  qui,  vivante,  lui  a  rendu  d*importan  ta 
services  :  il  rappelle  robligeanoe,  la  bonté  dont  elle  lui  a 
donné  tant  de  preuves,  mais,  comme  la  reconnaissance  n'em> 
pêche  point  d'<Hre  juste,  avoue  «  ({ull  ost  arrivé  à  la  France 
bien  des  malheurs  de  toute  espèce,  de  son  temps^  et  bien  des 
dépenses  inutiles  I  » 

Avec  l'autre  demi-reine  (1),  Mme  du  Barry,  M.  de  Croy 
n'aura  point,  comme  avec  Mme  de  Pompadour,  de  rapports 
directs  —  pendant  son  règne,  du  moins*  Il  se  contentera 
d'observer  et  d^enreg^strer  ce  qu'il  apprendra  d*intéressant 
sur  son  compte. 

A  de  rares  exceptions  près,  la  partie  saine  de  la  Cour 
s'abstient  de  tout  commerce  avec  elle,  et  cet  ostracisme  est 
moins  dù  à  rbumilité  de  son  extraction  (celle  de  Mme  de 
Pompadour  n'était  pas  plus  brillante  !)  qu'aux  hontes  de  son 
passé.  M.  de  Croy  lui  reconnaît,  cependant,  une  grande  qua- 
lité :  la  bonté.  Quant  à  la  beauté  de  Mme  du  Barry,  il  est, 
comme  tout  le  monde,  obligé  de  lui  rendre  hommage.  11  ajoute 
même  —  détail  à  noter  —  qu'elle  a  «  bon  ton  )>, 

Cependant,  la  famille  royale  la  tient  à  Técart,  et  si  les 
duchesses  d'Aiguillon  et  de  Mazarin  raccompa<?nent  en 
qualité  de  dames  d'honneur,  leur  exemple  n'est  point  suivi, 
et  la  présence,  à  ses  cétés^  de  la  duchesse  de  Montmorency, 
pendant  les  fêtes  du  mariage  du  comte  de  Provence,  est  sé-» 
vèrement  jugée. 

M.  de  Croy  donne  des  détails  curieux  sur  la  lutte  de  la 

(1)  Nous  enipruQtons  ce  mot  au  titre  cpie  M.  Vnntz  Fnnck-Brentano 
doîuie  à  un  ouvrage  en  ce  moment  sous  presse  :  après  un  volume  sur  fet 
AeÛM»  de  Ptanee^  tt  en  pubUera  nn  second  sur  U$  J>tfini-AeinM,  dont  l'his- 
toire nous  montre  parfois  les  tètes  plus  réellement  couronnées  que  celles  des 
souveraines  légitimes. 
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comtesse  avec  Ghoisenl,  et  sur  la  disgrâce  de  celui-ci.  U 
montre  le  parti  dévot  acceptant  la  présentation  de  «  la  dame» 

par  haine  du  premier  ministre,  et  dans  l'espoir  qu'elle  le  ren- 
versera. Cependant  ceux  qui  ont  souci  de  la  dignité  royale 
▼oient  les  choses  sous  un  autre  jour  :  «  Les  sages  quiaimaient 
le  Roi,  dit-il,  pleuraient,  priaient  et  se  taisaient.  U  en  faut 

i'aire  autant  ! 

Le  lioi  ne  se  livre  d'abord  point  tout  entier,  mais  sa  mat- 
•tresse  a  un  moyen  infaillible  d'obtenir  ce  qu'elle  veut  :  elle 
pleure  1  Et  la  fermeté  du  Roi  ne  tient  point  contre  un  tel  argu- 
'ment!  Aussi,  en  1771,  année  qui  marque  l'apogée  de  son 
pouvoir,  la  comtesse  reçoit-elle  toutes  les  lettres  d'aiïaires 
-cachetées  et  dispose*t-elle  des  places,  plus  encore,  s'il  est 
possible,  que  Mme  dePompadourI  £Ue  puise  à  volonté  dans 
le  Trésor  royal,  et  se  laisse  diriger  par  Mlle  du  Barry,  sa 
sœur,  dont  lu  duc  d'Aiguillon  se  sert,  avec  son  habileté  cou- 
4umière,  pour  Texécution  de  ses  plans. 

Du  vivant  de  Louis  XV,  M.  de  Croy  n'adressa  pas  une  . 
seule  fois  la  parole  à  Mme  du  Barry.  Mais,  après  la  mort  du 
Roi,  il  ne  se  regarda  plus  coimue  tenu  à  la  même  réserve,  et, 
un  jour  de  l'année  1778  où  il  était  allé  voir  M.  de  la  Morlière, 
il  Louveciennes,  il  poussa  jusqu'au  «pavillon»  de  Tancienne 
favorite,  qui  le  reçut  aimablement,  lui  fit  visiter  sa  maison  où 
elle  tenait  «  grand  état  avec  peu  de  monde  »  et  Inî  montra  la 
«ma:hine  »  et  la  vue  superbe  qu'on  découvrait  de  son  balcon. 
11  retrouva  chez  elle  le  a  bon  ton  »  d'autrefois,  constata 
qu'elle  «  parlait  fort  bien  »,  et  la  quitta  sous  l'impressioa 
-qu^  «  on  ne  se  serait  pas  douté  de  ce  qu'elle  avait  été  d'abord  !  » 

Restent  deux  portraits  à  examiner  :  ceux  de  Louis  XYI  et 
'de  Marie^Antoinette. 

Après  la  mort  de  Louis  XV,  M.  de  Croj^,  qui  s'attendait  à 
•des  retranchements  dans  les  dépenses  de  la  Cour,  s'aper- 
çoit, au  contraire,  que  tout  se  passe  «  comme,  du  temps  du,  feu 
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Roi.  »  A  la  vérité,  Louis  XVI  supprime  l'équipage  des  petits 
ehiensy  sacrifice  d*autant  plus  méritoire  qull  a  hérité  du  goût 
de  Bon  grand'père  pour  la  chasse,  mais  sacrifice  insuffisant. 

Plus  sage  que  Louis  XV  dans  la  pratique  de  cet  exercice, 
il  consacre  plus  de  temps  que  lui  aux  affaires,  et  sait  quitter 
la  meute  (ce  que  son  aïeul  n'eût  point  fait  !)  quand  une  beao- 
,  gne  urgente  exige  sa  rentrée  au  cbAteau,  car  il  est,  avant 
tout,  consciencieux  et  ordonné. 

Il  assiste  aux  Conseils  connue  son  devoir  l'exige,  et  ne  tra- 
vaille jamais  seul.  11  redoute  les  difficultés,  Tobligation  de 
prendre  des  décisions,  et  c'est  pour  cela  que  M aurepas,  dont 
l'esprit  répugne  à  toute  discussion,  est  le  ministre  avec  lerjuel 
il  s'entend  le  mieux.  Les  membres  du  Conseil  paraissent, 
sous  sa  direction,  vivre  en  parfait  accord  (1782),  le  Roi 
veille  <c  sans  ostentation  »  au  maintien  de  la  bonne  entente, 
et,  en  somme,  a  jamais  l'intérieur  n'a  été  mieux!  » 

Il  est  fort  instruit,  mais  sa  timidité,  sa  modestie  empê- 
chent ses  entours  de  &*en  apercevoir.  M.  d'Orviiliers,  au 
sortir  d*un  entretien  avec  lui,  loue  ses  connaissances  en 
&it  de  marine  et  de  géographie.  M.  de  Groj^  les  constate 
lui-même  quand  il  voit  le  Roi  examiner,  en  savant,  sa  carte 
de  riiémisphère  antarctique,  l'entend  parler  des  voyages 
de  Cook,  déplorer  la  mort  du  grand  navigateur,  et  exprimer 
le  regret  que  le  «r  passage  par  le  Nord  »  ne  soit  point  décou- 
vert. M.  de  Cro^lui  en  démontre  rimpossîbtlité,  et,  pour  l'en 
mieux  convaincre,  rédige  1  opuscule  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut. 

Les  ministres  lui  accordent  «  le  meilleur  bon  sens  ».  Il  est 
franc,  et  apprécie  la  franchise;  il  a  de  la  religion;  il  est  aimé 

du  peuple,  qui  lui  prouve  son  affection  ({uand,  malgré  la  cherté 
du  Lié,  il  Tacclame,  au  Sacre,  avec  un  enthousiasme  égal  à 
celui  qui  a  salué  la  première  année  de  son  règne. 

Dans  l'intimité,  «  il  est  au  mieux,  très  gai,  parlant,  polis- 
sonnant,  mais  réellement  très  aimable.  J'avoue^  continue 
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M.  de  Croy,  que  je  trouvai  cet  intérieur  beaucoup  plus  ai- 
mable qa*oii  n^aurait  pu  le  croire  !  »  Ailleurs,  il  déclare  que 
le  Roi  est,  sans  contradiction  possible,  le  personnage  le  pins 
sympathique  de  sa  famille. 

Louis  XVI  a  Thabitude  île  «  ricaner,  tout  en  parlant  avec 
bonté  et  familiarité  »  avec  les  [«'rsounes  de  son  entourage. 
Comme  son  grand-père,  il  évite  de  les  entretenir  de  ienrs 
services  et  ne  traite  avec  elles  que  des  sujets  indifférents, 
l'n  soir,  à  la  tombée  delà  nuit,  en  traversant TCEil  de  Bœuf, 
M.  de  Croy  distingue,  dans  la  demi-obscurité,  un  bomme  qui 
passe  au  bout  de  la  salie  et  que,  dans  Tombre,  il  prend  pour 
un  ecclésiastique.  S*entendant  appeler,  il  s'approche,  et 
reconnaît  le  Roi  qui,  en  secret,  au  mépris  de  l'étiquette,  re- 
vient seul  d'un  service  anniversaire  de  la  mort  de  son  père, 
11  lui  sait  gré,  non  sans  raison,  de  cette  démarche,  quelque 
contraire  qu'elle  soit  aux  usages  de  la  Cour. 

Le  grand  défaut  du  monarque  est  le  manque  de  tenue  :  au 
Sacre,  on  le  voit  accueillir  les  harangues  et  les  offrandes 
«  avec  plus  de  Imntfj  ({ue  de  dignité  »,  et  pousser  une  porte 
contre  le  fils  de  M.  de  Croy,  auquel  il  demande,  ensuite,  en 
riant,  «  s'il  est  bien  écrasé?  »  Un  autre  jour,  revoyant  M.  de 
Croy  père  après  une  longue  absence,  causée  par  une  grave 
maladie,  il  s'écrie:  «  Vous  vous  droguez  trop!  » 

L  expression  de  son  visage  est  faite  pour  lui  con  cilier  les 
cœurs,  mais  il  a,  quand  il  parle,  comme  quand  il  marche, 
une  manière  de  «  se  dandiner  »  qui  n'est  pas  à  son  avantage. 
Pourtant,  lors  de  la  visite  de  l'Empereur  à  Paris,  il  le  reçoit 
fort  bien,  ne  parait  point  embarrassé  devant  lui,  et  reste 
(c  très  simple  et  à  son  ordinaire  ».  Son  maintien  laisse  à  dé- 
sirer pendant  la  revue  des  troupes,  mais  Joseph  II  ne  se  te- 
nant pas  mieux  à  cheval,  cela  choque  moins  les  spectateurs. 
En  somme,  il  se  tire  avec  honneur  d'un  rôle  que  Yincognito 
de  son  hùte  rendait  malaisé  :  «  Son  ton,  écrit  M.  de  Cto% 
fut  très  bon,  noble  et  simple,  et  au  moins  aussi  bon  que 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION 


UX 


eelui  de  l'antra.  Notre  maître  resta  bien  le  Roi  ches  lui,  sans 

aucune  aflectation.  n 

il  eu  éât  de  même  quand  il  accueille  le  comte  et  la  comtesse 
du  Nord,  auxquels  il  fait  les  honneurs  de  Versailles  avec 
d'autant  plus  de  mérite  qu'il  n'aime  point  les  cérémonies  : 
quand,  par  exemple,  assis  sur  son  fauteuil,  il  re^it  M.  de 
Croy  maréchal  de  Franc*,  il  lui  tend  le  bâton  fleurdelisé, 
puis  se  lève  et  s'éloigne  si  vite  qu'il  a  disparu  quand  le  nou- 
veau dignitaire  est  parvenn  à  se  remettre  debout.  Ce  qui 
ne  Tempéche  pas^  a  dans  son  particulier,  d'être  tout  autre, 
et  très  bon  )>. 

^  «  II  ne  lui  manquait  que  d  agir  par  Ini-mAme  »,  dit  ail- 
leurs M.  de  Croj^.  Cependant,  il  semble  qu'avec  l'âge,  la 
fermeté  lui  vienne,  car  il  décide  alors  beaucoup  de  cboses 
proprio  mo/u,  et  à  Tinsu  de  tous.  C*est  ainsi  que,  sans  con- 
sulter personne,  il  nomme  le  maréchal  de  Hroglie  comman- 
dant des  côtes  de  France,  depuis  Nantes  jusqu'à  Dunkerque. 
L'ordre  règne  dans  le  royaume,  et  les  finances,  auxquelles  il 
n'a  jamais  permb  à  la  Reine,  ni  à  sa  Société  »,  de  toucher, 
paraissent  se  rétablir. 

De  cette  Heine,  M.  de  Croy  nous  dit  aussi  les  qualités  et 
les  défauts  :  et,  pour  commencer,  nous  rapporte  la  jolie  anec- 
dote de  sa  rencontre  avec  son  époux,  au  Bois  de  Boulogne 
—  elle  à  cheval,  lui  à  ]>itMl  — au  temps  de  leur  lune  de  miel. 
Marie- Antoinette,  Tapercevant,  saute  à  terre,  et  court  au  Roi 
qui  lui  applique,  comme  un  bon  bourgeois,  deux  baisers  re- 
tentissants sur  les  joues,  aux  vifs  applaudissements  de  Tas- 
sistance.  Leur  ménage  est,  en  effet,  excellent,  et  fait  plaisir 
à  voir.  La  Reine  prend  tout  de  suite  «  un  très  bon  Ion  »  ;  elle 
a  de  la  dignité,  de  la  «  politesse  »,  et  de  la  gaité. 

Malheureusement,  elle  ne  tarde  point  à  exciter  des  jalou«* 
sies  en  témoignant  une  affection  outrée  à  «  la  jolie 
Mme  Dillon  »,  et  en  cherchant  à  procurer  à  son  mari  un 
avancement  anticipé.  £iie  adore  la  toilette,  et  M.  de  Croy  la 
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rcii,  un  jour,  étaler  devant  son  entourage  «  des  diamants  et 
de  belles  boucles  d*oreilles  qu'elle  aurait  voulu  acheter, 
mais  qu'elle  cachait  au  Roi  !  »  Goût  fatal  et  qui  entraînera 

des  catastrophes  !  Mais  M.  de  Croy  aura  quitté  ce  monde 
quand  elles  se  produiront. 

Bientôt,  poussée  par  des  jeunes  gens  qni  flattent  son 
goût  pour  le  plaisir,  et  par  des  libertins  comme  Besenval, 

qu'il  voit  un  jour  «  ricaner  »  avec  elle,  dans  un  angle 
du  salon  dti  X'oi  sailles,  el  se  moquer  de  toutes  les  personnes 
qui  entrent,  elle  devient  «  très  dissipée  ».  Toujours  «  très 
parée»,  elle  court  les  spectacles,  les  bals,  est  continuellement 
<(  en  l'air  )>.  Elle  passe,  par  exemple,  une  nuit  au  bal  de 
l'Opéra,  rentre  à  sept  heures  du  matin,  dit  bonjour  au 
Roi,  et  repart  aussitôt  après,  pour  assister  à  une  course 
de  chevaux  dans  la  plaine  des  Sablons.  Elle  a  mis  le  jeu  à  la 
mode,  et  Ton  se  livre,  chez  elle,  à  un  pharaon  terrible  !  Plus 
innocent  est  le  jeu  de  billard,  qu'elle  pratique  aussi.  Elle 
aime  tant  le  théâtre,  qu'après  une  couche,  elle  organise,  dans 
son  appartement,  une  petite  scène  où  elle  fait  jouer  des  pièces 
auxquelles  elle  assiste,  étendue  sur  sa  chaise  longue. 

Tout  cela  n'enlève  rien  à  ses  qualités  dont  la  pi'incipale  est 
d'être  «  bonne  et  aimable  ».  Elle  se  plait  à  rendre  service, 
et  oblige  avec  délicatesse.  On  en  pourra  juger  par  le  billet 
dans  lequel  elle  promet  à  la  duchesse  d'Havré,  fille  de 
notre  héros,  de  s'intéresser  au  «  Gordon  bleu  »  de  son  mari. 
Tout  le  monde  remar(iue  la  bonne  grâce  avec  laquelle  elle 
va  à  ToiFrande,  le  jour  du  mariage  de  M.  de  la  Rochefou- 
cauld (1781).  A  une  féte  en  Thonneur  du  comte  du  Nord 
<f  elle  était,  dit  M.  de  Croy,  fort  bien,  d*une  politesse  et 
d'une  grùcc'  prévenante  et  chariiiaiite.  Je  fus  surtout  frappé 
d'une  contredanse  qu'elle  dansa  au  mieux,  ainsi  que  lui,  avec 
M.  de  Lafajette.  »  Un  autre  jour,  elle  distribue  des  gâteaux 
aux  enfants  de  M.  de  Croy,  et  Ton  pense  que  leur  grand-père 
Tentend,  sans  déplaisir,  les  déclarer  «  charmants  »  ! 
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Ea  1778y  étant  grosse,  elle  sollicite  le  Uoi  d'envoyer  à 
FEmpereor,  son  frère,  24.000  hommes  promis  par  le  traité  de 
Versailles.  Louis  XVI,  n'osant,  en  raison  de  sasituation^  lui 

opposer  nn  refus  direct,  Fadresse  au  ministre  dont  on  de- 
vine rembarras  pour  répondre  à  sa  souveraine,  sans  la  con- 
trarier ! 

Longtemps  son  pouvoir  se  borne  à  dispenser  les  grâces 
de  Cour,  car  le  Roi  ne  lui  permet  point  de  s'occuper  des  af- 

fitires  publiques.  Cependant,  |»eii  k  peu,  son  crédit  s  aiiinne, 
et  il  est  tel,  en  1780,  qu'elle  tait  nommer  ministre  de  la 
Guerre  M.  de  Ségnr,  au  lien  de  M .  de  Puységur,  que  voulait 
Maurepas.  Plus  tard,  Louis  XVI  y  met  bon  ordre  et  restreint 
son  domaine  ii  ses  anciennes  limites.  En  outre,  il  défend  le  jeu, 
car  une  loi  vient  de  Tinterdire,  et  il  faut  dunner  l'exeiaple!  Du 
même  coup,  disparaissent  les  grands  soupers,  les  assemblées 
auxquelles  le  jeu  servait  de  prétexte,  enfin  les  grâces  mêmes,  à 
la  stupéfaction  de  certains  courtisans,  qui  ne  savent  plus  où 
aller  «  valeter  »,  suivant  leur  coutume.  L'ordre  public  y 
gagne,  et  la  Heine  aussi,  car  elle  parait  a  plus  sérieuse,  plus 
posée  j».  Mais  est-ce  contrariété  du  nouvel  ordre  de  cboseSi 
est-ce  un  autre  motif?  On  remarque,  alors,  «  un  froid  »  dans 
le  ménage  royal,  et  le  public  s'en  étonne.  (]e[)endant,  la 
Cour  reste  tranquille  et  «  douce  )>,  comme  l  est  Marie- Antoi- 
nette, dont  les  entoure  reflètent  le  naturel. 

Après  la  mort  de  Maurepas;  Louis  XVI  commence  à  se 
montrera  réservé  et  impénétrable  sur  ses  projets  »,  tra- 
vaille régulièrement  avec  les  ministres,  dont  il  sait  retenir  le 
zèle  quand,  sortant  de  leurs  attributions,  ils  empiètent  sur 
celles  de  leurs  collègues^  et  parait  trouver  Fart  de  gouverner 
seul,  moins  malaisé  qu*on  ne  le  dit.  Lorsque,  pendant  une 
séance  du  Conseil,  une  difficullu  surgit,  il  donne  Tordre  de 
faire  «  un  extrait  j»,  le  met  dans  sa  poche,  et^  bientôt  après, 
envoie  sa  décision,  sans  qu'il  soit  possible  de  savoir  s'il  a,  ou 
non,  consulté  qnelqu*un  avant  de  la  prendre.  Il  possède,  au 
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reste,  «  une  très  bonae  téte  »,  un  esprit  juste,  comme  celui 
de  son  aïeul. 

Tel  est  le  croquis  laissé  par  M.  de  Croy,  du  Roi  et  de  la 
Reine  tub  dans  le  temps  de  lenr  prospérité.  La  pointe  de  fer- 
meté <|u'on  relève  dans  celui  de  Louis  XVI  ne  laisse  pas 
d'imprimer  à  sa  ligure  une  couleur  originale,  et,  quant- à 
celui  de  Marie-Antoinette,  il  confirme,  par  des  détails  non- 
yeaux,  ce  qu*on  saTait  du  caractère  de  cette  princesse,  dont 
la  légèreté  devait  lui  être  aussi  fatale  qu*à  son  époux  ! 

Honnête  homme,  bon  père  de  famille,  militaire  et  savant 

distingué»  iM.  de  Cruy  méritait  d'être  heureux,  et  il  le  fut, 
malgré  les  a  tracasseries  »  de  Cour  qu'il  eut  à  subir,  les  in- 
trigues qu'il  lui  fallut  déjouer.  Il  fut  heureux  dans  sa  famille 
qui,  reconnaissante  de  ses  soins,  Taima  et  ne  lui  oiFritque  des 
sujets  de  satisfaction.  Il  fut  heureux  par  la  réussite  de  ses 
li  a\aux,  }»ar  la  considératiou  et  les  honneurs  qui  en  furent  le 
couronnement,  enfin  par  la  satisfaction  intime  (jue  procure  le 
devoir  fidèlement  accompli.  Mais,  comme  il  n'est  point  de 
bonheur  parfait  en  ce  monde,  on  découvre  une  ombre  au 
tableau  :  sa  santé,  dont  il  eut  à  se  plaindre  depuis  son  enfance 
jusqu'à  fc»a  mort, 

11  soulfrait  d'une  aifection  du  foie  et  de  TestomaOy  à  la* 
quelle  se  joignirent,  plus  tard,  des  «  rhumatismes  catar- 
rheux  »,  affection  que  Tronchin  essaya,  non  sans  succès 
d'abord,  d'enrayer  au  moyen  du  régime  végétarien,  dont,  on 
le  voit,  la  première  idée  ne  saurait  être  revendiquée  par  la 
médecine  contemporaine.  Mais  ce  régime  ne  suffisait  point  à 
calmer  ses  douleurs.  Elles  ne  cédaient  qu'à  la  fatigue  physique 
et  aux  efforts  violents. 

En  1775,  il  est  obligé  de  rester  un  an  éloigné  de  la  Cour,  et 
si  malade  qu  il  ne  peut  même  plus  se  distraire  en  travaillant 
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à  Boa  grand  ouvrage  à' Histoire  naturelle.  Son  état  général, 
oompliqaé  de  surdité,  le  contraint,  en  1782,  à  rompre  défini- 
tiTement  avec  Versailles,  ou  du  moins  à  borner  ses  yisites 

aux  bureaux  des  ministères  auxquels  ressortissent  ses  em- 
plois. 11  comprend  que  sa  lin  approche,  mais  n'en  continue 
pas  moins  à  user  du  seul  remède  que  comportent  ses  maux, 
de  sorte  que,  jusqu'en  1783,  on  le  voit  galoper  au  Bois  de 
Boulogne,  ou  sur  les  routes  d'Ivry  et  de  Cbàtillon,  avec 
i'alué  de  ses  pelits-fils. 

£n  novembre  de  la  même  année,  ses  jours,  comme  ses  nuits, 
ne  sont  qu^un  long  martyre.  Il  a  de  la  fièvre,  des  Yomisse*- 
ments,  une  <(  goutte  sciatique  »  qui  enfle  son  estomac,  et 
aussi  ses  pieds.  Il  ne  s'en  console  qu'en  suivant,  avec  un 
intérêt  passionné,  les  progrès  de  la  découverte  de  M.  de 
Montgolûer.  £n  janvier  1784,  par  un  dernier  effet  de  Ténergie 
dontil  a  donné  tant  de  preuves,  i!  se  fait  transporter,  presque 
mourant,  de  Condé  a  Paris.  C'est  alors  qu'il  écrit  ces  mots 
mélancoliques  :  «  Ayant  tout,  et  étant  au  pinacle^  je  desirais 
finir,  ne  pouvant  soutenir  mes  douleurs  l  » 

Enfin,  il  achève,  à  Paris,  au  milieu  des  siens,  dans  Thdtel 
de  Croy ,  témoin  de  ses  joies  et  de  ses  peines,  une  existence 
bien  remplie,  le  30  mars  1781,  huit  jours  après  avoir  dicté 
(car  il  ne  pouvait  plus  écrire)  les  dernières  ligues  de  sou 
Journal i 


Eu  terminant  cette  Introdtiction,  remplissons  le  devoir 
agréable  de  remercier  les  personnes  qui  nous  ont  aidés  à 
nous  acquitter  de  notre  t&che  :  en  téte  vient  le  nom  de 

notre  regretté  maître  et  ami  Ludovic  Lalanne,  qui,  »;rAce  à 
sa  parfaite  connaissance  de  la  Bibliotlièque  de  Tlnstitul,  dont 
il  était  on  des  hauts  fonctionnaires,  a  su  retrouver  le  Journal 
du  duc  de  Cvo%  au  milieu  des  livres  imprimés  où  il  avait 


Digitized  by  Gopgle 


LXIV 


INTRODUCTIOK 


été  placé,  ainsi  qu'on  Ta  vu  plus  haut.  Le  second  sera  celui 
de  M.  Alfred  Rébelliatt,  aujourd'hui  couBerrateur  de  cette 
Bibliothèque,  qui,  avec  la  bonne  gràee  dont  il  est  ooutumier, 
nous  a  procuré,  pour  rexécutiou  de  notre  travail,  des  faci- 
lités dont  nous  lui  expnmous  notre  vive  gratitude.  ISe  quit- 
tons point  l'Institut  sans  dire  la  parfaite  complaisance  de 
M.  Victor  Petitjean  à  notre  égard* 

Il  n'est  personne  à  qui  nous  ayons  plus  d'obligations  qu*à 
M.  Henry  Martin,  conservateur  de  la  Bibliothè(jue  de  l'Arse- 
nal, dont  le  jugement  et  l'érudition,  également  sûrs,  nous  ont 
rendu  des  services  inappréciables. 

Enfin,  nous  avons  trouyé,  ches  MM.  Léon  Hennet, 
J.-D.  Marleix,  lirun  et  Martinien,  du  Muiistère  de  la  Guerre, 
chez  M.  le  duc  de  la  Trémodie,  membre  de  i'lnstitut|  et 
M*  Edmond  Martel»  de  Condé-sur-rËsoaut,  un  secours  auquel 
ils  nous  ont  dès  longtemps  habitués,  et  dont  nous  ne  saurions 
trop  leur  exprimer  notre  reconnaissance. 

Novembre  1905. 
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'   DU  23  ju  11^  1718  AU  24  décembre  1740 

Haoaiseanceefcmes  premières  années.  —  Arrivée  à  Paris  avec  ma 
mère;  notre  iastaliation  me  Guénégand,  puis  rue  de  Grenelle.  —  Mon 
édncalion  commencée  chez  les  Jésuites,  continuée  au  domicile 
maternel.  —  Mes  maîtres;  M.  Bollée.  —  L*acadéraie  de  laGuéri* 
nière.  —  Voyage  à  Coudé,  à  Dunkerque,  au  Qttesnoy.  —  J'entre 
dans  les  Mousquetaires.  —  Mes  premières  course»  à  cheval  et  mes 
premières  chasses.  —  Gordos,  manœuvres  et  revues.  —  Quelques 
événemml?  des  années  1737  et  l'.'tS.  —  Je  deviens  colonel  du 
régiment  d»'  n<>y;il  Rnnssillon  cavalerie).  —  Mes  voyages  à  Gon  l'*  ol 
?»  Fontainrbl.  aii  auùt-octobre  173K);  mon  retour  à  Paris  >  10  nuvem- 
hre).  —  Kntii'''  du  prince  de  IJclHonslein,  ambass;i(ieur  ilo  l'Empe- 
reur. —  liuinc  do  mes  pi  o)(Ms  de  mariage  avec  mademoihelle  de  la 
MutUc-Houdancoui  t.  —  Ma  luci  e  loue  une  maison  de  campagne  à 
Champigny.  —  Villégiatures.  —  Chasses  à  l'ontainebleuu,  ù  Ver- 
sailles, à  Saint- Germain.  —  Mon  premier  souper  dans  les  cabinets 
du  Roi.  Le  Roi  me  donne  le  bougeoir.  —  Rigueur  de  Thiver 
ée  1*40.  —  Bals  et  fêtes  du  Gamayal.  —  L'Opéra.  —  Emeute  causée 
par  la  cherté  du  pain.  —  Inondations  générales  en  France. 

Je  soifl  né  au  chàieau  de  Coudé  (1)  le  23  juin  1718,  à  une 
(t)  Gond^snr-Escaot  (Nord). 

1^  chitean  de  Gondé,  qui  eiiste  encore,  et  a  conservé  son  caractère  ancien* 

t 
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heure  moins  dix  minutes  du  matin,  dans  la  chambre  appelée 
du  Roû 

J*ai  été  ondoyé,  le  même  jour,  dans  la  chapelle  de  l'hôtel 
et  baptisé  à  TégHse  six  semaines  après,  ayant  eu  pour  par- 
rain (mon  père  tenant  sa  place)  le  comte  de  Solre  (l)  qui 
était  alors  à  Paris,  où  il  mourut  le  22  décembre  de  la  même 
année  (ainsi,  il  ne  m'a  point  vu),  et  pour  marraine  madame  la 
marquise  du  Quesnoy  (2)  en  personne. 

J*ai  été  fort  bien  nourri  par  une  bonne  paysanne  du  Peiit- 
Quesnoy. 

J*aieu,  depuis  ma  naissance  jusqu'à  Tàge  de  sept  ans,  qu'on 

me  les  a  ôtées,  deux  gouvernantes  nommées  Decré  et  Lemoine. 

Mon  père  me  fit  venir  de  iM-ancfort  un  nommé  Uhiiuiorf, 
tant  pour  ni'élever  que  pour  m'a))prendre  ralleniand  :  je  l'ai 
eu  avec  moi  depuis  Tâge  de  quatre  ans,  jusqu'à  la  lin  de  1730* 

Le  6  décembre  1722  se  fit^  à  Goadé,  le  mariage  du  marquis 
de  Leyde  (3). 

fui  bùli,  en  1411,  par  Jelmn  de  Hamaide.  Cédé,  ainsi  que  la  terre  y  attenant, 
par  Louis  I*'  de  Boarbon,  prince  de  Coudé,  h  la  fomilie  de  Lalaiog,  il  vint, 
en  1608,  e*sJoiiter  aux  domaines  de  la  famille  de  Otùf  par  le  naariaga  de 
Jean  lY  de  Croy,  avec  Jeanne,  fille  d'Emmanuel  de  Lainîng  et  d'Anne  de  Croy. 

(1)  Philippe-Emmanuel-Kpi  liii  inil-l'r ancois  de  Croy,  n*'  t  u  ]C>Si.  oomto  et 
prince  de  Solre  et  «ir  Bitrcii,  li.iron  de  ^îolemb.ni-;  et  <îc  Ikaufort,  seigneur 
de  Condé,  etc.,  grand  veneur  iiéredilaire  du  liainaut,  avait  levé,  en  1688,  un 
régiment  wallon  sous  le  nom  de  régiment  de  Solre.  Sa  brillanU»  conduite  à 
la  guerre  lui  valut,  en  1693,  le  gouvernement  de  Péronne,  Roye  et  Mont- 
didier.  Promu  lieutenant-général  en  1702,  il  mourut  à  Paris  le  8S  dé- 
cembre ni8.  Il  avait  cpoust%  en  1G72,  Anne-Marie-Françoîse  de  Boumonville. 

'■2>  Mnrpîeritc-Élisabetli  'Ir  Long^ueval,  morte  en  fille  de  Charles- 

Albert  i!<  Longueval,  comte  de  Bneqiioy,  chevnUer  <le  1  i  loison  d'Or,  général 
de  la  cavalerie  de  S.  M.  C  aux  Pays-Bas,  grand  bailii  du  liainaut  —  et  de 
Ifarie-Philippe  de  Cro^  —  avait  épousé,  le  4  Juillet  i666«  Guillaume  de  Mailiy, 
marquis  du  Quesnoy,  veuf  dlsabelle-Maiguerite-Carollne  de  Grof,  morte 
en  1662. 

Du  premier  lit  de  celui-ci  était  née  Isabelle-Philippine-Th«'r  'se  de  Mailly, 
femme  d<>  Louis  iTorma^m,  comte  de  Milendonck,  dont  la  ûUe  lut  la  mère  de 
Tautcur  de  notre  Jouj-iial. 

Dune,  la  marquise  du  Quesnoy  était  iu  lielie-mère  de  lu  j^iaud  mère  mater- 
nelle du  duc  de  Qrof. 

(3)  Anne-Marie,  fille  de  Philippe-François  de  Cro|^  et  de  Marie-Eugénie  de 
la  Tramerie.  avait  épousé  Jean-Francois  de  Beth,  marquis  de  Leyde,  chevalier 
de  la  Toison  d'Or,  mort  le  il  Juin  1125. 
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^  L'année  de  ma  naissance,  mon  père,  étant  encore  en  bonne- 

'        stnté,  alla  faire  nn  voyage  pour  nos  prétentions  en  Hol- 
lande, avec  M.  Diiichy.  Il  en  revint  très  changé,  et  ne  lit  que 
languir  depuis.  Cependant,  il  faisait  encore  des  voyages  à 
Paris,  et  régulièrement  dans  ses  terres^  où  il  entendait  ses 
comptes  chaque  année;  mais,  devenant  de  plus  en  plus 

^  infirme,  il  mourut  le  1*'  novembre  1723,  à  une  heure  du 
malin*  J'avais  alors  cinq  ans,  quatre  mois  et  sept  jojirs.  Je 

<  n'ai  idée  de  Favoir  vu  que  deux  fois  :  une  dans  son  fauteuil, 
au  coin  de  la  grande  cheminée  de  son  appartement;  l'autre 
[confuse]  que  Ton  le  portait  dans  un  fauteuil,  dans  la  cour  ou 

I        au  jardin. 

'  Comme  ou  le  voyait  dépérir,  on  me  mena  à  lllermitage  (1) 

huit  jours  avant  sa  mort. 

I  Mon  père  étant  souvent  absent,  et  fort  infirme,  e*est  mfr 
mèfe  (2)  qui  eut  le  plus  de  soin  de  mon  éducation,  qu'elle 
oonUnua  toujours  avec  la  plus  grande  tendresse. 

I 

Elle  était  sœur  de  ffaêtan-Joseph  Alexandre,  duc  de  Croy,  comte  de  H  i m:K- 

I  ,  et  de  Ilainnii»  prince  d'F^mpire,  Grand  d'Espagne,  chevalier  de  la  Toisou  d  Ur, 
chef  de  la  M  iKon  de  Croy.  mort  le  IJ  avril  ïl(M.  C  est  aprt^s  sa  mort  que 

I  lauleur  de  ce  Journal  prit  le  Litre  de  duc,  doul  il  hentail,  avec  la  graadesse 

dlEspagne,  comme  «Iné  de  ta  Maison. 

(1)  Situé  h  4  kilomètres  de  Condé,  le  ehàteau  de  l'Hermitage  était»  comme 
celui  de  C  mié,  entré  dans  les  biens  de  la  famille  de  Croy  par  te  mariage 
de  Jean  iV  <le  Croy  avec  Jeanne  de  Lalaing   11'  juillet  in08). 
11  avait  a|)partenu  aux  sire»  de  \n  Ilamaide  et  aux  b  vrun^  de  Itoirpendorf ^ 

^  qui  eu  aviittiot  fait  un  sitaple  reode/-vous  de  chasse,  au  cu^ur  du  la  lurél  de 

Condé.  liebâli  et  accru  par  les  de  Lalaing,  rileruùtagc  vit  âon  parc  agrandi 
et  entoDré  de  murs,  en  1718,  par  le  prince  Alexandre-Emmanuel  de  Croj^- 
Bolre.  Le  château  fut  démoli  et  réédifié  sur  nn  nouvean  plan  par  son  fils, 
en  1749-1750.  En  réalité,  les  travaux  durèrent  jusqu'en  1713  :  Tancien  rendez- 
vous  de  ohasse  était  alors  devenu  une  magnifique  ré-Menrp  «eieneuriale.  Ce- 
pen'lant.  après  la  mort  du  maréchal,  en  ITB'i.  son  iils,  ju^'eant  critore  eclte 
demeure  insuflisante,  la  lit  raser  pour  eu  construire  une  pius  iuipurtante, 
dont  les  traTauz  furent  terminés  en  1789.  (Test  THermitagc  d  aujourd'hui. 

(S)  Marie-Marguerite-Louise,  comtesse  de  Mulendonck  (ou  Milendonck), 
marquise  du  Qnesnoy,  baronne  de  Pesch,  mariée,  le  10  juillet  1716,  à 
Philippe- Emmanuel-Alexandre,  prince  de  Croy-Soire,  était  fiUc  de  Louis- 
Hermano- François,  cornte  de  Mirlendonek,  liaron  de  Pe>e!i,  etc.,  et  d'Isabelle- 
IMâlippine  Thérè^e  de  Maiily,  iillc  de  GulUaumej  marquis  du  Quesnoy,  et 

j  d  i»ai>elie  de  Croy-bolre. 

Elle  mourut  le  $Z  août  1168t  à  Tège  de  77  ans. 
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Deux  ans  arant  la  mort  de  mon  père,  le  régiment  de  La 
Fère  étant  en  garnison  à  Gondé»  il  fit  oonnaissanee  ayec 

M.  Bottée  (1)»  capitaine  qui  avait  été  fameux,  aide-major  de 
ce  régiment.  Ayant  reconnu  tout  son  mérite,  il  le  destina 
pour  avoir  soin  de  mon  éducation,  et  il  lui  fît  promettre  que, 
quand  je  serais  en  Âge,  il  quitterait  le  service  pour  s'attacher 
tout  à  fait  à  moi. 

Mon  père  étant  eneorei  mon  oncle  le  comte  de  Beanfort(2}, 
4jni  avait  passé,  en  1723,  an  sernce  d*Espagne,  fnt  fait  mon 
tuteur.  Ma  mère,  qui  y  avait  renoncé  par  son  contrat  de  ma- 
riage, en  remplit  les  fonctions  par  procuration  à  sa  place,  et 
8*y  donna  tout  entière,  ainsi  qu'à  mon  éducation.  Elle  accom- 
moda plusieurs  procès,  et  régla  bieu  mes  allaires. 

Ën  1726,  ma  mère  engagea  M.  Bottée  à  quitter  tout  à  fait 
'  le  service,  et,  depuis  ce  temps,  il  resta  à  la  maison  sur  le  pied 
d*ami,  n*ayant  jamais  voulu  prendre  celui  de  gouverneur,  et 
il  commença  à  me  voir  de  temps  en  temps,  mais  c^était  toujours 
Rhindorf  qui  ne  me  quittait  pas,  et  M.  Bottée  ne  fut  tout  à 
l'ait  assidu  à  moi,  (jue  <iuand  je  sortis  du  collège. 

Dans  mes  premières  années,  je  ne  sortis  de  Condé  <]ue 
pour  aller  à  une  lieue  de  là,  à  Tiiermitage,  en  été.  Après 
les  six  semaines  de  la  mort  de  mon  père,  on  me  mena  pour 
la  première  fois  à  Lille,  ches  la  marquise  du  Quesnoy.  Ënvi* 
ron  trois  semaines  après,  on  me  ramena  à  Condé. 

L'été  d'ensuite,  1724,  on  me  ramena  au  Petit-Quesnoy  (3), 
près  Lille.  Madame  la  marquise  du  Quesnoy  m'y  donna 
d*excellents  princi{)es,  marcUaut  encore^  mais  elle  mourut 
comme  oousy  ètious. 

(!)  Claude  Bottée,  écuyer,  clievalier  de  Saint-Louis,  anrien  capitaine  au 
régimetti  de  La  Fère,  épousa  GatUerinc-Ugace  de  Sainl-Clirisluplie. 

See  oauvres,  qai  compreimeiit  une  dizaine  de  volumes  mtniuaits,  apparu 
titnnent,  ainsi  que  ses  papiers,  a  la  bibliotbftque  de  Yalenciennes. 

2  Mt  x  ui  II  .  le  in-Franrois  de  Croy,  comte  de  Beaulort,  colonel  du  régi- 
in.-iii  >ic  --uirr  (i<  puis  In  mnri  du  chevalier  de  Cto^,  ton  frèrt,  était  l'onde 
paiernei  du  futur  uiartchal,  vl  ^on  parrain. 

Après  avoir  pris  part  aux  campa4,Ties  de  Flandre,  il  passa  au  service  d'Es- 
pagne, se  signala  en  Aiiriqiie  et,  ptna  tard,  à  la  bataUle  de  YcUetri,  où  il  fut 
tué  le  il  août  1744. 

ra  Village  de  la  commune  de  Qneenoy-sur-Deole  (Kord). 
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En  1725,  26  et  27,  j'allai,  avec  ma  mère,  les  étés,  environ 
deux  mois  au  Petit-Quesnoy  que  j'aimais  fort,  tant  pour  le» 

personnes  qui  y  habitaient,  que  pour  le  lieu,  eL  la  vie  (pic  l'on 
y  menait.  Ce  fut  le  temps  le  plus  agréaijle  de  ma  jeunesse. 

A  la  fin  de  1725,  le  comte  de  Beaufort  revint  d'Espagne, 
tant  pour  son  opération  que  pour  mes  ailaires  et  celles  de  la 
marquise  de  Leyde  qui,  venant  de  perdre  son  mari,  vint  en 
même  temps  à  Gondé,  avec  son  fils. 

En  1726,  Té  té,  je  fus  à  Valenciennes,  à  une  grande  fête* 
opéra  et  feu  d'artifice  —  chez  M.  de  Va  tan,  intendant. 

En  1727,  au  prinlemps,  ma  uière  me  mena  au  château 
d'Eup-hien  (l),  pondant  environ  trois  semaines  :  j'y  vis  Rous- 
seau. J  y  tombai  irèd  malade  d'une  indigestion  de  pain.  Ce  fut 
dans  ce  temps-là  que  l'on  fit,  à  Paris,  l'opération  du  comte  de 
Beaufort,  à  rh6tel  de  NoaUles. 

D'ailleurs,  je  fus  toujours  élevé,  comme  j*ai  dit,  à  Coudé» 
par  ma  mère,  avec  Rhindorf. 

Quant  aux  ailaires  de  la  maison,  Mahy,  qui  les  avait  très 
bien  faites  avec  M.  le  comte  de  Soli  e,  t?tait  mui  L  que  je  n'avais 
qu'un  an.  Ensuite,  il  n'y  eut  point  d  inleudant  général  pendant 
cinq  ou  six  ans,  mon  père  faisant  les  affaires  par  lui-même* 
Après  sa  mort,  ma  mèf0,  allant  quelquefois  dans  les  terres 
avec  MM.  Douvlers,  entendit  les  comptes  k  la  place  du  comte 
de  Beaufort,  et  ce  ne  fut  que  quand  il  revint  d'Espagne,  à  la 
fin  de  1725,  quHl  fit  Vallerand  intendant  général,  auquel  a 
succédé,  en  17J1,  M.  Cordier  ^2). 

L'été  de  1727,  nous  fûmes,  à  l'ordinaire,  au  Petit-Quesnoy. 
De  là,  étant  revenu  à  Gondé,  j'en  partis  pour  mon  premier 
voyage  de  Paris,  et  avec  ma  mère,  dans  sa  berline,  le  22  sep- 
tembre.  Nous  passâmes  par  Mouchy,  où  nous  restâmes 
deux  jours.  Je  logeai  avec  ma  mère  dans  le  couvent.  Je  vis 
le  château,  et,  le  29  septembre  1727,  jour  de  la  Saint-Michel, 
vers  4  heuresde  Taprès-dlDée,  nousarrivàmes  pour  la  première 

(1)  Fnghi<-n,  ville  Uu  Uutauul  UciKilue;,  h  !;>  kil.  de  Soignies. 
(2>  Ma  mère,  moi,  Mlle  CaroQ,  Rhindorf  {Sote  de  l'auteur.) 
Ce  Conitor  fat  Bommé  b&iUi  de  Condé,  en  1749,  par  II.  de  Croy,  qui  ii*en 
continua  pas  rnoUks  à  loi  confier  l'intendaace  gAiérale  de  ses  biens. 
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fois  à  Paris.  M.  de  Stetin  Tint  av-deTant,  et  noua  mena  dea« 

•cendre  dans  la  rue  Guénégaud,  a  1  iiulol  d  Lspagnc,  où  le  comte 
de  Beauforl  nous  attendait.  J'y  ai  demeuré  (juinze  jours,  pen- 
dant lesquels  on  me  mena  aux  spectacles,  voir  un  peu  Paris, 
-ei  faire  des  visites. 

Le  14  octobre  1727,  je  auis  entré  au  collège  des  Jésuites 
•de  la  rue  Saint-Jaccpies,  en  huitième,  sous  le  père  Seguin. 
J'y  eus  préfet  le  père  Desjanest,  le  père  Dadoié,  et  le  père 
"Corette. 

Je  lus  exlrômenient  délicat  et  maladil  dans  toute  mon  en- 
fance et  jeunesse,  ayant  eu  souvent  la  fièvre  à  Condé,  et 
toujours  des  maux  de  tête.  Je  fus  aussi  souvent  malade  au 
œliège,  ce  qui  retardait  mon  instruction. 

Ma  mère  ne  fut  que  quelques  mois  dans  la  rue  Guénégaud  ; 
•ensuite  elle  loua,  dans  la  rue  Pot*de-Fer,  la  maison  du  Fer* 
è^hev&U  vis'à-vis  les  petits  Jésuites  et,  au  commencement 
•de  1728,  elle  loua  la  mais,on  de  la  rue  Cassette,  au  coiu  de  la 
rue  Vaugirard. 

Dans  Tété  1728,  ma  mf»re  alla  en  Flandre,  avec  le  comte  de 
Beaufort,  pour  régler  mea  alTaires,  et  elle  y  demeura  jusqu'au 
Carôme  1729,  qu'elle  vint  s'établir  dans  la  rue  Cassette. 

Âu  printemps  1729,  je  pris  le  lait  de  chèvre  à  la  jolie  mai* 
son  d'Issy  que  Mme  la  maréchale  de  la  Mothe  (1)  avait  prêtée 
à  ma  mère,  qui  y  avait  déjà  fait  un  voyage. 

Eu  sejitenibre  1730,  j'eus,  à  l'iiùtel  de  iii  rue  Cassette,  la 
petite  véroh;  très  forte.  Ce  fut  après  cette  maladie,  le  8  dé- 
cembre, que  Rlûndorl  me  quitta,  et  retourna  en  Allemagne. 
Bertot  fut,  alors,  mon  valet  de  chambre.  Au  collège,  j'avais 
mes  préfets,  et  M.  Bottée  demeurait  toujours  à  la  maison, 
mais  il  ne  me  voyait  que  rarement. 

Je  fis  bien  —  y  ayant  été  très  bien  préparé  —  ma  première 

fl]  Louis-Cliarle^,  «'omte  de  la  Molhe-Houilancourt  ;1687-n5o),  lieutcnnnt 
général  en  1731,  maréchal  de  France  en  17  47,  avait  épousé,  le  4  juillet  1:14, 
Estelle-Thérèse  de  Courhon,  dont  il  eut  une  fille,  Jeoiuie^GabrieUe,  mariéCt 
■en  17 io,  à  CbarleS'Élisabeth,  marquis  de  i  roulay. 

Il  était  Grand  d'E^^pa^ne,  at  la  tarra  da  Fayel,  près  Compiègnc,  appartenait 
■à  sa  familla  (V.  paga  8.) 
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eomniimioii  au  collège,  à  Pâques,  le  25  mars  1731,  et,  le  27, 

ayant  été  mené  au  Concert  spirituel,  j'y  fus  saisi,  en  sortant, 
du  froid,  et  je  tuinbai  malade  an  collège,  le  2U  mars  1731; 
j  y  fus  à  toute  extrémité  d*uae  pleurésie^  où  je  fus  saigné 
sept  fois. 

Ce  fut  à  la  fin  de  oeite  grande  maladie,  qtt*à  cause  de  la 
délicatesse  de  ma  santé,  on'  me  fit  sortir  du  collège  le 
29  sTril  1731  :  ainsi,  je  n*y  ai  été  que  trois  ans,  six  mois  et 

seize  jours. 

Dans  Tété  1731,  ma  mère  alla  en  Flandre  avec  le  comte  de 
Beaufort.  C'est  le  dernier  voyage  qu'il  y  a  fait.  Ils  en  sont 
revenus  à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  Pendant  ce 
Toyage,  je  restai  à  la  maison  avec  M«  Bottée  qui  commença, 
alors,  à  être  attaché  tout  à  fait  à  moi,  mais  n*était  pas  abso- 
lument assidu,  et  comme  ami.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que, 
pour  me  faire  passer  le  goût  des  spectacles,  on  m'y  menait 
en  fiacre  ou  a  pied,  Tété,  trois  fois  la  semaine,  et  que  j  allais 
tous  les  jours  dîner  et  passer  la  journée  chez  la  marquise  de 
Leyde,  sur  le  quai  Malaquais,  avec  son  iils.  On  me  donna, 
alors,  des  maîtres  de  toute  espèce  :  M.  de  Menillory  pour  les 
mathématiques,  que  M.  Bottée  Tenait  de  lui  montrer;  Tabbé 
Molières(l),  fameux  physicien,  pour  me  continuer  le  latin; 
Blondy  pour  la  danse  ;  et  cela  a  duré  quelques  années  de  même. 

Quelques  jours  après  Pâques,  qui  vint  le  13  avril  1732,  le 
comte  de  Heaufort  partit  pour  TEspagne,  et  nous  ne  l'avons 
pas  revu  depuis.  Mme  de  Leyde  le  suivit  peu  après. 

Dans  les  étés  de  1732  et  1733,  j'ai  été,  avec  ma  mère,  à 
Doue«  chez  M.  de  Trainel  (2),  où  je  m'amusai  fort.  Je  passai 
le  reste  de  Tannée  et  les  hiTers  dans  la  maison  de  la  rue  Cas- 
sette, avec  mes  maîtres,  ma  mère  et  M.  Bottée,  et  à  me  pro« 
meuer  aux  environs,  et  beaucoup  au  Luxembourg,  où  je  m'ins- 

(1)  L'abbé  Joseph  firivat  d»  MoIUtm  (1077-1143),  physicien,  professeur  de 
philosopliie  au  Collège  Royal,  membre  de  TÀcedémie  des  Sciences  de  Parie  et 

de  celle  de  Londres. 

(2)  Claude-Esprit-Jouvencl  de  Harville  des  Ui*sins,  marquis  de  Trainel,  ne 
en  1723,  brigadier  des  armées  en  Î748,  maréchal  de  camp  en  {llify,  ovnit  épousé' 
en  lH'i,  Marie-Aaloinetle  de  Goyon  de  Matignon.  Le  village  de  Doue,  où 
U.  de  Groy  le  fut  voir,  est  sité  à  9  kil.  de  Coulommiers. 
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truisis  utilement^  un  causant  avec  M.  Bottée,  ou  eu  y  iisaiit. 

En  1733,  ma  mère  fut  faire  un  tour  en  Flandre.  J'allai,  en 
septexobre, aux  fiançailles  de  Mlle  d'Havré  (1)  mariée  à  Turin. 

Au  mois  d'août  1734,  je  retournai,  pour  la  première  foiei 
depuis  que  j'en  étais  sortiy  aveo  ma  mère  à  Gondé,  elle  dans 
sa  chaise  à-  deux,  et  moi  dans  la  mienne*  sur  un  strapontin, 
ayec  M.  Bottée. 

Ce  lui  de  ce  voyage  que  nous  fiincs  d  abord  au  Petit-Ques- 
noy,  d'où  on  m'envoya  ;ivccM.  Bottée  faire  un  tour  de<|uatre 
jours,  par  Ypres,  a  Dunkerque  où  je  vis,  avec  grand  plaisir, 
la  mer  pour  la  première  fois.  De  là,  nous  revînmes  au  Ques- 
noy,  et  delà,  à  Condé,  où  je  fus  émancipé.  Bosuite^  le  4  dé- 
cembre, nous  fûmes  à  Lille,  d*où  nous  re^tumes,  moi  seul 
dans  ma  chaise,  à  la  fin  de  décembre,  à  Paris. 
'  Je  suis  entré  à  Tacadémie  de  la  Guérinière  ('2),  rue  de 
Tournuii,le  12  mars  17  1"),  et  commençai  aloi  6  mes  exercices, 
et,  pour  la  première  iuis,  à  monter  à  cheval. 

Ën  1735,  en  été,  ma  mère  me  mena  chez  la  comtesse  de  la 
Mothe,  au  Fayel,  où  je  chassai  et  m'amusai  bien.  De  là, 
nous  fûmes,  par  la  traTerse,  à  WaiUy,  ches  la  duchesse 
d^Havré  (3),  où  je  restai  enyiron  un  mois  arec  les  deux 
MM.  d'Havré  (4)  qui  étaknt  plus  forts  que  moi.  Je-m*y  trou- 

(I)  Marie-Loiiise-Josèphe,  fille  de  Jean-Baptîste-François-Joie||ll  de  Groy, 
duc  (l'HrivTé  et  de  Croy,  née  le  22  février  171  i,  mariée,  le  S3  Mptembre  iISS, 
&  Turin,  avec  Charles  Frcdenc,  marquis  de  Tana. 

(2j  Krannois  Kobidion  de  la  (Liuêrinieie.  ecuyer  de  Louis  XV,  matlre  dans 
r&rt  de  dresser  et  de  soigner  les  chevaux,  mort  en  1151.  Il  est  l'auteur  de 
VÉe^0  dê  coMlsrie.  eontemtd  la  eùnnaiuancë^  rinêlruelion  H  la  «otuerva- 
tion  du  çhe»al.  Ptrie,  173S,  gr.  in^fol.  avec  figures 

(3)  Marie-Anne-Césarine,  princesse  de  LantI  «le  la  Uovère,  m<.iic  le 
!6  avril  1703,  veuvi-  de  .lean-Kapti^te-Franrois-Jo^epli  de  Crov.  dnc  d'Ilavré, 
ijicil  en  1727.  l  ne  de  leur>-  terres  i-t;iit  celle  de  \\  iiilly.  en  l'ii  arilie.  châ- 
teau de  \V  «liiiy,  dans  1  arruadir^semenl  d'Amicus.  tlait  eulre,  en  ii>i>6,  dans  la 
famille  de  Croy.  par  le  mariage  de  Marie-Jos(^phe  Uarbe  de  Halluin,  fille  . 
d'Alexandre  Timoldoii  de  IlaUntn,  et  de  Marie- Yolande  Barbe  de  BaMom- 
pierre,  avec  Ferdlnand-Joseph-François  de.  Groj^,  duc  d^Havré  et  de  Cro^* 

(4)  Ces  <«deux  messieurs  d'Havré  »  étaient  Looie-Ferdinand -Joseph  de  Croy, 
dur  d'HfiTré,  ni  le  li  juin  171".  marijchal  de  camp  en  17»:;,  lifulenanl  f^«'néral 
en  1146,  gouverneur  de  ^eh«  le»taUt  en  nr»3,  marie,  en  ll.it>,  avec  Marie- 
Louiae  Cunégonde  de  Montmorency- Luxembourg  Tingry  (17tU-1764),  tué  à  la 
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vai  incommodé  d'un  accident.  Nous  revînmes,  de  là,  par  la 
môme  route,  au  Fayel,  et,  à  la  fin  de  septembre,  à  Paris,  où 
de  Lancre  et  Lusignan  entrèrent  chez  moi  en  arrivant,  et 
on  renvoya  Dablin  que  le  eomte  de  Beanfort  m'avait  donné 
en  1730. 

Le  6  avril  1796,  je  suis  entré  aux  Mousquetaires  fi^s,  et 

je  fus  fort  exercé,  alor»,  ayant,  en  même  temps,  l'AcaJeinie, 
les  ariiiés,  la  voltige,  et  l'exercice,  aux  Mousquetaires,  où  je 
montais  assez  souvent  la  garde  à  i'Hùtei.  Kt  je  paeaai  à  cela 
mon  année,  et  avec  mes  maîtres. 

Cet  été,  le  Roi  allant  à  Gompiègne,  je  courus,  un  des  quatre 
Mousquetaires,  devant  son  earrosse,  de  Saint-Denis  à  Éconen. 
Je  fis  le  voyage  de  Gompiègne,  où  le  cardinal  de  Fleury  me 
procura  de  dîner  en  public  avec  le  Roi,  quoique  Mousquetaire, 
chose  t'xl raordin-iire.  Je  fus,  de  là,  nu  l'.wel.  ' 

Pemiajil  tout  ce  tempfci,  je  fus  toujours  lort  délicat  et  souf- 
irant,  surtout  presque  continuellement  de  grands  maux  de 
tète  et  migraine,  de  mauvaise  digestion,  ce  qui  a  fait  que  j'ai 
passé  une  enfance  et  jeunesse  fort  dure,  la  moindre  chose 
m*inoommodant.  Gela  était  cause  que  je  ne  pouvais  guère  me 
divertir,  et  que  j'étais  assez  sérieux  et  aimant  les  choses  sé* 
rieuses.  Ces  maux  de  tète  et  migraines  me  durèrent  jus- 
qu'en 1742. 

Je  proiitai  très  peu  daao  i  élude  des  langues,  mais  j  aimais 
et  m  appliquais  aux  mathématiques,  surtout  à  la  géométrie, 
dont  je  pris  un  peu  l'esprit,  qui  était  celui  de  M.  Bottée.  11  ne 
Bortait  guère  avec  moi  et  n'était  pas  fort  assidu,  mais,  surtout 
les  soii^,  j'avais  de  longues  et  excellentes  conversations  avec 
lui,  où  il  me  donnait  les  meilleurs  principes,  en  étant  bien 
capable,  et  c'est  dont  j'ai  tiré  ce  qui  est  en  moi  de  meilleur. 

Nous  étions,  alors,  dans  la  rue  Grenelle,  entre  l  hôtel  de 
Villars  (i)  et  les  Carmélites,  étant  venus  dans  cette  miusou 

baUilie  de  l'illioghausen  en  lltil,  et  sou  irèm  Jeftn-Just-Ferdinaiid-Joscph, 
Bé  le  Sfl  mai  dcrean  par  son  mariage  avec  Marie-Bethléem-Perdioaiule 
de  Lanti,  sa  cousine,  en  1143*  Grand  d'Espagne  et  comte  de  Priego.  Aide  de 

camp  de  l'Infant  ilun  Philippe,  il  fui  promu  lieutenant  général  en  17'  ". 

{\)  VhôM  (le  Vilb^rs  Mi,  aaJoQrd'bni,  la  mairie  du  VU*  anoodissement, 
il6,  rue  de  Grenelle. 
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d'où  j'ai  fait  mes  exercices  à  la  Saint-Jean  1733.  Il  y  avait  là 
un  très  beau  jardin  et  une  orangerie  au  fond;  c'étaient  là 
mes  ébats  :  j'y  jouais  ayeo  mes  petits  amis,  savoir  MM.  de 
Besenval  (1),  Monaco  (2),  etc.  Nous  y  tirions  au  blanc.  J'ai* 
mais  avec  passion  la  chasse  à  tirer,  et  c^était  mon  pins  grand 
plaisir  à  la  campagne.  J'y  marchais  beaucoup,  mais  oela 
m'iucommutiait. 

En  17r?5,  étant  à  l'académie,  j'y  achetai  1.800  livres,  d'un 
Anglais,  un  berlingot  gris  et  deux  chevaux;  ce  fut  mon  pre- 
mier équipage,  et  le  temps  où  jo  commençai  à  aller  seul  et  à 
entrer  dans  le  monde.  En  1736,  j'achetai,  du  duo  de  Bout- 
fiers  (3),  un  joli  petit  cheyal  barbe.  Ce  fut  mon  premier,  avec 
lequel  je  commençai  à  monter  à  cheval  dehors^Paris,  avec  un 
vieux  M.  Dumauselqui  m'accompagna  quelqtie  temps.  Mais  je 
sortais  seul  et  j'allais  chercher  à  me  divei  tir  clicz  aies  petits 
anus  et  nu  spectacle.  Ce  fut  depuis  ce  temps,  courant  les  bals 
jusqu'à  mon  mariage,  que  je  fus  le  plus  gaillard,  mais  ma. 
mauvaise  santé  et  les  bons  principes  que  j'avais  bien  enra- 
cinés me  retenaient. 

Le  28  septembre  1736,  je  partis  de  Paris  dans  ma  chaise» 
suivant  ma  mère  dans  la  sienne.  Nous  pass&mes  par  Fontai* 
neblean  et  Bourron,  et  nous  arrivâmes  à  Beaumont  en  Thié- 
rache,  chez  le  maréchal  de  Montmorency  (i),  très  beau  lieu 
où  je  m'amusai  bien,  surtout  à  chasser  dans  les  vignes  et 
champs  de  safrans  dont  c'est  le  pays»  ce  qui  est  beau  k  voir 
en  fleurs. 

(1)  Pierre- Victor>Joseph  de  Bescnvul,  nû  à  Soleure  en  1721,  easei^^ae  de  la 
eompagnle  des  Gardes  suisses  en  1730,  son  lieutenant-colonel  en  1767»  était 
lieutenant  général  des  années  depuis  1761.  Il  est  mort  en  1791. 

C'est  Fauteur  des  Mémoires  publiés,  en  1806,  par  M.  de  Ségur. 

(2)  Honoré-Carnillc-Léonor  Goyon  dp  nrimaUii,  prinre  de  Monnro,  né  en 
1120,  1  itti  1740,  maréchal  de  «  niiip  en  1748,  lieutenant  général  augou' 
vsrneuieal  ilu  Havre  en  Hiil,  pair  de  France  on  iTô'.>. 

(3j  Joseph-Marie,  duc  de  Boufllers  (1706-1747^,  maréchsi  de  camp  en  1740» 
lieutenant  générai  en  i74i,  avait  épousé,  en  1721,  IIade]eine>Angéiiqae  do 
Neufville,  fille  puînée  du  duc  do  Villeroy. 

(4)  Gui-Claude-Ilolland,  comft'  'le  LivalMontmorency  (1677-1751),  gouver- 
neur de  nélhune,  commandant  en  Lorraine,  rmréf'hnl  de  Franco  en  1147, 
avait  épouiié,  en  1722,  Marie-ÉUsal)eth  de  Uouvroy-Saint-Siuun. 
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Ayant  été  environ  un  mois  à  Beaumont,  nous  en  puriimes 
pour  Doue,  passant  par  Fontainebleau,  Melun,  et  tirant  vers 
Goolommiers»  La  nuit  nous  prit  en  chemin;  nona  nous  per- 
dîmes dans  des  fondst  par  une  noit  très  noire.  Ce  fut  une  de 
mes  premières  aTentiire8,e1fnons  eûmes  grand'peine  à  arrirer 
vers  1111:1  uit,  à  Coulommiers,  où  nous  couchâmes  tels  «juels 
et,  le  leinlt  iiiiiin  matin,  nous  arrivâmes  à  Doue.  Je  m'y  atnu- 
sais  beaucoup,  chassant  souvent  avec  le  marquis  de  Trainel, 
et  la  lieu,  et  la  vie  que  Ton  y  menait  étant  très  agréables  : 
c'est  où  j'ai  été  le  plos  Tété,  en  ma  jeunesse,  et  où  je  me  sois 
le  pins  amusé. 

Noas  en  revînmes  Vautomne  à  Paris. 

Le  15  novembre  1736,  je  cessai  de  monter  à  cheval,  étant 
incommodé,  jusqu'au  17  mai  I7.î7,  que  je  recommençai.  Gela 
faisait  qu'au  lieu  d'alier  a  l'ordre  à  Versailles,  pendant  ce 
temps,  je  montaiâ,  à  la  place,  des  gardée  dans  l'écurie  de 
rhôtei  des  Mousquetaires. 

Vers  juin  1736,  je  passai  en  revue,  et  fis  rexeroiee  pour  la 
première  fois  dans  la  cour  de  Versailles,  avec  la  compagnie, 
devant  le  Roi.  M.  d'Avejan  (1)  nous  commandait.  Nous  allions 
aussi,  quelquefois  (00  que  j'aimais  beaucoup),  escadroniier 
daus  les  sables  de  Grenelle. 

C'est  du  1®''  février  1737  que  j'ai  commencé  à  écrire  mes 
MémoireSy  marquant  de  suite  seulement  en  abrégé  les  dates 
et  les  faits  principaux. 

Le  31  mai  1738,  je  partis  pour  la  première  fois  pour  le  ré> 
gîment,  et  je  commençai  alors  à  écrire  en  détail,  et  en  1741, 
en  commençant  la  guerre,  je  commençai  à  faire  mes  Mé» 
laoires;  fort  étendus  (2). 

Ici  commencent  mes  Mémoires.  Comme  je  les  ai  écrits, 
aalureilementy  dans  le  temps  môma,  je  les  laisse  tels  qu'ils 
sont  et  dans  leur  mauvaise  diction,  n'ayant  jamais  eu  que  le 

(1)  Louis  de  Bannes,  chevalier,  puis  comte  d'AvL-jan,  caitilainc  llontcnant  de 
la  première  coiupagaie  des  Mousquetaires,  murccliui  de  cauàp  eu  l^o't,  lieu* 
tentât  général  en  1138,  mort  en  1158,  avait  épousé,  en  1709,  Marie-Angélicpie  da 
Fenr  de  Nogeat 

ii'i  Nota  :  tout  oe  qui  est  eNtossns  a  été  écrit  «prèe  coup,  à  le  Sn  de  1747, 
VioU  de  F0uUMr.) 
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but  d  écrire  tout  ce  qui  m'arrivait  et  que  je  remarquais, 
oomme  les  choses  me  frappaient  dans  le  moment,  pour  me 
reBSOUTonir  de  tout  ce  qui  m'arrivait  el  de  la  manière  dont 
les  choses  m'aileotaieni  plus  ou  moins,  et  voir  mon  progrès. 

Le  1   février  1737,  monté  la  garde.  Le  12,  été  à  Versailles. 

Le  20  févi  ier,  ou  demauJa  les  sceaux  a  M.  de  Ghauvelin. 
Il  fut  exilé  à  (jrosbois. 

Le  21,  les  sceaux  lurent  rendus,  dès  la  veille,  à  M.  d'A- 
guesseaa,  chancelier,  et  la  place  de  secrétaire  d'État  dee 
Affaires  étrangères  de  M.  Ghauvelin  donnée  à  M.  Amelot  de 
GhaiUou,  dont  la  place  dHntendant  des  Finances  fut  donnée, 
le  même  jour,  à  M.  de  Fulvy. 

Le  22,  j'allai  à  Fopéra  de  Persée  (1). 

Le  23,  je  vis  le  cabinet  d'histoire  naturelle  de  Gersin,  au 
pont  Notre-Dame. 

Le  26,  27  et  28,  été  au  bal. 

Le  1^^  mars>  j'allai  à  l'Observatoire  voir  une  éclipse  de  B0« 
leil  de  huit  doigts  (trente  minutes)»  et  une  comète. 
Le  3,  4  et  5,  mardi  gras,  j*aliai  au  bal. 
Le  8,  monté  la  garde. 

Le  T)  avril,  été  à  Versailles  trois  jours. 

Le  8,  recommencé  Texorcice  aux  Tuilenes. 

Le  25,  été  dans  les  caves  de  TObservatoire. 

Le  28  —  dimanche  de  la  Quasîmodo  —  fait  mes  paquets* 

Le  1^'  mai,  été  à  une  grande  fête,  ches  Tambassadeur  d'£8- 
pagne,  M.  de  la  Mina. 

Le  8,  nous  allâmes  voir  Villiers-Adam  (2). 

Le  17  mai,  recommencé  à  monter  a  elie\  al. 

Le  1()  juin,  j'allai  voir  l'entrée  de  l'ambassadeur  de  Venise. 

Le  22,  nous  escadronnâmes  dans  la  plaine.  Ma  mèrey  vint. 

Le  2G,  passé  en  revue  comme  mousquetaire  à  pied  et  à 
cheval,  devant  le  Roi,  en  la  cour  de  Versailles. 

(1)  Penée^  tragédie  Ij^îqoe  en  cinq  actes,  «vec  un  prologue,  psroles 
de  Quinault,  musique  de  Lulli,  teprésenMe  à  TAcadéniie  de  musique  ^ 

il  avril  1682. 

(2)  Village  de  rarroQdU$emeat  do  Pontoise»  canton  de  risU-Adau. 


Digitized  by  Google 


JOUHNAL  DL    DLC   DE   CROY  13 

Le  2  juillet,  passé  en  revue  à  cheval  devant  le  Roi,  avec 
toute  ea  maison,  an  champ  de  Mars  à  Marly  (mon  cheval  gris 

s*y  rendit)  ;  je  revins  en  chaise  avec  M.  Bottée.  Les  restes 
d'une  grande  halte  que  j'y  avais  donnée,  ainsi  qu  aux  autres 
revues,  nous  causèrent  une  iiistoire  avec  les  commis,  en  re- 
venant. 

Le  0,  été  à  Versailles  jusqu'au  7. 

Le  8,  été  à  Orsay  jusqu'au  18*  Je  m'y  amusai  bien,  chas- 
sant avec  mon  cher  d'Orsay  (1),  qui  était  mon  meilleur  ami. 
Le  15  juillet,  la  reine  est  accouchée  d'une  fille. 

Le  19,  nous  avons  quitté  la  maison  de  la  rue  Grenelle,  et 
nous  sunimes  entrés  dans  celle  des  Petits- Augustins. 
Le  23,  parti  pour  Versailles. 

Le  25,  parti  pour  Rambouillet.  C'était  Mme  de  Trainel  qui 
m*y  présenta.  J'y  commençai  une  grande  liaison,  et  à  faire 
ma  cour  au  jeune  duc  de  Penthièvre.  Le  comte  de  Toulouse, 
qui  chassait  encore,  me  parut  bien  aimable,  etc. 

Le  1*^  d*aoùt,  à  minuit,  k  feu  prit  à  THétel-Dieu,  et  dura 
deux  jours. 

Le  2,  je  revins  à  Versailles. 

Le  5,  je  revins  à  Paris. 

.'..'*.;!!!!!!!  !  (2) 

Les  26  et  27  novembre,  été  à  Versailles.  C'était  du  temps 
dn  cardinal  de  Fleury,  qui  me  traitait  assez  bien  ;  il  m^appe- 
lait  son  fils.  J'y  dînais  souvent,  et  je  manquais  peu  de  ses 
couchers  ou  il  i  acuulait  si  agréablement.  Ce  fut  vers  ce  temps 
qu'il  m'engagea  à  demander  un  régiment  de  cavalerie  de 
ceut  mille  francs. 

Le  4  décembre,  j'allai  à  la  chasse  à  Cormeille,  à  la  compa* 
gnie  de  M.  de  Bese&val.  Noua  y  fîmes  une  halte  sous  une 
tente,  sur  une  montagne  très  agréable,  et  nous  en  rei^nmes 
en  jeunes  gens. 

(1)  C'était,  très  probablement,  un  membre  de  la  romille  Boucher  d'Orsay  ;  on 
vtm,  cMesftoiiB,  qu'il  mounit  en  IT41. 

(S)  Le  3  août  1737,  le  prince  de  Gti>f  entreprend  un  voyage  en  Flandre  et 
en  Haiaant.  U  est  de  retour  à  Paris  le  17  novembre. 
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Le  l'i,  j'allai  et  revius  de  Versailles. 

Le  23,  j'allai  pour  la  première  fois  à  la  chasse  dans  de 
bons  quartiers  de  la  plaiae  Saint-Denis. 
Le  28  décembre,  à  la  chasse  :  tué  an  UèTre. 

Le  1*'  jaBTÎer  1738,  élé  à  Versailles  et  revenu  par  on  ver- 
glas et  un  chemin  si  ferré  que  je  mis  dnq  heures  à  revenir. 
Le  8,  j*allai  à  Versailles,  et  revenu  le  10. 

Le  lOj  mourut  Mme  de  Moras,  de  douleur  de  Tenlèvement 
de  sa  1111e  par  M.  de  Courbon  (1). 

Le  17,  été  et  revenu  de  Versailles. 

Le  19,  été  à  Versailles  avec  mea  chevaux  de  chaise  pour  la 
première  fois,  et  revenu  le  20. 

Depuis  le  20  janvier,  douze  voyages  à  Versailles,  jusqu'au 
16  avril,  jour  de  la  nomination  des  régiments.  Eté  à  dix-neuf 
bals  pendant  le  Carnaval. 

Le  22  février,  première  chasse  avec  le  prince  de  Pons  (2j, 
aux  lévriers. 

Le  23,  j'allai  voir  une  machine  qui  jouait  de  la  Mte. 

Le  24  février,  parut  la  promotion  de  36  lieutenants  et  de 
55  maréchaux  de  camp. 

Le  24  mars,  première  chasse  avec  le  comte  de  Lassay  (3), 
au  lévrier. 

Le  16  avril,  étant  chez  ma  nièce,  à  Paris,  à  onze  heures  du 
soir,  j'appris  que  le  Roi  m'avait  accordé  le  régiment  de 
Hoyal  Houssiiion  cavalerie  (4),  par  la  promotion  dudit  jour, 

(1}  11  s'agit  d  Anne-Marie  Peirenc  du  Moraâ,  alors  âgée  de  14  ao^,  lillc  du 
conseiller  aox  Requêtes  <la  Palais,  plus  tard  ministre  et  président  du  Grand 
conseil.  GfaarleS'Angétlqne,  comte  de  Courbon-Bidnac,  né  en  1699,  capitaine 
de  cavalerie  au  régiment  de  Clermont,  fat  arrêté  et  condamné,  en  mars  1139, 
pour  crime  de  rapt,  à  avoir  la  tùtc  trancliéc,  ce  qui  fat  exécuté  en  effigie,  (V>  SOT 
celte  alTuîro  le  Joumfif  de  Rfirbicr.  T.  II!  et  IV.) 

(2/  Charles-Louis  de  Lorraine,  [>rmce  de  Mnrf  i^nc.  ^irc  do  l*on«,  mnri^chal 
de  camp  en  1738,  lieutenant  général  en  11 mort  eu  Hoj,  a  l  uge  de  6u  ans, 
avait  épousé,  en  1714,  Blisabefh  de  Roquélavre. 

(3)  Léon  de  Ifadaillan  deLesparre,  comte  de  Lassay,  syndic  dlionneurde 
la  compagnie  de>  Indes,  avec  le  duc  de  Bétbune,  mourut  en  1750.  11  avait 
épousé,  en  tlil,  Heine  de  Madaillan  de  Le«5p.irre,  si  (unie. 

(i)  Régiment  h  trois  e^eadron<?,  lev^.  en  lG(i7,  par  M.  de  Montelard,  son 
premier  mestre  de  camp  lieutenant.  Les  suivants  furent  le  comte  de  Mont- 
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et  j'en  reçus  la  commisBion  datée  du  16  avhl,  jour  de  la  pro*> 
motion,  le  26  avril. 

J'ai  en  mon  congé  des  Mousquetaires  le  1*'  mai^  daté  du 
Jour  de  la  promotion. 

Le  2  mai,  j'allai  à  la  revue  des  Gardes  françaises  et  suisses 
faite  par  le  Roi. 

Le  8,  j'allai  voir  le  jardin  d'un  fameux  curieux  en  tulipes, 
au  fond  du  faubourg  Saint-Marceau. 

Le  30,  il  y  eut  un  furieux  orage. 

Le  31,  parti  pour  le  régiment  étant  à  Guise.  Je  couchai  à 
Soissons  où  je  vis  de  belles  églises,  entre  autres  la  cathédrale 
de  SainWean-des-Yignes. 

Le  i*' juin,  je  dtnai  à  Laon,  qui  est  sur  une  montagne  fort 
élevée  d'où  Ton  découvre  une  parfaitement  bulle  vue.  M.  de 
Beauvau,  inspecteur  (1),  et  M.  de  Gesvres  '2"^  m'y  retinrent 
jusqu'à  quatre  heures  que  je  partis,  et  j  arrivai  à  Guise  à 
dix  heures  du  soir,  à  cause  des  mauvais  chemins. 

Je  fus  reçu  mestre  de  camp  du  régiment  Royal  RonssiUon 
par  le  chevalier  d'Aillj  (3),  Heulenant-eolonel,  à  la  iôte  de 
trois  escadrons,  le  3  juin,  sur  la  place  de  Gnise,  et  tout  de 

fort,  le  marquis  de  Praslin,  plus  tard  iniirérhal  de  France,  le  mnrqni^  de  Bon- 
nelles,  M.  de  <:hemereuil,  M.  de  Sommer^',  ie  marquis  de  Courtenvaux,  et 
enfin  le  prioc^  de  Croy. 

Uniforme  :  babit  «t  manteau  de  drap  bleu  de  roi;  doublure,  parements 
et  reiroussis  rougee,  boutons  de  métal  blanc,  budle  et  culotte  de  peau  à 
sgrafes,  cbapean  bordé  dVgent,  aiguillette  rouge;  Téquipage  bleu  bordé  de 

Ce  rti,'irncat  êliit  ali-rs  en  i:  irni--iin  a  'lui-^e. 

(1)  Loub-Uiarles-Antoine,  marquis  de  Ueauvau,  né  en  lîli»,  ini^pectcur  de 
cavalerie  en  1737,  brigadier  Tannée  suivante,  maréchal  de  camp  en  1743,  fut 
tué  an  siège  dnfpres  en  i7i4. 

{ti  Le  texte  original  porte  «  Gerros  »,  mais  comme  le  passage  n*est  pas 
tracé  de  la  main  du  prince  de  Croy,  il  est  supposable  qu'il  avait  érrit 
I  Ge^vros  ».  I.c  fr^^re  du  duc  de  Gcsvrr-,  jionvcmetir  de  F»firj«,  <^tnif,  m  cUet. 
gouverneur  de  l.aon.  Il  s'appelait  I.tiuiâ-Lcuu  iN.dior  de  (ir-vrcs,  ni.'iri|ni«5  do 
Gandelu,  duc  de  Tresmes  (169^-1  ^^4,.  Hrigadicr  eu  iloi,  uiiiréclmi  de  camp 
en  1710,  lieutenant  général  en  1145,  gouremeur  de  iUle<4e-France  à  la  mort 
de  ion  frère  âtné,  il  avait  épousé,  en  17^,  EIéonore>Marie  de  Montmorency» 
Luxembourg. 

[T  Pîiili[.pc,  (hev  ili'  r  d  Ailly  d'Annery,  d'ahurd  -.us-lieulenant  au  régi- 
ment du  Roi  (1704),  puis  cornette  dans  les  carabiniers  (il06j,  et  capitaine 
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suite  le  régiment  passa  en  revue  devant  M.  de  Beauvan, 

notre  inspecteur. 

Le  9,  j'allai  dîner  à  Morfontaine  chez  Mme  de  Genlis  (t), 
à  quatre  on  cinq  lieues  de  Guise. 

Le  10,  j'allai  dîner  à  Proizy  chex  la  marquise  de  Mon* 
tier,  à  deux  ou  trois  lienes  de  Guise. 

Le  22,  j'allai  —  le  tout  à  cheval  —  à  La  Père,  avec  cinq 
ou  six  des  officiers  du  régiment. 

Le  23,  nous  allâmes  voir  couler  et  souffler  les  glaces  à  la 
maimlaoture  de  Saiiit-(^obain,  a  deux  lieues  de  La  Fère, 
chose  bien  curieuse,  et,  de  là,  nous  revînmes  pour  l'école 
d'artillerie  qui  se  tint  ce  soir  môme  :  elle  consiste  en  dix-huit 
pièces  de  canon,  dont  douze  en  batterie  et  six  à  barbette, 
qui  tirent  contre  un  but  distant  de  300  toises.  Ce  fut  M.  de 
Vandeuil  (2),  capitaine  de  cavalerie  de  mon  régiment,  qui 
pointa  une  pièee  de  24  et  qui  emporta  le  prix  par  hasard. 

Le  21,  nous  vinies  la  ville  de  La  Fère,  les  arsenaux  et  le 
moulin  à  poudre,  et  le  25,  après  avoir  vu,  pour  la  deuxième 
fois,  l'école  d'artillerie,  à  6  heures  du  matin,  nous  revînmes 
à  Guise. 

Le  11  juillet,  j'ai  va,  pour  la  première  fois,  escadronner 
trois  compagnies  du  régiment. 
Le  14,  encore  escadronner. 

Le  17,  dîné  à  Proizy. 

Le  18,  j'ai  été  à  Vervins,  à  sept  lieues  de  Guise,  quartier 
de  deux  coinpa finies  du  régiment,  pour  y  tenir  un  conseil  de 
guerre  où  Ton  coudamoa  un  déserteur  à  mort  par  contu- 
mace. 

dans  Uoyal  Iloussillon  la  même  année,  devint  lieiitenanl-colonel  en  1728,  fut 
promu  brigadier  en  17ii,  maréchal  de  camp  en  114ë,  lieutenant  général 
en  iT69  et  mourut  en  1766. 

(1)  LoQl8«-Charlott«-Prançaise  de  BaUencourt  de  BromesnU,  morte  en  174i, 
ATait  épousé,  en  1726,  Charles  Brolart,  comte,  puis  marquis  de  Genlis  en 
Picardie,  mort  le  1*.  mai  1753,  à  l'Age  de  16  ans. 

Son  second  nis  Charles •Alexi«i  devait  épouser,  en  1763,  Btdphanie-FéliciM 
Ducrest  de  S'oint- Aiihin  —  la  rt-lèbre  ^fme  de  Ocnîi'î. 

(2j  ^Vntoine-Frau«;oU  de  Vandeuil,  mousquetaire  en  r,26,  capitaine  au 
Royal  Roossillon  en  173-4,  démissionnaire  en  17 15,  marié  à  Marie-^Vnne- 
Qeneri^Te  de  Vandeuil  de  Marotel,  sa  cousine. 
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Le  19,  nous  allâmes  voir  et  dîner  an  val  Saint-Pierre, 
grande  diarireose  fort  belle,  où.  Téglise  et  les  dortoirs  sont 
tths  beaux,  et  il  y  a  un  beau  réservoir  eouvert. 

Le  20,  je  revins  à  Goise. 

Le  23  juillet,  nous  retournâmes  à  La  Fère,  oû  M.  d'Anger- 
villiers  1)  arriva  le  24.  Il  y  fut  reçu  avec  les  yiua  grands 
honneurs  de  la  guerre. 

Lie  25  au  matin,  Ton  commença  par  jeter  un  pont  de  pon- 
tons sur  la  rivière,  dont  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  dé- 
fendre en  retranchèrent  la  tète  avec  des  baquets.  Le  pont  fut 
attaqué  et  pria  ensuite,  sur  quin  un  renfort  étant  yenu  au 
secours  de  ceux  qui  avaient  été  reponssés,  ils  reprirent  le 
pont  et  les  baquets  avec  un  grand  feu  de  part  et  d'autre. 
Ensuite  de  cette  image  de  la  guerre,  on  lit  l'école  du  canon 
et  des  mortiers;  apru»  quoi  on  fît  sauter  une  niintmii^ide- 
rable  et,  après  le  diner,  on  alla  à  Touverture  de  la  tranchée 
contre  le  polygone  dont  le  gouverneur  ht  plusieurs  sorties 
qui  furent  repoussées^  et  Ton  continua  un  ^  très  grand  feu 
jusqu'à  la  nuit. 

Le  25,  je  revins  à  Guise,  dont  je  repartis,  le  lendemain, 
pour  aller,  avec  le  chevalier  d'Ailly,  à  Compiègne,  pour 
tâcher  de  faire  réparer  rinjustice  que  j'appris  à  La  Fère, 
qu'on  lui  avait  faite,  en  faisant  do  ses  cadets  brigadiers.  J'y 
restai  jusqu'au  30,  sans  avoir  pu  réussir,  et,  de  là,  nous 
allâmes  ensemble  an  Fayel,  jusqu'au  5  août,  que  nous 
revînmes  toute  la  nuit  à  Guise. 

Le  9  août,  je  partis  de  Guise  à  cheyal,  avec  six  ou  sept 
officiers  du  régiment,  pour  Condé.  Nous  oouchAmes  au  Ques- 
noy.  Le  lendeiuam,  nous  vîmes  une  partie  de  ses  fortifica- 
tions. NoiiB  allâmes  entendre  la  messe  à  Valencienues,  et 
vînmes  diner  à  Condé.  J'y  restai  jusqu'au  23  à  chasser 
presque  contiauellement,  que  je  partis,  et  allai  couchera 
Roye,  et,  le  lendemain,  au  Fayel,  où  je  restai  jusqu'au  26, 
que  je  revins  à  Paris. 

Je  partis  de  Paris  pour  Doue  le  22  septembre.  J'y  restai 

•  (1)  Pro.>pci--Nicola8  Bmja,  seigneur  d'Angarvilliors,  ministre  de  la 
Goem  (1615-1140.) 
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Jusqu'au  27  octobre.  J'y  chassai  beaucoup.  £nfre  aulrest 
nous  en  Ames  deux  fort  belles  :  Tune  de  loup  forcé,  qui  dura 
sept  heures;  et  Tautre  de  sangliers  où  l'on  en  tua  cinq. 

Le  27  octobre,  je  partis  pour  Fontainebleau,  où  j^arrivai  à 
la  nuit,  les  chemins  de  Doue  jusqu'au-dessus  de  Mauper- 
tttis  étant  très  mauvais,  et  le  reste  fort  beau. 

Le  31,  j'allai  à  cheval,  par  Puiaeaux,  à  Beaumont,  où  je 
restai  jusqu'au  17  novembre  que  je  revins  à  Fontainebleau, 
à  vue  declocher,  par  une  asses  forte  gelée. 

Le  19  nOTcmbre,  je  revins  à  Paris. 

Le  21  décembre,  j'allai  voir  à  la  place  Royale  l'entrée  da 

prince  de  Lichteiisteiu  (1)  qui,  de  mémoire  dliomme,  était  la 
plus  belle  que  Ton  eût  encore  vue,  et,  le  23,  j'allai  la  revoir  à 
Versailles. 

Le  2  janvier  1739,  je  vis  le  Roi  aller  en  traîneau  dont  les 
'CheTauz  et  les  harnais  étaient  très  magnifiques. 

Le  23  janvier,  je  vis,  pour  la  première  fois«  le  Roi  à  TOpéra. 
Il  y  était  venu  huit  jours  auparavant,  avant  quoi  il  y  avait 

très  longtemps  qu'il  n'y  fût  venu.  Depuis  que  je  vins  à 
Paris,  je  fis  différentes  chasses  avec  MM.  le  comte  de  Tiassay 
et  Ghapiseaii  2\  mi  lévrier,  au  chien  courant,  dans  toutes  les 
dilTéreutes  capitaineries,  et  dans  le  bois  coupé  de  Vinceones. 

Le  26  janvier,  j'allai  à  un  grand  bal  paré  que  le  Roi  donna 
•dans  le  grand  salon  de  Versailles  et,  la  nuit,  au  bal  masqué 
qui  se  donna  dans  tout  le  grand  appartement.  La  tête  fut 
superbe,  et  il  y  avait  36  ans  qu'il  n'y  en  avait  eu  une  pareille. 

Le  22  février,  le  Roi  publia  le  mariage  de  .MaJame  pre- 
mière avec  l'Infant  d'Espagne  (3),  et  accepta,  le  même  jour, 
la  Toison  d'orj^uur  lui  et  pour  M.  le  Dauphin. 

Ce  fut  en  mars  de  cet  hiver  qu'il  l'ut  fort  question  de  mon 

(1)  Jn^jrpb  Wrn. c'^hi..  prin.f  .le  l.icUieasteiû  il696'inâ),  ambAssuleur  do 
l'Empereur  eu  Fraocu,  Je  1136  u  1141. 

(2;  M.  de  ChapiBeau,  officier  au  régiment  du  Roi,  plusieurs  fois  cité  dans  le 
Journtti  de  Lurnes.  (T.  I,  II  et  IV.) 

(3)  Le  mariage  eut  lieu  le  27  août  :  Louise  Elisabeth  (1124-1759),  fille  aînée 
de  Louis  XV,  épousa,  h  Versailles,  l'infeni  don  PliUippe,  duc  de  Panne  et  de 
Plaisance,  file  de  Ptiillppe  V. 
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mariage  aveeMlle  de  la  Mothe  (1)  :  pendant  nos  voyages  au 
Fayel,  on  avait  entamé  cette  a  liai  re  .qui,  sur  de  sinn)les  pro- 
pos, se  trouva  si  avanc('e.  que  M.  le  comte  de  îa  Mothe  obtint 
pour  moi  du  Roif  par  reutreaiise  du  cardinal  de  Fleury  et  de 
Mme  de  Ventadour,  les  honneurs  anticipés  de  la  grandesse 
d'Ëapagne.  Tout  à  eoup»  nous  trouvàmeà  l'affaire  comme 
conclue,  sans  y  avoir  prescpie  songé,  et  cela  alla  si  loin  que 
M.  Tabbé  de  Ghistelle  (2)  fut  prié  de  faire  la  cérémonie  et  le 

jour  désigné. 

Les  choses  avançant  plus  que  nous  ne  voulions,  nous 
fîmes  venir  vite,  de  Condé,  M.  Cordier,  pour  régler  ce  qui 
regardait  l'intérôt,  qui  ne  se  trouvait  point  du  tout  suivant 
notre  compte.  Nous  résolûmes  de  rompre  {ma.lgré  les  hon- 
neurs accordés  et  VimporUnce  dont  ils  étaient  pour  mot) 
et  cela  pour  deux  raisons  :  Tune,  que  ce  mariage  pourait  trop 
déranger  mes  affaires  ;  Tantre,  le  risque  que  Mme  de  la 
Mothe,  qui  était  de  mauvaise  santé,  mourant,  M.  le  comte 
de  la  Motlie  se  remariAt,  et,  ayant  uu  garçon,  me  fît  perdre 
la  grandesse  sur  laquelle  on  comptait  (les  honneurs  auraient 
pa  me  rester,  mais  peut-ôtro  pas  à  mes  enfants). 

Enfin,  sur  ces  deux  raisons,  M.  Cordier  eut  ordre  d'aller 
toat  rompre,  ce  qu'il  fit,  et  ce  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 

Je  ne  laissai  pas  que  d^étre  gaillard  et  de  me  divertir 
assez  bien,  cet  hiver. 

Ma  mère  loua  la  terre  de  Ghampiguy,  près  Saint^Maur,  ce 
printemps,  et  y  alla. 

Le  29  avril,  je  partis  de  Paris  pour  Lille  où  était  le  régi- 
ment, et  où  j'arrivai  le  30,  avec  bien  de  la  peine,  ayant  été 
obligé  de  courir  sur  mes  fesses  pour  la  première  fois,  les 
chemms  étant  détestables.  M.  Bottée  fut,  les  deux  premières 
années,  avec  moi  au  régiment,  c'est- à-dire  à  Guise  et  à  Lille, 
et  faisait  ma  dépense,  mais,  depui.^,  il  resta  à  hi  maison  à 
Paris,  et  je  dirigeai  seul  mou  ménage  et  mes  aifaires. 

(1)  Mlle  de  la  Mothp-Houdancourt.  V.  Jfi  note  de  la  page  ♦•.) 

('2)  Louis-Eininaniiel-Francois  cîe  <iliistt>llf ,  *'hnnoine  tréf-uirier  «!r  U  cathé- 
érale  de  SaîaULaïubert,  à  Liëge,  ubbé  cyumieudalaire  de  aaiiit-\  alery, 
m  nu,  mort  le  U  Juillet  1147.  il  aTsit  été  ««minier  du  Roi. 
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Le  14  septembre,  j'arrÎTai  à  Pftris;  le  15  à  Ghampigny,  à 

uae  heure  après  minuit,  me  pressant  parce  que  ma  miire  y 
était  fort  malade,  et  elle  le  fut  longtemps.  J'y  restai  à  tenir 
compagnie  à  ma  mère,  un  peu  chasser  et  promener,  et 
menant  une  vie  donee  pour  me  reposer  de  tontes  mes 
courses. 

Depuis  le  15  septembre^  demeuré  à  Champigny  (que  ma 
mère  avait  loué  ce  printemps),  hors  un  Toyage  à  Versailles, 

et  un  à  Paris,  d*un  jour  chacun,  jusqu'au  13  octobre,  que 
toute  la  maison  est  revenue  à  Paris. 

Le  IT)  octobre,  parti  de  Paris  pour  le  Mesnil-Brog'lio  (2). 

Le  18,  parti  du  Mesnil  et  arrivé  de  nuit  par  la  traverse,  en 
chaise,  à  Fontainebleau.  Pendant  ce  premier  voyage  de  Fon- 
tainebleau, chassé  pour  la  première  fois  avec  les  équipages 
du  prince  Charles  (d)  pour  le  lièvre  ;  du  duo  de  Ghevreuse  (4) 
pour  le  sanglier,  et  du  due  de  Gramont  (5)  pour  le  chevreuil^ 
avec  mes  chevaux. 

Le  20  octobre,  chassé  pour  la  première  fois  avec  le  prince 
Charles  à  Fontainebleau,  le  lièvre. 

(1)  M.  de  Croy  profite  de  son  séjour  h  Lille  pour  faire  des  «  ynvnt'>^<  de 
plaisir  <>  dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique*  11  revient»  le  14  septem- 
bre, à  (^tiris, 

(2)  Gb&teaii  niXvé  prè»  de  Laidy,  à  14  kilométrai  d'Stampes  (Seine-et-Oise). 
Ce  ch&teau,  après  avoir  appartenu  ft  la  maison  de  Ganaset,  passa,  an  dix-se^ 

tième  sit'M  li-.  <1;ins  lu  maison  de  Cornuel,  et  devint  le  Mesnii-Comucl.  II 
s'appela  le  Mesnil-Voisin  quand,  en  1102,  il  fui  1  i  [uopi  iélr  du  «  onscillcr 
d'Ftnt  <)e  oc  nom,  enfin  iç  Mesnii-Broglie,  quand  il  devient  l'apanage  Ue  la 

faiailie  de  Broglie. 

(3)  Cliarles  de  Lorriùne,  comte  d'Armagnac  (1684-1751;,  dit  Zc/>nnce  CAaries, 
Grand  Ecuyer  de  France,  épousa*  en  11 IT,  Françoise-Adélaldo  do  NoalUes, 
fille  du  duc  de  NoaiUes,  pair  de  Fronce. 

(î)  M  irie-Gharles-Louis  d'Albert  de  Luynes,  duc  de  Ghevreuse  'niT-llSP, 
hri^radier  dp*?  nrmée*  du  Hoi  en  t73(i,  maréchal  de  camp  en  17  i3.  liontenant 
général  en  174S,  marié  en  -secondes  noces  avec  Uenrieite-Nicole  d'£gmont 
Pignatclii. 

'  (5)  Louis-Ântoine- Armand,  duc  de  Gramont,  colonel  du  régiment  des  Gardes 
françaises  (1688-1141),  marié,  «nlTlO,  àIiOais6*F^rançoiied*Aiunoiit  do  GravaDt 
dUnmièros. 
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Le  novembre,  revenu  de  Fontainebleau  à  Paris,  à  cause 
de  la  maladie  de  ma  mère. 

Le  9  novembre,  donné  à  M.  de  la  Gaérinière  mon  beaa 
dieval  barbe  nommé  Tigre.  G^est  le  premier  obérai  que 
j'ai  monté  bors  Tacadémie  :  il  ▼enaii'dn  Roi  de  Pologne. 

Le  il  novembre,  je  rerins  à  Foniaineblean* 

Le  14  novembre,  je  ehaesai  pour  la  première  fois  avec  le 
Roi,  et  je  montai  pour  la  première  fois  ti  ii-  chevaux  que 
j'avais  aclu  tt  s,  le  4  novembre,  1.330  livr  es  1(  s  trois,  à  l'in- 
ventaire du  duc  d'Ancenis  (1).  M.  le  prince  Chariee  me  mena. 
Le  cardinal  d'Anvergne  (2)  me  ramena.  L^on  cbaaaa  à  la 
Boisaière,  ei  Ton  prit  deux  gros  cerfs  en  trois  beurea. 

Le  16  novembre ,  je  montai,  ponr  la  première  fois,  dans  les 
gondoles     de  snite  dn  Roi,  et  Ton  prit  deux  oerfs. 

Le  18,  j'allai  à  la  chasse  avec  le  Roi,  et  je  courus,  pour  la 
première  fois,  avec  trois  chevaux  de  la  grande  écurie  nom- 
més le  Brutalirif  le  Mirliton,  et  l^lndoLent.  L'on  prit  un 
eerf  et  on  manqua  Tautre. 

Le  20,  je  obassai  avec  le  Roi,  avee  mes  obefranz.  L'on  ne 
prit  qn*nn  eerf,  et  je  fus  revenu  à  temps  ponr  dîner  ebes 
M.  de  Cbalmaiel  (4). 

Le  21,  le  Roi  alla  à  la  chasse  dans  sa  voiture  à  six  places, 
et  me  fit  la  grâce  de  m'y  laii  e  niuiiter,  en  allant  et  revenant, 
sur  ses  genoux.  C'était  la  première  luis  que  j'eus  cet  hon- 
neur, et  la  première  fois  que  je  chassai  le  sanglier  avec  le 
Rot.  L*on  en  tua  quatre.  Le  soir,  il  me  fit  encore  la  grâce  de 
me  nommer  ponr  souper  dans  ses  cabinets.  C'était  la  pre- 
mière fois,  bors  en  1736  que  jVvais  en  cet  honneur  en  public,  à 
Cbmpiègne,  étant  mousquetaire  :  nous  étions  quinze  bommes. 

Le  23  novembre,  je  lis  la  deruière  chasse  avec  le  Koi,  à 

(1)  François-Joseph  de  Réthune,  marquis,  puis  duo  il  Aucenis  (nil-iîai), 
capitauM  d*une  compa^ie  des  Gardes  du  Corps,  épousa,  en  1139,  Martbe- 
EliMbeth  éb  U  Bodiafovciald  de  Roye. 

(S)  Hfnry  Oawald  de  la  Tour  d*Auvergiie,  né  en  1679,  «rcheréqne  de  Vienne 

en  Oauphiné  en        cardinal  en  1737,  mort  en  1747. 

(T  Les  gondoles,  grandes  voitures  dan»!  les'iuelîes  on  suivait  les  chaises, 
(i)  €és»ar-M;trie.  marquis  de  Talani  Clialniazel,  n»;  en  172".  premier  maître 
d'hôtel  de  la  Heine,  brigadier  en  1746,  maréchal  de  camp  en  1161. 
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Fontainebleau  :  nous  prîmes  deux  cerfs,  dont  le  premier 
boiteux,  et,  le  soir,  le  Roi  me  fît  la  grâce  de  me  nommer  pour 
souper  dans  'ses  cabinets.  Je  fus  à  la  petite  table  avec  sept 
autres  jeunes  gens,  et  il  y  avait  quinze  personnes  à  la  grande 
dont  était  Mademoiselle  (1),  Mme  de  Mailly  et  quatre  autres 
dames.  Après  le  souper,  le  Roi  me  nomma  pour  jouer  aa 
cavagiiule  ^^2),  cl  il  mu  donna  à  tirer  lui-même. 

Le  2'»,  j'ns.sistui  an  dépari  du  Hoi,  (pie  je  vis  monter  en 
voiture  a  dix  heures  et  demie,  pour  son  premier  voyage  à 
Choisy  .1),  et  je  partis  ensuite  en  cbaîse  de  poste^  et  j'arrivai 
à  Paris.  La  gelée  commença  et  dura  cinq  jours. 

Le  10  décembre,  je  chassai  pour  la  première  fois  avec  le 
Roi»  à  Versailles.  On  lança  le  premier  cerf  à  Verrières,  et  on 
le  prit  au  moulin  de  Javel,  et  le  second  ne  fit  que  tourner 
dans  la  garenne  de  Sèvres.  Il  pensa  me  renverser  en  traver- 
sant. 

Le  10  décembre  (sic) y  Von  chassa  à  rU6iel*Ûieu  (4).  L'on 
ne  prit  qu^un  cerf  dans  Teau,  au  commencement  de  la  chasse. 
Un  cheval  à  moi,  nommé  îe  Cei/,  me  jeta  par  terre.  Le  soir, 
le  Roi  me  donna,  pour  la  première  fois,  le  Bougeoir  (5). 

Le  17  décembre,  La  Croix  entra  à  mon  service,  et  je 
commençai  alors  à  entrer  dans  les  détails  et  à  bien  régler 
mon  éqiîij  age. 

Le  31  décembre,  dernier  de  l'an  1739,  je  chassai  pour  la 
première  fois  avec  le  Roi  à  Saint-Germain,  et  je  portai,  pour 
la  première  fois,  un  des  habits  d'équipage  du  cerf  :  c'était  le 

(1)  Louise-Anue  de  liumbou  Condé,  dite  Madi-moiselle  ou  Mlle  de  Charo- 
lais  (1695-1758),  fille  de  Louis  lll,  duc  de  Bourbou.  priuce  du  sang,  et  de 
Lou'se-Prjnçoise  de  fiourboD,  fille  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  llonteepen. 

(2)  Le  Cavagnùie,  jeu  de  hasard  à  tableaux  et  à  boules. 

(S)  Louis  XV  avait  acheté,  en  1739,  au  prix  de  cent  mille  écus,  lectaAteaude 
Gboïsyf  qui,  après  les  ar.  angements  de  l'architecte  Gabriel,  devint  sa  ré?!* 
dein-e  pr  ff^r*''*^  Les  voyni^f'  h  Glioisy  »!fvonaiit  fréquent^,  on  fît.  rnîTî'>.  une 
rout«'  pour  s'y  rendre  de  \ersailles.  <  '.<■<.  -ejours  n'empi  ciicrenl  {it>int  \v  Ro' 
d'aller  à  Uambouillet,  à  Fontainebleau,  a  ia  Meute  ^aujourd  hui,  par  corrup- 
tion, la  Muette),  jolie  maison  qull  leb&tit  À  i^eiitrée  du  Bois  de  Boulogne. 

(4)  Ferme  à  4  kilomètres  de  Versailles,  près  de  Vélizy,  sur  la  route  de  Ve^ 
Sailles  à  Glioisy. 

(5  a  Le  Roi  faisait  tenir,  tous  les  soirs,  à  son  coucher»  le  bouj^eoir  par  ua 
courtisan  qu'il  voulait  distinguer  »  {Saint-Simon), 
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petit,  li  faisait  du  verglas.  L'on  prit,  cependant,  dans  Teau, 
on  cerf  Yis-à-vis  Conilana.  Ëa  reTenant  à  Saint-Germain, 
noo8  entrâmes  tous,  avec  le  Roi,  à  la  surintendance,  pour 
voir  Mme  la  comtesse  de  Toulouse  (1). 

Le  5  janvier  1740,  veille  des  Rois,  la  gelée  prit  fort  ;  après 
plnsîeurs  jours  de  petite  gelée  et  de  grand  brouillard,  la  gelée 
alla  en  ani^ineiitant,  jusqu'à  la  nuit  du  lÙau  il,  qu(i  Iot>  lh(;r- 
momètics  selon  M.  de  Réaumur  de.sceiulirciit  do  [)  degrés  el 
demi  au-dessous  du  terme  de  la  glace,  et  de  4  degrés  et 
demi  au-dessus  de  Thiver  de  1709. 

Cette  nuit,  la  rivière  prit  entièrement  au  milieu  de  Paris, 
qu'il  neigea  un  peu,  et  la  gelée  alla  en  diminuant  jusquW 
13,  qu'il  dégela  tout  à  fait. 

Le  15,  la  gelée  reprit  tout  doucement,  mais,  depuis  la  nuit 
que  la  rivière  prit,  elle  resta  prise  du  Pont-Neuf  au  Pont- 
Royal,  et  le  17,  l'on  imai^'ina  de  casser,  avec  des  ei  ocliets  et 
des  pieux,  des  grands  morceaux  de  glace  et  de  lus  pousser 
avec  des  leviers  et^  de  cette  sorte,  on  fit  un  large  canal  an 
milieu  de  la  rivière,  qui  fut  achevé  le  lô,  entre  ces  deux  ponts. 

Le  21  janvier,  il  dégela  tant  soit  peu. 

Depuis  le  21,  il  continua  de  dégeler  le  jour  et  de  geler  la 
nuit  jusqu'au  25,  que  la  gelée  reprit  de  3  degrés.  Elle  alla 
jusqu'à  4  degrés. 

Le  27  janvier,  M.  le  Duc  mourut  à  Chantilly,  à  midi  (2). 

Le  3  février,  j'allai  au  bal,  en  masque,  chez  Mesdames  de 
France,  La  nuit,  il  neigea  beaucoup,  et  il  continua  toujours 
de  geler  de  2,  3  à  4  degrés* 

Le  12  et  13,  la  rivière  charria  beaucoup,  et  l'on  fit  déloger 
les  personnes  qui  logeaient  sur  les  ponts  pour  la  seconde 
fois,  au  pont  de  Saint-(Joud. 

(I )  M  it  i'>-Vi(  loiiv->o[>liie  do  Noailles  ;i688-n6G),  fille  d  Annc-Jules,  duc  de 
Noaiiies,  piiir  i  l  niai  i  ciial  de  Fraai  e,  et  de  Murie-Kranroise  Houmonville, 
raariée  en  secondes  uuces,  le  12  février  1123,  à  Louis-Alcxundrc  de  liourbon, 
duc  de  Peathièvre,  comte  de  Toulouse,  légiUmé  de  France. 

(S)  Lauis-Heori,  duc  do  Bourbon,  prince  de  Gondé  (169M740),  grand  matire 
de  la  Maison  du  Roi,  ne  laissall  qu'un  fila,  Louis-Joseph,  huitième  prince  de  ■ 
Gondé,  qui  re^ta  sous  la  tutelle  de  Charlotte  de  Heaee  Rheinfele (1114-1 141), sa 
mfere,  et  du  comte  de  Charoiais,  son  onde. 
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M.  d'Angerviliicrs,  ministre  et  secrétaire  d'Etat  de  la 
Guem,  mourut  la  nuit  du  15  au  16  févner,  et,  le  17,  il  fat 
remplacé  par  M.  le  marquis  de  Breteuii  (1).  Je  lui  en  fia  mon 
compliment,  des  premiers,  à  Marly. 

Les  18  et  19,  il  gela  de  5  degrés,  et  la  rÎTière  charria, 
pour  la  IroisiL'iae  fois,  et  elle  pensa  reprendre.  Ensuite,  il 
continua  de  geler  tantAt  ]>lus,  tantôt  moins. 

Le  17,  j'allai,  pour  la  première  fois,  à  Marly,  ayant  de* 
mandé  à  être  polisson  (2).  Le  salon  fut  fort  beau.  J'en  reidus 
à  la  suite  du  Roi. 

Le  20,  à  Versailles.  Il  y  fit  un  froid  terrible,  et  la  rivière 
chama. 

Le  25  février,  j'allai  à  une  frte  dansante  que  donna  le 
prince  de  Lichtenstein,  qui  fut  la  pins  superbe  que  j*aie  en- 
core vue.  Nous  étions  à  souper,  en  diilerentes  tables,  cent 
cinq  personnes.  Le  lundi  d'après,  il  en  donna  encore  une 
petite  où  j'allai. 

Dans  ce  carnaval,  il  y  eut  plusieurs  bals  parés  et  masqués 
ches  M.  le  Dauphin  et  chez  Mesdames,  où  j'allai. 

Le  28  février,  il  commença  à  dégeler  un  peu. 

I!  continua  ensuite  de  geler  un  peu  les  nuits,  et  la  terre  ne 
dégela  pas  encore. 

Le  4  mars,  il  recommença  à  geler. 

La  nuit  du  8  mars,  il  dégela  pour  la  première  nuit,  depuis 
près  de  trois  mois,  mais  exactement  depuis  la  Teille  des  Rois, 
et,  le  9,  il  plut  et  dégela  tout  à  fait,  la  gelée  ayant  duré  trois 
mois  et  demi,  en  quatre  mois,  et  deux  mois  et  cinq  jours  de 
suite. 

Le  l«f  avril,  j'entendis  Mlle  Le  Maure  à  l'Opéra  (3).  Elle  y 
était  rentrée  depuis  huit  jours,  et  il  y  avait  cinq  ou  six  ans 
qu'elle  avait  quitté. 

Le  5  avril,  j'allai  à  la  Grand*Gbambre,  au  jugement  du 

(1)  François  Victor  Le  Tonnelier,  marquis  de  Breteuii,  né  en  1686,  secrétaire 

d'Etat  pour  la  département  de  la  Guerre  le  il  fémer  1140,  mort  le  7  Jan- 
vier 1743. 

(S)  c  PoUuoQ  ;  invité  ne  logeant  pas  an  chAtean* 

(3)  Catherine-Nicole  Lemanre,  célèbre  cantatrice  (1704-1183'. 
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procès  de  Mme  de  Pléneuf  contre  M.  de  Prie  (1).  Mme  de 
Pléneuf  gagna. 

Toute  la  Semaine  sainte,  il  fitnn  temps  admirable  de  prin* 
•  temps.  Ensuite  il  fit  assez  beau  tout  le  mois  d'avril,  mais  que 
deux  jours  un  peu  chauds,  et  le  reste  froid. 

Le  24  avril,  je  montai  sur  les  tours  de  Notre-Dame. 

Le  26,  j'allai  au  mariage  de  M.  de  Baye,  à  Saiat-Roch, 
avec  Mlle  de  Cui^zay  (2),  et  à  celui  de  M.  de  Yertiliac  (3)  à 
Saint-Paul. 

Du  26  jusqu'au  1*'  mai  1740,  il  n^  ^  nea  en  de  remar- 
quable et  je  m'amuSais  assez  bien,  mais  ma  santé  était  tou- 
jours bien  délicate. 


  •  •  •  •  .  f*^' 

J'arrivai  à  Paris  le  29  août,  comptant  aller  à  Versailles, 

(i)  Airnès  Rioult  Doiiilly  de  Curâay  {IG81-I758i,  -^ecnnilc  femme  d'Etienne 
Horlhelot.  seigneur  de  Pltin-uf.  de  Baye  et  de  Villeven;ini,  directt-tir  général  de 
l'artUlerie  de  France,  était  la  mère  d'Agnès  Bertite'ot  (lt>t>8-il27),  mariée 
enilli,  an  marquis  de  Prié. 

(i)  Francis  BerCfaelot,  aeifsnaor  ûe  Baye,  né  en  1703,  eneeig&e  dans  le  régi- 
ment de  Bretagne  {infanterie}  en  1718,  lieutenant  réformé  dane  Mestre  de 
camp  dragons  en  1710.  r  ipitaino  au  réfiimont  de  Royal  Ruusslllnn  cava- 
lerie en  1120.  niarécb  il  d.  >  logis  ^'f  nf^nl  Ar  l'armée  <lu  Roi  en  1740,  nif^frc 
de  camp  par  cotnfiiissioii  la  incuic  uimee,  brigadier  en  llil.  inarechai  de 
camp  en  1758,  lieutenant  général  en  1762,  épousa,  le  2(>  avril  1740,  Cécile- 
Elltabetb  Aioult  DonilJy  de  Cunny,  sa  cousine  germaine. 

(d)  Noos  ne  voyons  point  de  membre  de  la  famille  Thibault  de  la  Broosw, 
eomtes  de  Verleillac  et  non  Verliliac,  comme  il  est  écrit  ci-dessus  ,  qui  ait  pu 
«e  marier  à  cette  date.  Mais,  dans  l'étude  de  leur  notaire  aujonrd  hui  élude  de 
M»  Plocque  ,  nous  avon^  fmuv^  un  mnfrit  i]t'  mirinirr  h  VâcU'^v  b^ainl-Puil. 
passé,  le  26  avril  1740,  entre  Louis-Ju  !■  ii  i  m  J«'baiin<»l,  iitaïquis  dr  Rarlil!<i!. 
baron  d'Uriel  et  de  Saint-Moi-cel,  scigru  ui  de  I^aage  et  autres  lieux,  capi- 
taine cbAlelain  de  la  ville  et  du  cbflteau  de  Montluçon,  capitaine  au  régiment 
de  Condé,  et  Jeanne-Françoise  Pouyvet  de  la  Blinière,  fille  d'un  conseiller 
au  Grand  Conseil. 

Il  faut  donc,  ;\  notre  avis,  lire  non  VeilillaCy  niais  Uarlillal.  D'ailleurs,  ce 
passage  de  n<»liv  Journal  nV^t  pis  tncé  dr  }n  nmin  du  prince  de  Croy,  mais 
de  celle  d  un  copiste  qui  a  dù  faire  une  erreur  du  Iraascriplion. 

(4)  Le  prince  de  Croy  part^  le  9  mai,  pour  Gray,  où  se  trouve  son  régiment 
de  Royal  Roussillon,  qu'il  passe,  le  21,  en  revue,  en  attendaiit  oelle  do  comte 
de  Vandrey,  lieutenant  général,  le  30.  Il  fait,  ensuite,  un  voyage  en  Suisse*  et 
revient  le  S8  juillet  à  Gray.  Un  mois  après,  Il  est  &  Paris. 
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maÎB  leHoi  alla  à  Ghoisy  le  leodemain,  et  j'aitendiB  son  re- 
tour. 

En  sepiombrèTj'allai  quatre  jours  à  VersaiUeSt  et  je  revins  à 
Doue  le  12  septembre.  Ma  mère  y  arriva,  venant  du  Petit« 

QiiesiioN ,  le  17.  11  me  prit,  le  18,  un  très  gros  accès  de  fièvre 
qui  u'eul  point  de  STiite. 

Dans  le  milieu  du  mois  de  scptombre,  le  pain  devint  très 
cher  à  Paris.  11  alla  jusqu'à  cinq  sois  la  livre,  de  sorte  que 
cela  excita  une  petite  émeute  dans  le  peuple,  et,  le  Roi  ayant 
trayersé  Paris,  Ton  cria  misère  au  lieu  de  Vive  le  Roi!  et 
M.  le  Cardinal  (1)  passant  à  la  place  Maubert,  pour  aller  au 
collège  de  Navarre,  les  femmes  Farrètèrent  avec  grand  tu- 
multe, dont  il  cuL  une  extrême  peur.  Le  pain  continua  très 
ioiigteiii])s  à  ôtre  cher  (2). 

Le  6  septembre^  je  partis  de  Doue  avec  ma  mère,  et  nous 
allâmes  à  Champigny  par  la  traverse  de  Bondy.  Je  fis  doux 
Toyages  à  Paris,  et  j'allai,  le  15  octobre,  à  Fontainebleau.  Je 
passai  par  Gboisy-le-Roi  que  je  ne  connaissais  pas,  et  je  fis 
une  visite,  en  passant,  à  M.  Le  Roy,  doyen  des  avocats,  à 
Orly. 

Le  M  octobre,  je  recoinmtMi(;;ii  à  chasser  avec  le  Roi,  et 
nous  primes  le  deuxième  cerf,  une  bonne  lieue  par  delà  Ne- 
mours. Le  22  du  même  mois,  j'allai  à  cheval,  avec  le  prince 
d'Havré,  au  Mesnil-Broglio.  Nous  y  primes  deux  loups,  d'une 
cbasse,  et  nous  en  revtnoies,  le  28,  à  Fontainebleau,  à  cheval. 

Le  31  octobre,  le  Roi  déclara,  avant  que  d'aller  à  la  chasse, 
où  j'eus  rhonnenr  de  raccompagner,  la  mort  de  TEmpereur 
Gharles-Franyois  d  Autriche,  en  qui  cette  maison  s'éteignit. 

(1)  André-lïercule,  cardinal  de  i  ieury,  né  en  IGoU,  ministre  d  Elut  de  i'rlti  à 
M  mort,  arrivée  le  2y  janvier  1143. 

(2)  Oa  Ht,  dans  l«t  Mémoire*  de  Luynes,  à  la  date  du  25  septembre  :  c ...  La 
cherté  de^  blé-  donne  occasion  à  beaucoup  de  murmures;  le  paiu  Tant  Jusqu'à 

quatre  sols  six  deniers  et  cinq  sols  la  liTre  à  Pari^,  à  Versailles  et  ici  {Fon- 

tain»*Mpnu"! . ..  Il  y  a  eu  depetrtr^  - 'littions,  non  ?;en!€'în<  nt  »i  V>rs:uIIe«i,  r*>mmc 
j'ai  marque  ci-dessus,  mais  a  fin  t le,  où  on  a  eh-  obligé  de  iaire  venir  la 
marécUaussée  et  le  guet,  il  y  a  eu  quinze  ou  vingt  personnes  luées  ou  bles- 
sées... » 

Le  ti,  les  émeutiers,  au  nombre  de  deux  mille,  environ»  avaient  cbassé  les 
boulangers  Jusqu'à  Viroflay,  et  enlevé  leurs  saoe  de  farine. 
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n  mourat  à  Vienne  le  20  d*octobre  1740,  d'une  inflammation 
de  bas-rentre,  âgé  de  55  ans  et  20  jonre.  Cette  nonyelle  — 

la  plus  grande  qui  pouvait  arriver  en  Europe  —  est  l'époque 
ilu  commeucemeut  des  grands  événements  qui  doivent  en 
arriver. 

Le  3  novembre,  jour  de  Saint-Hubert,  je  chassai  avec  le 
Roi,  comme  j^avais  fait  depuis  douze  jours,  sans  en  manquer 
une  seule  :  nous  eûmes,  ce  jour-là,  une  grêle  si  prodigieuse  à 
essuyer  que  Ton  pensa  en  perdre  la  vue.  Nous  primes  deux  cerfs. 

Le  5,  j*eus  l'honneur  de  souper  dans  les  cabinets,  ce  qui 
ne  m'était  pas  anivé  depuis  Tannée  d'auparavant,  à  Fontai- 
nebleau. 

Le  8  novembre,  je  repartis  de  Fontainebleau  et  jWlai  par 
Melun,  Brie-Gomte-Robert  et  Grosbois,  à  Champîgny  où 
était  ma  mère,  d'où  je  fis  plusieurs  petits  voyages  à  Paris. 

Je  revins,  avec  ma  mère  et  toute  sa  maison,  de  Ghampi* 
gny,  le  30  décembre.  Nous  y  avons  mené  une  vie  douce  par 

la  gaité  et  le  repos  cham|tèt  re. 

La  lin  de  cette  armée  fut  aussi  lamentable  que  son  comuien- 
cement,  par  la  cherté  du  pain  dans  tout  le  royaume,  hors  le 
Languedoc.  Il  valut  longtemps,  à  Paris,  ô  sols  et  demi,  et 
en  Flandre  et  dans  d'autres  provinces,  il  monta  jusqu'à  7  sols 
et  demi,  ce  qui  causa  beaucoup  de  misère  et  un  peu  de  tumulte, 
mais  qui  fut  bientôt  apaisé. 

Le  15  octobre,  le  Roi  nomma  M.  de  Belle-Isle  (1)  son  am- 
bassadeur plénipotentiaire  et  extraordinaire  à  Francfort,  pour 
i  élection  d'un  Empereur. 

Dans  le  mois  de  décembre,  les  pluies  coniiauelies  et  la 
douceur  du  temps,  qui  ût  fondre  les  neiges,  causèrent  des 
débordements  effroyables  et  presque  universels.  Presque' 
toutes  les  rivières  de  France  firent  des  désordres  très  consi- 
dérables, ce  qui  augmenta  beaucoup  la  misère  dans  les  pro- 

n;.  !.oiii5-Chrirlc's-Augii<lo  Fourpiet.  diK- de  Iîeîlo-I-î>' 'În84-I701),  lieutenant 
géner.il,  L'uuverneur  d»'  Mrt/.  fui  <  clc  en  l'it.  m.irci  li  il  de  France. 

Il  avait  épousé,  en  preiuitire»  noces,  ileanctle-l  ràiiroisc  de  Durforl-Civrac, 
et  en  secondes  noces  (1720}  ^luric-Casimire-Thérèse  Genevtève^EmmanQelle^ 
Aile  du  comte  de  Béthune  et  d'Henriette  d'Harcourt. 


Digitized  by  Google 


28 


JOOBIIAL  1»U  DUC  OB  GROt 


vinces.  La  Marne  et  la  Seine  débordèrent  considérablement. 
La  rivière  monta,  dana  Pari?,  à  24  pieds  3  pouces,  oe  qui 
fit  12  pouces  de  plus  qu'en  1711,  et  3  ou  4  de  moins  qa^en 
1631,  qui  est  la  plus  grande  inondation  du  siècle,  fille  cou- 
vrit la  dernière  marche  du  perron  de  FH^l-de^Ville,  tout  le 
cours,  et  partie  du  faubourg  Saint-Honoré,  et  Ton  alla  en 
bateau  dans  un  tiers  des  rues  de  Paris. 

LVau  monta  jusque  sur  la  chaussée  d'Issyà  Meudon,  près 
ks  Moulineaux,  et  Ton  alla  à  Versailles  par  Chàtiliou,  et 
presque  toutes  les  plaines  des  environs  de  Paris  en  furent 
couvertes.  L'eau  commença  à  augmenter  le  1**^  décembre,  et 
fui  à  sa  plus  grande  hauteur,  la  veille  de  NoèU  Le  24  dé- 
cembre, l'eau  fut,  dans  nos  caves,  plus  haut  que  la  voûte,  et 
il  ne  s'en  fallut  que  de  11  pouces  qu'elle  n'entrât  par  les  sou- 
piraux, dans  la  cour,  et  sur  le  chemin  de  Versailles,  et,  dans 
des  rues,  j'accrochai,  en  chaise  et  en  carrosse,  des  bateaux. 
Tous  ces  fléaux,  et  la  mort  de  tant  de  tôtes  couronnées,  an- 
nonçaient bien  les  plus  grands  événements. 
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Mon  Buuîage  avec  mademoiselle  d'Harcourt,  fllle  du  maréchal.  —  Vie 
de  famille.  —  Ma  première  campagne  en  Allemagne  :  départ  le 
23  9ot%  174!  ;  retour  à  Paris  le  20  mars  1742.  —  Présentation  de  la 
princesse  de  Croy  à  la  famille  royale.  —Séjour  à  Fontainebleau.  — 

Nouvean  départ  pourTarmée,  le  5  mai  1742;  retour  à  Paris  le  17  jan- 
vierl74H.  —  Porluiii  du  cardinal  de  Fleury.  —  Sa  politique.  —  Le 
maréchal  de  Belie-lsie.  ^  Disgrdce  de  madame  de  Mailly  ;  elle  est 
remplacée  par  madame  de  la  Tournelle,  créée  duchesse  de  GhAleuu- 
rmjx.  ~  Chasses  à  Saint-Germain.  —  Mémoire  au  lloi  pour  obtenir  le 
g^Mivcrnoment  de  Coudé. —  Départ  pour  l'armée,  le  17  avril  1743; 
r*  t  mr  le  14  novembre  à  Paris,  où  j  apprends  que  ma  fomme  vient  de 
rue  donner  un  tils.  —  Chasses  à  Fontaineblenn .  —  C(.vu  lisans  et 
favorites  :  MM.  du  Uichelieu  ctde  Meuse  ;mesdduieû  deFlavacourl,  de 
Lauraguais  et  d'Antin.  —  lùi  rriue  Marie  Leczinska,  —  Travail  du 
Roi.  —  Cérémonie  de  loidru  du  Saint-E.spiiL,  le  1  'janvier  1744.  — 
le  gouvernement  de  Condé  est  attribué  au  comte  Le  Danois,  dont  je 
demande  la  surfiTance.  —  Je  pars  pour  Tannée  le  C  a?ril  1734.  — 
Mort  de  la  princesse  de  Croy,  ma  femme.  —  Je  rentre  à  Paris 
le  l**"  décembre.  —  Mort  de  la  ducliesse  de  Ghâteauroux.  —  Cbagrin 
du  Roi.  —  Préliminaires  du  mariage  du  Dauphin.  —  Réjouissances. 
^  Mon  départ  pour  Tarmée,  le  21  avril  1745  ;  retour  à  Paris  le  17  mars 
de  Tannée  suiyanto.  —Manifestation,  àTOpéra»  en  faveur  du  maréchal 
de  Saxe.  —  Etat  do  la  Cour.  —  Mon  départ,  le  20  avril,  pour  la  cam- 
pagne de  1740.  —  Retour  le  IS  novembre*  —  Le  duc  d'Harcourt 
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maréchal  de  France.  —  Ma  présentation  h  madame  de  Pompadour,  i 
Fonlainebleat!.  -  Chasses.  —  Le  «  Catafalque  »  du  roi  d'Espagne  à 
Notre-Dame  de  Paris.  —  Crédit  de  madame  de  Pompadoor.  —  Mon 
règlement  de  vie. 

Le  8  janvier  1741,  M.  d'Orsay,  mon  meilleur  ami,  mourut. 
Le  10,  M.  de  Besenval  et  moi  nous  assistâmes  à  son  enterre- 
ment.  Nous  Fayîons  assisté  pendant  sa  maladie,  qui  fut  de 
quatre  mois,  toujours  en  dépérissant  ;  matière  à  bien  bonne 

réflexion  :  il  avait  19  ans  et  était  très  robuste. 

Le  commenceiiieut  de  l'hiver  1741  fut  très  doux,  hors  les 
rivières  qui  restèrent  toujours  trop  grosses  pour  être  navi- 
gables. La  Seine  fut  plus  de  deux  mois  sans  rentrer  entière- 
ment dans  son  lit.  Les  bateaux  ne  purent  arriver  que  les  pre- 
miers jours  de  mars. 

Le  20  janvier,  la  gelée  commença  assex  fort;  le  25,  il  gela 
de  sept  degrés  et  demi^  un  trois  quarts  moins  qu^en  1740> 
mais,  heureusement,  il  dégela  tout  à  fait  le  lendemain,  et  le 
temps  continua  à  être  fort  doux. 

Le  30  janvier,  Mme  de  Solre  (1),  ma  tante,  arriva,  avec 
M.  Cordier,  qui  avait  été  mandé  au  sujet  de  mon  mariage 
avec  Mlle  d*Harcourt,  dont  il  était  question  depuis  deux  mois 
juste  (2),  et  dont  le  consentement  du  comte  de  Beaufort  était 
arrivé  depuis  huit  jours.  J'avais  déjà  vu  cette  demoiselle 
deux  fois  chez  Mme  des  Ursins  (3),  qui  avait  ménagé  cette 
affaire. 

Le  samedi  4  février,  ma  mère  et  moi  nous  allâmes  faire,  à 
i'iiôtei  d'Harcourt  (4),  où  tous  les  parents  étaient  assemblés, 

(1)  JofèplW'Ghaiiotte»  abbesse  du  chapitre  de  Mfiiibeuge,  appelée  Mme  de 
Solre,  était  Aile  de  PbiUppe-Emmaniiel-FerdinaiMi-Françoîs  de  Grof,  graad- 

père  de  r«iuteur  de  nos  Mémoires, 

'■2)  An^r'Ii  in--  Adélaïde  d'Unrrmiif.  ir  c  1<-  ?,f)  août  1719,  fllle  de  François, 
maréchal  duc  U'Harconrt,  et  iK-  Marie-Madeieine  Le  Tcllicr.  en  seconde  femme. 
Le  mariage  fut  célèbre  le  lt>  février  1741.  La  princesse  de  Croy  mourut  le 
7  septembre  1146. 

(3) lLe  texte  porte  «  Mme  des  Hiusin.  >  U  doit  s'ai^r  de  la  femme  du  mar- 
quis le  Ti  nn>  I,  qui  S'appelait  deHarrille  de9  Ursins.  (Voir ci-dessns page  7.) 

(4)  L  hôtel  d'Uareourt  était  situé  me  de  Lille,  an  coin  de  la  rae  du  Bae. 
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U  demande  de  Mlle  d^Harcourt.  Une  heure  aprèe^  Ton  lui  et 
signa  les  artiolee  dont  on  était  oonvenn  la  Teille. 

Le  lendemain  5,  M.  le  duc  d'Harcourt  (l)  me  menu  à  Ver- 
sailles pour  en  demander  Fagrément  au  Uoi  et  des  pnucés  et 
princesses. 

Depoia  ce  moment,  j'allai  toue  lee  joure  à  l'hôtel  d'Harcourt 
où  Ion  ne  me  regarda  plna  que  comme  un  fila  de  la  maison, 
jaB<{u*au  dimanche  gras  12  fémer,  que  nous  allAmes  faire 
signer  le  contrat  au  Roi,  à  la  Reine,  à  M.  le  Dauphin  et  à 
Mesdames.  Les  jours  suivants,  nous  allâmes  le  faire  signer  à 
i'aris  aux  princes  et  princesses. 

Le  L">  février,  mardi  gras,  Mlle  d  ilarcourt  vint  souper 
pour  la  première  fois,  et  à  un  petit  bai  chez  ma  mère.  Le 
Tendredi  17  se  passa  à  se  parer.  Le  soir,  à  sept  heures,  l'on 
ae  rendit  au  hel  hôtel  de  M,  le  maréchal  de  Belle-Isle  (2),  où 
M.  le  duc  d'Harcourt  donna  un  magnifique  souper  de  noces, 
oû  il  y  eut  trente-cinq  convîres  et,  après  minuit,  le  18  février, 
M.  l'ahbé  ci  llaicour  t,  doyen  de  .Xotre-Dauie  ^3;,  et  oncle  de 
Mlle  d'Harcoiirt,  nous  dança  et  nous  maria,  ensuite,  dans  la 
chapelle  de  I  botel  de  Belie-lsie,  assisté  du  curé  de  6aint- 
Sulpice,  qui  dit  la  messe. 

Le  coucher  se  fit  en  cérémonie  à  Thétel  d'Harcourt  qui  était 
tout  à  côté.  Le  lendemain,  sur  les  sept  heures  du  soir,  Ton  se 
rendit  chei  ma  mère  pour  y  demeurer,  où  il  y  eut  une  honne 
musique  avant  et  après  souper,  et  une  belle  fête  avec  les 
mêmes  conviés. 

Mon  régiment,  mon  mariage,  et,  peu  après,  mon  équipage 

François  <1  Harcourt  (1689-nïiO),  capitaine  des  Gardes  du ''  >rpï  en  ni7, 
lieuteaant  géaerul  lu  !73V».  maréchal  de  Franco  en  lliG,  avhIi  '  pLnistj,  eti  se- 
condes noces,  le  31  mai  1117,  Marie-Madeleine  Le  Icliier,  lillc  de  Louis- 
niii(oiB-llarie,  marquis  de  B«ri)exieax,  et  dfl  Bfarie^Thérèse'Adolphiae-EaB- 
tMUe  d'AlUgre.  m  sdooade  teaoM, 
(S)  Cest,  injourdlnii,  la  Gaisie  des  dépôts  et  consignations,  sise  quai 
^Orsay. 

13)  Loui??-\brnham  d'Tf.ircourt  (16'.>i  I7~ri),   frrre  du  maréchal  François 
^Harcourt.  électeur  en  UiéoIo;»ne  Jo  la  faculté  de  l'aris,  grand  virf\!r<>  du  car- 
de  Noailles,  do^en  de  1  Église  de  Paris  eu  1133,  commandeut  de  l'Ordre 
te  8«iiii.Bi^  en  1147,  reçu  en  U  chapelle  de  Versâmes  le  Jan- 
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de  guerre,  toutes  cts  di  penses  s*«îlant  trouvées  ensemble,  je 
dérangeai  alors  mes  att  aires  d'eaviron  trois  cent  mille  francs» 
sans  qu'il  y  eût  de  ma  faute* 

Le  22  fériier,  novs  allâmes,  en  nooe,  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, ei,  le  24,  àTopéra  de  Proserpine  (1],  où  Mlle  Pontarly 
débuta. 

Le  11  février,  le  Roi  avait  déclare  sept  maréchaux  de 
France  :  MM.  de  Hraucas,  de  Chaulnes,  de  Nangis,  d'Isen- 
ghien,  de  Duras,  de  Maillebois  et  de  Belle-lsle.  11  y  en  eut, 
alors,  quatorze  en  tout. 

Le  mois  de  février  fut  parfaitement  beaa,  ainsi  «pie  oeloi 
de  mars,  et  rhtTer,  à  trois  ou  quatre  jours  près,  fui  très 
doux. 

.  Mon  mariage  m*ayant  fixé,  hors  quelques  voyages  à  Ver- 
sailles, je  demeurai  assidu  avec  ma  femme,  pour  qui  je  pris 
beaucoup  de  tendresse.  Tous  les  soirs,  nous  nous  rassem- 
blions à  rhôtei  d'Harcourt,  rue  de  Bourbon  (2),  toute  la  famille 
chez  la  yieille  et  respectable  maréchale  d'Harcourt  (3),  au 
nombre  de  quinse  ;  tous  ces  enfants  et  petits-enfants  d^ime 
union  charmante  et  bien  agréable,  et  cela  a  toujours  conti- 
nué de  même.  La  maison  de  Mme  d^Hantefort  (4),  ma  belle- 
sœur,  ayant  communication  avec  celle  de  la  maréchale,  cela 
augmentait  encore  l'nerément. 

Le  12  mars,  mon  coiilesseur  étant  alors  prédicateur  du  Roi, 
j'allai  à  Versailles  faire  une  confession  générale,  et,  de  là, 
je  prb  tout  un  autre  train  de  vie  que  celui  que  je  menais  de- 
puis quelques  années. 

(1)  Proêerpine,  tragédie  lyrique  60  cinq  actes*  précédée  d*iiii  prologue,  pa- 
roles de  Quinault,  musique  de  Lulli,  représentée  &  l'Académie  de  Mvslqiie  le 

16  novembre  i680. 

(2)  Auj.mnî'hui  me  de  î^illi'. 

(3)  Marie-Anne-Claude  lirulart,  fille  de  Claude  Urularl,  marquis  tlo  (ienii^, 
et  d'Angélique  Fabert,  avait  épouse,  eu  ibSl,  Henri  d'Horcourt,  marquis  de 
BeuTron  (16541718),  maréclial  de  France  en  1103. 

Elle  mourut  le  15  décembre  1780. 

(4)  Françoise-Glaire  dUarcourt  (1718-1751),  fille  aînée  de  François,  duo 

d'IIarcourt,  épousa,  le  6  juillet  1738,  Emmanuei-ûieudonaé  marquis  d*Bail 
tcfort,  df  Snrviile  et  de  SarceUes»  Hé  en  1700,  maréobai  de  camp  en  1740,  am- 
bassadeur à  Vienne  en  1749, 
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Le  19  mars,  M.  le  prinoe  de  Monaco  fat  envoyé  à  la  cita* 
delle  d'Ama  (1). 
Le  2  avril,  jour  de  Pâques,  j'allai  à  la  grand'messe  à 

.\otre-Dnnir .  où  M.  l'abbé  d'IIarcourt,  oncle  de  ma  femme 
et  doyen  de  iNotre-Dame,  ofiiciait,  et,  le  5  avril,  je  lis  mes 
Pâques. 

Le  7  avril,  je  partia  pour  mon  premier  voyage  à  la  Maille- 
raye  (2). 


Jerepni  tis  le  27  avril  pour  Paris. 

Je  retrouvai  avpc  (?r:iade  joie  ma  cli«ire  femme  que  j'aimais 
beaucoup»  qui  avuuçdit  dans  sa  grossesse.  Pendant  tout  ce 
temps,  il  fit  toujours  une  sécheresse  terrible  qni  fit  bien 
craindre  ponr  les  biens  de  la  terre. 

Pendant  le  mois  de  mai,  je  fis  quelques  voyages  à  Marly 
et  à  Versailles.  J*anai  voir  les  deux  MM.  d'Havré  à  une  re- 
traite, aux  petits  Jésuites,  très  éditlante  :  c'était  une  bonne 
précaution  pour  ia  grande  guerre  que  Fou  voyait  qui  allait 
commencer. 

Le  31  mai,  je  vis,  à  Versailles,  la  réception  du  duc  de  Gra- 
mont  (3)  que  le  Roi  reçut  lui-même  colonel,  au  milieu  d*un 
grand  bataillon  carré  à  centre  vide  du  régiment  des  Gardes, 
vis-à-vis  les  écuries  :  cette  cérémonie  est  fort  belle. 

Le  19  mai,  j'avais  vu  l'enterrement  de  son  frère  et,  ce  jour- 
Ci)  Voir  ci-dessus,  page  10.  lie  prinoe  de  Monaco  venait  de  rompre  son  ma- 
riage avec  Mlle  de  Bouiilon»  à  cause  de  son  attachement  pour  une  jolie 
^nwe,  Mme  de  Néri.  Ccst  probabiement  à  la  suite  de  cet  incident  qu'il  lut 
enferme  dnns  la  citadelle  d'Arras. 

(2)  Terre  du  duc  d'Harcourt,  me  au  bord  de  ia  Seine,  près  ia  forôl  de  Bro- 
toime,  au  diocèse  de  Uuucu. 

Le  prince  deCroy  y  reste  jusqu'au  24,  et  va,  de  là,  ▼isiter  le  Havre*  Avant 
de  revenir  &  Paris,  il  s'arrête  à  Rouen,  pour  y  voir  M.  de  Beavron,  oncle  de 
sa  femme. 

(•^;  Louis  de  Grauiont  (i6$d*lli5),  second  fils  d'Antoine  de  Gramont,  maré- 
chal de  France,  et  de  \firie-Christine  de  Noaille*.  fut  nommé  licutcnnnt 
générât  pn  nSR.  et  ohtint.  le  25  mai  ilU.  le  rcgimenl  des  Gardes  françaises, 
vacant  par  id  mort  du  duc  de  Gramont,  sou  frère  ainé.  Reçu  duc  et  pair  de 
^ce  la  15  mars  1742,  U  fut  tné  à  Fontenoy  en  1115. 
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là,  on  publia  Taugmentation  de  dix  hommes  pour  rinfanierie, 

et  tout  annonçait  la  guerre. 

Le  juin,  jour  de  la  Fête-Dieu,  le  Roi  nomma  M.  le  duc 
de  Fleury  (1)  premier  gentiliiomme  de  la  Chambre,  à  la  place 
de  ISÎ.  de  la  TrémolUe. 

Le  3  juin,  je  commençai  le  lait  de  chèTre  affaibli.  Le  20, 
nous  fûmes  en  famille,  pour  la  première  fois,  coucher  une  noil 
à  la  jolie  maison  que  le  duc  d*Harcourt  a,  à  Saint-Germain- 
en-Laye,  et  un  [an]  après,  ma  mère  et  moi  nous  la  louâmes 
encore  par  moitié.  Le  23  juin,  j'allai,  avec  mes  parents,  voir 
le  feu  de  la  Grève,  pour  la  Saint-Jean,  chez  un  chanoine  de 
Notre-Dame. 

Le  24,  jour  de  ma  naissance,  je  fis  mes  dévotions.  Le  25, 
j'assistai  à  la  signature  du  contrat  de  Mlle  de  Joyeuse  stcc 
M.  d'Ëcqueyilly  (2). 

Le  11  juillet,  on  déclara  à  Versailles  les  régiments  à  qui  on 

avait  (juvayé,  deux  jours  auparavant,  les  ordres  pour  se  tenir 
prêts  à  marcher  en  campagne,  sans  autre  avis.  Le  mien  fut 
du  nombre,  et  l'on  crut  que  ce  serait  la  première  colonne  de 
troupes  qui  marcherait  incessamment.  Trois  jours  aupara* 
Tant,  en  ayant  eu  la  nouyelle,  j'avais  commencé  mon  équi- 
page.  Le  20  du  même  mois,  on  publia  la  destination  des 
troupes,  et  Ton  nomma  les  officiers  généraux.  Je  sus  que  mon 
régiment  ne  servirait  pas  en  Bavière,  cuinmo  je  Pavais  de- 
maiulé.  mais  sur  la  Meuse,  suus  le  maréchal  de  Maillebois  (3), 
qui  m'avait  demandé,  et  qu'il  devait  arriver  le  28  d'août, 

(1|  Aadi6-ll0rciil6  de  Rouet,  duc  de  Fleury,  né  eu  illIS,  brigadier  de  drt» 
gons  le  i*'  janvier  1740,  premier  geutilhomnie  de  la  Chambre  en  MU,  lieute- 
nant générai  en  1748.  épousa,  le  G  juin  1130,  Anne-Madelelne-lTraiiçoiae 
d'Auxy  de  Mon  -i  ruix,  dame  du  Palais  de  la  Reine,  en  noût  1740. 

(2)  Augustiu- Vincent  Henncquin.  ru  irquis  d  Ecquevilly,  capitaine  gi'nérai 
des  chasses,  lentes  et  pavillons  du  iioi  et  de  l'équipage  du  sanglier,  mait^iial 
de  camp  en  1159,  Ueuteoant  général  eu  1180,  épousa  Honorée  de  Joyaus», 
fille  de  Jean-Géd6on-André,  marquis  de  Joyeuse,  et  d'Anloinette  de  Yillefsde 
Rousseville. 

(3)  Jean-Baptiste-François  Desmarel/,  marquis  de  Maillebois  (1682-17tt)i 
avait  été  nommé  maréchal  de  France  le  lî  février  I7$t. 

II  avait  épousé,  en  17 n,  M-irie-Emmanuelie  d  Allègre,  qui  devint,  eu  ilhQ* 
dame  de  Mesdames  de  France. 
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00118  Se  Jan,  ce  qui  me  donna  un  peu  pins  de  temps  qu'aux 
antree  pour  faire  mon  équipage. 

Je  pris  congé  du  lloi  à  Versailles,  1g  25  juillet;  mon  éqiii» 
page  partit  de  T  n  ir^  ]e       MMÙt.  rt  j'en  partis  pour  Sedan  le 
23  août  1741,  pour  ma  premiure  campagne,  bien  aise  d'aller 
faire  mon  métier,  et  bien  touché  de  quitter  mon  aimable- 
femme. 


 (1). 

J'arrivai  à  Paris  le  20  mars  1742,  à  7  heures  du  soir. 

J*y  trouvai,  avec  bien  de  la  joie,  ma  m<  re  en  bonne  santé, 
ainsi  que  ma  femme,  quoique  un  peu  maigrie  de  sa  couche 
qai  avait  été  très  rude*  Je  trouvai  que  le  chevalier  d'Har* 
court  (2)  venait  de  se  marier  avec  la  veuve  de  M.  Briçonnet,. 
et  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  était  fait  duo  à  brevet. 

Je  via  ma  fille,  qui  était  une  enfant  assez  forte,  et  je  songeai- 
à  remplir  ce  qui  m'avait  engagé  à  mon  voyage  à  Paris,  qui 
était  mes  PAques.  de  mettre  en  ordre  ce  ({ue  j'avais  vu,  de- 
prendre  des  bous  arrangements  pour  l'avenir. 

J^appris  aussi  que  le  duc  d'Harcourt,  mou  beau-père,  était 
parti  au  commencement  du  mois,  et  qu*il  commandait  la  pre« 
mière  colonne  des  troupes  françaiaesqui  passaient  de  nouveau 
en  Bavière,  et  je  trouvai  la  bonne  maréchale  d'Harcourt  dé» 
périssant  un  peu. 

Le  2.')  mars,  jour  de  Pâques,  j'allai  à  Versailles  où  je  lis^ 
ma  révérence,  eomme  arrivant,  au  Roi  et  à  la  famille  royale. 
La  cour  était  très  triste,  y  ayant  peu  de  monde,  et  le  Hoi  no 
laissant  plus  souper  les  seigneurs  qui  le  suivaient  à  la  chasse, 

(l)  Compte  rendu  de  la  campagne  de  171!.  (îopiii-  le  21  août  ju-<iu';iii 
fi  octobre,  époque  n  laquelle  sont  pris  les  quarti.  i  s  il  hiver.  l'.  ti  lant  i  t  temps, 
le  {irin«  e  de  Cr<iy  vuyise  en  Allemagne.  En  janvier  1742,  iiiu  it* nd  à  I  ranc- 
fort  pour  l  elecliun  l  Empereur  CJiarles  Vill,  dont  le  couronnement  a  lieu 
le  IS  février.  U  quitte  Francfort  le  S  niars  et  trrire»  le  10,  k  Blayence*  Le  80, 
a  eit  à  Paris. 

(8)  Henri-Claude  d  Hnrcourt,né  en  1704,  d'ahOTÛ chevalier,  puis  comle  d'Hfir- 
courl,  frfre  du  maréchal  François  d'Harc^tirt,  hritniier  en  17 10,  lieutenant 
tr^'n'^ral  en  épniisa,  le  io  février  i7V2,  M  iri.-  >[adeleine  Thiberl  des  M.ir- 

iriis,  veuve  'le  J  u  <!iic^-A!*?xfindrf  l!i  ii;ounel  J  Auteuil,  maître  des  llcqutites , 
oiorlen  l"io,  au  mumeulou  il  venait  d'être  nommé  intendant  de  llontauban. 
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depuis  la  mort  de  Mme  de  Vintimille  (1),  dooi  il  avait  été 
inconsolable.  Il  avait  réglé  qn^il  n^entrerait  plus,  dans  lea 

cabinets,  que  deux  ou  trois  des  favoris  intimes  et  amis  Je 
Mme  de  Mailly  (2),  qui  fHait  tou'onrs  domin  uile.  D'ailleurs, 
tous  les  ministres  étaient  fort  intrigués  des  ailaires  générales 
et  des  intrigues  particulières,  étant  très  jaloux  de  la  grande 
autorité  et  du  g^nd  rôle  que  jouait  M.  de  Belle^Isle,  et  le 
.cardinal  ne  mangeait  plus,  depuis  quelques  mois,  de  viande, 
mais  des  consommés.  Cependant,  il  se  portait  encore  fort 
bien,  pour  les  86  ou  88  ans  que  Ton  disait  qu'il  avait. 

Lu  lendemain  26,  je  retournai  à  Versailles  pour  la  présen- 
tation de  ma  femme,  (pii  avait  enfin  été  résolue.  Elle  fut  pré- 
sentée le  27,  troisième  fête  de  Pâques,  au  Hoi  et  à  toute  la 
famille  royale,  par  la  duchesse  d'Uavré,  et  par  Mme  de 
Rupelmonde  (3),  la  mère.  Elle  demeura  ches  le  duc  d'Har- 
court,  où  elle  resta  jusqu'au  29,  et  je  revins  le  28  pour  me 
préparer  à  mesPAques,  que  je  fis  le  31,  dernier  de  mars  1742. 

Le  29,  1p  Roi  déclara  (|uo  sa  Maison  marcherait  après  la 
revue  du  mois  de  mai,  eU  le  'ÎO,  il  fit  îa  revue  de  ses  Gardes, 

Le  1*^  avril,  j'allai  voir,  au  théâtre  du  Louvre,  les  décora- 
tions de  Servandoni  (4)  de  Léandre  et  Héro  (5). 

La  comtesse  d'Harcourt,  femme  du  chevalier  d'Haroourt, 
qu'il  venait  d'épouser  (6),  fut  présentée  au  Roi  à  Versailles, 

(1)  Pauline-FélicHé  do  Mailly  (17Î2  1711  ,  troisième  lille  de  Louis  do  Mailly, 
mnrfpiis  de  Ncsle,  et  d'Annaade-Feliciti  de  la  Porte -Maiwin,  mariée,  ea  1739, 
à  Jcuu-Baplisle-FcUx-Hubert,  marquis  de  Vintimille. 

(2)  LouiM^iiiie  de  MaUly  (llliMISi),  seconde  Aile  de  Louis  de  Mailiy,  mar- 
<iuls  de  Nesle,  et  d'Armande-Pélîcie  de  la  Porte*Masariii,  mariée,  le 
31  mai  nâ6,  à  Louis-Alexandre  de  Mailly,  comte  de  Hllbemprd,  son  cousin. 

(3)  Marie-Mar^fucrile-Élisabcth  d'Allè<îre,  fille  d'Yves,  marquis  d\lllëgre, 
maré'  lnl  de  France,  et  de  Jeanne-Françoise  de  r.irruid  A,-  Ciminade,  épon«a, 
le  \  jaavit^r  170^,  Maximilien  Philippe- Joseph  de  liecourt  de  Lena,  comte  de 
Rupelmonde. 

Ôle  mourut  le  S  Juin  1152,  dans  sa  61*  année. 

(i)  JeaU'Jérôme  Servandoni,  architecte  et  peinlte  italien  (1695-nfi6}f  nicbi- 
tecte  de  Louis  XV  depuis  1732,  avait  un  talent  remarquable  pour  l'exécution 

des  d'^ror'^  de  Ihi^àtrc. 

■ii  Léand  r  rl  llém,  fr?>'jnient  dn  ballet  ht'rnïqiir  Les  Peintê  Ci  les  plûitir$ 
de  t  amour,  pai  ulcs  de  Drou,  musique  de  Bourgcoàs. 

6,  Il  y  a,  ici,  une  erreur  évidente;  on  vient  de  voir  le  chevalier  d'Uorcourt 
épouser  la  veuve  de  II.  Briçonnet. 
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et  ma  femme  y  retourna,  pour  la  deuxième  fois,  à  ce  sujet. 
Dans  les  premiers  jours  d'avril,  j'allai  Toir  Sald  Ëffendy» 
ambassadeur  de  la  Porte  Ottomane,  à  Fliôtel  des  Ambassa* 
deurs  :  c'était  un  homme  de  bonne  mine.  Il  parlait  bien  fran- 

çais,  et  paraissait  de  1res  boa  sens.  II  était  déjà  venu,  dans 
sa  jeunesse,  quelques  mois  «  Pai  is  avec  Méliémet  Effendy^ 
son  père,  qui  y  était  veau  en  ambassade  :  il  me  reçut  poii* 
ment. 

Le  23  avril,  j'allai  à  Fontainebleau.  Comme  j*y  étais,, 
le  26»  le  comte  de  Broglio  (1)  arriva,  apportant  la  nouvelle 
de  la  prise  d*Egra  en  Bohème  [qui  se  rendit  le  19  avril),  par 

nos  troupes.  Je  lui  enteudis  rendre  compte  au  Roi,  à  son 
lever.  Le  l\  n  ie  nomma  lui-même  brigadier.  La  garnison, 
forte  d  environ  mille  hommes,  se  retira  à  Passau  uu.x  condi- 
tions de  ne  pouvoir  servir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rachetée  ou 
échangée,  lis  avaient  tenu  treize  jours,  parceque  nous  n'avions 
que  trois  mille  hommes  pour  Tattaquer.  C'était  le  comte  de 
Saxe  (2)  qid  commandait  nos  troupes.  On  attendait  M.  de 
Revel  (3)  qui  en  devait  apporter  les  détails. 

Le  20,  ;e  pris  congé  de  toute  la  Cour,  et  je  revins  à  Paris: 
j*y  travaillai  a  assembler  tout  ce  qui  m'avait  paru  qu'il  me 
manquait  pour  la  campagn  ^. 

Le  4  mai,  veille  de  mon  départ,  j'assistai  à  la  profession* 
de  Mlle  d*Uavré  (4),  aux  Carmélites,  dont  la  vocation  était 
admirable:  ce  fut  révoque  d'Amiens  qui  fit  la  cérémonie,  et 
un  sermon  d'un  très  bon  et  saint  évôque.  Toute  la  famille  y 
était  rassemblée. 

I  nharles-Krançois,  comte  de  Droglie  (1719-1781,  brigadier  en  1747,  maré- 
chal de  camp  eQ  17"r>,  lieulenanf  £r»^nfTal  rn  ITfîO,  ?imh?i??<5fideur  en  Pologne 
en  1752,  époii«5fi,  le  21  mars  17  )  ».  Plulippnie-Augustine  de  Moritmorenry. 

iii  Uermaaa-Maurice,  coinle  de  Saxe  (  G9G-1750  ,  alon»  Iteulcuuut  gênerai 
coniintDdaat  Tmilc  gauche  de  rarmée  de  Sohéme,  sojs  les  ordres  du  maré- 
chal  de  BeUe-Isle.  deviat  marécbal  de  France  en  1741. 

(3)  François  de  Broglie,  comte  de  Itevel  (1720-1757  ,  troisième  fîlsdumaré- 
cbnl  (le  Hi  i>>;Iie,  colonel  >hi  régiment  de  Poitou  en  1741,  brigadier  en  1747,  tué 
bataille  de  Ro^barh.  avait  épousé,  le  4  septembre  1152,  Aoasiasie-Jeanne' 
Ttiérèse  de  Savakile,  lilic  d  un  fermier  général. 

U)  Pauline-Joséphine,  cinquième  et  dernier  euraiit  de  Jean-Bapliitte  Fran- 
$oia4oeeph  de  Ctof,  dac  d^Havré,  devint  plas  tard  prieur»  des  CanndUtei  de 
1a  rn»  de  Orenelle  où  elle  venait  d'enU<er. 


L. 
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Le  prince  d'Havré,  comte  de  Priego,  partit  le  soir  pour 
Anttbes.  Le  surlendemain,  le  duc  d'Hayré  partit  pour  notre 
armée,  où  ii  allait  joindre  don  Philippe  (1)  dont  il  était  aide 
de  camp. 

Le  soir,  j'allai  à  confesse.  Le  5  mai,  je  partis  de  Paris. 


.    •    •    •  (2). 

Le  9  février  1743,  étant  revenu  à  Paris  dans  ma  famille 

avec  grande  joie»  après  de  grandes  peines  et  dangers,  j'y 

jrestai  dix  ou  douce  jours,  le  Roi  étant  à  Ghoisy.  Ensuite, 

j  allai  à  la  Cour,  où  je  fus  présenté  au  Roi  qui  ne  me  regarda, 

ni  parla  pas  plus  qu'aux  autres.  J'y  trouvai  les  choses  bien 
changées,  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Fleury. 

Ce  cardinal,  qui,  de[)ui»  tant  d'années,  exerçait  avec  un 
-entier  despotisme  la  charge  de  premier  ministre  entièremunt 
absolu,  ayant  toujours  eu  un  parfait  ascendant  surl'espritda 
Roi  depuis  sa  jeunessot  ayant  été  son  précepteur,  et  ayant 
conservé  cet  ascendant  en  entier,  non  seulement  jusqu'à 
la  fin,  mais  même  encore  après  sa  mort,  par  les  gr&ces  qui 
furent  accordées,  après,  à  sa  famille,  etla  tendresse  et  respect 
que  le  Uoî  conserva  toujoui  s  [Jour  sa  mémoire  et  ses  conseils 
qui  réglèrent  encore,  Lieu  longtemps  après,  ce  monarque  —  ce 
-cardinal,  dis-je,  sortait  d'asses  basse  extraction,  et  s*étani 
éleré  peu  à  peu  par  une  douceur,  un  esprit,  un  savoir  et  sur- 
tout une  mémoire  inflnie,  gouverna  toujours  avec  une  grande 
bonté,  et  la  France  n*a  jamais  été  si  tranquille  que  sous  son 
ministèi  e,  jusqu'à  la  luorl  de  l'Euipereur. 

(1)  Voir  la  not**  3  de  la  pnîrt  is. 

,2'  Apr^'«  «'.  lie  arrêté  à  Cfi  iiiq  icii  près  Monldidicr,  chez  M.  d  llaiitcfort,  et 
ù  Muuheug»'  où  U  va  voir  sa  tante  la  «"lianoLncsse  , Marie-Louise- Ueine-Thérèse 
(le  Ci-oy,  fille  de  Guillaume-François  de  Grojr«  marquis  de  Molembais)  et 
après  un  tour  en  Beln^que,  le  prince  de  Croy  se  rend  à  Alpen,  près  Busaei- 
•dorf,  où  se  trouve  son  régiment,  qu'il  a  quitté  quatre  mois  et  demi  aupaia* 
vant.  Il  Si'  (li^po>r  à  le  ramener  en  France  avec  la  première  colonne  de  l  ar- 
mée,  quand  il  rc-roit  cnntrc-ordrf  et  dc>  instruc  tions  pour  marcher  sur 
Nurembert,'.  Départ  «II!  I)tis.st.'i(li)rl'  le  u  aoul.  (  ►[n-r atious  militaires  dans  le 
l'alâtmat,  eu  iiuviciu  et  en  Bohème.  Quai  tiera  d  hiver  u  Gerrcshèiui  et  départ 
'de  êette  viUe  pour  Paris»  le  il  janvier  1743.  Voyage  en  Bavière  et  en  Lorraine 
avant  de  rentrer  dans  la  capitale. 
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Au  coairaire,  ii  purut  qu'il  n  avaii  jamaia  que  trop  pallié 
les  choseB,  surtout  dans  les  paya  étrangers  où  sa  bonue  foi 
aTail  un  grand  crédit.  On  lui  reproche  que,  sons  son  miais** 
tdre,  nos  troupes  s'étaient  affaiblies  :  mais  ce  n'était  pas  son. 
métier  ;  et ,  le  Roi  non  plus  que  pmonne  n'y  tenant  la  main| 
cela  n'était  pas  étonnant. 

Enfin,  le  cardinal  de  Fleury  avnit  font  l'esprit  et  la  l»\iTèreté 
imaginable,  et  personne  n'n  jamais  raconté  plus  agréable- 
ment que  lui,  et  porté  plus  loin  ni  plus  longtemps  Textréme 
mémoire  et  présence  d'esprit.  Il  était  naturellement  bon  et  un 
peu  timide,  et  rien  ne  peut  faire  juger  qu'il  n*ait  pas  toujours 
été  porté  au  bien  de  la  France,  sans  paraître  intéressé  pour 
lui-même.  Aussi,  n'a-t-il  rien  pris  pour  lui  et  ne  s'est  il  point 
trouvé  d'argent  à  sa  mort.  11  parut  «Hre  longtemps  saiis  songer 
à  sa  famille,  et,  soit  finesse  ou  bonheur,  les  grandes  grâces 
qui  sont  tombées  sur  le  duc  de  Fleury,  son  nevett,  et  snr  les 
antres,  ont  seml^lé  venir  du  Roi. 

Jusqu'à  la  mort  de  l'Emperenr,  ce  mimstère  fut  donc  tran- 
quille, et  il  fut  beau,  pour  lui,  d'avoir  gagné  la  Lorraine  et 
s'être  acciudilti  dans  les  pays  étrangers.  Mais  depuis  cette 
mort,  arrivée  le  20  octobre  1740,  le  cardinal  commença  à  être 
la  cause  du  bouleversement  de  TEurope  par  le  projet  qu'il  a 
accepté  peut^tre  malgré  lui.  Il  paraissait  d'une  nécessité 
reconnue  de  profiter  de  lamortdn  demierprince  de  la  Maison 
d'Autricbe  pour  abaisser  cette  Maison,  qni  était  la  seule  qui 
disputât  et  l'emportât,  peut>étre,  surcelle  de  Bourbon.  Quant  à 
la  France,  entre  diUcients  moveub  qui  se  présoiiLaient  pour 
venir  à  ce  but,  doux  tout  opposés  paraissaient  se  présenter 
d'eux-mêmes  :  l'un  conséquent,  simple  et  utile  ;  l'autre  hardi, 
téméraire  et  brillant.  Le  simple  et  utile  était  de  mettre  promp- 
tement  les  troupes  snr  un  grand  pied  et  de  les  faire  camper 
en  force  snr  les  frontières,  menaçant  tout  et  se  faisant  donner 
ce  que  l'on  aurait  pu  d'agrandissement  par  la  crainte  de  la 
seule  puissance  respectable  alors,  ou  même,  sons  divers  pré- 
textes, de  s'emparer  des  frontières  et  de  la  Flandre  alors  dé- 
garnie». 

La  reine  de  Hongrie,  le  craignant,  offrit  Luxembourg. 
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L'antre  projet»  bardi  et  brillant,  fat  proposé  par  M»  de 
Belle-Iele,  bomme  d'un  grand  traTail,  entreprenant  et  plein 

d*ambition  et  de  grandes  idées  :  oe  fut  de  porter  la  guerre  jus- 

qu  aux  portes  de  Vienne  ;  de  faire,  avec  une  armée,  le  par- 
tage des  biens  de  la  muisun  d'  Autriche,  dans  le  fond  de  TAlle- 
magne  ;  de  faire,  par  la  craiute  de  nos  armes,  l'électeur  de 
Bavière  notre  allié,  de  le  faii*e  empereur  et  de  loi  donner  le 
partage  que  Ton  aurait  voulu* 

Le  comte  de  Belle-Isle  détermina  enfin  le  cardinal,  peut- 
être  malgré  lui,  à  oe  grand  projet  dont  il  a  résulté  tant  de 
grands  événements  qui  ont  mis  la  France  dans  une  terrible 
situation. 

Depuis  ct  mument,  le  cardinal  a  paru  être  obligé  à  travailler 
dans  un  goût  qui  ne  lui  était  pas  naturel,  par  son  amour  pour 
Tépargne  et  son  esprit  tranquille  et  point  porté  à  de  grands 
coups.  Il  a  peut-être  contribué  aux  mauvaises  réussites  par 
ces  mesquineries.  Enfin,  après  avoir  vu  nos  beaux  commen- 
cements, il  a  tombé  et  fini^  voyant  la  décadence  de  toutes 
nos  affaires. 

Les  chagrins  et  le  grand  travail  où  cela  l'obligeait  avan- 
cèrent peut-être  ses  jours,  quoique  déjà  si  avancés.  Après 
avoir  tombé  un  peu,  il  se  retira  à  sa  maison  d'Issy  où,  me- 
nant une  vie  sainte  et  travaillant  toujours  jusqu'au  dernier 
.  moment,  avec  la  même  présence  d*esprit,  dépérissant  petit  à 
petit,  pendant  quelques  jours,  il  s'éteignit  le...  (l).  Le  Roi, 
qui  avait  paru  bien  sensible  à  sa  aiort,  déclara,  comme 
Louis  XIV,  qu'il  voulait  régner  par  lui-inL-nie  et  travailler 
avec  chaque  ministre  dans  son  département,  sans  en  préférer 
aucun.  Ces  commencements  étaient  beaux. 

Tel  était  Tétat  des  choses  à  cet  égard,  quand  j'allais  à  la 
Cour.  M.  de  Breteuil  était  mort  presque  en  même  temps  que  le 
cardinal  (2),  subitement  dans  sa  chaise  de  poste,  en  sortant 
d'Issy,  de  travailler.  Avec  cette  Eminence,  ce  ministre  pa- 
raissait rempli,  de  bonne  voiouté^  mais  trop  ailairé.  Le  cardi- 

(1)  Le  SO  janvier  1743. 

(2)  te  7  Janvier  1743. 
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Aalqni,  depuis  qnelqae  tempB,  avait  goûté  H*  d'Argeneon  (1), 
intendant  de  Paris,  homme  d'un  grand  esprit,  laborieux  et 
plein  de  mémoire,  le  fit  mettre  à  sa  place  ayant  que 'de 

mourir. 

(pliant  aux  intrigues  de  la  Cour,  je  les  trouvai  changées: 
Mme  de  Mailly,  première  maîtresse  du  Roi,  était  disgraciée 
da  2  novembre  1742  et,  par  conséquent,  le  parti  des  Noailles 
et  de  la  comtesse  de  Toulouse,  qui  était  le  sien,  en  paraissait 
fort  affaibli.  Bientôt  après,  le  Roi  prit  pour  maîtresse,  hau* 
tementet  comme  anthentiquement,'  laTeuye  de  M.  de  la  Tour^ 
nelle  (2),  tics  belle  fcinme,  propre  sœur  de  Miau  Je  Mailly, 
ce  qui  était  un  terrible  scandale,  surtout  le  Roi  ayant  paru 
avoir  eu  aussi  Mme  de  Viutimilie,  troisième  sœur,  morte  de- 
puis un  an.  Ainsi,  il  en  était  à  la  troisième  sœur,  et  il  ne 
restait  que  la  quatrième,  la  belle  madame  de  Flavacourt  (3), 
dont  on  ne  parla  pas,  quoiqu'elle  fût  de  toutes  les  parties. 

L'affaire  de  Mme  de  la  Tournelle  paraissait  avoir  été  amenée 
par  le  duc  de  Richelieu  (4)  et  M.  de  Meuse  (5),  qui  devinrent 
les  favoris  particuliers  et,  au  bout  de  quelque  temps,  le  Roi 
n'admit  presque  plus  qu'eux,  la  sœur  et  leur  coterie  dans  ses 
cabinets  et  ses  fréquents  voyages  de  Gboisy.  La  maître sse, 
Mme  de  la  Tournelle,  paraissait  le  prendre  sur  le  plus 

(l)  'Mrirf  Pierre  de  Voyrr  d*^  ÎMiilmy,  comte  d'Argenson  'IH'itvnnr ,  fils  de 
Mîirc-lîent;  de  Voyer  de  Paulmy,  uiar(|uis  trArgen»on.  k*  (  (.'Iclirc  lieutenant 
générai  de  Police,  et  de  Marguerite  Le  i'èvre  de  Caumartin,  fut  ministre  delà 
Guerre  de  IIW  à  1757. 

(f  )  Marfo-Anne  de  MaiUy-NesIe  (1717-1741),  mariée,  en  1734.  à  Jeen-Loaie. 
maniuis  de  la  Toonielle,  colonel  du  régiment  de  Condé  înfluiterle,  fat  nom* 
mée  dame  du  palais  de  la  Reine  en  17^2,  et  rére  duchesse  deChàteauroaxen 
mars         Elle  mourut  îe  28  dé^cmbic  -!':■  !    mO'mo  année. 

(2  Hurtense-Kélicili:  de  Mailly-.Ncsle,  née  en  1715,  cinquiè  me  llile  de  Louis 
de  Mailly,  marquis  de  Nesie,  et  d  Ârmande-FéUde  de  la  l^orte-Mazarin, 
mariée,  le  20  janvier  1139,  à  François-Marie  de  Fonitleuse,  marquis  de  FUti^ 
eoort,  né  en  1«0B,  brigadier  en  1740,  maréchal  de  camp  en  1744. 

(4)  Lonis-François-Armand  dn  Plessis,  duc  de  Richelieu  (1696-1788),  maré- 
chal de  camp  en  1738,  lieutenant  général  en  1744,  maréchal  de  France  en  17^8, 
veuf,  depuis  1711,  d 'Anne-Catherine  de  Noailles,  ép0tts«,  en  1744,  Élisabelh- 
Sophie  de  Lorraine,  fille  du  prince  de  Gnise. 

(3)  Henri-l.ouis  de  Choiseul,  marquis  de  Meuse  (lt>89-no4;,  lieutenant  géné- 
ral depuis  1738,  éponsn,  en  1719,  nonorée-Julie-lTrançoise,  comtesse  de  Zur- 
Imihon 
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grand  ton,  sans  avoir,  pourtant,  à  ce  qu'il  semblait,  nn  grand 
«rédii  sur  Tesprit  du  Roi^  qnl  paraissait  toujours  dans  la 
même  résolution  de  ne  pas  laisser  prendre  un  grand  crédit 
à  ses  maîtresses. 

Je  fis  plusieurs  chasses  à  S  ai  ni- Germain  avec  lui.  Gomme 
à  Tordinaire,  il  chassait  toujours  trois  ou  quatre  fois  j)ar 
aemaine,  ce  qui  partageait  presque  tout  son  temps  avec  les 
heures  de  conseil  ou  de  travail  avec  ses  ministres,  et  les  fré- 
quents voyages  de  Choisy. 

Mais,  malgré  mes  chasses,  les  cabinets  étant  bien  plas 
difficiles  et  en  petit  nombre  avec  les  dames,  je  n'y  pus  être 
udmis  ni  avoir  une  parole.  Ce  que  voyant,  je  restai  beaucoup 
à  Paris,  pendant  ce  temps,  dans  ma  famille,  avec  ma  femme 
que  j'aimais  tendrement,  et  m'occupant  pour  régler  mes 
aiïaires,  faisant^  outre  cela,  les  visites  d'un  petit  nombre  des 
meilleurs  amis. 

Une  quinsaina  de  jours  avant  mon  départ,  j'appris^  par 
hasard,  que  le  maréchal  de  Puységur  (1)  quittait  le  gouver- 
nement de  Gondé  pour  celui  de  Berg,  qui  était  meilleur.  Je 
Tappi  is  à  Versailles  par  son  fils.  J'avais  pris  sur  ua  fort  bon 
ton  avec  M.  d'Arp-eTison,  à  qui  Ton  avait  rendu  un  bon  compte 
de  moi.  Je  lui  en  pariai  d'abord  simplement.  Je  lui  exposai 
mes  raisons  et  ma  situation  singulière,  étant  seul  prince  de 
TEmpire,  en  France,  qui  pût  demander  le  gouvernement  de 
sa  terre  où  il  avait  mille  désagréments  sans  cela«  Ayant  vu 
que  mes  raisons  Tétonnaient,  j  allai  à  Paris,  où  il  fut  résolu 
que  je  presserais  la  demande.  On  lit  des  mémoires.  Je  revins 
solliciter  M.  d'Argensuii,  qui  me  dit  quHl  me  conseillait  abso- 
lument d'en  présenter  un,  dans  une  audience,  au  Roi.  J'allai 
donc  trouver  M.  de  Gesvres  (2),  à  qui  je  fus  obligé  de  me 
confier,  ce  qui  contribua  à  éclater  l'affaire.  11  me  demanda 

(1)  Jacques  de  Chastenet,  marquis  de  l>iiy>éfrîir  (1659 niîl^,  avait  été  créé 
maréchal  de  Fraûc«  en  113a.  Il  avait  épousé,  en  1714,  Jeanne-Uenriette  de 
Fourcy. 

(2)  FnBçoitt-JoMhim-fieriMard  Potter,  duc  de  GesTret  (1692-1157),  pair  de 
Flrence,  premier  gentUbomme  de  la  Chambre  dn  Roi,  gouTemenr  de  Parie, 
avait  «pooié,  en  1709,  Marie-Madeleine  Maicranny,  fille  d'un  maître  des 
Requêtes. 
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line  andienee  au  Roi  el,  le  12  de  mars,  je  présentai  mes 
Bémoîres  an  Roi,  dans  son  cabinet,  après  le  conseil,  y  ayant 
asses  de  monde.  Il  les  prit  en  riant,  et  me  fit  bonne  mine, 

suas  rien  dire,  à  son  ordinaire.  Je  continuai  de  suivre  cela 
fortement  jusqu'à  mou  départ,  et  aidé  par  M.  Le  Tour- 
neur (i),  mon  ami,  qui  avait  remplacé,  depuis  quelque 
temps,  M.  Alexandre  (2),  grand  homme  dans  son  espèce, 
mais  très  dur,  et  celm-oi  était  fort  poli.  Cette  affaire  nons 
occupa  presque  entièrement  jusqu'à  mon  départ. 

Je  pris  congé  dn  Roi  le  dernier  mars,  mais,  content  que 
rien  ne  pressait  en  Bavière,  je  ne  partis  qu'après  Pâques  :  je 
passai  ce  tenips  à  prépnrer  tout  pour  mon  voyage,  et  je  lis 
mes  Pâques  le  Samedi  Saint  13  

 (3). 

J'arrivai  à  Paris  à  la  nuit.  Gomme  je  ne  savus  pas  si 
ma  femme  était  aocoachée  et  que  je  craignais  de  la  trouyer 
en  travail,  j'arrivai  dans  l'inquiétude,  et  je  fis  arrêter 

ma  chaise  et  mes  gt-ns  au  petit  passage  des  Quatre  Na- 
tions, d'où,  étant  venu  seul  avec  mon  habit  uniforme  à  la 
porte  de  la  maison,  je  lis  appeler  le  suisse  qui,  après  avoir 
«u  de  la  peine  à  me  reconnaître,  me  dit  brusquement  :  «  Ah  I 
c'est  vous  !  VoQS  ares  un  garçon  (4)  I  »  C'est  par  là  que  je 
l'appris. 

(l)Cluf  (le  bureau  de  la  Guerre  [h  l;i  Cour),  auquel  ressorliss.iiont,  entre 
wtres  objets,  les  grâces  relatives  aux  oHiciers  en  bervice,  les  promotions 
4*ofllcier9  généraux  et  les  gouvernemcats  des  places. 

(S)  AJeiuidre,  premi^  commis  de  la  Guerre,  de  1698  ft  17(2,  année  de  sa 
mort.  Son  père  avait  exercé  des  fonctions  semblables.  Son  frère»  Alexandre 
Dorival,  était  mort  en  172o.  et  sa  sœur,  Anne^Thérèse,  a^ait  épousé  M.  de 
Wiltmer,  brigadier  des  anné  ^  et  colonel  d'un  r^'^rimcnf  '^ui^sp. 

(3)  Départ  de  Paris  pour  1  1  ll  ivirrc,  le  17  avril.  Afi iv ce  a  (ierre-licmi,  uu  se 
trouve  le  ^é/^iment,  le  4  mai.  Opérations  milUaires  sur  les  bords  de  1  Ion  et  du 
Danobe.  Retraite  de  l'armée.  DisgrAce  du  maréchal  de  BrogUe  11  est  rem- 
|»lacé  parle  comte  de  Saxe.  Passage  dn  Rbin.  C<amp  de  Spire  (SO Juillet).  Dis- 
persion de  rarmée.  Quartiers  pris  par  le  régiment  h  Mou/on  et  à  Carignan. 

Hépart,  le  26  août,  peur  Thion ville.  Revue  du  comte  d'Estrées.  Canlonne- 
njcnl-  divers,  dont  le<  derniers  à  Mmi^ay  et  à  Dun-sur-Mpu«o.  Départ,  le 
iu  uoveuibre,  pour  Sedan  et  Paris,  où  le  prince  de  Groy  arrive  le  l  i. 

(4)  Anne-Emmanuel- Ferdinand-François,  né  le  10  novembre  1743,  servit, 
dès  l'âge  de  1(  ans,  d*aide  de  eamp  h  son  père  ;  de? iat  prince  de  Gro^  et  du 
SaintpEmpire^  bam  et  gouvenieur  de  Gulan,  mestre  de  camp  dn  régiment  de 
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J'allai  trouver  ma  mère  qui  était  dans  uue  grande  joie.  Je 
la  priai  d'aller  prévesir  ma  femme  de  mon  arriyée.  Je  la 
trouvai  en  très  bonne  santé,  et  fort  aise  d'avoir  fait  un  garçon. 

Elle  était  aecouehée,  comme  je  Tai  dit,  le  10  novembre  à 
8  heures  3  minutes  du  soir,  très  heureusement,  après  un 
travail  rude  de  six  heures  de  j^raaJes  douleurs.  L'enfant, 
que  je  vis  avant  la  m<'re,  était  fort  et  bien  venant. 

Comme  mon  congé  n'était  pas  encore  expédié,  je  restai 
sans  beaucoup  me  montrer,  les  huit  premiers  jours,  et  je 
n'allai  à  Fontainebleau  que  le  19,  ayant  changé  d^avis,  et 
avec  le  due  d'Harcourt  qui  était  ,  arrivé  le  16.  La  vieille  maré- 
chale pouvait  se  flatter  de, se  voir,  à  table,  dans  cet  hiver, 
avec  ^L'S  Ji\-hiiit  enfants  ou  petits-enfanls,  tous  d  une  union 
parfaite,  sans  cumptor  les  arrière-petits-enfants,  déjà  au^ 
nombre  de  sept,  ce  qui  laisuit  eu  tout  vingt-cinq. 

Ayaut  appris  que  mon  congé  était  expédié  plus  tét  que  je 
ne  croyais,  j'allai,  le  19  novembre,  à  Fontaiaebleao,  où  je  fia 
mes  révérences  avec  le  duc  d^Harconrt  et  toute  sa  famille 
dont  le  Roi  parla  beaucoup,  et  surtout  h  MM.  les  comtes 
d'Harcourt  et  de  Beuvron  (1),  et  les  reçut  très  bien. 

J'allai  nni'  fois  à  la  chasse,  «pie  Ton  perdit  toujours,  mais,  à 
la  fin,  nous  reîicontràmes  le  Roi  et  Mme  de  Cliâteauroux, 
qu'il  emmena  dans  son  carrosse  avec  des  démonstrations 
d'un  amour  vif  et  déclaré,  et  il  y  avait  apparence  que  cela 
devait  durer,  d^autant  plus  qu'elle  était  très  belle. 

L'état  de  la  Cour,  alors,  était  que  le  Roi  paraissait  se  livrer 
à  cet  amour  sans  s'en  laisser  d'abord  conduire  tout  à  fait  : 
M.  de  Richelieu  paraissait  le  premier  courtisan,  avec 
M.  de  Meuse,  qui  étaient  ceux  qui  avaient  mené  cette  in- 

Hoyal-Normandie,  cavalerie,  t  a  1767,  brigadier  des  armées  ea  1780,  maréchal 
de  camp  le  !«' janTier  1784. 11  St  partie  de  rAesemblée  des  Notables  en  1768 
et  1789,  was  le  nom  de  duc  de  Groy,  et  ftit  dépnté  aux  £tats  généram 

de  1789,  par  la  noblesse  du  Uuinaut. 

Il  avnit  épousé,  le  2-)  oi  lobre  17).;,  AiT<?iiste-Frédériqiie  GoillelmUie,  fiUe  de 
Pliilipue.  prince  régnaat  de  Saim-kiriiurg. 

(1;  Auue-Pierre  d'Harcourt,  comte  de  Beuvron,  né  en  1701,  devenu  duc 
dUarcouii  ea  1750,  après  la  mort  de  son  frère  le  marécbal,  Tut  fait  maréchal 
de  eamp  ea  1743,  et  lieutenant  général  en  1747.  Il  avait  épousé,  en  17S5,  Thé- 
lèse-Enlalie  BeanpoQ  de  Saint-Aolaire. 
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trigne,  maïs  cela  ne  paraissait  pas  encore  influer  beanconp 

sur  le  grand  des  aiïairos. 

Le  Roi  chassait  toujours,  trois,  quatre,  ou  cinq  fois  la  ^?c- 
maine  ;  ces  jours-ià,  il  soupaii  avec  ces  dames  :  Mme  de  la 
Tournelle  qu'il  avait  faite,  il  y  avait  deux  mois,  duchesse  de 
Cbàteanroiuct  en  loi  donnant  cette  terre  et  levant  le  masque 
sans  bienséance,  ni  paraître  avoir  de  remords  ;  la  jeune,  la 
belle  FlaTUcourt,  indolente,  la  duchesse  de  Lauragnais  (1), 
vive  et  trop  hardie,  et  Mme  la  duchesse  d'Antin  (2\  com- 
plaisante la  pliid  ordinaire,  avec  les  principaux  courtisans 
qui  avaient  chassé. 

Les  autres  jours  de  conseil,  il  soupaitau  grand  couvert  (3), 
avec  la  Reine  qu*ii  ne  voyait  qu'un  moment,  mais  pour  qui  il 
avait,  d^ailleurs,  d*asses  bonnes  manières  :  elle  était  douce 
et  poUe  et  paraissait  souffrir  le  tout  en  femme  vertueuse. 
Elle  voyait  les  deux  sœurs,  qu'elle  traitait  bien  et  avec  dis- 
tinction, la  servir  comme  dames  du  palais,  puis  la  laisser 
presque  seule  pour  aller  dans  ciLiat-ts. 

Le  Roi  paraissait  travailler  par  lui-même  assez  despoti- 
quement,  mais  nonchalamment  et  s'attachent  assez  peu,  ne 
paraissant  préférer  aucun  de  ses  ministres,  avec  qui  il  tra- 
vaillait alternativement,  et  avec  tous  ensemble,  au  conseil  où 
le  cardinal  de  Tencin  avait  une  grande  part  (4).  Après  lui, 
ce  paraissait  ôlre  MM.  Orry,  de  Maurepas,  d'Argenson  ou 
Ame  lot,  mais  il  n'y  avait  rien  de  marqué  pour  la  préférence 
qu'il  leur  donnait. 

Le  secours  d'Italie  était  résolu  à  tenter,  et,  d'ailleurs,  de 

(1)  IHaii«*Adélaido  de  Uailly  nil-litiO),  dame  d'atours  de  la  Dauphlne, 

seconde  femme,  en  t7t2,  de  Louis  de  Brancas,  duc  de  Lauraguais,  né 
en  nu.  brigadier  de5  nrmées  en  17}  ?,  ni?ir«''chal  de  camp  en  1715,  lieutenant 
générai  en  ilil,  gouverocur  de  Ciuisc  en  1758,  duc  de  Brancas  à  la  mort 
de  son  père,  en  1760, 

Françoise  Gillone  de  lfoatmorency«Ltixembourg,  dame  du  palais  de  la 
Reine,  mariée,  'en  h  Louis  de  PardalUan,  duc  d'Antin,  pair  de  Flrance, 
gouverneur  de  l'Orléanais,  mort  le  9,  décembre  1713 

3»  Repas      «  êréiiioriie  donné  en  public  par  le  Uoi. 

f  r  11  ^tm{  serré.  di  (i;int  et  asseï  décid!"-.  (\oie  de  Vauteur.) 

Pierre  Gueria  de  Tencin  (1680-1758),  cardinal  en  1139,  archevêque  et  comte 
de  Lyon  Tannée  suivante,  miaistre  d'État  en  1742. 
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mettre  la  France  stir  le  pied  de  faire  craindre  tontes  aea 
forces. 

M.  d'Argenson  me  faisait  espérer  pour  ma  grande  affaire 

du  gouvernement  de  Condé,  le  Roi  et  lui  ayant  dit  être  con- 
tents de  moi.  Le  Tourneur  me  fit  aussi  bien  espérer,  et 
M.  d^Argenson  m'assurait  que  IVui  retardait,  depuis  un  an, 
d'y  nommer,  à  cause  de  moi,  et  que  je  n'avais  à  craindre  que 
ma  jeunesse  ;  ainsi,  je  suivais  vivement  cette  affaire,  et,  le 
23,  Je  revins,  aeses  content,  à  Paris  avec  le  dnc  d'Hareoori. 

Le  reste  de  l'année,  je  fis  trois  ou  quatre  voyages  à  Ver* 
Bailles,  d*où  je  fis  trois  belles  chasses  à  Saint-Germain,  et 
une  tout  près  de  Versailiiîs,  Je  suivis  toujours  Ixîaucoup 
mes  deuY  grandes  affaires  du  gouvernement  de  (^ondé  et  du 
grade  de  brigadier,  car  on  faisait  espérer  une  promotion  : 
j'étais  le  dix  ou  douzième  dans  la  cavalerie.  Je  vis  que  j'em- 
barrassais au  sujet  du  premier,  et  M.  d'Argenson,  quoiqu'il 
ne  me  fit  pas  espérer,  m'assura  retarder  toujours  pour  m^étre 
favorable,  soit  que  cela  fût  vrai,  ou  que  ce  fût  pour  m'amuser, 
et  me  préparer  au  relus,  petit  à  petit.  l'uur  lu  deuxième 
alTiiire,  un  ne  croyait  pas  faire  de  prounjlion,  et  on  me  faisait 
bien  espérer  pour  «[uaud  il  y  en  aurait.  D'ailleurs,  je  vécus 
beaucoup  dans  ma  famiUe, 

Le  1*' janvier  1744,  j'assistai  à  la  cérémonie  des  cbevalierft 

du  Saint-Esprit,  où  je  vis  le  Roi  recevoir  les  six  nommés: 

M.  le  duc  de  Luxembourg  et  M.  le  due  de  Hrissac  uusemble, 
ensuite  M.  le  duc  de  Boufllers,  qui  l'emporta  pour  la  grâce, 
et  M.  le  comte  de  la  Mothe,  ensemble,  et  ensuite  M.  le  duc 
de  fiiron  et  le  comte  de  Coigny.  La  cérémonie  fut  belle  et  la 
Cour  très  nombreuse. 

Le  soir,  je  vis  le  Roi  passant,  pour  souper,  au  grand  cou* 
vert,  avec  la  Reine,  Mesdames  et  M.  le  Danpbin,  déclarer  à 
M»  le  prince  de  Couti  (1)  qu'il  le  choisissait  pour  coiumander 

(1)  Louis-Fiiiiiçois  de  Bourbon,  prince  û>'  C -nti  rîl!7-i7"f>V  j%n\r  le  France, 
gouverneur  et  lieutenant  ffônéral  du  Uaut  el  Uu  lias-l'oiUu,  généralissime  des 
années  de  K^ance  et  d'Espagne  en  Italie,  en  1741,  aT«it  épouse,  en  1139,  Lenise^ 
Diane  d'Orléans,  dite  Mlle  de  Chartres,  fille  du  Régent»  morte  en  1796. 
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rarmée  qu'il  faisait  assembler  pour  l'Italie.  Ce  prince  n'était 
âgé ,  alors ,  que  de  yingt-stx  ans  et  demi ,  et  ainsi  n'en  avait  qu'on 

plus  que  moi.  Son  armée  était  d'environ  30.000  hommes. 

J'avais  grande  envie  de  demander  à  être  de  l'armée 
d^Italie  ;  surtout  si  ç'avait  t  lé  le  maréchal  de  Maillebois  ou 
le  duo  d'Harcourt,  je  l'aurais  demandé,  mais  la  jeunesse 
du  prince  de  Gonti  m'en  dissuada,  ainsi  que  les  conseils  de 
M.  d'Eu  (1)  lui-même  et  de  mes  amis.  J'aurais  eu  aussi  de  la 
peine  à  Tobtenir,  attendu  l'éloignement  de  mon  régiment, 
n'y  ayant  eu  que  les  plus  près,  et  que  six  qui  devaient  y 
aller.  J'en  avais  cependant  toujours  regret,  mais  je  résolus  de 
laisser  aller  absolument  le  sort. 

Aucune  de  mes  allaires  ne  me  paraissant  presser,  je  me 
laissai  déterminer  par  ma  femme  à  accompagner,  avec  elle, 
le  duc  d'Harconrt  dans  un  yoyage  de  quinze  jours  qu'il  vou- 
lait aller  faire  à  la  Meilleraye,  pendant  les  quinse  jours  que 
le  Roi  passerait  à  Marly. 

Le  1*'  mars,  nous  revînmes  à  Saint-Germain,  l'.ii  arrivant, 
je  trouvai  une  lettre  de  Dubois  2)  qui  m'apprenait  que  le  gou- 
vernement de  Condé  était  donné,  depuis  trois  jours,  au  comte 
de  Danois  (3).  Je  partis  pour  Versailles  avec  cette  triste 
nouvelle.  J'y  trouvai  mon  major  à  qui  j'y  avais  donné  rendes» 
vous*  J'y  travaillai  de  suite  aux  alFaires  du  régiment,  rpù 
étaient  difficiles,  faute  d'argent,  le  traitement  étant  terrible, 
et  nous  tous  obligés  d'y  mettre  beaucoup  du  n«Mre.  J'y  appris 
la  couiirmation  du  gouvernement  de  Coude  au  comte  de  Oa- 

(1)  Louis-Chartes  de  Beorbon,  comte  d'Eu  (1101-1775),  second  fils  de  Louis- 
Auguste  de  Dourbon,  duc  du  Maiue,  et  d^Anne-Louise  de  Bourbon,  grand 

maître  de  l'artillerie  en  survivance  de  son  père  (niO),  inaréehul  de  camp 
en  1134,  lieufen^int  général  en  lTy'\  <  f  Ht  frîTe  îii  prince  de  Douibc?,  mort 
en  1755,  et  dont  il  céda  au  Koi  la  principauté,  eu  échange  d'autres  do- 
maines :1762i. 

{%)  Dubois,  chef  de  bureau  au  ministère  delà  Guerre,  auquel  reBsortlssatent 
les  mouvements  des  troupes,  les  ordonnances  concernant  leur  création,  leur 
réforme,  leur  armement,  le  corps  des  ingénleura,  rartlUerie,  la  remise  des 

fonds  pour  la  solde,  etc. 

(3)  FYnnroi^-Loiiis  Le  D?\nois,  appelé  le  cnmtp  Mo  n.inMi>,  marquis  de  Cer- 
nay.  lieutounnl  i,Miic:ral  ic  -M)  fcvriepHn,  i:  i  m  vcrncur  ih-  Ciniilr  en  I74i,  mort 
le  27  mar:»  1^(>3,  a  l'âge  de  d  î  tiixa.  O  e^t  u  lut  <[ue  le  pnucc  de  Croy  succéda 

dans  le  gouvernement  de  Gondé,  le  31  mars  116$. 
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nois.  Le  diiiiuiiche  au  soir,  jour  de  la  Ciimidelcur,  où  le  Roi 
tint  le  chapitre  de  l'Ordre,  je  retournai  bien  làclié  m'étant 
trop  flatté)  à  Paris.  Je  passai  huit  jnnrs  dans  ma  famille  qui 
était  où  j'étais  le  mieux,  avec  mou  (ils  et  ma  fiile  qui  commen* 
çait  à  parler  et  était  jolies  venant  bien,  et  aimant  infiniment 
ma  femme,  du  caractère  de  laquelle  je  ne  pouvais  trop  me 
louer. 

Il  y  eut  aussi  deux  bals,  aluni  Je  Carnaval;  uu  beau  chez 
nous.  D'ailleurs  j'étais  fort  occupé  d*  luaucoup  d'affaires  par- 
ticulières, de  celles  que  me  donnait  mon  régiment,  et  une 
considérable  que  j'avais  pour  ma  vente  de  bois  àGulan(l). 

Le  8  au  soir,  j'allai  coucber  à  Versailles,  y  ayant  rendes- 
vous  avec  le  comte  de  Danois,  qui  voulait  bien  que  je  deman- 
dasse la  survivance,  et  qui  voulait  bien  m'y  aider  presque,  et, 
de  plus,  pour  faire  avoir  la  compagnie  de  M.  de  Richerand(2) 
pour  M.  de  Failly,  son  aide  de  camp.  M.  de  Richerand  fit 
des  clupotages  à  l'infini,  et,  après  avoir  attendu  cinq  heures 
M.  d'Argonson,  qui  était  au  lit  de  la  goutte,  et  qui  avait  été 
assez  mal  à  force  de  travailler,  après  que  je  lui  eus  exposé 
ma  douleur,  je  le  pressentis  sur  la  survivance,  mais  il  m'ar« 
rèta  court  en  me  disant  que  je  ne  l'aurais  pas,  puisque,  sen- 
tant la  peine  que  ce  refus  nous  causerait,  il  l'avait  proposée  au 
Roi  qui  lui  avait  dit,  d'abord  :  «  Vous  savez  bien  que  je  ne 
donne  pas  de  survivance!  »  Ainsi,  que  la  lettre  que  je  hii 
donnais  de  ma  mère  ne  ferait  que  nous  attirer  un  refus  sec  ; 
qu'il  ferait  encore,  cependant,  de  son  mieux  (et,  huit  jours 
après,  il  écrivit  à  ma  mère  un  refus  sec  sur  la  survivance). 

Je  lui  parlai  bien  et  avec  grande  douleur,  le  sondant  sur 
tous  les  moyens  de  tirer  au  moins  parti  de  l'affaire  pour  autre 
chose;  mais  il  ne  me  donna  nulle  espérance,  me  parlant  poli- 
ment et  nettement,  comme  en  étant  touché,  et  me  disant  t^ue, 

(1)  iiuur^  a  2i  kiloiiiclrti:»  de  Saint-AniaDii  (Cher). 

On  a  vu,  plus  haut,  que  le  fila  de  l'auteur  de  ce  Journal  fut  baron  et  geu- 
verneur  de  Culan  (V.  page  43,  note  4). 
(2;  If.  de  Richerand,  lieutenant  réformé  an  régiment  du  Roi  (infanterie  en 

1721,  lieutenant  en  pied  en  1722,  capitaine  dans  Royal  Roussillon  en  17?8, 
vend  il  cette  charge,  le  21  mars  1144,  à  M.  du  Tertre,  neveu  du  chevalier  de 
Ci-équy. 
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dans  ce  refus,  il  n'avait  paru  aucune  cause  ni  personnelle, 
m  d  mtérêt  ou  de  défiance  ;  qae  Ton  Tavait  donné  au  plos 
vieux,  06  qui  ne  me  faisait  pas  désespérer  de  le  pouvoir  rede- 
mander à  sa  mort.  Enfin,  ne  m*ayant  donné  espérance  sur 
rien,  je  sortis  d*un  air  très  piqué,  mais  Tétant  plus,  je 
Tavoue,  d'avoir  fait  tant  de  démarches  inutilement,  car,  avant 
que  le  taai  eclial  Je  Puységur  Veùl  «juilté,  peu  devant  sa  iimi  t, 
je  ne  m'en  étais  jamais  flatté,  et  je  n'avais  fait  tant  de  de- 
marches  que  poussé  par  mes  parents,  et  par  les  premières 
belles  paroles  de  M.  d'Argenson  qui  ne  faisait»  alors,  qae 
d'entrer  dans  ie  ministère,  • 

Enfin,  quoique  je  fusse  très  piqué  de  peines  et  démarches 
perdues,  j'étais  bien  aise  d'être  quitte  de  Tambition  qui 
me  rongeait  à  cette  occasion,  et  qui,  n'ayant  plus,  alors, 
d'occasions,  me  laisserait,  j'espère,  songer  que,  si  je  savais 
me  contenter,  il  me  restait  plus  qu'il  ne  fallait  pour  être  heu- 
reux, autant  que  l'on  peut  Tôtre  dans  ce  monde,  ce  qui  est 
bien  peu  de  chose. 

Je  revins  donc  à  Paris  le  lundi  10  février,  asses  fâché;  et, 
comme  un  malheur  ne  vient  pas  sans  Tautre,  je  trouvai  ma 
femme  avec  un  gros  rhume  :  je  l'attribuai,  comme  elle,  au 
froid  qu'elle  avait  eu,  la  surveille,  à  la  Comédie  Italienne, 
au  sortir  de  laquelle  j'allai  à  Versailles.  Le  11,  le  rhumeaug- 
menta  et,  cependant,  elle  voulut  aller,  malgré  moi,  voir  son 
frère  qui  était  tombé,  à  l'académie.  Le  12,  le  rhume  fut  ter- 
rible et  la  fièvre  qui  ne  discontinua  pas.  Le  médecin  Geslin  (1) 
étant  venu,  nous  déclara  que  c'était  la  rougeoie  bien  déclarée* 
Je  ne  la  quittai  pas  pendant  tout  ce  temps,  et  fus  un  mois  sans 
sortir  de  la  maison.  Je  prolitai  de  ce  temps  pour  ranger 
mon  atlas  (2). 

 (3). 

(1}  UesliQ,  plus  tard  nu  de*  ia  de  Mme  de  Pumpadour. 
(î)  On  verra,  ci-dessouî»,  ic  prince  de  Groy  se  livrer  avec  goût  a  1  élude  de 
la  géographie. 

(3}  11  part  de  Paris  pour  Sedaiit  le  6  avril  ;  viaite,  en  pâmant,  sa  tante  l'ab' 
basse,  à  llaubcuge  ;  rejoint  son  régiment  â  Saint-Amand  et  l'incorpore  h 
r«im6e  du  maréchal  de  Saxe,  ie  14.  Sièges  de  Menin,  d^Ypres  et  de  Fumes. 
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Le  1*'  déoembret  je  fis  ma  terrible  rentrée  dans  Parie,  et  je 
paeeai  toat  le  reeie  de  rbiyer  dans  une  cmelle  situation  (1). 
J'y  aurais  peut-être  suceombé»  sans  les  réflexions  pieuses  que 
j'eus  le  bonheur  de  faire,  tournant  mes  eonsolations  ven  la 

vérité  et  la  seule  véritable  de  la  religion. 

Pendant  ce  luidiieureux  lem[)s,  la  ('.our,  après  avoir  été 
trois  jourb  à  l^ans  dans  les  fêtes,  à  Tarrivue  de  Fribourg  (2), 
était  aussi  fort  triste,  de  sorte  que  je  n'y  allai  point.  Mme  de 
Chàteauroux,  qui  était  tombée  malade  (cbose  singulière»  le 
môme  jour  que  le  Roi  lui  avait  fait  dire  de  revenir  à  la  Cour) 
traîna  pendant  une  quinsaine  de  jours  :  pendant  oe  temps, 
le  Koi  fut  dans  de  grandes  inquiétudes,  lui  paraissant  aussi 
attaché  que  jamais,  et  ses  principaux  coniidents  qui,  pour 
flatter  sa  passion,  Vy  entretenaient  et  paraissaient  tort  atta- 
chés à  cette  dam  ne  la  quittaient  pas  dans  la  rue  du  Bac,  à 
■Pans,  surtout  MM.  d'Ayen  (3),  de  la  Vallière  (4),  de  Gon- 
taut  (5),  etc.  Enfin  cette  dame  mourut  le  8  décembre,  jour  de 

Le  prince  Charles  passe  le  Hhia.  Camp  de  Courlray.  Opérations  du  maré- 
chal. Maladie  du  Roi  &  Mets.  Le  prince  repasse  le  Rbin. 

Nouvelle  de  la  mort  du  comte  de  Beaufort,  oncle  de  M.  de  Groj^,  tué  h  Vel- 
letri  ie  li  août.  Fin  de  la  campagne.  Départ  d'Tpres  le  21  octobre. 

Voyage  en  Flandre  et  en  Artois. 

(1:  Lu  princcîi.sf  de  Croy  étui  iiioiir,  ?t  ]'A<2''  x  ingt-cinq  ans,  le  7  sep^ 
tcmbrc  1744.  à  Lille,  où  elle  claU  venue  rcjuitiJit  non  mari. 

(2)  Le  28,  M  d  Argcnson,  fils  du  secrétaire  d'État  de  la  Guerre,  avait  apporté, 
de  la  part  du  marAdiai  de  Coigny,  k  nouvelle  de  la  capitulation  de  ¥ri» 
bouiy. 

(3j  Louis  de  Noailles.  duc  d'Aycn  ini3-1793),  brigadier  des  armées  en  1740, 
lieutenant  général  en  1748  ni  iri'chal  de  Frin  -e  en  1875,  avait  épousé,  en  1737, 
Calheriue-F  rftn<*oise-Chat'li itlc  de  Co^Hé-Bri^^^ac. 

(4)  Louis-César  Le  Blanc  de  la  iiaume  (HOS-nsu),  duc  de  la  Vailiere 
'depuis  1139,  brigadier  d'infanterie  en  1740,  cai^itaine  des  chasses  et  grand 
fauconnier  de  France  en  1718,  épousa,  en  1712,  Anne-JuHe*Françoise  de 
CmssoL  11  était  petit-neveu  de  la  maîtresse  de  Louis  XIV,  et  s*est  rendu 
célèbre  cominr  î»;îdiophile.  Achetées  par  le  comte  <rArtoi8,  ses  coUectiont 
font,  encore  aujourd'hui,  partie  de  celles  de  la  liibliotiiètjue  de  l'Arsenal 

(.'i)  Ctiarles-.Vnloinc-Armand  de  Gontaul,  marquis  de  Monlfcrrnt.  lu  lii  llos, 
brigadier  des  armées  en  1743,  maréchal  de  camp  en  17  i5,  Lieutenant  générai 
en  1748,  était  frère  de  Louia-Anlaine  de  Gontaut,  duc  de  BIron,  maréchal  de 
France  en  1751,  lieutenant  général  du  Languedoc  depuis  1757,  créé  duc 
en  1758.  11  épousn.  en  1744,  Antoinetto-Enstachie  Grosatdu  Cbétel,  morte 
«1  1747,  en  donnant  ie  jour  au  duc  de  Lausun. 
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la  Vierge,  à  le  grande  douleur  du  Roi,  et  satiefaotioii  de  tout 
Parie,  qjui  souffrait  et  criait  hautement,  malgré  les  trois  fa- 
meux exilés  (1)  pour  aroir  pensé  trop  haut,  de  le  voir  retombé 

dans  ces  cliaitieâ,  aprus  ce  q^u'il  avait  promis  à  sa  graude 
maladie,  à  Metz. 

La  veille  de  sa  mort,  le  Roi,  la  sachant  à  Fagonie,  et  ayant 
passé  les  jours  d'auparavant  dans  de  grandes  agitations  et 
oombats  intérieurs,  partit  brusquement  le  soir,  de  Versailles, 
aveo  M.  d'Harcourt,  qui  était  de  quartier,  et  M.  le  Premier, 
et  alla  s'enfermer  à  la  Mentteoù  ses  favoris,  qui  ne  quittèrent 
point  la  malade,  reviiii  eut  le  trouver  à  sa  mort.  11  resta  incon- 
solable plusieurs  jours,  ne  voyî^nt  que  M.  d'Aveu  et  ceux 
qui  i  avaient  gardé  et  qui  l'entretenaient  de  ce  qui  s'était 
passé  à  sa  mort* 

Le  Roi  demeura  ainsi  le  reste  du  mois,  et  ne  revint  à  Ver- 
sailles qaepour  les  fêtes  de  Noél  et  de  la  nouvelle  année,  et 
jusqu'au  mariage  de  M.  le  Dauphin  dont  les  préparatifs  le 
dissipèrent.  11  parut  fort  occupé  de  sa  douleur,  ne  voyant 
que  ceux  qui  avaient  eu  la  confiance  de  cette  dame  et,  par  là, 
le  duc  d'Ayen  prit  le  principal  ascendant  sur  son  esprit,  de 
sorte  que  l'on  croyait  quHl  ferait  disgracier  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu, qui  était  alors  à  tenir  les  Etats  du  Languedoc.  Mais, 
celui-ci  en  étant  revenu  pour  entrer  comme  gentilhomme  de 
la  chambre  d'année,  au  commencement  de  Tannée  1745,  re- 
prit,  par  sou  esprit,  une  partie  de  sou  ascendant  sur  l'esprit 
du  Roi,  de  manière  qu'à  eux  deux,  étant  de  quartier  tous 
deux,  ils  partagèrent  ensuite  sa  confiance,  et,  quand  Mme  de 
Lauraguais,  sœur  de  Mme  de  Chàtoauroux,  qui  était  en 
couches  dans  la  même  maison  où  elle  mourut,  et  à  qui  on 
cacha  sa  maladie,  fut  rétablie,  elle  revint  à  la  Cour  où  le  Roi, 
quoiqu*à  sa  grande  maladie,  il  Teùt  renvoyée  avec  sa  sœur, 
la  fit  dame  d^honneur  de  la  future  dauphine  et  soupait  tous 
les  soirs  avec  elle,  —  de  sorte  qu'elle  lut  la  quatrième  sœur 
qui  eut  sa  confiance,  quoique,  peut-être,  moins  intimement 

(t)  Gei  exilés  étaient  :  ie  duc  de  Bouillon,  le  due  de  Villeroy  et  le  duc  de  La 
Rocbefoucenld. 
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que  les  trois  autres,  -~  et  ses  deux  ou  trois  priooipaox 
favoris  seulement. 
Ce  fut  ainsi  que  se  passa  presque  tout  le  reste  de  Phiver, 

qui  lut  coupé  par  le  mariage  du  Dauphin. 

Je  restai  à  la  retraite  le  jour  dePAn,  et,  ny.iul  ainsi  com- 
mence i  année  1745,  j'allai  à  Versailles  le  3  janvier. 

Le  Roi  fut  dans  l'état  que  j'ai  dit  encore  tout  le  mois,  mais, 
dans  celui  de  février,  on  ne  parla  presque  plus  que  desprépa* 
ratifsdu  mariage  de  M«  le  Dauphin  et  de  la  marche  de  Mme  la 
Dauphine  (i)  qui,  arrivant  à  très  petites  journées,  fut  très 
longtemps  en  marche.  Le  Roi  parut  s'occuper  extrêmement 
de  ce  qui  lui  arrivait  dans  sa  loute,  et  de  régler  tous  les  pré- 
paratds  de  ces  ietes  et  le  cérémonial  qui  occasionna  beau- 
coup de  disputes,  comme  cela  arrive  ordinairement.  Le  grand 
événement  de  la  mort  de  l'Empereur,  arrivée  à  Munich  le 
20  janvier,  ne  fit  pas  un  aussi  grand  bruit,  en  France,  que 
Ton  aurait  dû  s  y  attendre»  tant  ce  grand  mariage  occupa 
tout  le  monde. 

Mme  la  Dauphine  lui  aiaence  sur  les  limites  Je  France, 
avec  un  grand  cortège  et  beaucoup  do  dames  de  condition. 
On  la  remit  seule,  sans  que  qui  que  ce  soit  restât  avec  elle, 
à  Mmes  de  Brancas  (2)  et  de  Lauraguais  et  à  quatre  de  ses 
dames  du  Palais  et  à  toute  sa  nouvelle  maison*  Cette  remise 
se  fit  dans  le  lieu  et  Tordre  accoutumés.  Ensuite,  on  la  ramena, 

(  1 }  Louis,  Dauphin  de  Fk^ance,  né  le  4  septembre  1739»  mort  le  20  décembre  1765, 
6paii8a,le    janvier 1745«  Marie*Thér6se-A.ntoinette«  infante  d'Espagne  et  fille  de 

Philippe  V,  roi  d'Espa^^ne,  et  d'Élîsabeth  Farnùse,  née  le  11  juin  1720.  La  béné- 
diction nuptiale  fut  donnée  par  le  cardinal  de  Rohan.  Les  fêtes  du  mariage 
furent  organi>ép<5  par  les  frères-  Sîo  îtz,  .sous  la  direction  du  «lue  de  Hi^  helieii. 
premier  geulilliomuie  do  I  i  Cli  uiiljre.  Le  23  f«nTier.  on  représenta  ic  ballet 
La  l'rincesse  de  A'tttar/'f,  paroles  de  VoUunu,  musique  de  Hameau.  Le  26,  fut 
donné  le  ballet  des  ÈlémenU^  paroles  de  Koy,  musique  de  Lalande  et  Des- 
touches. Le     mars,  on  exécuta  Topéra  de  Thétée,  par  QuinaultetLulll. 

La  Daupbine.  on  le  sait,  mourut  le  32  juillet  1746,  après  avoir  donné  le  jour 
h  une  fîllc  qui  ne  lui  survécut  pas. 

(2!  Mnrifl-Ani'éli<î!ir  Frr^înyn  de  Moras  (1676  1703»,  fille  de  (iuillaume,  comte 
de  Muras,  prehidenl  a  mortier  au  parlement  de  Metz,  et  de  Marie-Angélique 
Cadeau.  Elle  épousa,  en  1709,  Louis-Antoine  de  Braucas,  duc  de  Yiilars  (1G82« 
1760;.  pair  de  France  depuis  1716.  Elle  est  Tauteur  do  Mémoit^eM  bien  conniif 
sur  le  règne  de  Mme  de  Ghâteauroux. 
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par  Bayonne  et  Bordeaux,  à  petites  journées.  On  lui  donna 
partout  de  belles  fêtes.  A  Orléans,  le  Roi  envoya  la  compli- 
menter et  il  alla,  avec  M.  le  Dauphin,  jusqu^h  Etampcs,  au* 
deyant  d'elle.  Ce  fut  à  une  lieue  de  là  que  la  première  entre- 
Tue^se  fit  :  le  Roi  la  ramena  jusqu'à  Sceaux,  où  il  la  remit  à 
la  Reine,  et  revini,  aTeo  M.  le  Dauphin,  à  VereaiUee,  où  la 
Reine  la  mena  le  23  féTrier  au  matin.  Le  mariage  se  fit  à 
midi,  en  arrivant,  et,  ce  jour-là  et  les  huit  jours  suivants, 
jusqu'au  mercredi  des  Coudi  es,  il  y  eut,  chaque  jour,  appar- 
tement, et  de  superbes  ft'^tes.  Le  Roi  ay^^nt  fait  construire 
exprès,  à  grands  frais,  une  superbe  salie  dans  le  grand  ma- 
nège de  Versailles,  dont  la  décoration  se  changeait  en  entier, 
il  y  ent  un  magnifique  bal  paré  et  plusieurs  beaux  ballets. 

Dans  Paris,  le  jour  du  mariage,  il  y  eut  de  grandes  ré- 
jomssanoes  partout,  et  cinq  grands  bals  publies  dans  des 
salles  que  Ton  avait  construites,  avec  beaucoup  dégoût,  daii^ 
cinq  places  différentes,  avec  beaucoup  de  ralraichissements 
pour  le  peuple.  J'en  allai  voir  plusieurs  :  celle  de  la  place  de 
Vendôme  surtout,  qui  était  deux  grands  berceaux  de  treil- 
lages, était  très  agréable  de  jour,  et  surtout  par  son  illumi- 
nation de  la  nuit.  La  Ville  se  distingua  encore  par  la  salle 
qu'elle  fit  construire  dans  la  cour  de  THôtel  de  Ville,  dW 
goût  encore  plus  recherché  que  les  autres,  et  où  elle  donna  un 
bal  masqué  dont  le  coup  dVil,  eu  égard  aux  urnements  de  la 
sallo^  of  h  riilumination,  est  la  plus  belle  chose  que  j'aie  vue 
en  ce  jour. 

Pour  pouvoir  dire  que  j^avais  vu  une  partie  de  ces  choses, 
j'allai  masqué,  aux  bab  des  appartements,  à  Versailles,  et  à 
celui  de  la  Ville,  et  assurément  cela  était  digne  de  la  curio- 
sité, et,  pour  en  avoir  une  idée,   j^allai  aussi,  pendant  le 

Gai'ème,  à  uu  des  ballets  qui  continuèrent.  J'y  entendis  en- 
core Mlle  Lemaure,  vuix  unique,  qui  avait  quitté  l'Opéra  de- 
puis quelques  mois,  et  j'y  revis  les  fameuses  danseuses 
de  Camargo  (1),  Sallé  (2),  qui  avaient  quitté,  et  Je« 

(1)  Marie-Anne  CuppL  dite  Camrtriro.  c  l.  !  rr>  danseuse  (1110-1770). 
(2  DanseuM  amie  de  Voltaire,  qui  lui  a  adressé  des  vers.  Mile  Sailé  mourut 
en  1756. 
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lyotle  (1),  Chassé  (2),  etc.  Ce  fat  la  seule  fois  qixe  j'allai  an 
speetacle,  de  cet  biver. 

Le  Carême,  commençant  le  3  mars,  mît  fin  aux  fêtes  qui 
avaient  tant  occupé.  Je  le  lis,  pour  la  première  fois,  en  entier, 
sans  être  incommodé.  J'allai  un  peu  plus  souvent  à  Versailles 
et,  sur  la  fin,  je  me  remis  à  faire  quelques  chasses  avec  le  Roi 
à  Saint-Germain.  J'allai  aussi  faire  une  partie  de  chasse  gail- 
larde, deux  Jours,  à  Li^rj,  qui  est  un  lieu  superbe,  et  on  y 
tua  un  grand  nombre  de  lapins*  Enfin,  les  troupes,  s'assem-* 
blant,  ont  eu  ordre  de  partir  et,  après  que  jVus  réglé  mes 
affaires,  je  lis  mes  Pâques  et  partis  de  Paris  le  icudeiuain  des 
fêtes,  21  avril  1745.  Je  laissais  mou  lils  et  ma  fille»  beaux  et 
venant  bien,  à  ma  mère  qui  en  avait  grand  soin,  pour  aller 
joindre  le  régiment,  à  son  passage  à  Guise. 

!  *.  *.      ■  '  '.  '.  .'(3)! 

J'appris  que  le  maréchal  de  Saxe,  qui  était  arrivé  à  la  Cour 

le  12  mars,  où  il  avait  été  reçu  à  merveille,  et  où  il  parais- 
sait tout  faire,  ayant  eu  la  grande  entrée  d'à  bord,  devait  venir, 
ce  jour-là  vendredi,  à  l'Opéra  où  on  devait  lui  faire  une  ré- 
ception singulière.  Quoiqu'il  y  eût  bien  longtemps  que  je  n^a- 
vais  été  à  TOpéra,  ayant  toujours  suivi  ses  traraux,  joTOulua 
les  Yoir  couronner. 

En  effet,  j'arrivai  en  même  temps  que  lui  à  POpéra,  où 
J'entrai  jusque  dans  le  balcon,  à  sa  suite.  Il  fut  reçu  par  des 

(1)  Pierre  Jélyotte,  chanteur  de  l'Opéra  (1113-I197  . 

(2)  Claude  T^onis-Domlnique  de  ChAseé,  seigneur  du  Poncean  (1698-n8S)» 

chanteur  (le  !  r)[»(:MM. 

(3)  Le  prmce  de  Croy  conduit  son  rcgiaieut  à  S'  iloiiciennes,  d  où  il  reçoit 
l'ordre  de  se  rendre  à  Douai.  Passage  de  l'Kscaut.  liatuille  de  Fonlenoy.  It  est 
fait  brigadier  le  1**  mai.  Sicge  de  ia  ville  et  de  la  citadelle  de  Tournai.  Mou* 
vements  de  troupes.  Aibire  de  Melle.  Siège  d'Oudenarde.  Jonction  des  armées 
autrichiennes.  Le  prince  de  Coati  repasse  le  Rliin. 

Voyage  du  prince  de  Croy  à  Gand.  Si^e  Oendermonde.  Camp  de  Mells- 
Lippcloo.  Départ  du  îloi. 

Siège  de  Nieuport.  Camp  d'Appels  Siège  et  prise  d'Alh.  Quartiers  d'hiver 
à  Gand.  Voyage  à  Condé. 

InTestissement  et  siège  de  Bmxelies.  Capitulation  le  19  février  1146.  Retour 
k  Paris  le  17  mars. 
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claquements  de  maios  dès  l'entrée,  et  par  des  applaudisse- 
ments étonnants  dans  la  salle.  Dès  que  l'on  eut  fait  silence, 
on  commença  l'opéra  à'Armide  (1)  dont  la  Gloire  et  la  Sa- 
gesse ouvrent  le  prologue,  et  la  Gloire  ayant  chanté  ce  qui, 
d'abord,  pouvait  lui  convenir,  avança  et,  aidée  de  la  Sagesse, 
lui  présenta  une  couronne  de  laurier.  Il  se  leva  du  balcon  et 
allongea  le  bras.  Le  duc  de  Biron  (2)  la  lui  donna,  étant  à  sa 
droite.  Il  la  reçut  poliment  et  resta  quelque  temps  debout,  la 
laissant  voir  au  public,  qui  fit  alors  des  acclamations  de^ 
joie  et  des  applaudissements  ù  l'infini. 

J'avoue  que,  ne  l'ayant  pas  quitté  dans  ses  travaux,  je  fu» 
charmé  de  Tea  voir  ainsi  couronner.  Pour  lui,  son  âme  iné-^ 
branlahle,  qae  ni  le  moment  de  perte,  ni  le  gain  de  la  ba- 
taille de  Fontenoy  n'avait  pn  déranger,  il  fut  encore  au-dessus- 
de  ce  témoignage  singulier  d'bonneur,  et  il  en  parut  content 
sans  en  être  troublé.  II  soutint  avec  la  même  fermeté  les  re« 
gards  de  tout  Paris,  qii*il  soutenait  ceux  de  ses  ennemis.  (Ce- 
pendant, il  a  beaucoup  dit,  depuis,  eu  avoir  été  fort  embar- 
rassé. 

Ayant  vn une  partie  d'Armtde,  et  révénemont  du  Maré- 
chal étant  ce  qui  m*j  avait  amené,  je  sortis  et  je  fus  faire  visite  à 
tous  mes  parents.  Je  ne  trouvai  (pie  Mme  d*Havré,  grosse  et 
craehantle  sang,  et  ayant,  àlaiin,  embrassé  son  mari  qui  était 

mon  meiUeur  ami,  je  revins  au  h)«,ns. 

Le  20  mars,  j'aUai  à  Versailles  pour  faire  mes  révérence» 
au  Roi  et  à  la  Reine,  M.  le  Dauphin,  Mme  la  Dauphine  et 
Mesdames.  Tout  cela  ne  finissait  pas,  et  me  tint  trois  jours. 
Quoique  Ton  eût  para  fort  content  de  mes  services  et  de 
mon  sèle  à  être  resté  le  seul  en  Flandre,  M.  d'Argenson,. 
occupé  de  Tltalie,  ne  me  reçut  qu*assez  simplement  ;  le  Roi 

(1)  Armide  et  Renaud^  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  paroles  de  Quinaolt,. 
musique  de  Lullj,  représentée  pour  la  première  fois  à  i'Opéra  le  1$  fé« 

vrier  1686. 

(2j  Louis-Anloine  de  Guntaut,  duc  *1e  ftiioa  (noi-1'88),  lieutenant  géni-rri!, 
nommé  colonel  ile>  (Iixrdc?  françaises,  on  r<'(  uuipeasede  sa  briUaute  conduite 
à  Fontenoy,  devint  m  u  Lciial  de  France  en  1757. 

U  aTait  épousé,  en  1740,  Pauliac-Françoise  de  La  Rochefoucauld  de  Eoye, 
BMnpiise  de  Sévérac* 
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me  parla  assez  obligeammeiit,  à  son  souper,  de  ma  terre  de 
Gondé  et  mes  pertes. 

Je  trouvai  M.  le  Dauphin  engraissé  et  fortifié  beaucoup 
trop,  Mme  la  Dauphine  grosse  et  toujours  asses  peu  parlante 
et  paraissant  6tre  fort  réserrée  et  méfiante,  ce  qui  faisait 
craindre  ([u'elle  ne  tint  de  sa  mère  la  reine  d'Espagne,  qui 
troublait  toute  l' Europe. 

Pour  Mesdames,  elles  étaient  parfaitement  élevées,  fort 
aimables.  On  disait  que  Talnée  pouvait  bien,  par  attache- 
ment pour  le  Roi,  rester  à  la  Cour  sans  être  mariée,  et  qu'il 
était  toujours  question  de  donner  Mme  Adélaïde  au  prince 
de  Piémont,  fils  du  roi  de  Sardaigne. 

Quant  au  Roi,  il  était,  à  son  ordinaire,  plus  parlant  et  plus 
libre  depuis  ses  campagnes,  paraissant  avoir  pris  assez  d'a- 
mour pour  Mme  d'I*]tiolles,  appelée  la  uiarquisi;  de  Pompa- 
dour,  sa  maîtresse  très  déclarée.  Ayant,  sur  cela,  toute  honte 
bue  (comme  on  dit),  elle  recevait  ches  elle  toute  la  Cour,  en 
faisait  presque  les  honneurs,  et,  tout  le  monde  y  allant.  Je 
songeai  à  m^y  faire  présenter,  mais  Je  n^en  eus  pas  le  temps. 

Le  Roi  chassait  tout  de  même,  et,  à  Pordinaire,  trois  à 
quatre  fois  par  semaine  ;  soupait,  ces  jours-là,  en  haut  chez 
elle,  et  il  y  passait  la  plus  graude  partie  du  feniji^,  car,  d'ail- 
leurs, il  travaillait  beaucoup  et  assez  assidûment  à  ses  con- 
seils et  avec  chacuTi  do  ses  ministres,  surtout  M.  d'Argenson, 
qui  était  au  pinacle  et  l'emportait^  à  cause  de  ia  guerre^  sur 
les  autres.  Pour  la  Reine,  elle  continuait  de  mener  une  vie 
douce  et  sensée,  fort  estimable  et  tou'ours  dans  la  dévotion. 

De  retour  à  Paris,  j'y  passai  mon  temps  rempli  de  mon  cha- 
grin, que  tout  me  rappelait,  ne  trouvant  chez  moi  (et  nu  con- 
traire) aucune  ressource,  ne  voulant  pas  me  livrer  à  des 
dissipations  trop  vives  de  peur  de  m'y  abandonner  par  trop, 
et  n'ayant  pas  assez  de  temps  pour  chercher  à  refaire  on  cuU 
tiver  des  sociétés  aimables,  de  sorte  que  je  menais  une  vie 
triste  et  indécise,  et  que  je  me  donnais  presque  tout  entier  à 
mes  affaires. 

Pendant  ce  temps,  on  ne  parlait  que  des  préparatifs  de  la 
campagne  du  Hoi  eu  Flandre  ;  il  y  avait  une  armée  terrible. 
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Le  Roi  fixa  que  M.  le  Dauphin  resterait  pour  les  couches  de 

Mme  la  Dauphine,  pour  lesquelUs  il  lui  promit  de  revenir  de 
l'armée,  et  que  Sa  Majesté  partirait  du  1'^'  au  2  mai.  Les  co- 
lonels PTirent  ordre  d'ôtrc  rendu3  le  20  avril,  et  les  officiers 
généraux  le  25  et  le  1"'  mai. 

 (1). 

J'arrivai  à  Paris,  ce  jour  18  novembre,  à  six  heures  et 
demie,  chez  ma  mère. 

J'allai  d'abord  à  l'hùtel  d'IIarcourt  et  aux  nouvelles,  et, 
ayant  appris  que  le  Hoi  ne  partait  de  Fontainebleau  que  le 
23,  je  résolus  dy  aller  tout  de  suite,  ayant  projeté,  cet 
hiver,  de  me  remettre  à  être  courtisan  assez  assidu  et  dans 
les  formes,  et  cela  pour  ne  me  pas  laisser  oublier. 

Le  19  novembre,  après  avoir  fait  mes  affaires,  vu  le  nouvel 
appartement  qu*on  m'accommodait  en  haut,  qui  n'était  pas 
encore  meublé,  et  dont  je  fus  assez  contcMit,  je  partis  à  une 
heur*'  pour  Fontainebleau,  en  poste,  dans  ma  chaise,  et  j'y 
arrivai  à  sept  heures.  Je  logeai, à  rordinaire,  chea  Doge.  J'allai 
d'abord  ohes  mon  beau-père,  qui  était  de  quartier,  Tem- 
brasser  pour  la  première  fois,  comme  maréchal  de  France.  H 
jouissait,  alors,  de  tous  les  honneurs  dont  on  peut  jonir  en 
France,  et  il  ne  lui  restait  plus  à  demander  que  la  survi» 
vance  de  capitaine  des  Gardes  pour  son  fils,  qui  commençait 
alors  h  être  courtisan  assidu  et  un  joii  sujet.  iNous  nous  ai- 
mions beaucoup. 

Ce  soir  même,  je  fus  présenté  au  iioi,  je  soupai  chez  M.  le 

{{)  Le  prince  de  Croy  quitte  Paris  le  21  avril,  pour  se  r^ntlrt'  h  Gaad,  OÙ  M 
trouve  son  répiment  qiT'il  condtiit.  le  6  mai,  au  camp  de  Demlenn'mde, 

Campagne  de  114)  •  Cimi»  sdu-^^  Malin*'*.  Pri«<»  dArivcrs  et  de  sa  oïladelle. 
Siège  et  prise  de  Mons.  Le  2î  juillet,  la  grande  année  passe  la  Dyle.  Camp 
•OUI  LouTain.  Escannonehes.  Le  régiment  de  Salucea  vient  former  brigade 
avec  Royal  Roiuiillon.  Siège  de  Charleroi,  et  priée  de  la  ville  le  S  août.  Camp 
de  Walbain.  OpOralions  sur  la  Metiaignc.  Escarmouches.  Passage  de  la 
rivière.  Retraite  du  prince  Charles.  Nouvelle  de  la  priie  de  Namor.  Camp  de 
Tongres.  Bataille  de  lînroux.  Qnnrtier*:  d'hivor. 

prince  revient  k  liruxeiies  avec  le  maréchal  de  Saxe.  Le  7  novembre  il 
est  k  Condé,  et  le  IS  à  Paris. 
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Premier  (1),  et  ayant  été  au  souper  du  Roi,  Sa  Majesté  me  fit 
llionneurde  me  parler  tout  an  mieux  du  régiment,  et,  en 
tout,  hors  que  je  ne  soupai  pas  dans  les  cabinets,  j'en  fus 
fort  bien  reçu  et  j'eus  lieu  d*ôtre  content  de  monToyairo. 

Le  20  novembre,  j'allai,  le  m;itin,  au  bureau.  Je  fus  content 
de  M.  îiC  Toui  iieur,  tant  pour  moi  que  pour  le  regiuieut.  Je 
Yis  qu  il  n'y  avait  point  d'espérance  que  la  promotion  dont  on 
parlait,  et  qui  n'eut  pas  lieu,  fût  assez  étendue  pour  aller 
jusqu'à  moi  (ee  qui,  en  effet,  n'était  pas  naturel),  et  qu'il 
fallait  me  borner,  cet  hiver,  à  avoir,  si  je  pouvais,  la  croix 
de  Saint-Louis,  et  à  faire  ma  cour  de  façon  à  pouvoir  guetter 
et  profiter  des  événements. 

Je  trouvai  M.  le  comte  d'Argenson  avec  la  goutte  très  foi  t. 
Le  bruit  de  l^aris  était  que  lui,  son  frère  (2)  et  M.  de  Ma- 
chault  (3)  branlaient  au  manche,  mais  cela  ne  paraissait  pa» 
à  la  Cour. 

J'allai  au  lever,  où  le  Roi  me  parla  encore  et  me  demanda  si 
MM.  de  Heère  (4)  et  d*Ailly  étaient  au  régiment.  Il  avait  une 

mémoire  admiralilo  et,  depuis  l;i  guerre,  et  surtout  ces  cam- 
pagnes, il  s'attachait  beaucoup  au  militaire,  et  lui  parlait 
fort  bien  et  d'une  façon  à  s'en  faire  aimer, 
M'étant  mis  au  fait  de  l'état  de  la  Cour,  je  sus  que  le  Hoi 

(\  ]  Henri-Caiiullr,  marquis  de  Reringhen  (lUBu-lITn  .  premier  écnyer  du  Roi 
depuis  1724,  lieuteu  ml  général  de  liourgogne,  gouverneur  des  châteaux  de  la 
Msutte  et  deUadrid,  capitaine  des  chasses  du  Bots  de  Doulognc,  etc.,  avait 
épousé,  en  1743,  Angélique-Sophie  dUautefort,  veuve  de  Jean-Luc  de  Latiaièrea, 
marquis  de  Thémines. 

(2;  René-Louis  de  Voyer,  marquis  d'Argenson  ^16l>i-17o7;,  ministre  de& 
Affaires  étrangères  depuis  le  ift  novembre  1744,  se  déoùt  de  ses  /onciions  le 
26  janvier  1757, 

11  avait  épousé,  en  iîi8,  Mario*Madeleiae>FraQçuise  Meliand,  Slle  d'un 
ancien  Intendant  de  Flandre,  conseiller  d'État. 

(t)  Jean-BapUsIe  de  Machautt,  comte  d'Amouvilie  {1701-1794),  ancien  inten- 
dant du  llainaut,  i  ontrùlcur  général  de  1745  à  1754,  époosa,  le  i  avril  1137» 

Geneviève-Louise  Rouillé  du  Coudray. 

(V  Claudr-llt'nri  ri  -  Tfpf  re.  «l'abord  volontaire  dnns  la  <*oiM|»igni»'  frinrhe 
de  son  père  170Si,  coincUc  en  1713.  capitaine  en  1717,  major  on  1737,  obtint 
le  rang  de  lieuteuaut-colonel  le  février  1748,  devint  brigadier  le  10  niai 
suivant»  maréchal  de  camp  en  1761,  et  mourut  en  1768.  Le  prince  de  Croy 
demanda  plusieurs  fois,  et  avec  instance»  pour  cet  officier,  une  pension  qnl 
Alt  aussi  sollicitée  et  obtenue  par  Tamiral  de  Court,  son  parent. 
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«^abandonDait  tout  à  fait,  à  l'amonr  qu'il  avait  pour  Mme  la 
marquise  de  Pompadour  (oi-deyant  Mme  d'Etiolles),  qu'elle 
avait  beaucoup  de  crédit  et  que  ûmi  le  monde  lui  faisait  sa 

cour,  de  sorte  que  je  m'ai  i  .tngeai  pour  lui  être  préseuté  et 
tâcher  d*être  passablement  avec  elle. 

A  ce  lever,  je  vis  mon  beau-père  prêter  serment  entre  les 
mains  du  Roi  comme  maréchal  de  France,  et  il  n'ùta  point  son 
épée,  ceci  étant  un  beau  droit  descapitainea  des  Gardes.  Ainsi, 
en  sortant,  noua  Tembrassàmes  des  premiers,  comme  étant 
toat  à  fait  maréchal  de  France.  Il  assista,  ponr  lu  première 
fois,  au  tribunal,  le  19  janvier  suivant. 

Au  sortir  de  là,  il  me  mena  chez  Mm  ■  la  marquise  de  Pom- 
padour et  il  m  y  présenta.  Je  ne  la  connaissais  point  du  tout  : 
elle  me  parut  charmante  de  figure  et  de  caractère.  Elle  était 
à  sa  toilette,  et  on  ne  peut  pas  plus  jolie.  D'ailleurs,  remplie 
de  talents  amusants,  de  sorte  que  le  Roi  paraissait  Taimer 
pins  que  toutes  les  autres,  et  il  avait  raison  :  comme  mal- 
tresse, c'était  la  plus  aimable.  Aussi  l'était-elle  sur  un  ton 
tout  à  fait  déclaré  et  avec  un  scandale  de  convenance  de  Cour 
des  plus  grands.  Elle  était  très  bien  avec  la  Reine,  ayant  en- 
gagé le  Roi  à  agir  tout  au  mieux  avec  elle,  la  faisant  venir 
à  Choisy,  et  de  toutes  les  parties,  ainsi  que  M.  le  Dauphin  et 
Mesdames  (chose  étrange  !)  auprès  desquelles  elle  avait  placé 
d*abord  sa  grande  amie  Mme  d'Estrades  (1). 

Elle  jouait  toujours  aux  jeux  de  la  Reine,  y  étant  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  décence,  et  je  remar<{uai  que,  l'heure 
venant  d  aller  aux  petits  cabinets,  elle  demandait  la  permis- 
sion de  quitter  le  jeu  à  la  Reine,  qui  lui  disait  avec  bonté  : 
«  AUes!  »  (Belle  remarque  à  faire  en  philosophe  et  en  ohré* 
tiea,  sur  tout  cela  !) 

Pour  la  Reine,  elle  était  toujours  très  douce  et  dans  la 
gwtnde  dévotion,  au  milieu  de  tout  cela. 

Je  trouvai  Mesdames  bien  grandies  :  Madame  aînée  une 

(1)  Élîsabfî 11  Charlotte  Unsnict  de  Scmf>nvillc,  dame  d  atour^dp  Mesdames  de 
France,  était  veuv*'  île  Chfirle-  Jean.  comte  d'Estrades,  lieutenant  uu  régiment 
Gardes,  tue  u  l>etliugeu  en  ilio.  11  était  ûls  de  Charlotte  Lenormant, 
*vat  de  LMMiMBt  4*àll«llet. 
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très  bonne  princesse  dans  le  ^oùi  de  la  Rt^iiu',  et  >T;uIanie 
Adélaïde  jolie,  d'une  vivacité  extrôme,  ayant  l'air  d'aimer  oa 
ne  peut  pas  plus  le  plaisir,et  des  yeux,  là-dessus,  étomULiifs. 

Le  Roi  me  parut  iafiniment  à  son  STanUge  pour  le  monde, 
se  portant  fort  bien,  l'air  gai  et  décidé,  s*amnsant  asses»  ce 
qu'il  n'avait  «xuère  paru  faire,  parlant,  comme  j'ai  dit,  beau- 
coup, bien  el  fort  obligeamment.  Ouuut  à  ses  courtisans, 
ayant  toujours  de  mémo  les  anniens,  hors  (|iie  les  Noailles 
diminuaient.  Les  principaux  étaient  MM.  de  la  Vallière  et 
de  Gontaut,  qui  étaient  demeurés  de  la  mort  de  Mme  de  Chà* 
teaun>nx,.etqui  étaient  courtisans  en  dedans,  sans  paraître, 
et,  à  Tordinaire,  MM.  de  Richelieu,  Goigny  (1),  Soubise  (2), 
Croissy  (3),  etc.  Ils  étaient  plus  ou  moins  bien,  suivant  qu'Us 

plaisaient  à  la  Marquise. 

T^e  Roi  contiiiu.iit  de  chasser  toujours  trois  on  quatre  fois 
la  semaine,  s'y  amusant  assez,  mais  y  paraissant  moins  at« 
taché.  D'ailleurs,  il  donnait  toujours  beaucoup  de  temps  au 
travail* 

Je  fis,  ce  jour-là  20,  mes  visites  d'arrivée.  Le  21,  je  cbassai, 

avec  le  Boi,  le  sanp^lier  :  comme  c'était  la  fin  du  voyage,  il 

n'y  avait  plus  personne,  et  nous  n'y  fûmes  que  MM.  do  Mont- 
morin  (4),  Fiamarens  (5),  mon  Irère  (6),  et  moi.  On  força  un 

(1)  Jean  Antoine-Fran-  ois  de  Fran-inetot,  eu mte  de  Coiijny  (1702-1748),  ûb 
du  maréchal  de  ce  nom,  iitiuleuiial  général,  gouverneur  de  Choisy  en  1739, 
avait  épousé,  en  1729,  ll«rie'Tbérèse>Joaèpbo  Gomatiiie  d«  HtmL 

{i)  (iiarias  de  Rohan,  prince  de  Soubiee  (1711^1781),  meréeliel  de  cainp 
en  1713,  lieutenant  général  en  1748,  maréchal  de  France  en  1758,  «▼attépooeé, 
on  tr.'isiëoies  noces  (1745),  Anne-Victoire-Muie-Chriatine,  princeeae  de  Hesae 

Il  fut  iii>mmc,  en  1751,  gouverneur  i;l-u(t;i1  de  Flandre  et  de  Hainaut. 

(3)  J eau-Baptiste- Joachini  Golbert  de  Turcy,  marquis  de  Croissy  (1703  1771], 
maféchel  de  camp  en  1740,  lieutenent  générd  en  1744,  avait  épouié,  en  1726, 
llenriette^Biblenne  de  Fkanquetot  de  Coigny,  flUe  da  maréchal  da  ce  nom. 

(4)  Jean-Uaptiste-Franrois  de  MontOIOrin^  marquis  de  Salnt-Herem»  capi- 
tainr  dr^  (.ha-sses  de  Fontainebleau,  gouverneur  de  Bello-Isle-cn-Mfr,  raaré- 
chrU  do  (  atap  en  17io,  lieutenant  général  en  1748,  avait  épousé,  en  1724,  Gons- 
taace-Lucic  de  Valois  de  Yillelte. 

(5]  Agés i las-Gaston,  marquis  de  Fiamarens,  l>ri(jadiur,  grand  louvctler  de 
f^ee  dex>uis  1741,  veuf,  depois  1742,  d*Amie-Agnèt  de  Beauvau,  mort  en  tHI. 

(6)  Le  prince  de  Groy  n'ayant  point  da  frère,  il  doit  s'agir  de  aon  ]»•»- 
Mro,  Lonit-Fhmçoii^  marquia  d^Harcoort  (1718-1748}  <V.  la  note  Sda  la  p.  M.) 
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saaglier  très  vite.  Le  petit  d'Ecquevilly  Boutenait  bien  son 
équipage,  et  c'était  un  joli  sujet.  Ensuite,  le  Roi  s'amusa 
deux  heures  à  tirer  trente  coups  sur  des  biches.  Il  en  blessa 

et  tua  plusieurs,  et  revint  de  bonne  heure.  Si  lu  chasse 
n'était  jamais  plus  uouibreuse,  je  l'aurais  bien  aimée,  pou- 
vant s'y  faire  remarquer.  Le  soir,  je  soupai  chez  Mme  de 
Luynes  (1),  où  on  me  fit  jouer  au  Papillon  (2)  malgré  moi. 

Le  22,  je  fus  à  la  chasse  du  cerf.  Le  Roi  y  fut  avec  Mes- 
dames et  leurs  dames  dans  le  même  carrosse,  et  nous  dans 
Vautre,  MM.  de  Soubise,  de  Groissy,  le  petit  Monssy  (3) 
pour  Mesdames,  Flamarens,  d'Ai  :,^onsou,  mon  frère  et  moi. 
La  ciiasse  fut  très  belle  et  rude.  Oii  prit  deux  gros  cerfs  dans 
la  rivière,  précisément  dans  le  même  endroit. 

Le  soir,  ayant  attendu  chez  le  maréchal  d'Harcourt,  comp- 
tant que  Ton  Tavertirait,  je  manquai  T Ordre  et  ne  me  présentai 
pas,  ainsi,  pour  les  cabinets,  où  je  n^aurais  vraisemblable- 
ment  pas  été  reçu,  n'y  «ayant  guère  de  nouYeaux,  Gela  me 
fâcha,  et  je  résolus  de  faire  en  sorte  d'y  être  admis  pendant 
cet  hiver,  et  de  travailler  pour  être  au  iiiuius  demi-courtisan 
intime. 

Le  23,  à  10  heures,  lu  Hoi  partit  pour  Choisy  avec  toute  la 
Cour,  allant  dans  un  vis-à-vis,  téte-à-téte  avec  M,  le  Dauphin, 
ce  qui  était  fort  bien,  et  était  peut-être  Fouvrage  de  l'habile 
maltresse,  laquelle  avait  été  avec  les  dames  de  la  Reine* 

Pour  moi,  j'écrivis  le  matin,  et  je  partis  de  Fontainebleau  à 
une  heure.  Dans  ces  voyages,  je  ils  des  remarques  utiles  et 
j'y  formai  le  plan  de  règlement  de  vie  que  je  rectifiai  à  la  fin 

(i)  Marie  Brulart,  veuve  de  Loois-Joscpb  de  Béthuae,  marquis  de  Charost, 
tué  en  n09  à  la  batniile  de  Mfilpla<nicl,  avait  épousé,  lo  13  janvier  1T32. 
Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes  et  do  Cbevreuse  (l695-17o8;,  pair  et 
maréchal  de  irrance. 

Elle  était  dame  d  honneur  de  la  Rdne  depuis  1735,  ^  mourut  ea  iT63. 

(S)  ieo  de  cartes. 

(3)  Onl*appeiait  le  petit  Uousêy^  h  c«ii8e,]ioii  de  len  Age»  qui  était  de  55  à 

^  ans,  mais  de  rexiguité  de  sa  taille. 

l>';ii*urd  page  de  la  duchesse  de  Bonrirngne,  il  était,  ensuite,  entré  dans  les 
ijaides  fraii'- aises:,  devenu  capitaine  de  ^'inft'irmeric,  et  s  elait  retiré  du  ser- 
▼icu  comme  colonel.  Enfin,  Madame  l  avait  alUclic  a  sou  service.  Il  était 
d*aiideiuie  noblesse  et  ne  manquait  point  d*e&prit  ^Luynes). 
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de  décembre.  J'aiTivai  vers  les  huit  heures  r  Paris,  où  je  res- 
tai quelques  jours  assez  occupé  de  faire  accommoder  mou 
appartement  d'en  haut. 

Le  24  novembre,  j'allai,  passant i'ean,  à  Notre*Dame,  voir 
le  service  et  le  oataùtlque  pour  Mme  la  Dauphins.  Mesdames 
y  présidèrent.  Je  n*y  fus  qu'un  moment,  tard.  Quelque 
temps  après,  je  vis  celui  pour  le  Hoi  d'Espagne  (T,  qui  elait 
encore  plus  ])cau,  où  je  m<Miai  M.  et  Mme  de  Kohecque  (2), 
par  recouuaissuuce  de  leur  politesse  aGanil.  J'y  vis  la  céré- 
monie, et  surtout  les  révérences,  qui  méritent  d'être  vues  par 
leur  singularité.  Chaque  héraut  d*armes  fait  ces  révérences 
à  Tantique,  pour  venir  prendre  un  des  maîtres  des  cérémonies, 
qui  font  les  leurs  pour  aller  prendre  un  des  princes  ou  prin- 
cesses (lu  ^ang,  qui  font  les  leurs  ensuite  pour  aller,  je  crois, 
à  l'olirande,  et  cela  autant  qu'il  y  a  de  princes  ou  priiicesiàt- ». 

J'allai  ensuite  a  Versailles,  quelques  jours,  pour  faire  ma 
cour  et  chasser,  mais  un  rhume  en  empôcha  le  Roi.  J'allais, 
comme  presque  tout  le  monde,  de  temps  en  temps,  à  une 
heure,  à  la  toilette  de  Mme  de  Pompadonr  qui  menait  tout 
cela  fort  bien,  sur  le  grand  ton,  et  dont  le  crédit  ne  faisait 
qu'augmenter.  Elle  avait  connaissance  de  tout.  J'y  vis  souvent 
le  maréchal  de  Saxe  qui  paraissait  lui  être  attaché,  et  elle  à 
lui.  Elle  ne  l'appelait  jamais  que  Mon  Maréchal.  On  pré- 
senta uu  portrait  de  la  Dauphine  future,  princesse  de  Saxe, 
dont  le  Roi  déclara  le  mariage  le  26  novembre  (3),  et  elle  parut 
décider  sur  tout  cela.  M.  le  duc  de  Gesvres  vint  comme 
prendre  ses  ordres  pour  les  fêtes,  à  ce  sujet,  et  elle  menait 
tout  cela  avec  une  gaîté,  une  légèreté  et  des  grâces  infimes. 

Je  vis  beaucoup  de  requêtes  que  l'on  lui  présentait,  et  beau- 

(1)  U  y  eut»  à  Toocasion  de  la  mort  du  roi  d'Espagne  Philippe  V,  une  odré- 

monie  ù.  Notre-Dame,  en  présen'-c  (în  Daupbia. 

(•2)  Anne-Louis- Alexandre  de  Monlmurency,  prince  de  llobecque.  né  en  n2î, 
liiig  kHi  r  fn  Î7ÎS.  maréchal  de  caïup  en  1759,  lieutenant  général  en  l'i'J, 
epou:>a,  lu  20  ft'viter  17^0,  Annc-Mauricc,  ûlie  du  maréchal  duc  do  Luxem- 
bourg» morte  en  1760. 

U  était  gouTOnieur  de  Bonchain  depuis  1759. 

<3)  1^  mariage  da  Dauphin  avec  Marie^osèphe  (173M767),  fille  d*AugitateIli 
èlectetirde  Saxe  et  roi  de  Pologne,  fut  célébré  le  9  février  1747.  (V.  page  15). 
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coup  d'ailaires  se  faisaient  par  elle.  Elle  occupait,  depuis 
déjàlongiempB,  l'appartement  d'en  haut  de  la  maîtresse  (1), 
<p»  Ton  avait  encore  embelli.  M*  de  Tournehem  (2),  son 
onde»  à  qui  elle  avait  fait  donner  les  Bfttîments  à  la  retraite 
de  M.  Orry  (3),  s*en  acquittait  en  homme  d'esprit  et  avec 
crédit,  et  son  frère,  appelé  M.  de  Varidiùres  (4),  d'environ 
vingt  ans,  de  jolie  figure,  commençait  à  être  de  la  grande 
faveur  et  de  toutes  les  parties,  ne  manquant  pas  de  cliasse  et 
en  ayant  l'habit.  Son  mari  (5),  dont  le  Parlement  l'avait  sé- 
parée de  biens  (o'est-à-dire  autant  qn'il  le  pouvait)  était  en 
province  avec  un  bon  emploi,  bien  touché,  dit-on,  parce  qu'il 
Taimait  toujours,  et  elle  en  avait  une  fille  de  trois  ou  quatre 
•ans,  qui  était  avec  elle. 

Comme  elle  avait  le  plus  grand  crédit,  les  minisUcs  la 
craignaient  et  la  ménageaient,  et,  des  ce  temps,  MM.  d'Argen- 
8oa  étaient  en  inquiétude,  surtout  celui  dès  Affaires  étran- 
gères, et  MM.  Pàhs  de  Montmartel  etDuverney  (6)  paraissaient 

(1)  Mmé  de  Fotnpadour  occupait,  à  Veritailluâ,  le  iogeiucuL  Ue  Mme  de  Cba- 
leauroux,  auquel  on  avait  fait  quelques  changements,  mais  dont  !e  mobilier 
«vait  été  conaerré.  SUe  garda  cet  appartement  jusqu'en  I75S,  époque  où  elle 
ftti  demeurer  au  rei-de-ehaïusée. 

(2)  Charles-François-Paul  Lenormant  de  Tournehem,  fermier  général,  fut 
iiomm«';  lire*  leur  gênerai  desBÀUmenU  du  Aoi,  en  ilVi,  après  la  disgr^  do 
M.  Orrv.  Il  mourut  on  1751. 

(3»  Piiitibert  Orry,  comte  de  Viguori  ^^1689-171"/),  perdit,  en  décembre  Î74.i, 
f>ar  l'inUuence  de  Mme  de  Pompadour,  ses  places  de  contrôleur  guuerai  el  do 
4ûeeteor  des  BàUmente.  Il  eut  pour  successeur,  dans  la  premIAre,  UMâuuilt 
d^Anuwville,  et,  dans  la  seconde,  Lenormant  de  Tournehem. 

(4;  Abel-Fnmçois  Poisson,  dit  de  Yandières  (1727-1781),  frère  de  Mme  de 
Tompadour,  titré  marquis  de  M,irii?ny  en  I7"  '(  nvait  été  nommé,  en  décembre 
1745,  directeur  général  des  1!  itiinent<,  en  sutmv un  e  de  M.  de  Tournehem, 

(OJ  Charles-Guillaume  Lenormant,  ccuyer,  coaseilier  du  Uoi,  chevalier  d'hon- 
neor  ao  pr^sidial  de  Blois,  seigneur  d'Etiolles,  Saint^Anbin,  Bourbon-le-GhA- 
tean  et  antres  lieux  (ce  sont  les  titres  énoncés  dans  son  contrat  de  mariage), 
fils  du  trésorier  général  des  Monnaies  Hervé  Guillaume  ou  GuiUot  Lenor> 
mant,  épousa  en  premières  noce»,  en  1741,  Jeaone^Antoinelte  Poisson,  future 
marqui'^ç'  de  Pompadour. 

Leur  contrat  a  clo  [uiblie  par  M  le  vu  uinlc  de  «jrouchy,  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  de  l'Uisloire  de  ParU  (mara-avi  il  ii>yu;. 

(6;  Joseph  Péris  Duvemcy  \i6Sl-1770)  était  le  troisième  des  frères  Pâlis, 
les  fameux  financiers,  dont  le  quatrième  était  Jean  Péris  de  Montmartel, 
marquis  de  Brunoy  (1690-1196),  qui  avait  épousé,  en  secondes  noces,  en  1746, 
Marie-Armaade  de  détkiune. 
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être,  avec  le  maréciiai  Ue  Saxe,  ceux  qui  avaient  le  plus  de 
erécUt  dans  son  esprit  et,  par  conséquent,  dans  celui  du 
maître. 

Voilà  ce  que  je  remarquai  à  la  Cour.  Je  revins  quelque 
temps  à  Paris,  où  je  fus  fort  occupé  à  rendre  des  devoirs,  à 

me  remettre  un  i)eu  dans  le  monde  de  mes  connaissances  (jue 
j'avais  absoluaient  perdues  de  vue  depuis  mon  j^^rand 
malheur.  J'achevai  de  faire  accommoder,  du  moins,  le  pria- 
cipal  de  mon  appartement,  où  je  couchai  pour  la  première 
fois  le  28  décembre. 

Au  Noèlf  j'allai  passer  quatre  jours,  avec  le  duo  d'Havré» 
à  la  retraite  des  Petits  Jésuites  pour  y  faire  mes  dévotions  et 
y  prendre  bien  un  plan  de  vie  chrétienne  et  raisonnable, 
suivant  mon  état.  Je  le  formai  assez  étendu  sur  toutes  les 
principales  situations  de  ma  vie,  et  Tayant  trouvé  bon,  je  le 
mis  au  net  les  premiers  jours  de  janvier  :  la  religion,  comme 
de  raison,  en  fut  la  base.  Je  résolus  bien  de  le  suivre  et  je 
commençai  à  m'y  assujettir  et  à  donner  une  règle  joste  à 
tontes  mes  actions,  tâchant  d*éviter  tons  les  excès  :  cela  me 
fit  mener  une  vie  réservée,  me  craignant  moi-même.  Mon 
^aand  malheur  en  fut  la  première  cause,  et  mes  principes 
en  firent  la  continuation. 
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Je  loge  au  ch.iteau  de  Versaillf^s.  —  Chasses.  —  Ronvoi  du  niarquîs 
*l'Arci-n>nn  ;  sou  rpmp!ac"inrnt  par  le  uianjuis  df  Tuisieux.  —  l^e 
t  oint»'  de  Saxe  cr»'.'  mai"t'<  lial  L'érif'ial  ;  uaecUulf  à  <•''  •^uîet.  —  Les 
ktrts  Pâlis.  —  \  oltaire  et  .Muie  du  Chûtelel.  —  Je  soupe  chez 
M,  delà  Popelinière,  fermier  geih-ial.  —  Un  incendie  au  ehAteau  de 
Versailles.  —  Les  soupers  dans  les  petits  cabinets.  —  Ijuiis  XV  et 
Mme  de  Pompadour.  —  Les  fôtes  du  second  mariagu  du  Dauphin. — 
Portrait  de  la  Dauphiue  et  de  Madame  Adélaïde.  -  L'Opéra  de  Ver- 
sailIeB  et  les  «  comédies  secrètes  »  de  Mme  de  Pompadour,  —  Je 
defiens  parfait  courtisan.  —  La  Reine  chez  Mme  de  Luynes.  —  Emploi 
de  mon  temps.  «  J'obtiens,  pour  M.  de  Sainte-Aldegonde,  la  com- 
pagnie de  H.  de  Montlezun,  dans  Royal  Roussillon.  ^  Bonté  du  Roi. 

—  Cne  audience  ches  Mme  de  Pompadour.  —  Départ,  le  5  avril, 
pour  la  campagne  de  1747  ;  retour  à  Paris  le  8  noTembre.  —  Séjour 
l Fontainebleau.  —  Démarches  pour  me  raiie  nommer  maréchal  d< 
camp.  —  Un  hallali  dans  la  cour  des  Funtaines.  —  Soupers  dans  ies 
cabinets.  —  Etat  de  la  Cour.  —  Le  Dauphin  et  la  Dauphine.  —  Le 
maréchal  de  LowenJal  l.  —  Tl<»tourà  Paris  —  Le  château  deChoisy. 

—  Publication  de  la  liste  des  Maréchaux  de  camp,  où  mon  nom  ne 
figure  point. 

Le  comte  d*£sti'ées  (1),  qui  commandait  cet  hiver  à  Mous, 

(1)  iottis-Gliarles-César  Le  Tellier,  marvpiis  de  Goortenvanx,  dernier  duc 
dlctrteft  ;ie93-t77t\  alors  UeutenanI  général,  maréchsi  de  France  en  1757, 
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OÙ  il  avaH  fait  yenir  aa  femme,  me  prêta,  à  la  recommanda* 
tion  de  Mme  de  Solre,  son  appartement  de  Versailles  pour 

cet  hiver  :  il  est  admirable,  en  haut,  an-desana  de  M.  de  Cha- 

rost  (1),  très  commode.  J'y  allai  loger  pour  la  première  fois  la 
veille  de  1  Au  au  soir,  et  il  lit  tout  mon  agrément  à  la  Cour, 
dont  je  sentis  bien  la  différence  et  la  nécessité  d'y  ôtre  logé 
pour  tout,  et  aurlout  ponr«  dans  bien  des  moments  Tides,  qui 
se  trouvent,  pouvoir  venir  se  reposer,  travailler  et  réfléchir. 

Je  gardai  toujours  mon  appartement  et  écuries  cbes  de 
Fortisson  (2),  pour  mon  équipage  que  j*y  envoyai.  Je  fus,  de 
ce  voya^^e,  fort  occupé  avec  le  prince  de  Tiugry  .1,  pour 
faire  avoir  la  compagnie  du  comte  de  Montlezun  (4  au  comte 
de  Sainte- Aldegonde  (ô},  mais  l'affaire  manqua^  M.  d'Argen- 

épousa,  en  premières  noces,  c^alherine  de  Gliampagne-la-Suze,  et,  en  secondes 
noces,  Adélaïde-Félicité  Bimlart  de  Siltery,  dont  il  n'eut  point  dVnfants. 

•(i)  Paol-lfnDçois  de  SétliooB,  4a«  de  Gbwost  (itt8i-17S9).  pair  d«  Fhmoe, 
e«pit&ioe  des  GardsB  du  corps»  UeutMunt  gteéral  depuis  1184,  aTait  épousé, 
le  13  avril  1109,  Jiille-Ghristilie-RégiilB-George  d'Antraigucs. 

Il  était,  (lepttis  1718,  gottTemeor  de  Calais  et  lieutenant  général  de  FicanKe 
et  Boulonnais. 

(2)  Lu ui.-»- Auguste  de  Fortisson,  né  en  1711,  fils  de  Jean-Godefroy  do  For- 
tisson, major  de  la  compagnie  des  cbevaa-lôgera  de  la  Garde,  était  marié, 
depuis  le  11  septenlMPe  173S,  à  une  fille  d«  GhieoynMii,  ^wnlir  méiMln 
du  Roi. 

(3;  GharleS'Fraaçois-Ghristian  de  Montmorency-Luxembourg,  prince  de 
Tinf^^ry.  né  en  17IU,  maréchal  de  camp  en  1744,  lieutenant  général  en  îT'iS, 
capitaine  de»  Gardes  du  corps  on  1761,  était,  depuis  17H,  veuf  d  Anne- 
Sabim;-01ivier  de  Scnozoii.  11  se  remaria,  en  17.j2,  avec  Louise-Madeleine  do 
Foy,  fille  du  maréchal  de  La  Tour-Manbourg,  et,  en  17iiu,  avec  Éléonore< 
Jotféphe-Pttlchérie  du  Laurens. 

Le  prince  de  Tingry  était,  en  outre,  lletrtencnt  général  an  gonvemenent  de 
Flandre  et  de  Hainaiiit^  et  gouvermar  de  la  vlUe  et  eUadaUa  da  Valen.» 
tiennes. 

■4)  Wiiiippe-AutoiUL'.  comte  de  MuiiUczun.  ii,-  < n  IhK.,  cjulot  ui  i-cL.'iment 
d'iipinay  dragouii,,  lieuletiunl  ou,  1723,  cupilaino  .i.ii  lioval  Uoussillon  en  njLi, 
aidè-marâclial  des  logis  de  la  cavalerie  en  1714,  obtient  le  rang  de  mestre  de  - 
camp  en  1115,  est  réformé  à  la  suite  dodit  régiment  le  25  février  1747,  et 
vend  sn  compapiio  li  méaic  année. 

.'.  Ch.iiK  >-lMiilippe-Albert-Jos«'ph,  comte  do  ï^iiintr-Aldegonde-Noircarmrs, 
né  à  Toumay  en  {l-y\  iicutcuanl  nu  n  gimcnl  d«;  Liinnn<?in  infnntorif  en 
17i5,  oapilaino  dans  Huy.il  Houssillon  cavalerie  le  \'i  mars  17 il,  iTformé  le 
26  noveii>l»re  17 48,  colonel,  eu  1758,  du  régiment  de  la  Viefvilie,  depui»  Saiute- 
Aldegonde,  hi  igadier  en  1768,  maréchal  de  oamp  en  1791,  épooea,  en  1763, 
Annc-Louise-Marie^Madeleine-Gabrielle  disque. 
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MB  ajant  «enli  l'aceomsMMl«iii6&t  ei  n'eaTonUniaucim.  £lla 
r6ii0ait,  pourtant. 

Je  fia»  le  2  at  la  5»  la  ehaaae  du  Roi,  dn  cerf,  à  Fauasa^Re*  - 
pfiaê,  et  à  Verrièrea.  Dana  la  première,  noua  ne  primes  qu'un 

cerf  contre  la  porte  du  pont  de  Sèvres.  Ladeuxioiiie  fut  belle  : 
nous  en  prîmes  deux  dans  le  même  endroit,  dans  le  fond,  aux . 
premières  maisoaa  et  au  ruisseau  d'Igoy.  J'y  courus  mes  che-- 
TaaZy  dont  je  fus  content,  et  je  trouvai  la  chasaa  fort  agréable- 
Goana  oaàA^  d'aiiianl  qu'il  n'y  avait  paa  grand  monde,  mais 
qaoîque  je  fisee,  de  tempa  en  tempa,  ma  cour  à  Mme  de  Pom* 
padonr,  je  vis  qu*il  était  inutile  d'espérer  être  admia  aux. 
soupers,  n'y  ayant  que  les  anciens  et  les  intimes. 

J'eus,  alors,  envie  de  lui  en  faire  parler,  en  «-tant  un  peu- 
piqué,  et  désirant  être  un  peu  courtisan  intime  eu  dedans, 
iiuia  la  crainte  de  Têtre  trop  et  dV  être  aaeujetti  me  retînt . 
dans  mes  démarches  là-deasus.  D'ailleurs,  je  vis  -tout  la- 
monde  indifféremment  et  sans  m'attarder  à  rien  de  parti*  - 
entier. 

Le  5  janvier,  après  la  chasse,  je  revins  à  Parîs. 

Le  10  janvier,  le  marquis  d'Argenson,  des  Alfaires  Etran- • 
g^res,  fut  remercié  et  renvoyé  avec  une  l)onne  pension,  et  le 
Hoi  nomma,  pour  le  remplacer»  M.  le  marquis  de  Puisieux». 
son  ambassadeur  extraordinaire  à  Teapèce  de  congrès  de- 
Bréda  :  il  arriva  pan  après,  et  il  aaaiata  à  un  conaail,  aprèa 
<piot  il  tomba  malade  de  la  petite  vérole.  Le  Roi,  pour  faire - 
vinr  à  M.  le  comte  d'Argenson  qu'il  n*avaît  pas  de  part  dans- 
la  disgrâce  de  son  frère,  lui  accorda,  le  même  jour,  les 
grandes  entrées,  ce  qui  fît  dire  qu'un  frère  avait  eu,  le 
même  jour,  les  grandes  entrées^  et  l'autre  les  grandes- 
sorties. 

M.  de  Poiaieux  (1)  n'ayant  pas  vonlu  avoir  lea  départa- 
it) Louî?-Phi!o«?ènc  Brniart,   rnnrqnis  «îe  Sillery,  vicomte  de  Piiisieux 

(l"î02-iMU;,  luarci.lial  do  famp  en  ilua,  uaïuatte     einpotenUairc  de  France 

&iu conférences      Urc Ja.  eu  Hit),  consuUIer  d'ELat,  fut  nommé  secrétair» 

d'Étal  mx  Affaires  étrangères  le  15  jaavier  1747. 
Il  avait  épousé,  en  1723,  Ghariotto-Féliclté  Le  Tellier  de  Louvoîs  de 

Rebenac. 
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ments  des  provinces,  on  les  rejeta  sur  MM.  de  Maure- 
pas  (1)  et  Saint-Florentin  (2\ 

'  Je  passai  par  Saint-Clotifî,  en  revenant  do  Versailles,  et  je 
vis  le  prince  dans  ses  jardins  et  la  princesse  au  château,  où 
ih  menaient  nne  TÎe  de  jeunes  gens  (3). 

Le  11  janvier,  à  Ghoiey,  le  Roi  déclara  à  M.  le  maréchal 
de  Saxe  qn'il  le  faisait  maréchal  général,  comme  Tavait  été 
M.  de  Tnrenne  :  M.  de  Lesdiguières  avait  eu,  le  premier,  oe 
grade,  M.  de  Turenne  le  second,  M.  de.  Villars  le  troisième, 
et  le  comte  de  Saxe  était  le  (jiiatrième.  Cela  le  mettait  au- 
dessus  des  maréchaux  de  France,  et  la  patente  du  prince  de 
Conti,  comme  prince  du  sang,  qoi  était  encore  aa-desm, 
faisait  qu*en  quelque  sorte,  les  maréchaux  de  France  ve* 
naient  en  troisième  rang  (4). 

Le  lendemain,  noua  fûmes  faire  notre  compliment  au  maré* 
chai  général. 

(Ij  Jeun-l''ré(lcric  Phélypeaux,  cumle  de  Mauixïpas  i^l'îUl-l'jSi),  ministre d  État 
le  9  Janvier  1738,  «Tait  épousé,  le  19  mars  1118,  llarie-leaiuie  Pbéijpeaax  de 
la  Vrillière,  »a  eousine,  sœur  du  duc  de  la  Vrillière . 

(2)  Louis  Pliclypcaux,  comte  de  Saint-Florentin,  marquis,  puis  duc  de  I» 
Vrillière  (no.vmi  .  serri^tiirr»  -ITtaî  depuis  1723,  fut  fait  ministre  dttot 
en  1*51.  11  avait  épon<<r,  (ii  11.'.,  Amélic-Emestinf.  comtc-5e  ri,»  IMatcn. 

(3)  l.e  prince  et  ia  prince>»e,  c  est-à-dire  le  Dauphin  et  ia  Ilaupliitie. 

(4)  Discouvê  du  Boi  à  Choisy.  en  sortant  de  son  travail,  au  maréchal,  el  m 
réponte  :  «  Monsieur  le  comte  de  Saxe,  je  tous  donne  tous  les  honiuors  «1 
grade  que  le  fen  Roi  a  donnée  à  M.  de  Turenne,  pour  ses  sertlce^  les  vôtres 
les  ayant  au  moins  égalés  :  Je  vous  Tais  roarérfaal  général  de  mes  années I  • 

R''ii''>n-f»  r  frSirr,î!  ne  me  rr plus  que  de  mourircomme  M.  de  Turenne  ?  • 

Autre  mariK'i'c  (l'iril  l  i  dit  M  le  comte  de  Tlprmont  fxxr-c  qui  il  causait, 
qu  lad  le  liui  esl  horti  du  travail  :  c  Monsieur  le  comte  de  baxe,  je  vous  faii 
Uitiréchal  général  I  » 

Mais  le  Roi  dit  cela  si  bas,  que  le  maréchal,  ne  l'entendant  pas,  dit  au  comte 
de  Clermont  :  «  Qu'est-ce  que  le  Roi  m'a  dit  t  • 

Le  comte  dit  :  <  Je  ne  l'ai  pas  entendu  non  plus  t  s  Et.  s'avan(  int,  il  dit 
au  Roi  :  «  Sirf.  1(  <  •  rnie  de  Saxe  n'a  pas  entendu  ce  que  Votre  Majesté  lui  s 
fait  l'honneur      Im  In- ■  '  « 

Le  IWi,  élevant  iu  voix,  lui  dit  :  «<  Mutisieur  \<c  «Ji.uUt  de  Saxo,  jf  vous  fai» 
marécbal  général,  comme  M.  de  Turenne,  et  je  suit»  persuade  que  vous  es 
rempllres  la  place  comme  luil  L'avez-Tous entendu,  cette  fols-ci?» 

Le  maréchal  répondit  :  «  Sire,  Je  ferai  tous  mes  efforts  pour  servir  ennf 
heureusement  que  lui  I  ■  (iVo/e  de  Vauteur.) 

1   ;  >  uis  do  I<<  iii1<  Il   <  uni  r  de  Clonnoul  (1700-1771),  liotilottSat  géaérel  «S  tllB,^!*'' 
Ul8  de  Uvori-JulcÂ  do  lioiuboo,  priace  <i«  Coodé  ii&i3-17a»). 
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Le  13  janvier,  en  {MurtanI  de  Choisy,  le  Roi  déclara  M.  le 
maréchal  deCoigny  (1)  duc  (non  pair),  tant  ponr  ses  grands 
services  et  son  attacliuiu<jnL,  (jHij  pai'  i'ttiiutié  que  le  ïiui  avait 
pour  son  fils,  le  coaiie  de  Goiguyi  qui  était  Tami  le  plus  véri- 
table que  le  Roi  eût. 

L'abbé  d'Harcourt  me  présenta,  ce  jonr-là,  à  Tarclievôque^ 
à  rarchevéché)  et,  de  là,  je  fns^  par  beaucoup  de  glace  et  de 
neige,  dans  les  mes,  dîner  ches  MM.  P&ris  qui  devenaient, 
je  crois,  avec  raison,  les  personnes  les  plus  estimées  du 
royaume,  l'ainé  pour  la  linance,  le  Duverney  pour  la  guerre. 
M.  (le  Muntmartel  ayant  épouaé,  depuis  deux  ans,  Mlle  de 
Beliiuiie,  reunissait  tous  les  jours  chez  lui  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  grand.  Je  commençai  à  y  parler  à  M.  Duverney  pour 
qu'il  engage&t  le  maréchal  à  me  donner  la  première  nouvelle 
à  porter  pour  gagner  lé  gradé.  Cette  négociation  fut  la  vue 
que  je  suivis  toujours  dans  la  suite.  De  là,  j'allai  ches  M«  de 
la  Popelinière  (2),  grand  ami  du  maréchal,  toujours  dans  la 
même  vue.  J'y  vis,  puur  la  première  fois,  M.  de  Voltaire,  et 
j'y  soupni  avec  lui,  Mme  du  (^hAtelet  {'.V)  et  des  esprits,  le  18. 
11  me  parut  charmant  et  bien  brillant  dans  la  conversation* 
Les  beaux  esprits  disaient  qu'il  y  brillait  encore  beaucoup 
plus  qne  dans  ses  écrits. 

Mon  estomac,  qui  avait  toujours  été  bien  délicat,  et  m*avait 
toujours  bien  fait  souifrir,  continuant  de  même,  sur  Ta  vis  de 
Morand  (4),  je  commençai  à  prendre  du  vin  de  (juiut^uiua  et 
à  no  plus  faire  du  tout  <{u'un  repas,  ce  qui  me  lit  bien.  Je 
soupais  ordinairement,  passant  le  milieu  du  jour  ù  travailler 
ou  jusqu'au  souper,  ou  jusqu  à  l'heure  des  visites,  et  menant 
une  vie  fort  simple  avec  ma  mère  et  mes  jolis  enfants. 

(t)  François  de  F^quetot,  doc  de  Goigay  ^1670-1759),  maréchal  de  France 

depuis  173i,  avait  épousé,  en  1699,  Henriette  de  Montbourebier. 

(2)  Alexandre-Jean-Joseph  Le  Hiche  de  la  Popelinière  (1692-1762),  époux  de 
Thérèse  des  Tfavcs.  AIIr  rie  Marie-Annc-Carton  Daacouri,  dite  Mùni  Dan- 
court,  et  de  Samuel  Houimou  des  H  iyes  (1713-1752). 

(3)  Gabrielle-Émilie  Le  Tonnelier  Ue  lîrtsluuil  (1700-1749,,  épouse  de  Florentr> 
Ctende,  marquis  du  CbAtelet,  lieutenant  général  depuis  1744.  Sa  liaison  avec 
Voltaire  Ta  rendue  célèbre. 

14)  Sauveur  Morand  (llS97-t778),  célèbre  ehimri^en. 
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Le  26  janvier,  je  suupai  uiicorc  chez  M.  île  la  Popaliaière. 
Le  maréchal  de  Saxe  y  soupa,  et  y  fut  charmant.  Il  était,  là, 
tout  à  fait  en  liberté,  et  j  'y  étudiai  bien  son  caractère  ferme, 
net,  m  peu  dur^  mais  très  poli  et  doux  am  dehors,  et  naturel- 
lement assez  bon,  tranquille,  sans,  je  crois,  des  priaeipes  de 
religion,  les  regardant  oomme  des  piéjngés  et  des  fireins  né- 
•oessaires  aux  peuples,  aimant  beauoonp  le  plaisir,  car,  iont 
maréchal  qu'il  était,  il  iie  manquait  presque  pas  d'aller,  in- 
■  COijuLto,  masqué,  au  bal  de  TOpéra  avec  des  tilles  avec  qui  li 
«y ait  toujours  beaucoup  vécu  et  aimait  à  vivre  en  liberté,  ne 
•se  souciant  guère  de  ce  qui  peut  sntTre  la  vie,  l'esprit  fort 
tnéeanique,  et  surtout  d*une  justesse  et  netteté  adminiilis,  oe 
.qni  faisait  le  meilleur  de  son  caraolère.  Sans  être  sarant,  il 
^parlait  bien  et  racontait  agréablement. 

Cette  nuit-là,  j'allai  à  Versailles  et,  de  oe  voyage,  je  me 
mis  dans  le  grand.  Je  lis  trois  chasses  à  Saïut-Germain, 
avec  mes  chevaux  dont  jVtais  content,  et  ce  qui  m'amusait, 
•de  sorte  que  j'y  courais  beaucoup. 

Le  26  janvier,  comme  je  Hnissais  de  m'babiiler  en  revenant 
•<de  la  chasse,  et  qne  j'étais  dans  rappsrtement  dn  eomto 
'd^Estrées,  où  je  logeais,  le  feu  prit  violemmeat  dans  la 
•chambre  du  suisse  de  M.  de  Gharost,  dessons  noos,  en  sorte 
que,  pouvant  gagner  le  seul  escalier  que  nous  avions  pour 
nous  sauver,  je  pris  mon  écritoire  el  me  sauvai  chez  M.  L#e 
Bel  (1)  où  je  le  mis,  et  je  reviua  aider  à  faire  travailler  au 
feu.  Je  m'y  donnai  bien  du  soin.  On  fit  deux  cliaines  des  soi* 
•date  de  la  Garde  française  et  suisse,  et,  les  pompes  Maat 
Tenues,  on  Téteignit  à  la  fin  avec  peine.  Lie  feu  sortait  dsjui 
*la  galerie,  de  toute  la  grandeur  de  rœil-de4xsvf  de  cette 
chambre,  et,  si  le  plafond  qui  était  dessus  fût  tombé  et  que 
le  fou  eût  gagné  les  combles,  i)ar  le  vent  qu'il  fais.ut,  au 
moins  toute  l'aile  aurait  brûle,  et  si  cela  eût  pris  la  nuit,  j  étais 
brûle  avec  le  comte  et  la  comtesse  de  la  Motbe,  étant  au- 
4essous«  Je  la  rassurai  et  me  raeeooimodai  «ree  elle  de  ce 

(1)  Dominique  nniiimine  Le  Bel^  premier  valet  de  chambre  da  Roi,  con* 
vierge  du  château  de  \  er&ailles. 
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moment,  ne  Tajaat  pas  vue  depuis  mon  mariage  manqué 
avec  sa  liile. 

Qmm%  le  feu  gag&aii  ohes  M.  4e  Lwemboorg  (i)  qti 
éUH  aasleaeoosi  en  fut  obligé  d'abîmer  Umi  cet  apparlemenl, 
aaie  les  groe  murs  ifui  eéfMkraient  eelsi  du  comte  d'fielréee 

de  celui-là  tirent  qu'il  n'y  eut  rien  du  tout  On  en  avait  déjà 
tout  sauvé,  de  sorte  que  je  fus  obligé  d'aller  coucher  dans 
mou  appartement  de  la  ville,  mais  j'y  revins  le  lendemain  au 
Joir,  qae  tout  fut  remie. 

Le  29  janvier»  ajeat  ménagé  cela  depuis  qiiel<{ae  temps, 
M.  PIris  de  Montmartel  parla  de  m<«  à  Mme  la  marquise  de 
Pompadour.  Lui  et  sou  frère  éCaieai  les  hommes  en  qui,  av«o 
luison,  elle  avait  le  plus  de  confiance,  et  même,  je  crois, 
ceux  ([ui  dirigeaient  en  gros  sa  conduite,  qui  ne  pouvait  être 
meilleure  pour  la  place  qu  eiie  avait.  Je  ui'impatientaiSj  de- 
puis quelque  temps,  d'ÔU^  presque  le  seul  de  ceux  qui  chas- 
saisut  «vee  le  Roi,  qui  ne  soopait  jamais  dans  ses  cabinets  : 
ayant  appris  qu'on  n*y  avait  guère  accès  que  par  la  mar- 
qnîse,  et  étant  bien  avec  IfBf.  Pàris,  je  les  priai,  el  M,  de 
Teomeliem  de  lui  en  parler.  Ce  jour-là,  au  matin,  M.  de 
Montmartel  lui  parla  df  moi  avantageusement  de  toute  façon. 
Je  m'aperçus  d'alîoi  d  qu'elle  me  traitait  avec  plus  d'atten- 
tion. Elle  promit  d'en  parler  au  Hoi,  à  ce  que  me  dit  M.  de 
Montmartel,  ches  M.  Le  Bel,  et,  en  fait,  elle  le  ût,  et  ie  len- 

janvier.  Ayuit  cliaasé  à  Tordinaire,  le  Roi  me  marqua 
sur  sa  liste,  que  l'huissier  lisait  k  la  porte.  L'on  entrait  k 

mesure  et,  par  le  petit  escalier,  on  montait  dans  les  petits 
cabinets  :  j'y  soupai  donc  pour  la  première  l'ois  à  Versailles, 
ear  il  y  avait  sept  ou  huit  ans  que  j  y  avais  soupe  deux  lois 
de  suite. 

fitant  monté)  Ton  attendait  le  souper  dans  le  petit  salon. 
Le  Roi  ne  Tenait  que  pour  se  mettre  à  table  avec  les  dames. 

(L)  CkiilM^FkençUs  de  MoatSBoi«iicy-LiaM>l>ourg  (l7flS4764),  gouvtmtar 
d«  Normandie,  capitaine  des  Gardes  du  corps  en  1150,  moidehal  de  Pnuice 
nilSl,  avait  époêié,  en  1124,  Marie-Sophle-Emilie-lIoaonite  CoDbert  de  Sel* 
|Beiay« 
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La  salle  à  manger  était  eharmante  ai  le  souper  fori  agréable^ 
aanB  gêne.  On  n'était  seiri  que  par  deux  ou  trois  yaleta  de 
la  garde-robe  t  qui  se  retiraient  après  vous  avoir  donné  ce 

qu'il  fallait  que  chacun  eût  devant  soi.  La  liberté  et  la  dé- 
cence m'y  parurent  bien  observées  :  le  Roi  était  gai,  libre, 
mais  toujours  avec  une  grandeur  qui  ne  le  laissait  pas  ou- 
blier. 11  ne  paraissait  plus  du  tout  timide,  mais  fort  d'habi- 
tude, parlant  très  bien  et  beaucoup,  se  divertissant  et  sachant 
alors  se  divertir.  U  paraissait  fort  amoureux  de  Mme  de 
Pompadour,  sans  se  contraindre  à  cet  égard,  ayant  toute 
honte  seeoué,  et  paraissant  avoir  pris  son  parti,  soit  qn'O 
s'étourdît  ou  autrement,  ayant  pris  les  sentiments  du  monde 
là-dessus,  sans  s'écarter  sur  d^autres,  c'est-à-dire  s'arran- 
geant,  comme  bien  des  gens  font,  des  principes  suivant  ses 
goûts  ou  passions. 

U  me  parut  fort  instruit  des  petites  ohoses  et  des  petits 
détails,  sans  que  cela  le  dérangeât,  ni  sans  se  commettre 
pour  les  grandes  choses.  La  discrétion  était  née  avec  lui. 
Cependant  on  croit  qu'en  particulier,  il  disait  presque  tout  à 
la  marquise.  En  général,  suivant  les  principes  du  grand 
momie,  il  me  parut  fort  grand  dans  ce  particulier,  et  tout 
cela  fort  bien  réglé* 

Je  remarquai  qu'il  parla  à  la  marquise,  en  badinant,  sur 
sa  campagne,  et  comme  réellement  voulant  y  aller  au  i*'  de 
mai.  Il  m'apparut  qu'il  lui  parlait  fort  librement  en  maîtresse 
qu'il  aimait,  mais  dont  il  voulait  s'amuser,  et  qu'il  sentait 
qu'il  n'avait  que  pour  cela.  Et  elle,  se  conduisant  très  bien, 
avait  beaucoup  de  crédit,  mais  le  Roi  voulait  toujours  être 
maître  absolu,  et  avait  de  la  fermeté  là-dessus. 

Voilà  comme  cela  me  parut,  mais  tout  cela  est  si  douteux, 
qu'il  est  bien  difficile  de  discerner  la  vérité.  Il  me  parut 
aussi  que  ce  particulier  des  cabinets  ne  l'était  pas  absolument, 
ne  consistant  que  dans  le  souper  et  une  heure  ou  deux  de 
jeux  après  le  souper,  et  que  le  véritable  particulier  était  dans 
les  autres  petits  cabinets  ou  très  peu  des  anciens  et  des  in* 
,4ime5  courtisans  entraient. 

Le  Roi  était,  comme  j'ai  dit,  fort  d'habitude,  aiuiaut  aes 
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aBdennes  connaissanoes,  ayant  de  la  peine  à  s'en  détacher, 
et  n^aimant  pas  lea  noQTeaux  Tiaagea,  et  c'est,  je  crois*  à 
cette  humeur  constante  et  d*habitade  que  plusieurs  devaient 
la  darée  de  leur  apparente  fayeur,  car,  hors  les  Yéritables  in- 

tinii  s  dans  le  petit  intérieur,  lc3  autres  n'avaient,  je  crois, 
que  ti  ès  peu,  ou  point  de  crédit. 

Nous  fûmes  dix-huit  serrés  à  tahle,  à  savoir,  à  commencer 
par  ma  droite,  et  de  suite  :  M.  de  Livry,  Mme  la  marqnisede 
Pompadonr,  le  Roi»  Mme  la  comtesse  d*Ëstrades,  la  grande 
amie  de  Mme  de  Pompadour,  le  duc  d'Âjen,  la  grande 
Mme  de  Branoas,  le  comte  de  Noatlles,  M.  de  la  Snte,  dit  le 
Grand  Maréchal,  le  comte  de  Coiga) ,  la  comtesse  d  Egiuunt, 
M.  de  Croix,  dit  Pilo,  le  marquis  de  Hcnel,  le  duc  de  Fitz- 
James,  le  duc  de  Broglie,  le  prince  de  Turenne,  M.  de  Gril- 
lon, M,  de  Voyer  d'Argenson. 

Le  maréchal  de  Saxe  y  était,  mais  il  ne  se  mit  pas  à  table, 
ne  faisant  que  dîner,  et  il  accrochait  seulement  des  morceaux, 
étant  extrêmement  gourmand.  Le  Roi,  qui  rappelait  toujours 
«  comte  de  Saxe  »,  paraissait  l'aimer  et  Testimer  beaucoup, 
et  lui  y  répondit  avec  une  franchise  et  une  justesse  admi- 
rables. Mme  de  Pompadour  lui  était  tout  à  fait  attachée. 

On  fut  deux  heures  à  table,  avec  grande  liberté,  et  sans 
aucun  excès*  EnsuitCi  le  Roi  passa  dans  le  petit  salon.  Il  y 
chauffa  et  veraa  lui-même  son  café,  car  personne  ne  parais- 
sait là,  et  Yon  se  servait  soi-même.  Il  fit  une  partie  de 
Comète  (1)  avec  Mme  de  Pompadour,  Goigny,  Mme  de 
Brancas  et  le  coiuLe  de  Nouilles,  petit  jeu  que  le  Roi  aimait, 
mais  Mme  de  Pompadour  le  haïssait  et  paraissait  chercher  à 
Ten éloigner.  Le  reste  de  la  compagnie  ht  deux  parties,  petits 
jeux.  Le  Roi  ordonnait  à  tout  le  monde  de  s^asseoir^  même 
ceux  qui  ne  jouaient  pas.  Je  restai  appuyé  sur  Técran,  à  le 
voir  jouer,  et  Mme  de  Pompadour,  le  pressant  de  se  retirer  et 
f'endormant,  il  se  leva  &  une  heure,  et  lui  dit  à  demi-haut, 
ce  me  semble,  et  galment  :  «  Allons!  Allons  nous  coucher!  » 
Les  dames  firent  les  révérences  et  s'en  allèrent,  et  lui  fit 

(1)  ien  où  une  des  eartes  portait  ce  nom  de  C&mète, 
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auBfii  ia^  révérence  et  s'enferma  dans  aes  petits  cabinets^  et 
nous  tous  nous  deaoendimes  par  le  petit  esealiar  ds  Mme  de 
Pompedonr  donne  une  porte*  et  nous  reTtnmas,  par  les 
-appartements,  à  son  eonolier  publie,  à  Fordinaire,  ce  qui  se 
fit  tout  de  suite. 

Ainsi  se  passa  la  première  fois  que  je  SL)U});n  dans  les  cabi- 
nets, à  \'ersailles,  et  tout  cela  m'ayant  paru  simple  et  bien, 
suivant  le  grand  monde,  et  que  je  pouvais  en  être  sans  me 
mêler,  ni  rien  &irc  de  mal,  je  résolus  de  m^y  attacher  assez 
et  de  faire  oe  qu'il  faudrait  pour  y  être  admis  de  temps  en 
temps,  et  me  tenir  à  être  demi-conrtisan  intime,  à  tAoher  de 
m^y  faire  estimer  et  d'y  habituer  à  me  rotr,  pour  donner  au 
maître  et  à  ses  courtisans  une  sorte  de  liberté  avec  moi,  «t 
moi  avec  eux,  qui  me  mît  à  portée  de  profiter  de  ce  qui  serait 
convenable,  et  de  ne  pas  trop  m'y  abandonner  non  pluSj 
pour  ne  m'y  pas  laisser  emporter  au  torrent. 

Le  lévrier,  je  fis  ma  troisième  chasse  à  Saint-Gemisin, 
et,  y  ayant  eu  eomédie  en  dedans  de  ehea  le  Roi,  jouée  par 
Mme  de  Pompadour,  qui  jouait  au  ïaieux  et  arait  tous  les 
talents,  et  par  les  aneiens  courtisans,  il  n'y  eut  point  de 
souper  pour  les  chasseurs,  de  sorte  que  je  m'en  revins  à 
Paris. 

Le  5,  le  Roi  alla  à  Ghoisy  ;  le  6  à  Corbeil  ;  le  7  au-devant 
de  Mme  la  Dauphine  qu'il  ramena  à  Corbeil  ;  le  8  à  Ghoisy 
oa  elle  coooha,  et  le  Roi  revint  eouchar  à  Versailles,  et,  le 
9,  se  fit  le  mariage. 

Pendant  oe  temps,  je  restai  à  Paris  à  beaueonp  travailler, 
à  mon  cabinet,  que  je  finis  entièrement,  ainsi  que  Tarrange» 
ment  pour  tous  mes  papiers,  chacun  dans  sa  classe,  avec  le 
plus  grand  ordre. 

Le  8  février  au  soir,  j^allai  à  Versailles  avec  Tahhé  de 
Sainte-Aldegonde  (1),  que  nous  venioiis  de  faire  nommsr 
aumônier  du  Roi,  et  que  j*y  menai.  Nous  f4mes  trois  heoM 
en  chemin,  parce   qu'il  était  .singuHèrenent  Mipti  àB 

{V.  I/ribbé  de  Sainte-AIdcgonde,  aumônier  ordinaire  du  Roi,  abbé  de  Br»- 
teuil,  chanoine  et  prév^  de  fiacUn,  aaia  d>AtaUattto  de  LUie. 
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fiacraB  qvi  reveiudent,  et,  le  pftTé  éUat  trop  élroit,  et  les 
teim  d'à  oôlé  wMrrelkneat  rapportée,  tooies  Ub  voîtarefl 
qui  y  enlnieiit  reslèreni  embourbées.  Bofia,  nous  «rriyàmes 

à  onze  heures  chez  moi,  dsiQS  la  ville,  à  iliùtel  de  Fortis- 
eon  (1),  car  Mme  la  comtesse  d'Estrées,  qui  y  était  revenue 
pour  la  maladie  de  M.  de  Puisieux,  m'avait  été  son  apparte- 
ment, et  je  sentis  Uen  toiUe  k  différence  de  loger  dans  le 
château,  ou  loin  dans  la  ville.  Ayant  fait  Tmdr  des  lito  de 
Saml-GenMdnf  je  logeai  M.  de  Grawibrocb  (2)  et  Tabbé  de 
Sainte- Aldegonde,  et  je  foa  an  coucher  dn  Roi. 

Le  9  féTrier,  jour  du  mariage,  Mme  la  Dauphine  arriva 
incognito  à  neuf  heures.  Je  lu»  aa  lever  du  Roi  et,  avec  lui, 
a  la  toilette  de  M.  le  Dauphin.  La  maguihcenee  des  habits 
s'y  fit  voir.  J'en  avais  aussi  pour  la  fête,  deus  fort  beaux,  qui 
passaient  5.000  libres.  A  une  benre  et  demie,  on  alla  à  la 
•chapeBe.  Je  foB  mê  placer  d*awioe  an  miben  de  la  tribune 
dtt  Roi,  avee  dee  damée,  dont  je  via  an  mienx  le  beau  eoap 
d'seil  de  la  ebapelle,  et  de  la  eéfémonie  qui  se  paeaa  à  l'ordi- 
naire. Je  sortis  un  peu  devant  la  lin,  et  j'allai  me  placer  dans 
la  galerie  où,  des  deux  côtés  au  milieu,  on  avait  fait  un  che- 
min de  banquettes  le  long,  en  dehors  desquelles  étaient  les 
dames  de  Paris  et  le  monde  derrière,  et  les  dames  de  la  Coar 
formaient  les  deox  raags  en  dedane,  ce  qoi  iaiaaii  un  bean 
eoap  d*eeil. 

Quand  le  ooflège  revint,  j'allai  dlaer  efaea  le  due  de  Gea- 

▼res  qui,  étant  d'année,  ordonnait  les  fêtes,  et  qui  s'en  acquit- 
tait au  mieux.  A  quatre  heures  et  demie,  j  l'I  u  a  la  salle  de 
bal  paré,  aux  écuries.  C  était  l'ancien  manège  <|ui  était  resté 
saile^  et  salle  la  plus  superbe  que  Ton  puisse  voir,  il  y  avait 
un  rang  de  loges  que  Ton  6tait,  et,  en  vingt^fuatre  heures, 
d'une  grande  salle  d'Opéra,  on  en  faisait  une  font  autre, 
superbe,  do  bal,  aree  beaucoup  de  glaces,  et  parfaitement 
éelairée. 

(1)  Celte  maison,  située  rue  des  iioas-EnlaoU,  à  Verâ&iikâ,  av&ii  été  Làtie 
par  M.  de  ForUnonponr  y  loger  le  compagaie  de  eheran-légers  dont  U  étaft 
ie  in^jor.  Bntaiie,  on  lona  ses  appartements  à  des  particnUers. 

(a)lL^«ie«snteeQli,  mnmfi  ét  VÈkÊO/BK  pMm  k  U  Oser  de  Jtace. 
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Je  trouvai  assez  d*ordre  pour  y  entrer.  A  six  heures  et 
demie,  le  Roi  y  arma  areo  sa  famille.  Mme  la  Danphioe  ae 
dansa  pas,  ayant  fort  mal  à  un  pied,  d*ane  engelure  dn 
▼oyage.  Le  Dauphin  ouvrit  le  bal  avec  Madame  (1),  et  ainsi 

de  suite,  les  princes  et  princesses;  après  quoi,  les  meilleurs 
danseurs  et  danseuses  dansèrent  quelques  menuet».  Mme  de 
Pompadour  dausa  un  des  premiers  après  les  princesses,  et 
était  charmante.  Ensuite,  on  dansa  des  contredanses.  La 
collation  vint.  On  redansa  encore  trois  ou  quatre  contre- 
danses et,  à  neuf  heures,  le  Roi  se  leva  et  le  bal  fiait. 

En  sortant,  j'examinai,  par  nn  temps  calme,  la  belle  illa' 
mination  du  château  et  surtout  des  deux  écuries.  J'allai  de 
là  au  banquet  royal  qui  était  dans  une  trop  petite  salle,  et 
où  je  pensai  être  étoutié.  J'y  examinai  Mme  la  Daupiune  qui 
me  parut  très  aimable  :  ce  banquet  était  composé,  à  droite, 
du  Roi,  du  Dauphin,  de  Mme  la  princesse  de  Gonti,  Made- 
moiselle, Mme  de  la  Roche-sur-Yon.  De  l'autre  côté,  la  Reme, 
la  Danphine,  Mme  Adélaïde,  Mme  de  Modène,  et  Mlle  de 
Sens.  Mme  la  duchesse  de  Chartres,  étant  grosse,  y  man- 
quait. 

Après  le  banquet,  lious  allâmes  à  la  toilette  de  Mme  la 
Dauphiue  qui  se  lit  en  public,  jusqu'au  moment  que  la  Reine 
lui  donna  sa  chemise,  que  le  Roi  fit  passer  tous  les  hommes  à 
la  toilette  da  Dauphin,  à  qui  le  Roi  donna  la  chemise  et,  les 
dottx  toilettes  finies,  tout  le  monde  passa  dans  la  chambre  à 
coucher  de  Mme  la  Dauphiue.  Elle  parut  asses  bien,  en 
bonnet  dv  nuit,  et  assez  embarrassée,  mais  moins  le  Dau* 
piiiu.  (^)uand  ils  furent  couchés^  on  ouvrit  les  i  idéaux,  et  tout 
le  monde  les  vit,  pendant  quelque  temps  :  cérémonie  bien 
embarrassante  et  qui  fait  voir  tonte  Tincommodité  de  lard* 
présentation  des  Rois  et  des  grands. 

Le  Roi,  qui  traitait  le  maréchal  de  Saxe,  qui  jouait  UuR' 
bien  beau  rAle,  ayant  fait  ce  mariage,  plutôt  en  ami  qu'en 
sujet,  lui  d'il  d  aller  dans  la  ruelle  dire  quelque  chu?^e  à  la 
Dauphiue,  où  il  alla,  et  en  parut  tout  embarrassé,  i^niiu,  uQ 

(1)  Anne-H«iri«tte  de  Vm^e»  (i7S1-lKS},  leooade  flUe    Uniis  XY* 


Digitized  by  GoogI 


JOURNAL  DU  DUC  DE  CBOt 


77 


fit  sortir  tout  le  monde,  et  le  Hoi  et  la  Heine  sortirent  peu 

après. 

Le  10  février,  les  nouveaux  époux  dînèrent  en  public.  A 
cinq  heure»,  rappartement  commença»  On  n'y  entrait  qu'aTcc 
beaucoup  de  peine.  Je  n*en  avais  point  encore  vu,  etc*e8tune 
des  plus  belles  choses,  et,  je  crois,  la  plus  belle  dans  ce 

genre,  que  l'on  puisse  voir.  C'est  dans  la  j^alerie  puiTaitement 
ornée  et  éclairée,  où  il  y  a  plusieurs  grandes  tables  de  jeux  et 
beaucoup  de  petites^  des  gradins  aux  fenêtres,  et  tout  cela  par- 
faitement garni  de  monde  bien  paré,  ce  qui  fait  un  coup  d'csil 
superbe.  J'y  fis  entrer  avec  peine  .M«  et  Mme  de  Robecque. 
A  neuf  heures,  le  Roi  alla  souper  au  Grand  C!ouvert  avec  sa 
famîUe.  Le  due  d'Harconrt  y  prenant  le  bâton,  je  Fy  suivis. 
Le  Roi  demanda  des  nouvelles  de  mes  enfants.  J'exami- 
nai là,  avec  un  grand  plaisii',  toute  la  famille  royale  et  ma- 
dame la  Dauphine. 

£ile  est  bien  faite  ;  le  teint  assez  beau,  les  yeux  charmants 
quand  elle  les  anime  ;  le  nez  et  la  bouche  mal,  Ën  tout,  de 
wege,  sans  être  belle^  elle  plaît  infiniment,  pouvant  être 
appelée  un  joli  laideron  qui  peut  faire  tourner  la  tète.  Elle 
a,  dans  le  visage  et  dnns  tous  ses  gestes,  des  grâces  infinies; 
quand  elle  est  animée,  du  l'enjouement,  et  même  de  la  pétu- 
lance qui  lui  paraissent  naturelles,  une  envie  de  plaire  éton- 
nante, et,  pour  y  parvenir,  vivo  et  agaçante  ;  l'air  d'avoir 
beaucoup  d^esprit  et  le  dessein  de  captiver  ceux  qui  Fappro* 
chent.  Ce  contraste  parfait  du  port  haut  et  glacé  de  la  dé* 
funte,  faisait  trouver  celle-ci  encore  plus  charmante. 

Elle  était  à  côté  de  Madame  Adélaïde  (l),  qui  est  char- 
mante de  figure  et  de  caractère,  et  d'une  gaité  ou  étourde- 
rie  charmante,  avec  un  air  animé  des  plus  piquants. 

Le  caractère  de  la  Dauphine  sympathisant  beaucoup  au 
sien,  il  était  amusant  de  les  voir  ainsi  rire  et  folâtrer  en* 
semble  pendant  tout  le  souper.  La  Dauphine,  ayant  résolu 
de  captiver  la  Reine,  Tagaçait  sans  cesse,  avec  un  air  de 
respect,  d'empressement  et  de  grâce  qui  en  rendait  la  Heine 

(i)  Itaris-AdéUide  d«  Franco  {1732-i800;,  quatrième  flUê  de  Louis  XV. 


Digitized  by  Google 


78 


folle,  efc  qui  la  faisait  aussi  devenir  d  une  galté  ialinie,  chose 
à  remarquer,  quoique  la  fille  de  celle  qui  avait  supplanté  ou 
détrôné  aon  père. 

Tout  oela  parutacH  plaire  an  Roi  fftti  était»  à  aon  ordi- 
naîre,  de  même  qm  le  Danpbbt  fort  gai  et  Madame  fort  alp 
raable. 

On  dit  la  Daiiphitie  lit  d  abu:  i  mie  distinction  très  Juste 
de  st-'s  deux  belies-sœurs  :  qu'elle  respectait  et  aimait  Madame, 
et  qu  elle  la  supplierait  de  lui  donner  sea  conseils,  ai  qu'elle 
prierait  madame  Adélaïde  de  trowrer  bon  qu'elle  aante  et 
folâtre  avec  elle. 

Madame  la  Dauphtae^  étant  élerée  dana  la  ooar  de  Sexe,  oA 
on  élè>Te  parfaitement  les  prineeeees,  était  habituée  à  foire  Isa 
honneurs  d  une  grande  (^our  des  son  enfance.  Aussi  n'était- 
elle  point  du  tout  embarrassée  et  faisait  tout  ce  qu'elle  faisait 
avec  une  liberté,  une  envie  de  plaire,  des  grâces  et  une 
bilité  qui  réuaait  an  mieux* 

A  minuit,  commença  le  grand  bal  maM|eé  dans  tooa  laa 
appartementa:  j*y  allai  par  corioaitéY  pour  avoir  tout  vn,  et 
y  examiner  bien  dea  eboaea.  L'afflnence  da  monde  était  ai 
grande  que  j'eus  mille  peinee  à  j  faire  entrer  madame  de 
Hobecque,  et  que  je  ne  pus  jamais  y  faire  entrer  monsieur. 

Ce  couj)  d'oeil,  surtout  dans  la  galerie,  est  superbe.  Toute 
lu  bonne  compagnie  s\  était  réfugiée,  ce  qui  la  rendait  très 
belle.  J  'y  examinai  le  Rcû  masqué,  anx  pieda  de  Mme  de 
Porapadonr,  qui  y  était  charmante.  Je  ne  reeoanna  le  Hoi 
qu'à  rinquiélude  qu'elle  laiaaa  échapper  en  le  voyant  pasatf 
sur  les  benqnettea.  Mme  de  Forealquier  (1)  y  était.  Je  la 
comparai  à  Mme  de  Potnpadour  et  la  trouvai  plus  jolie,  et 
moins  de  grâce.  Enlin,  en  fait  de  maîtresse  simple^  le  Roi  ne 
pouvait  mieux  choisir  ;  aussi  eu  paraissait-il  éperdument 
amoureux* 

Un  pea  enphikmophey  aana  me  démasquer,  je  me  promenai 

(l)Marie-Fraiiçoise-Reiiéede  Caritooael  de  Gamsy»  T«nv«  d'Antoint-Fraa- 
çois  de  Parduilliin,  murquis  d'Antin,  avait  épousé,  en  l7tô,  Louis  Bnflle,  'lît 
le  comte  de  Forcoiquier  (niO'i753J,  lienteuaiit  général  au  gouvemenMut  do 
Provenca* 
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troi»  <m  (juaire  heures  dans  ie  bai,  à  tout  examiner  et  à  faire 
des  remarqodB'  et  réflexions.  A  quatre  fieBree,  je  reyin»  chez 
jDûL  Le  11  BU  matin,  je  fus  présenté,  eomme  tout  le  monde, 
à  Mme  la  Danphine.  La  veille,  le»  dames  Ini  avaient  été  pré- 
sentées de  même,  dans  son  grand  salon.  Tonées  yont,  comme 
elles  se  trouvLiil,  lui  baiser  le  bas  de  la  rube,  et  elle  donne  la 
joue  aux  duchesses  ou  Grandes  d'Espagne.  La  chambre  était 
plus  que  pleine  df  s  dames  de  la  Cour,  hieu.  parées,  ee  qui 
faisait  on  très  bel  eifet. 

De  même,  œ  matin-là,  tons  les  hommes  Airent  préseatés 
de  la  même  manière  et  an  même  lien,  et  elle  donna  la  jene 
ans  titrés,  ce  qni  me  faisait,  j'arone,  un  pen  de  peise  de  me 
voir  ainsi  publiquement  privé  de  cet  honneur.  Je  n'y  aurais 
pas  été,  si  j'y  avais  song'é.  Ensuite,  je  la  vis  dîner  avec  le 
Dauphin;  elle  paraissait  bien  fatiguée.  De  là,  je  revins 
prendre-  ma  chaise  avee  Tabbé  de  Sainte- Aldegoode,  et  nons 
rerlames  à  Paris. 

Le  12,  je  ftm,  aTec  ma  mère,  au  Cloître,  où  Fabbé  d'Hareourt 
non»  Ht  entrer  sur  la  terrasse  dWe  maison  dn  coin  du  Pont- 
Roug-e.  J'y  vis  très  bien  le  feu  de  la  Grève  ;  1  \  mais  la  pluie 
continuelle  (ju'il  fit  fut  cause  qu'il  ne  fut  pas  trop  bien  tiré. 
D'ailleurs,  il  était  riche,  et  il  y  eut  de  beaux  moments  que 
nons  Toyions  au  mieux,  la  rivière,  où  le  feu  réfléchissait, 
faisant  très  bien.  L'embarras  fut  terrible  pour  entrer  et  sortir 
et  il  nous  fit  arrirer  tard  à  souper  ehes  la  duchesse  de  Bou- 
tsTille  (2),  où  nous  mangeâmes  une  outarde  parfaite. 

Le  13,  à  midi,  j'allai  à  Versailles  pour  voir  le  ballet. 
J'arrivai,  pour  diner,  chez  le  duc  de  Gesvres  et,  à  quatre 
heures,  nous  fûmes  à  la  salle  de  bal  ou  de  rOpéra,  où 
tout  était  presque  plein.  J  y  fus,  cependant,  très  bien  place,  a 
une  demi-hauteur  d*où  je  voyais  également  bien  le  théâtre  et 

;i  Le  Cloitrr  Notiv-Dame  ahoutissail,  »'n  vtt'ei,  au  Pout-Kouire,  qtTi  ri  liail 
Tile  Saint-Louis  ù  la  Cité,  et  d'où,  pur  cuaséqueut,  ou  découvrait  la  place 
de  Grève. 

(2)  Gharies-Panl-Sigismond  de  Montmorency-Luxembourg,  doo  de  Bonle- 
viUe,  né  en  1097.  lienttoent  général  depuit  17U,  avait  éponié,  en  HIT.  Anne- 
AogÔiqnede  Barinsde  VertUIy  ^1100-1769}. 
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la  salle.  On  n'avait  point  remis  les  loges,  faute  de  temps,  de 
sorte  que  la  salle  était  ornée  et  éclairée  comme  pour  le  bal. 
Je  crois  n'avoir  jamais  riea  tu  de  si  beau,  et  que  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  mieux  dansée  gpenre,  en  Europe.  La  grandeur  immense  du 
théAtre  et  de  la  salle,  absolument  remplie  de  personnes  su- 
perbement  mises  ;  alentour,  au-dessus,  un  eordon  de  femmes 
parées  et,  au  milieu,  un  parterre  massif  de  toutes  les  femmes 
de  la  Cour,  ou  connues,  dans  toutes  leurs  plus  grandes  pa- 
rures. Et,  comme  cette  salle  était,  il  y  avait  trois  ans,  le  ma- 
nège, son  crottin  avait  bien  ciianj^'c  de  face  ! 

On  joua  L* Année  galante  (1),  ballet  dont  les  paroles,  par 
Roy,  sont  eharmantes,  et  d'une  finesse  de  sentiment  parfaite. 
Il  fut  fort  bien  exécuté.  Ne  Toulant  pas  trop  me  laisser  en- 
traîner à  tout  cela,  et  Tentrôe  en  campagne  me  pressant,  je 
revins,  après  le  ballot,  à  Paris. 

Le  17  février,  je  vins  au  coucher  du  Roî.  Je  chassai  le  18. 
Le  soir,  le  Roi  me  lit  rhonneur  de  me  nommer  le  premier  pour 
son  soupor,  de  sorte  que,  de  cette  fois,  je  parus  courtisan 
heureux  dans  les  formes.  Il  y  eut  peu  de  monde,  à  ce  souper, 
qui  fut  charmant  par  Taisance  et  la  gaieté  douce,  sans  gêne* 
Ayant  chassé  il  y  avait  déjà  huit  ou  neuf  ans,  je  me  trouvais 
un  des  doyens  des  chasseurs,  y  en  ayant  plursieiirs  des  an- 
ciens (jui  ne  venaient  [>lus  guère,  et  sept  ou  huit  de  nouveaux 
depuis  trois  ou  quatre  uns. 

Je  remarquai  que,  dès  que  Ton  me  crut  courtisan  si  intime, 
on  me  considéra  beaucoup  plus,  à  Versailles.  Le  19,  je  diuai 
et  parlai  à  mon  aise  à  M.  d'Argenson  de  ma  croix  de  Saint- 
Louis  et  de  la  compagnie  de  Montlezuu,  qui  étaient  mes  deux 
affaires  d'alors. 

Le  22,  il  y  eut  ballet  à  Versailles.  J'y  allai  le  soir,  pour  le 
coucher,  et  je  vis  la  grande  illumination  des  écuries  avec  des 
arcades  au  bout,  sur  le  grand  chemin  qui  les  joignait  et  fai- 
sait un  très  beau  et  neble  dessin.  C'estia  mieux  que j 'aie  Yus. 

J'oubliais  qu'à  la  dernière  chasse  du  18,  Mme  la  Dauphiue 

(1)  L'Année  galante,  ballet  ea  quatre  actes,  put  Pierre-Charles  Boy 
(1683- net;,  représenté  à  la  Cour  de  Versailles  pour  la  première  fois  oe  jeio^ 

là,  13  février  1741. 
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y  était  Teniie  pour  la  première  fois.  Elle  était  e&  calèohe; 

M.  le  Dauphin,  Mesdames,  et  leurs  dames,  et  Mme  de  Pom- 
padour  à  cheval.  II  y  avait  un  monde  alli  .  ux  pour  voir  cela, 
et  rien  n'était  plus  beau  que  le  roudez-vuus  aux  Luges.  Le 
temps  était  beau,  et  tout  cet  hiver,  hors  les  huit  jours  de  la 
grande  gelée,  d'une  douceur  étonnante.  Mme  la  Dauphine 
paraissait  8*7  amuser,  étant  fort  tIto  et  enfant,  et  s'amnsant 
de  toat.  £Ile  me  parut  un  joli  laideron,  ayant  bien  de  la  gràoe. 
M.  le  Dauphin,  gros  et  indolent,  n*aimait  pas  la  chasse  (et 
eu  tout,  pres(j\ie  rien)  :  ML^dnues  ne  Taimaient  plus  tant. 
Mme  de  Porupadour,  faite  au  luur  et  remplie  de  grâce,  était 
là,  charmante  comme  ailleurs^  et  courait  avec  aisance  et  plus 
volontiers,  sans  aimer  la  chasse.  Le  cerf  étant  tout  sur  ses 
finsyle  Dauphin  prit  le  pas  avec  Mesdames  et,  par  là^  manquât 
comme  exprès,  la  mort.  Ensuite  les  dames  montèrent  tontes 
en  oalèebe.  On  ehassa  grand  train  un  second  cerf,  qui  courut 
bien,  et  on  revint  lard. 

Je  fis  la  chasae  du  23  (toujours  dans  Saint-Germain,  sans 
avoir  le  temps  de  mettre  les  pieds  dans  la  maison  que  ma 
mère  y  louait).  On  prit  deux  cerfs  près  la  rivière,  au  bout  du 
pays,  et  Ton  revint  grand  train  ;  mais,  ayant  de  bons  chevanz 
à  moi,  j'allais  encore  plus  vite.  Le  soir,  quoiqu'il  y  eût  asses 
de  monde,  je  soii{)ai,  à  Tordinaire,  dans  les  cabinets.  Je  re- 
marque qu'à  l'autre  souper,  le  Roi,  parlant  de  la  longueur 
de»  guprres,  dit  :  «  Celle-ci  ne  durera  pas  tant,  car  on  ne 
tardera  pas  à  s'en  lassier  !  » 

Il  montrait  toujours  beaucoup  de  tendresse  pour  Mme  de 
Pompadonr,  etbadinait  même,  quelquefois,  un  peu  fort,  et  elle 
était  charmante.  On  parlait  beaucoup  de  ses  comédies. 
Mme  de  Pompadour,  pour  amuser  le  Roi,  le  retenir  et  s'amu«- 
ser  clle-niéiue,  mettait  beaucoup  sur  le  ton  des  comédies  se- 
crètes et  de  petits  actes  d  opéra  où  elle  brillait,  et  il  y  avait, 
alors,  jusqu'à  trente  ]nèces  arrêtées  d'avance  sur  leur  réper- 
toire. M.  d'Ayea  et  Mme  de  Brancaa  étaient  les  priucipàux 
acteurs;  ensuite,  quelques-uns  des  nnciens  courtisans,  car, 
ne  voulant  pas  me  mettre  à  cela,  je  n'en  étais  pas,  non  plus 
qu'un  grand  nombre. 
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Le  24,  je  dlBAi  chez  Mme  4»  Sourches  (1),  et  j'alUitonft 
'finir  au  bureaii»  Le  25,  je  ehaMai  à  SaiAt-OermaiM,  à  1*0»- 
•dinaire  :  la  diaBse  fut  des  pins  vivee;  oa  ne  prit  qn*iui  cerf, 
•et  on  était  rerenv  à  deux  henree  et  demie.  Le  eoir^  il  ee  pré- 
senta ^rand  nonibi  o  de  courlisans  pour  le  souper,  ce  qui  lit 
que  je  n'y  fus  pas  nouiiue,  dont  je  fus  réellement  touché. 
Voilà  comme  l'on  est,  à  la  Cour:  ou  s'iiabitue  à  tout,  et  la  ja- 
lontte  fait  que  l'on  ne  paase  à  personne  d'ayoir  qnalqiie 
'Avantage  à  votre  plaee  ! 

J'allai  ehei  Mme  de  Luynes  oà  sonpait  la  Reine,  ce  qui  lui 
'arrivait  aeses  souvent.  J'y  restai  pour  voir  cela:  elle  était 
gourmande  et  mangeait  bien.  Il  n*y  avait,  comme  déraison, 
que  des  dames  à  table,  oi  duiiureuient  de  celles  (pii  faisaient 
-sa  partie  de  cavagnole.  M.  de  Luyues  servait  la  Heine  et  s'y 
donnait  beaucoup  de  soins.  Mme  de  Luynes,  qui  avait  le  toa 
•le  pins  parfait  de  la  Cour,  était  moins  embarrassée.  Tons 
-ceux  qui  soupaient  ordinairement  chei  Urne  de  Luynes  pou- 
vaient entrer.  Les  hommes  Husaient  leur  cour  debout,  pen» 
dant  le  souper,  et,  dans  une  autre  ehambre,  on  servait  à 
souper  pour  eux  et  M.  de  Luynes  <}ui  y  venait  au  second 
gurvioe.  La  Ueine,  après  le  souper,  passait  dans  un  caLiaet 
où  elle  faisait  de  la  musique,  jouant  fort  mal  de  la  vielle, 
nvQc  (les  musiciens  et  quelques  jeunes  courtisans,  comme 
MM.  d'Ântin,  Turpin  (2),  etc.  Ensuite,  elle  revenait- dans  la 
salle  de  Mme  de  Luynes  jouer  jusqu^à  fort  avant  dans  la 
nuit,  à  son  triste  Càvt^nole  (3). 

(1)  Marguerite-Henriette  Desmarets  de  MR»!Jehr.i?;,  fille  du  tnaréchhl  de 
Maillebois,  qui   ^viit  éf^otî^A,    en  ITil,  l.dnis  du  liuuciicf,    nianiuis  de 
Souiclies,  coDsciiici  il  Elul,  ^Tuud  prévùt  de  France  ul  graud  prevol  de 
l'Hdtel  es  1719,  maréclial  de  camp  ea  llil,  lieutenant  général  an  1746. 

(f ]  Lancelot  Tnrpfn,  cooite  de  Crissé  et  de  Sansay,  meféchal  da  can^ 
en  1161,  lieuteuant  ^'t-néral  en  1780,  épousa,  an  iH%  I  nniitn  Merlu  inwnna 
Cathcrine-Muguette-Gubriclle  de  Lezay-F-usignan. 

(3)  En  1747,  la  Reine  '-onpn  renJ  qvaf  i.viiiQl-dix-huit  fois  chez  le  due  de 
Luynes.  A  Versailles,  1  a|>j>ailtujeiit  de  Mme  de  Luvne!»  était  au  premier 
'étage  de  l'ail©  tlu  uidi,  ie  long  de  la  cour  de^  l»rinces»  eutre  celte  cour  et  celle 
de  la  Boucha.  La  souveraine  passait  toutes  ses  soirées  chei  la  dudbesae.  assise 
€  dans  ce  délicieux  fauteufl,  près  de  la  chenûnée.  »  tLetlre  de  Marie  Lecilnska 
4  la  doctiesBe  de  Luynes.) 
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Le  26,  j'allai  chez  M.  de  Tournehem  Iid  beaucoup  parkr 
pour  un  appartement  des  jardiuiara  que  je  cherchais,  et  pour  le- 
quel j'ayais  une  grande  affaire.  Je  dînai  chea  M.  d'Argenson 
qui  venait  de  finir  laretraite  de  MonUeaun*  M.  de  Mirepoiz  (1) 
j  était,  arrirani  de  Frorence  où  il  a^ait  bien  fait:  les  ennemia 
avaient  repassé  le  Var  ut  tout  a  lait  évacué  la  Provence. 

Je  vis,  1p  l"*"  mars,  à  la  grande  salle,  à  A'ersailles,  l'opéra 
de  Persêc,  avec  un  nouveau  prologue  de  louange  pour  le  Roi, 
dana  le  goût  de  louanges  dont  on  ayait  accablé  —  pas  à  aussi 
juste  Utre  Louis  XIY.  Ce  speotaole  fat  fort  beau,  les 
loges  étaient  remises;  maist  en  tout,  il  ne  me  fra;^  pas 
tant  que  le  premier  ballet. 

Le  niatia,  à  deux  heures,  j'avais  attendu  longtemps,  avec 
le  duc  de  Chartres  (2),  le  laaréclial  de  Saxe  vA  tonte  la  (  lour, 
le  lever  de  .Mme  de  Pompadour  et,  à  deux  heures,  on  vint 
nous  dire  qu'elle  était  incommodée,  et  elle  garda  le  lit,  mais 
se  ne  fut  rien.  Cek  empêcha  qu'il  n'y  eût  souper  aux  petits 
cabinets  ;  œ  que  voyant,  et  ne  chassant  que  pour  m'amuser, 
ou  être  de  ces  soupers,  je  revins,  le  lendemain,  à  Paris. 

Le  samedi  1,  j'allai  à  \'ersailles,  et  fis  la  chasse  ce  joui-la. 
Il  y  eut  beaucoup  de  monde  et,  à  Tordre,  beaucoup  d'anciens 
courtisane,  de  sorte  que  je  n'y  Tua  pas  nommé,  ce  qui  était 
tout  simple.  Cependant,  j'avoue  que  j'eus  la  sottise  d'en  être 
d*abord  fàohé,  surtout  par  la  petite  Tanité^  parce  que  le  cbe- 
Talier  d'Âilly  et  d'Havré  étaient  là  avec  ,  moi,  «t  que  j'étais 
fort  flatté  d'être  nommé  et  d'entrer  par  la  chambre  et  cabinet 
du  Roi,  devant  des  gens  de  connaissance.  C'était  là  ce  qui 
faisait  le  plus  de  plaisir  de  cette  tj^râce. 

J  allai  souper  chea  Mme  de  Luynes  où  la  Reine  soupait 

(1)  Piaff9>Iioiili  de  LéTis,  marquis  da  Hirepoiz  (1702-1757),  lieutenant  génô- 
ni  dapvis  1744,  crM  due  ea  1751,  marédial  de  Fitaee  en  17S7,  levenait  d'ita* 

lie,  où  il  avait  conduit  tin  corps  de  troupes  au  secours  da  nwréchel  de  Mail- 
lebois.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces,  en  1739,  Anne-Margnerite^îabrieUe 

de  Beanvau-Craon. 

(2)  Louiti-Pbiiippe  d  Urk-au»,  duc  de  Ciiailres  (1720-1180),  de\  Liiu  tîuc  d'Or- 
léans en  ni>2,  après  la  mort  de  son  père,  lieutenant  général  en  1U4,  avait 
épousé,  en  1743,  Louise-IIenriette  de  Bourbon-Conli,  ûUe  de  Lonis^Aimand 
de  BourlMD,  prince  de  Gontt. 
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encore  (eomme  elle  le  faisait  presque  fous  les  jours  ooTriers), 
el  alors  nous  soupions  dans  une  antre  ohambre,  très  bonne 
chère,  ayee  M.  de  Luynes. 

Mon  arrangement,  pcudaul  tout  ce  Carôme,  fut  celui-ci, 
relatif  à  celui  de  la  Cour  :  le  Hoi  chassait  le  lundi  un  cerf,  et, 
le  soir,  il  y  avait  comédie  particulière  dans  l'appartement  du 
Roi,  tout  à  fait  en  secret.  Commei  ces  soirs-là,  il  u'j  avait 
que  les  actenrs  qni  sonpassent  avec  le  Roi,  je  restais,  oea 
jonrs-là,  à  Paris,  pour  n^ètre  pas  refosé.  Le  mardi,  il  y  avait 
appartement  à  la  Cour,  et  point  de  chasse,  o*est  pourquoi  je 
restais  à  Paris.  Le  mercredi,  il  y  avait  ballet  ou  opéra  à 
Versailles,  au  grand  thcàire,  et  point  de  chasse.  Pour  ne  me 
pas  trop  dissiper,  je  restais  à  Paris  tout  ie  jour,  mais  j'en 
partais  à  10  ou  11  heures  du  soir,  etj^arrivais  pour  le  coucher 
du  Roi  à  Versailles.  Par  là,  j'avais  à  moi,  à  PariS|  la  soirée 
du  dimanche,  les  lundis,  mardis  et  mercredis  entiers,  que 
j'employais  beaucoup  à  travailler*  Le  jeudi,  je  chassais,  et  le 
soir,  je  me  présentais  et  tâchais  de  souper  dans  les  cabinets. 
Le  vendredi,  je  faisais,  à  deux  heures,  ma  cour  à  la  mar- 
quise, et  toutes  mes  alîaires  à  Versailles.  Le  samedi,  je 
chassais  et  tâchais  de  souper.  Ën  générai,  cet  honneur,  qui 
flattait  tant,  ne  faisait,  je  crois,  rien  du  tout,  pour  Testime  du 
Roi,  et  il  pouvait  très  bien  traiter  et  polissouner  des  mains 
et  en  poussant  (ce  qui  était  sa  façon)  un  courtisan,  sans  que 
cela  Tavançât,  ni  dans  son  estime,  ni  autrement,  et,  hors  les 
tout  à  fait  intimes  et  les  anciens  qui,  a  force  de  temps  et  de 
soins,  ou  d'intrik(ues  particulières,  eu  tiraient  quehjuefois 
parti,  cela  n'avançait  de  rien,  et  il  n'y  avait  que  les  grandes 
intrigues  particulière  s  avec  la  maltresse  ou  avec  des  ministres 
qui  pussent  faire  obtenir  de  grands  avantages.  Tout  le  reste 
de  ces  courtisans  servait  à  l'agrément  d*étre  en  liberté  el 
intimité,  pour  ainsi  dire,  avec  un  aussi  grand  Roi  que  le  Roi 
de  France,  et  cela  en  imposait  et  donnait  de  la  cuuside  ration, 
mais  c'était  tout  ce  qu'on  en  retirait.  Pour  moi,  c'était  tout 
ce  que  j  en  voulais,  alors,  pour  ménager  les  choses  de  façon 
à  pouvoir  faire  valoir  des  occasions  honnêtes,  quand  elles 
se  présenteraient. 
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Le  dimanche,  je  diaais  ordinairement  chez  M.  d'Argensoni 
pour  achever  de  lui  dire  ce  que  j^avais  appris  oo  préparé,  le 
vendredi,  dans  les  bureaux,  et,  à  5  on  6  heures,  en  sortant 
de  son  dîner,  je  revenais  à  Paris  où  j'avais  enoore  le  soir  à 
moi. 

Le  mercredi  8,  la  nuit,  j'allai  à  l'ordinaire  à  Versailles, 
pour  le  coucher.  Je  fis  la  chasse  du  jeudi  ;  le  soir,  je  me  pré- 
sentai, mais  Mme  de  Pompadour  ayant  la  migraine,  îln'y  eut 
point  de  petit  soaper  dans  les  cabinets  ces  jours-là,  le  Roi 
sonpant  ohes  elle  avec  les  deux  ou  trois  personnes  qu'elle 
prisait.  Je  revins  souper  ohes  moi  ou  ches  M.  de  Luynes.  Le 
vendredi  12,  je  me  préparai  pour  aller  au  P.  H.  qui  était 
précisément  prédicateur  du  Carême  (1),  cette  année.  J'allai , 
à  4  heures,  au  sermon  derrière  le  Roi  :  c'était  la  première  fois, 
et  je  ne  connaissais  pas  rarraiigenieiit  de  la  chapelle.  Le 
soir,  il  fut  obligé  d'aller  à  Paris,  de  sorte  que  je  revins  chez 
le  Roi  où,  à  la  sortie  du  travail,  M.  d'Argenson  m'apprit  que 
M«  de  Sainte-Aldegonde  avait,  enfin,  la  compagnie  de  Mont- 
leion,  que  j'avais  tant  demandée  pour  lui.  ï'en  fus  charmé, 
et  je  courus  ches  M.  de  Gesvres,  et  puis  ches  moi,  où  je 
soupai. 

Le  samedi,  je  chassai  et,  en  revenant,  je  me  préparai  a  aller 
chez  le  P.  IL,  mais,  devant  me  présenter  pour  les  soupers, 
tout  cela  étant  un  peu  trop  différent,  nous  remîmes  au  lende* 
main.  De  là,  j'allai  ohes  le  Roi  qui  donna  l'ordre,  tout  de  suite, 
et  qui  me  marqua  sur  la  Hste,  quoiqu'il  y  eût  asses  de-  cour- 
tîstms.  Comme  toutes  les  dernières  places,  où  Je  me  mettais 
ordinairement,  se  trouvèrent  prises  avant  moi,  étant  dans  un 
jour  de  hardiesse,  je  me  mis  auprès  du  Roi,  c'est-à-dire  rien 
qu'une  place  entre  deux,  car,  à  côté,  il  restait  toujours  une 
place  vide,  où  le  Roi  nommait  un  des  plus  anciens  courtisans. 
Etant  prés,  le  Roi  me  parla  asses,  et  oe  jour^là  l'enhardit 

Oj  Le  P.  du  Trousset  d'Uéricourt,  Ihéatia,  conseiller-clerc  à  la  Grand* 
(SittDibre,  depnlfl  1730  :  <  Il  «it  malhearenz,  dit  le  due  de  Laynes,  que  la 
mAnoire  dn  P.  d'flAdcoort  sovfffie,  oomme  celft  m  nm&tqm  daoi  toqt  las 
tennons.  Il  priehe  avec  zèle^  en  très  JMns  termes,  et  a  du  talenC  • 

Cet  ecciéeiaetiqoe  était  ie  conTeMenr  du  prince  de  Groy. 
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et  l'habitua  beaucoup  avec  moi,  car  il  ne  parle  guère  qu'à  ceux 
à  qui  il  est  en  habitude  de  parler. 

Ce  souper  se  passa  fort  bien,  à  Tordinaire  :  il  avait  marqué 
milord  Glare  (1),  qui  ne  se  troura  pas.  II  le  fit  chercber  et 
mettre  à  table,  quoiqu'une  demi-heure  après,  6t  il  en  usait 
de  môme  pour  ceux  qui  venaient  tartl,  ce  qui  marquait  sa 
bonté,  et,  en  général,  il  était  toul-à-fait  aimable  dans  ces 
cabinets,  sans,  cependant,  que  Ton  eût  envie  de  lui  manquer 
car  il  y  avait  toujours  quelque  chose  de  majestueux  en  im, 
qui,  soit  habitude  et  préjugé,  ou  autrement,  faisait  que  Ton 
n^oubliait  point  que  Ton  était  arec  son  maître.  Je  fis  la  re- 
marque  du  singulier  contraste,  en  sortant  de  ches  mon  con- 
fesseur à  qui  j'allai  le  leuJemaiu;  je  crois  que  j'étais  bien,  là, 
le  seul  dans  le  cas.  Cependant,  je  tâchais  d'arranger  tout 
cela  ensemble,  c'est-à-dirc  de  faire  la  cour  à  mon  maître, 
parce  que  cela  convenait  à  mon  état,  sans,  dans  le  fond, 
'  approuTer  son  dérangement,  mais,  aussi,  oonyenant  que, 
dans  le  désordre,  cela  me  paraissait  aussi  bien  arrangé  que 
cela  pouvait  être,  de  sorte  que  je  tHehsiis  de  me  prêter  ton* 
venablcment  sans  me  corrompre^  ce  qui  est  fort  dé" 
licat  (2). 

Le  soir,  à  son  coucher,  le  lioi  me  donna  le  bougeoir,  ce 
qui,  joint  à  la  façon  dont  il  m'avait  traité  au  souper,  lit  une 
journée  de  courtisan,  fort  agréable,  et  dont  j'étais  fort  ûatté, 
quand  j^  me  laissais  aller  à  tont  cela« 

Le  dimanche,  je  me  préparai  ;  j'entendis,  après  la  masse 
du  Roi,  la  harangue  du  clergé,  qm  fut  fort  belle,  et  celle  des 
EULà  d'Artois  faite  par  le  grand  aljl>o  Depin,  abbé  de  Saint- 
Dertin  de  Saint-Omer.  A  1  heures,  je  fus  au  sermon  qui  fut 
très  fort,  sur  Taumône.  De  là,  je  fus,  à  6  heures,  au  prédioa* 
teur,  à  confesse,  et,  après,  je  m'en  revins  à  Paris. 

Le  15,  j'allai  an,  coucher;  Je  chassai  à  Saint-Germain,  pour 

(1)  Glidiiea  0  Brieo,  lord  vicomte  de  Clare,  comte  de  IhomoaU  (1699  lltrl}, 
d'abord  capitaine,  pois  colonel  dit  réfiffmenl  d'Infanterie  trtandaie  portent  nom 
nom,  Ueatenant  géoM  en  1741,  maréchal  de  lïanee  en  1757,  avait  épomé» 
en  1735,  Marie-GenevièTO'Iionise  Gaoltier  de  QUfhpevSUe. 

(â)  Pasaage  souligné  dani  le  texte  original. 
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la  dernière  fois,  le  jeudi.  II  y  eut  tant  de  monde,  que  nous 
fftmes quatorze  entassés  dans  une  gondole  :  110  daraes  en  tout» 

Pour  prendre  congé  de  M.  d'Argenson,  j'allai,  ce  jour-la» 
dtaer  ehei  hd,  et,  ensuite,  M.  de  Meuse  m'ajanl  obligeam- 
ment  procuré  une  audiaBee  de  Mme  de  Pompadour,  j'j  allai 
à  5  heurea.  Je  la  troorai  retirée,  mais  elle  me  fit  entrer.  fiHe- 
était,  aTee  la  phime  à  la  main,,  à  se  promener  sur  see  plan» 
du  château  de  Crécy  (1),  et  elle  avait  beau  bâtir,  ayant  placé 
son  oncle  M.  de  Tonrnehem  à  la  tête  des  bâtiments,  où  il 
arait  du  crédit  sur  Tesprit  du  Hoi,  qui  ne  laissait  pas  que  de 
faire  beaucoup  trarailler,  malgré  la  q-nerre.  Elle  me  parut- 
toojoum  charmante.  Je  la  remerciai  simplement  de  sea  poli- 
teanest  ne  voulant  pas  remployer  par  trop,  ni  m'abandonnera 
à  tout  cela.  Elle  me  dit  qa*elle  était  cKarmée  que  je  fusse- 
content  d'elle,  et  me  fit  des  offres  obligeantes  de  service,  et> 
Je  la  quittai  en  Tassuraut  que  j'en  étais  enclianLé,  couime 
tout  le  monde. 

Dans  le  reste  de  celte  soirée,  je  trouvai  le  moyen  do^ 
prendre  congé  du  Hoi  et  de  toute  la  Cour,  et  d'aller  aux 
bureanx,  où  j'acherai  mes  affaires  en  partie.  Le  30  mars,, 
jeudi  saint,  après  les  offiees,  je  réglai  tout  uTec  mes  gens  y. 
qui  partirent  le  1«*"  mars,  après-midi,  avec  mon  équipage.  Le 
ven<ln  <li  et  samedi  ^;Mints,  ainsi  (pie  le  jour  de  l*à(pies,  je  ne 
songeai  (pfà  faire  mes  Pàipies,  et  je  pai'tis  de  Paris  pour 
Tarmée,  la  nuit  du  4  au  5  avril  1747. 


 (2). 

(i)  Ii«  cfaèfeaaa  ém  Gréoy,  situé  aux  environs  de  Dreux,  avait  «té  doiiiié«. 

ea  ITM,  à  Mme  de  Potnpadour,  par  Louis  XV,  qui  Tavait  pB-fé,  dit-oiv 
400.000  écus.  Il  a  été  démoli  pendant  la  Rt-volntion. 

?■  î.e  prinrr'  de  Drnv  rend  à  Hruxellos  où  il  obtlrnl,  i-n  ntf-  ii  1  uit  les  opé>- 
Fations  milit'iiit  s.  I  autorisation  do  vovager  dans  Ui  Haadie  liollaudaise. 

Hetour,  k  2U  mai,  a  liruxdlos  où  ie  Uoi  arrive  lu  31.  Camp  sous  Louvaiu. 
M.  de  Gro^  fait  partie  du  corps  da  comte  de  Clennont-Toonefre.  Bataille  de 
Lswfeld,  apfès  laquelle  11  reçoit  des  compUmeiits  sur  la  cooduite  de  sa  bii* 

Maastricht.  Départ  du  camp  le  21  juillet,  et  marches  forcées  sur  Berjr-op- 
Zoom,  qui  c«t  pris  d'assrint  V  ^f^ptfmhre.  Arrivée  n  Anv^r-^  !f  2*1.  QuaT' 
tierR  d'iuver.  Kentrée  à  Bruxelles.  Retour  à  Paris  le  S  novembre  1711. 


Digitized  by  Google 


88 


JOURNiLL  DU  DUC  DE  GEUV 


Le  10  Boyembre,  je  partis,  dans  ma  ohaise,  pour  Fontai- 
nebleau. J'arrivai,  à  l'ordinaire,  chez  Do<^e,  à  9  heures  et 
demie  du  soir.  J*y  restai  à  écrire  mes  motifs  à  présenter  pour 
la  promotion  qui  m'inquiétait  inûniment,  et  à  chercher  tou3 
les  moyens  par  lesquels  je  pouvais  réussir. 

Le  11  noTembre,  j'allai  d'abord  chez  le  maréchal  d*Ilar* 
court,  ches  M.  d'Argenson  à  qui  je  demandai  une  audience  ; 
plus  tard  chez  M.  Le  Tourneur  que  je  prévins  et  qui  me  dit 
qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre,  ce  qui  me  pressa 
encore  plus  et,  quand  je  disais  que  la  tète  me  louniait  d'in- 
quiétude, je  disais  presque  vrai,  étant  tout  en  l'air  et  sentant 
de  quel  intérêt  il  était,  pour  moi,  d'être  de  cette  promotion  ou 
non. 

Je  vins  au  lever  du  Roi  faire  ma  révérence  d'arrivant, 
ensuite  à  sa  messe,  et,  après,  je  courus  ohes  Mme  la  mar- 
quise de  Pompadour,  avant  qu'elle  ne  fût  de  retour.  Je  lui  de* 

mandai  une  audience  qu'elle  me  donna,  dans  le  moment,  dans 
son  cabinet  ;  la  tête  remplie  de  ma  promotion,  je  lui  parlai 
assez  longtemps  et  fortement,  la  pressant  vivement  de  s'in- 
téresser pour  moi,  et  lui  lus  mes  motifs  de  services  seule- 
ment, n'osant  parler  moi-môme  de  ma  naissance»  Gela  l'en- 
nuya peut-être,  ce  qui  fit  qu'elle  me  reçut  asses  froidement. 
Cependant  elle  me  dit  de  lui  laisser  mon  papier,  qu'elle  le 
ferait  lire  au  Roi.  C*était  là  ce  que  je  demandais.  Ensuite, 
je  restai  à  sa  toilette  et,  étant  tard,  j*allai,  de  là,  chez 
M.  d'ArL^enson,  l'attendre  au  retour  duCouseil.  11  me  donna 
une  grande  audience  dans  son  cabinet,  me  disant  d'un  air. 
naturel  (et  cela  est  rare  à  la  Cour),  qui  me  persuadait,  qu'il 
était  porté  pour  moi,  que  j'avais  tant  d'anciens  que  mon 
affaire  était  bien  difficile,  qu'il  s'agissait  de  pure  g^Ace  et 
que  cela  ne  dépendait  que  du  plus  ou  moins  de  bonté  du  Hoi 
pour  moi.  Je  lui  lus  mes  motifs  ;  il  les  approuva,  les  mit  dans 
son  portefeuille,  m'assurant  les  montrer  au  Roi  et  les  ap- 
puyer, mais  que  c'était  une  grande  grâce  qui  ferait  bien  crier, 
et  qu'il  ne  pouvait  mp  rien  faire  espérer;  que,  si  je  réussis- 
sais, ce  n'était  que  dans  la  seule  considération  de  ma  nais- 
sance. Je  promis  de  lui  remettre^  sur  cela,  un  mémoire,  et. 
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flt&B  avoir  presque  d'espéranoe,  je  sortis  content  d'avoir  fait 
tout  ce  ipie  je  pooyais. 
Je  dtnai  chei  lui,  où  Ton  ent  la  bonté  de  dire  du  bien  de 

moi,  et  ceux  qui  avaient  servi  dans  la  même  armée,  parlaient 
souvent  de  mon  activité  et  volonté,  de  manière  avantageuse. 

Les  deux  grands  coups  frappés,  je  cherchai  d'autres  se- 
cours :  j'allai  chex  M.  de  Puisieux,  qui  me  pria  pour  le  lende- 
main, et  me  promit  de  parier.  J*allai  obes  Mme  d'Estrades, 
la  grande  amie  de  la  marquise,  et  cbes  le  cardinal  de  Tencin. 
Enfin  j'allais,  en  vrai  conrtisan  que  je  devenais  presque  tout 
de  bon,  frapper  à  toutes  les  portes  qui  menaient  à  la  fortune 
de  Cour,  sans  négliger  toutes  les  autres  qui  y  mènent  plus 
noblement. 

Je  vis,  le  soir,  le  Roi,  au  grand  couvert,  avec  M.  le  Dau- 
phin et  Mme  la  Dauphine.  Mme  de  Pompadonr  y  vint,  bien 
jolie  etbien  parée.  La  Reine  était  retournée  à  Versailles  fort 
iaeommodée  d'une  révolution  ordinaire  à  son  âge,  et  Mes* 
dames  l'avaient  suivie,  le  revins  cbes  moi  mettre  en  ordre  et 
faire  copier  un  ménioii  e  très  fort,  pour  la  grandeur  de  la  Maî^ 
son,  et  arranger  tout  ce  que  je  pouvais  mettre  en  usage  pour 
réussir. 

Le  12,  je  restai  toute  la  toilette  de  Mme  de  Pompadour,  à 
lai  faire  ma  cour.  M.  de  Bouillon  vint  la  remercier  de  la  sur- 
vivance  qu'il  venait  d'obtenir  de  sa  obarge  pour  son  fils  (i)^ 
et  cela  le  plus  bassement  du  monde  et  à  impatienter.  Matière 

à  belles  réflexions  qui  ne  m'échappaient  pas,  quoique  jefusse 
un  peu  dans  le  cas,  et  bien  occupé  de  mon  affaire.  Le  maré- 
chal d'Harcourt  y  vint  remercier  d'un  ton  diiierent.  De  là, 
j'allai  diner  chez  M»  de  Puisieux,  qui  me  parut  charmant. 
J'allai  aussi  chez  le  maréchal  de  Noailles  (2)  qui  me  promit 
de  parler  au  Roi  pour  moi,  mais  j'y  comptais  peu.  Enfin,  je 

;î)  Charle>-Godefroy  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  Bouillon  (1700-1771), 
avait  époust'.en  1724,  Miirie-(;ii.irlulte  Sobieska.  11  venait  d'obtenir,  pour  »on 
fils  Godefroy-Gharles-Uenri,  la  survivance  de  sa  charge  de  Grand  Chauibelian 

(S)AdrMiL-llaiirice,  due  de  NoalUw  (i618-n6e),  maréchal  de  France  de- 
puis 1734,  ftT&it  épousé,  eal69e,  Fïançoise-Gliartotte-ABiable  d'Aiibigné,  nièce 
de  IUm  de  Maintenon. 
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fis  agir  tout  66      Je  pus,  et,  pour  lors,  je  fasplas  tranijiiiHe. 

La  veille,  après  son  souper,  le  Roi  avait  déelaré  an  maré- 
chal d*Harecmrt  qa'il  accordait  à  son  fils  la  sarvivanee  de  ta 

ciiJirge  de  capitaine  des  Gardes  du  corps,  et,  en  même  temps, 
il  accorda  à  M.  prince  de  Turenne  (1),  fils  de  ^T.  le  duc  de 
Bouillon,  la  survivance  de  sa  charge  de  Grand  Chambellan. 
Le  soir  à  il  heures,  comme  le  comte  d'Haroourt  était ckei 
moi,  en  arrivant,  le  maréebal  m'envoya  dire  la  grâce  que  le 
Roi  venait  de  loi  accorder  pour  son  fils  le  marquis  d*Har- 
conrt  (^),  mon  bean-frère,  que  j'aimais  tendrement,  étant  le 
snji^t  de  lu  plus  belle  espérance  tlu  monde,  de  toute  manière. 
Il  n'y  avait  que  sa  toux  qui  témoi^^nait  une  poitrine  nttnauée 
qui  m'inquiétait  fort,  d'autant  plus  que  cela  lui  avait  pris 
étant  avec  moi  devant  Berg>-op-Zoom.  Je  fus  très  aise  de 
cette  grAce,  d^autant  plus  j'espérais  qu^en  loi,  les  boo- 
nenrs  ne  gâteraient  point  les  mœars.  Il  vint,  le  lendemaÎD, 
remercier.  On  en  dît  beaneoup  de  bien,  snrtont  le  Roî  et 
Mme  de  Pompadour,  et  il  dtd^uta  très  bien,  mais  ce  vn\  âge 
redoubla  sa  toux.  Le  Roi  parla  beaucoup,  et  n  merv"ill<'-  à 
tous  les  Harcourt,  et  il  me  parut  qu'il  avait  inhniment  acquis 
le  talent,  si  agréable  à  un  Roi,  de  faire  valoir  ses  grâces. 

Le  13  novembre,  je  recommençai  à  cbasser  avec  des  che- 
vaux du  Roi,  les  miens  ne  faisant  q[n*aniv6r  à  Paris.  Nous 
cbassâmes  le  cerf  :  on  en  prenait  ordinairement  deux  par 
cbasse,  et  souvent  plusieurs  autres  involontairement,  1^ 
chiens  se  séparant. 

Le  15,  il  y  eut  chasse  de  cerf,  lancé  au  plus  loin,  contre 
Argentan.  Elle  fut  très  rude.  Je  me  perdis  et,  étant  aux  car- 
rosses, aveo  le  maréchal  d'Uarcourt,  le  deuxième  cerf  vint 

(1}  Godefroy-Gliaries-IIeari  de  la  Tour  d'AuTcrgne  de  Boiiilloii,  dit  le  prinee 
do  Turenne,  né  en  1728,  colonel  général  de  la  cavalerie  de  France»  de  1746 
à  1759,  brigadier  en  1747,  maréchal  de  eampen  1748,  épottw»  OB  1743,  liOlliM- 

Henriette-Gahrielle  de  Lorraine-Marsan. 

/  n  î.oTîi«  Frfin*;ois,  mnrqnt«  d'fîtrronrt.  ne  rn  !7?f^,  mort  le  15  mars  t7î8, 
fils  du  iiiuréchal  Fran'^oi-  d  II  ircourt,  t  t  iif  ineslie  de  camp  du  régiment  de 
cavalerie,  ci-desant  Pun».  La  ^ràce  que  le  Hoi  venait  do  lui  accorder  était  la 
•nrffranee  de  la  eherige  de  capitaine  dee  Gardes  du  corps,  ezereée  per  te 
maréchal  d'Harconrt. 
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passer  auprès.  J'y  connis,  et  «Mistai  à  une  fin  admirable  de 

chasse  :  le  cerf  revint  droit  au  château  et  au  chenil,  où  il  serait 
entré,  si  la  porte  avait  été  ouverte.  Il  sauta  (huis  le  mail.  Ou 
lâcha  les  deux  meutes  après  lui,  il  s'élança  dans  le  jardin,  et 
Tint  ae  jeter  dans  la  grande  pièce  d'eaa  yi84i-vis  la  ooor  des 
Fotttaines»  ee  qui  n'était  jamais  arrivé. 
-  Toute  la  Cour  et  la  ^lle  de  Fontainebleav  accourut  border 
cette  pièce,  œ  qui ,  joint  à  la  quantité  de  cbiens  dans  Tean  km 
sur  le  bord,  et  à  toutes  les  fanfares,  fît  ira  très  beau  eoup 
d  œil  et  un  des  plus  beaux  hallali,  ou  le  plus  beau  qui  se 
soit  vu. 

Le  Roi  vint,  àobeval,  dans  le  jardin,  où  nous  le  BoiTimes. 
Il  entra  dans  la  ooiir  des  Fontaines.  Sur  la  terrasse,  en  bant, 
étaient  M.  le  Daupbin  et  Mme  la  Daupbine  et,  à  une  petite 
fenêtre  précisément  dessous,  Mme  de  Pompadour.  Il  parla 

plus  au-dessous  qu'au-dessus.  Enfin,  on  tua  le  cerf,  et  le 
Roi  descendil  J  uis  cette  cour,  ainsi  que  uoiis»,  de  cheval. 

Ce  soii'-là,  je  soupai  dans  les  cabinets.  J'avais  déjà  eu  la 
sottise  d'être  tout  fâché  de  n  y  avoir  pas  soupé  après  ma 
première  cbasse,  et  de  ce  qu'après  une  campagne  si  viTO,  il 
ne  m'araitrien  dit,  mais  ce  n'était  guère  sa  façon,  quoiqu^en 
tout  cela,  il  fût  Imou  obangé  k  son  aTantage.  Il  y  avait,  à  la 
table,  prenant  par  ma  gauche  :  MM.  de  Voyer,  de  Pons,  de 
Tiugry,  de  Meu.^e,  Mme  de  Pompadour,  le  Roi,  Mme  d'Es- 
trades, de  Maillebois,  Mme  de  Brancas  la  grande,  de  Niver- 
nois,  le  baron  de  Montmorency,  de  Coigny,  le  maréchal 
d'Haroourt,  de  Croissy»  de  Sourehes»  de  la  \'allière  et  moi* 
Le  BOiq>er  me  parut,  tout  comme  Tannée  dernière,  fort  gai, 
aimable,  libre,  sans  sortir  du  respect.  Le  Roi  m  y  parut  de 
plus  en  plus  charmant,  et  ne  pourant  être  mieux,  là  :  doux, 
poli,  gai,  aimable,  parlant  beaucoup,  très  bien,  toujours 
juste  et  avec  esprit  et  agrément.  \jcs  comédies  des  petits 
cabinets,  que  Ton  préparait  pour  les  reprendre  plus  fort  que 
jamais,  à  Versailles»  faisaient  une  partie  des  couYersations. 
Mme  de  Pompadour,  qui  y  brillait  extrêmement,  ayant  tous 
les  talents,  eherdiait  à  amuser  et  à  retenir  par  là  le  Roi  qui» 
sans  y  aroîr  de  goût,  y  formait  le  sien  pour  ce  que  Pou 
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appelle  agrément  et  bon  ton  du  monde»  et  il  avait,  en  cela, 
infiniment  profité,  étant  alors  fort  aimable  dans  son  particu- 
lier, et  cela  ayant  beaucoup  inflaé  enr  son  extérienr,  de  sorte 

qu'alors  la  timidité  était  secouée,  et  oa  pouvait  dire  qu'il 
était  parfaitement  bien  dégourdi.  11  me  paraissait  toujours 
que  tous  les  grands  et  bons  principes  lui  restaient,  mais 
«pi'ils  étaient,  comme  c'est  fort  Tusage  à  la  Cour,  accom- 
modés èt  mitigés  par  Tagrément  du  bon  ton,  et  Tusage  le 
plus  général  qui  tend  à  ce  que  l'on  se  persuade,  à  la  fin,  le 
Tice  permis,  pourvu  que  Ton  ne  s^j  donne  qu'avec  des  sortes 
de  ménagements  et  de  la  belle  manière. 

Malgré  tout  le  temps  qu'il  donnait  à  ses  plaisirs,  il  ne 
laissait  pas  que  de  beaucoup  travailler,  mais  un  peu  moins 
ce  voyap:e  que  l'hiver  dernier,  les  chasses  étant  plus  fré- 
quentes à  Fontainebleau.  Il  paraissait  que,  quoi  qu'il  fit 
beaucoup  par  ltti*mème,  ses  ministres  prenant  aisément  un 
grand  crédit  sur  son  esprit,  il  s'en  rapportait  à  eux  sur 
presque  tout.  Ainsi,  sans  qu*il  y  eût  de  premier  ministre, 
chacun  Tétait  dans  son  département,  où  il  faisait  faire 
prt  si|iie  tout  ce  qu'il  voulait,  cependant  avec  ménaprement  et 
crainte  des  rapports  de  leurs  ennemis  au  Eoi  qui  cherchait  le 
bien  et  aurait  désiré  être  instruit.  Il  se  donnait  même  quel* 
ques  soins  pour  cela,  mais  peut-être  pas  assez,  on  ne  s'y 
prenait-il  pas  bien.  Gomme  on  gagnait  aisément  sa  confiance, 
ses  maltresses  la  prenaient  plus  aisément  que  les  autres,  et, 
comme  il  aimait  beaucoup  Mme  de  Pompadour,  elle  avait 
un  très  «^rand  crédit.  Il  ne  se  faisait  presque  point  de  grâce 
sans  sa  participation,  ce  qui  lui  attirait  tuute  la  Cour  d'un 
premier  ministre,  mais,  sur  les  grandes  affaireSi  il  est  incer- 
tain si  le  Roi  lui  confiait  tout,  étant  né  réservé  sur  cet  article, 
et  je  serais  tenté  de  croire  qu'il  en  était  plus  amoureux  en 
amant  qu'en  ami« 

Quant  à  la  situation  intéressante  où  était  le  royaume,  je 
crois  que  le  Roi  la  connaissait  (peut-(Hre  un  peu  de  beau 
côte),  et  qu'il  la  sentait,  étant  naturellement  bon  et  fait  pour 
èlre  aimé.  D'ailleurs,  il  paraissait  plus  de  fermeté  dans  son 
âme  que  Ton  n'avait  cru  d'abord,  ce  qui  le  rendait  incapable 
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de  ûàibiir  iionteusament.  De  plus,  le  bonheur  de  ses  der* 
nières  campagnes  loi  arait  élevé  le  sentiment  et  donné  du 
goût  ponr  la  gloire,  quoi  qu'il  en  eût  ansm  pour  la  tranquil- 
lité. En  général,  alors,  à  la  Cour,  iln*y  avait  point  de  grande 
intrigue  connne.  Tous  les  ministres  paraissaient  bien  affer- 
mis, et  la  seule  aifaire  dont  on  parlait  était  les  promotions. 

M.  d'Argenson,  à  cause  de  la  guerre  et  du  temps  qu'il 
était  presque  seul  avec  le  Hoi,  en  campagne,  et  qu'il  s'était 
bien  racorocbé  ayec  Mme  de  Pompadour»  qui  lui  avait  fait 
grand^peur.  Fêté  dernier,  paraissait  ôtre  le  plus  en  crédit. 
C'était  aussi  un  homme  d'un  esprit  supérieur,  fin  et  entendu, 
très  grand  travailteur,  et  peut-on  dire  aussi,  je  crois,  grand 

ministre.  * 

Mme  la  marquise  de  Pompadour  était  (-ngraigsée  et  mieux 
de  figure  que  jamais.  Elle  avait  même  le  talent  de  son  état, 
paraissant  née  pour  remplir  cette  place.  Elle  se  mêlait  de 
beaucoup  de  choses  sans  en  avoir  Tair  ni  en  paraître  occupée. 
Au  contraire,  elle  affectait,  soit  naturellement,  ou  par  poli* 
tique,  d'être  plus  occupée  de  ses  petites  comédies,  ou  d'autres 
bagatelles,  que  du  reste.  Elle  faisait  beaucoup  de  petites 
agaceries  au  Roi  et  employait  Tart  de  la  plus  fine  galanterie 
pour  le  retenir.  Dans  les  commencements,  elle  cherchait  à 
plaire  à  tout  le  monde  pour  se  faire  des  créatures,  et  surtout 
des  gens  de  marque.  Etant  alors  plus  affermie  et  connaissant 
tout  son  monde,  elle  était  un  peu  plus  décidée  et  moins  pré* 
venante,  mais  toujours  asses  polie  et  cherchant  à  faire 
plaisir,  ou  du  moins  à  le  paraître. 

M.  de  Puisieux  paraissait  auuable  et  fort  l)iea  réussir  dans 
l'extérieur  de  son  emploi.  M.  de  Maurepas  était  toujours 
bien  ancré  par  son  esprit  et  son  grand  usage  de  la  Cour, 
malgré  rentier  dépérissement  de  notre  marine,  que  Ton 
.reprochait  au  cardinal  de  Fleury  d'avoir  laissé  tomber.  Le 
Contrôleur  général  paraissait  très  propre  à  remplir  cette 
charge,  quelque  difficile  qu'elle  fût  dans  ces  circonstances* 
Les  autres  ministres  étaient  le  Chancelier  (1),  M.  de  Saint- 
Ci)  Htnrf-Pruiçoîs  d^AgaeMeau  (1668-llSl),  ebancelier  de  1711  à  1750,  4Tttt 
époaté,  en       Anne  Lefèvre  d'OrmefSon. 
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Florentin,  le  cardinal  (le  Tencin,  le  maréchal  de  Noailles  :  on 
n'en  parlait  guère,  et  lU  nvnient  ass(!Z  peu  de  crédit.  Les 
-NoaUÎeAy  ea  générai,  en  avaient  bien  moins  qu'anoionno- 
ment. 

•  Pour  k  Reins,  elle  était,  à  won  ordinaire,  bonne,  aainle, 
•t  alla  dayenaii  fort  ineommodée.  Ses  fiUas  —  Madame,  qui 

lui  ressemblait,   et  Mme  Adélaïde,  TÎTe  .  et  légire  — 

étaient  avec  elle,  à  Versailles. 

"M.  le  Dauphin  était  extrêmement  gros  puur  non  âge,  ce 
qui  taisait  de  la  peine,  parce  que  Ton  craignait  qu  il  n'eût 
plus  d'enfants,  qu'il  fût  toujours  paressf^nx-  et  pesant  et  que, 
du  corps,  cela  ne  gagnât  l'esprit.  En  effet,  il  ne  rarait  point 
formé  :  il  était  toujours  très  enfant,  mais  indolent^  embar» 
rasaé  de  toai,  ne  saehant  s'amuser  de  rien,  et  manquant 
absolument  du  talent  do  la  représentatiuu.  Avec  cela,  comme 
il  parlait  juste  et  paraissait  avoir  de  l)ons  principes,  il 
pouvait  trèâ  bien  qui!  changeât,  un  jour,  tout  à  fait  à  son 
ayantage,  quand  il  serait  débourré  et  dégourdi,  dont  il  avait 
grand  besoin  pour  devenir  aimable  suiyant  le  monda. 

Mme  la  Dauphine  était  un  très  joli  laideron,  o'est  i-dire 
que,  sans  avoir  de  beaux  traits,  die  avait  des  yeux  Gns  et 
charmants,  quand  elle  souriait.  Gel  t  irit  à  une  peau  vive 
et  animée,  sans  être  blanche,  faisait  qu  êtant  gaie  elle  plai* 
sait  et  charmait  même,  et,  étant  triste,  elle  n  était  rien  moins 
que  balle.  La  vivacité  de  ses  yeux  annonçait  de  l'esprit,  de 
la  finesse  et  du  sentiment.  D'ailleurs,  elle  montrait  moins  de 
tout  cela  que  Ton  ne  s'y  était  attendu  d'abord,  peut-être  par 
timidité  et  contrainte,  et,  de  même  que  pour  M,  le  Dauphin, 
il  fallait  voir  comment  un  âs^e  plus  avancé  la  formerait. 

Revenons  à  ce  qui  me  regarda,  à  Fontaiiiel)leau  :  le  jeudi 
16,  j  allai  u  une  chasse  de  sanglier  dont  mon  ami  d'£oqoe» 
viiiy  aoutenait  fort  bien  Téquipag^.  On  tua  d*abofd  un  tiès 
gros  sanglier  ;  ensuite,  M.  de  Montmorm  tua  le  deuxièma, 
qui  blessa  son  cbeval  et  qui  avait  fait  une  refuite  dngulièn. 
Ce  soir-là,  je  ne  fus  point  admis  dans  les  cabinets,  dont  je  fus 
d'autant  plus  piqué  fju'il  u  y  avait  pas  beaucoup  de  uiuiide. 
J  avais  toujours  la  sottise  de  me  lâcher  de  oela,  ne  me  reu- 


Digitized  by  Google 


loiiAiiàL      DUC  M  caoY  95 

daml  pas  justice,  car  je  n  y  étais  bon  à  rieu»  presque  tout  oe 
qui  j  était  étant  ou  de  la  eomédie,  ou  joueur,  et  je  ne  faisais 
ai  i'im  ni  Tautre,  el  même  j'étais  très  gauche  aux  petits 
propos  sottisiers  et  radiorchés  qui  y  étaiaiii  trop  sourent  en 
usage. 

Le  vendredi  17,  je  dinai  cliez  M.  dWrgenson,  avec  M.  le 
maréchal  de  Lowendalil  i^i)  qui  était  arrivé  la  veille  au  soir 
el  à  qui  je  ne  pus  jamais  faire  dire  un  mot  en  ma  faveur.  Je 
u'qr  étais  pas  surpris,  conoaissaxil  sa  fausseté,  et  qu'il  ne 
songeait  ipi'à  loi.  Le  Roi  le  reçut  asses  bien,  lui  paria  de 
différentes  choses,  mais  pas  aussi  agréahlement,  touchant 
fierg-op-Zoom,  que  la  singularité  de  réTénement  faisait  que 
l'on  s'y  attendait.  M.  de  Lowendahl  alla,  de  lii,  dans  sa 
teire  de  la  Ferté,  et  devait,  vers  le  nouvel  An,  allei-  rem- 
placer le  maréchal  de  Saxe  dans  le  commandement  des  j>ays 
conquis,  et  ce  maréchal  attendait,  à  Broxelles,  son  arrivée 
pour  venir  en  Cour. 

Le  samedi  18,  je  fis  la  chas^  du  cerf.  Mme  la  Danphiney 
vint  en  calèche  et  M.  le  Dauphin  à  choval,  bien  malgré  lui, 
étant  paresseux  et  paraissant  hafr  autant  la  chasse  que  son 
père  l'aimait.  Car  le  Roi  me  parut,  de  oe  voyage,  y  avoir 
repris  goût,  presque  comme  li  in-  les  commencements.  Le 
premier  cerf  lit  une  très  belle  chasse,  et  iiuit  très  bien  dans 
la  rivière,  près  Thomery,  où  tout  le  monde  arriva^  ce  qui  ûi 
un  bel  effet.  Le  deuxième  fit  une  chasse  vive  et  rude  :  ce  fut 
It  dernière  de  Fontainebleau, 

Ce  soîr4à,  je  fus  admis,  ainsi  que  tout  oe  qui  restait  de 
courtisans  ordinaires,  dans  les  cabinets.  Il  y  avait,  à  prendre 
par  ma  droite,  à  table  :  M.  de  Maillebois,  Mme  de  Lirancas 
lâ  grande,  le  Roi,  Mme  de  Pompadonr,  le  [)riuce  de  S()u])ise, 
Mme  d'Estrades,  M.  de  la  Vallière,  de  Goataut,  Mme  du 
^âoare,  M.  de  Glermont  d'AmboisSi  et  moi.  Ei^  à  une  petite 

(1)  Waldemar,  comte  de  Lowendahl  (17û0-n5o),  était  maréchal  de  France 
1«  iprise  de  Betg-opNEoooi^  en  lin.  Après  avoir  répudié,  en  1736,  e& 
première  femme,  Théodore-Eugène,  fiUe  du  baron  de  Schmetlau»  il  épousa, 
h  naine  iiiiiée>  Baibe-Madeleine'-Éiisabeth,  femme  répudiée  de  Jean-GIA* 
<a«ai,  comte  Branioki. 
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table,  MM*  de  Monlmoriiii  de  LéIttj»  de  Meiue  et  de  Soiuv 
ohee. 

On  se  plaoe  à  table,  dans  ces  cabinets,  au  hasard,  comme 

on  se  trouve,  hors  que  le  Roi  fait  mettre  à  ses  cAtés  qui  il  lui 
plaifc,  et,  ordiuaircin  lit,  les  plus  anciens  courLisuiia.  Le 
souper  fut  ^ai  et  bien,  à  l'ordinaire  ;  le  Roi  se  lâcha  assez  en 
petites  manières,  avec  Mme  de  Pompadour,  avec  qui  il  me 
parut  en  user  un  peu  plus  librement,  devant  le  monde,  que 
Tannée  dernière.  Après  le  souper,  il  y  eut  trois  tables  de  jeux, 
et,  à  une  heure,  le  Roi  se  retira,  et  nous  montâmes  au  cou* 
cher.  Ce  fut  ma  dernière  cour  de  ce  royage. 

Le  19,  j'allai  à  la  messe  dans  la  chapelle,  près  du  maré- 
chal de  Noailles,  et  je  partis  Jans  ma  chaise,  de  Fontaine- 
bleau, ni  lort  content,  ni  fort  mécontent,  plutôt  le  dernier  que 
le  premier,  n'y  ayant  pas  eu  un  accueil  tout  à  fait  aoaai 
brillant  que  mon  amour-propre,  qui  était  asses  considérable, 
me  l'avait  fait  espérer,  après  une  pareille  campagne.  J'em- 
portai fort  peu  d'espérance  pour  mon  grade  de  maréchal  de 
camp,  ni  pour  autre  chose. 

Mul-^n'c  <j[ue  le  Roi  partait,  ce  jour-là,  pour  Choisy,  je 
trouvai  des  chevaux  de  poste  et  je  vins  assez  bien,  par  le 
pavé,  à  Thiais,  chez  Mme  la  maréchale  d'Harcourt.  Le  maré- 
chal vint,  le  lendemain,  de  Choisy.  Il  y  retourna  à  midi,  et 
moi,  avec  M.  de  Forestier  (i),  j'allai  me  promener  à  pied  de 
ce  cAté-là.  Le  pavé  de  Versailles  à  Choisy  trayerse  Thiais, 
qui  est  à  mi-côte.  La  maison  de  la  maréchale  était  la  pre« 
mière  en  haut.  Je  trouvai  ce  village  fort  long  à  traverser, 
mais,  en  en  sortant,  et  entrant  dans  l'allée,  je  vis  Choisy  si 
près,  à  trui»  ou  quatre  jiortees  de  fusil,  que  je  ne  pus  me 
refuser  d  y  aller,  quoique  sans  épée.  Nous  •  xaminâmes  les 
deux  grands  chemins  et  les  allées  qui  aboutissent  au  rond 
yis^à-vis  le  château,  où  il  était  en  projet  de  percer  la  mon» 
tagne,  dans  l'allée  vis-à-vis  le  château,  et  de  Taplanir,  de 
sorte  qu'elle  irait  en  pente  douce,  du  grand  pavé  de  Fontai« 
nebleau  au  ciiàteau,  et  que,  de  ce  grand  pavé,  on  le  pût 

* 

(i)  M.  ât  Fonwtier  était  brigadier  dei  Gaidw  du  Coipi« 
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voir  :  ouvrage  considérable  et  bieu  coûteux  pour  un  momeat 
pareil  î 

Nous  vîmes,  par  devant,  le  château  et  sa  belle  arrivée, 
dans  la  première  cour,  d'où  nons  vîmes  le  coup  d'oeil  de 
l'entrée  et  ForaDgerie  d'nn  beau  ohâteau  de  prince  du  eang. 
A  force  de  dépense,  tout  cela  prenait,  à  mesure,  Tapparence 

d'une  maison  royale.  Comme  je  craignais,  le  Roi  y  étant, 
dV'tre  aperçu,  nous  nous  glissâmes  dans  la  cour  des  cuisines 
que  j'examinai  et  qui  sont  superl^etî.  Je  n'avais  jamais  été, 
qu'une  fois  en  passant,  à  Choisy,  que  je  ne  connaissais 
presque  pas,  et  jamais  avec  le  Roi,  ne  m'y  étant  jamais  pré* 
tenté,  pour  ne  pas  trop  m'abandonner  à  être  tout  entier  cour* 
tisan.  De  là,  nous-  cachant,  je  pris  par  les  bâtiments  que  Ton 
commençait  à  gauche,  et,  par  là,  j'entrai  dans  les  jardins, 
et,  n'y  vovant  personne,  et  un  assez  gros  brouillard  me  per- 
suadant qn'il  n'y  en  viendrait  pas,  nous  descendîmes  à  la 
terrasse,  morceau  très  beau.  J'y  examinai  le  poteau  où,  avec 
une  pla4|tte  de  fer  et  unë  inscription,  était  marquée  la  ligne 
des  plus  grandes  inondations,  qui  ont  été  en  1711  et  1740.  J'y 
tis  que  celle  de  1740  a  été  plus  haute  que  celle  de  1711, 
d^environ  huit  pouces.  J'examinai  bien  tonte  cette  belle  ter- 
rasse. En  passant  devant  le  cliàteau,  je  passai  vite,  et,  me 
cachant  derrière  le  grand  M.  de  Forestier,  brigadier  des 
Gardes  du  corps^  je  revins  au  bout  de  la  terrasse,  du  côté  du 
village,  où  je  vis  le  commencement  d'un  gros  pavillon,  et, 
dessous,  le  passage  du  bac  qui  était  devant  où  est  la  terrasse» 
Ayant  vu  tous  les  nouveaux  ouvrages,  je  sortis  par  là  et 
revins  par  le  village  qui  était  misérable,  et  par  un  sentier 
par  où  il  n*y  a  qu  un  pas  ù  iiiiais,  ayant  fait  le  tout  en  une 
heure  et  demie. 

Le  médecin  Geslin  y  vint,  qui  venait  de  Choisy,  de  ches 
Mme  de  Pompadour,  qui  était  fort  enrhumée. 

Le  2  décembre  au  soir,  j'allai  à  Versailles  :  j'y  fis  un  asses 
triste  voyage  de  six  jours.  Le  4,  j*y  suivis  le  Roi  dans  le 
grand  pare,  où  je  le  vis  tirer  avec  plaisir.  Je  sortis,  je  crois, 
pour  la  première  l'ois,  par  lu  grande  grille  du  Ijout  du  canal, 
ayant  passé  au  long  et  sous  Trianou,  ce  qui  est  bien  beau. 
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Le  5,  je  chassai  le  cerf  {>our  la  première  fois,  (le])iiis  mou 
retour,  avec  mes  chevaux.  La  chasse  fut  très  rude  et  vilaine. 
Je  jpassai  le  pont  du  Pecq  et  le  bas  de  Chaiou.  Le  1,  nous 
chaBsAinea  saos  sortir  de  Verrières,  et  i'oa  manqoa. 

Je  logeai,  ce  voyage,  pour  la  première  fois,  depuis  <pi'il 
était  accommodé,  dans  mon  joli  appartement  que  je  louais  à 
rhôteldeLouvois  (1).  J'y  avais  fait  six  ou  sept  cents  francs  de 
dj'peiîse,  et  il  était  au  mieux,  au  plus  commode  et  au  plus  à 
portée,  n'y  ayant  que  la  p^rande  rue  à  traverser.  Mais,  ce 
jour-là,  on  signifia  à  celle  qui  me  le  louait,  d'en  sortir  au 
mois  d'avril,  M.  le  comte  de  Noailles  Tenant  d^obtenir  tont 
cet  hôtel  pour  sa  femme.  J'en  parlai  au  comte  de  Noailles  (2), 
qui  me  donna  quelque  espérance  d^arrangement,  et  je  suivis 
cela,  qui  m^occupa  beaucoup. 

Le  vendredi  15,  après  souper,  j'allai  a  Versailles.  Le  16, 
je  chassai  et  soupai  dans  les  cabinets.  Je  fus  bien  traité  et 
très  content  de  ce  commencement  de  voyage.  M.  d*Argenson 
me  promit  d'avancer  le  travail  du  régiment.  M.  de  Noailles 
me  fit  espérer  de  me  laisser  mon  logement.  Ces  deux  jours 
furent  bons  :  à  la  Cour,  un  jour  était  heureux,  et  j'étais  con- 
tent; un  autre  moins  bien,  et  j'avais  la  sottise  d^en  avoir  de 
rhumeur.  La  suite  alla  mal.  Le  18,  nous  chassâmes  à  Ver- 
rières, primes  à  Magny,  grande  refuite.  Je  ne  soupai  pas 
le  19.  Je  restai  inutilement,  comptant  chasser,  le  20,  à 
Saint-Germain,  avec  M.  d'Ecquevilly,  mais  il  ne  chassa  pas 
et  je  revins  à  Paris  pour  dîner.  Le  22  au  soir,  j'allai  à  Ver- 
sailles. Le  23,  je  me  présentai  pour  chasser,  mais  le  mau- 
vais temps  en  empêcha,  et  je  revins,  de  bonne  heure,  vïb 
préparer  pour  les  fêles  que  je  passai  saintement.  Le  26, 
j'allai  aux  Théatins,  et,  le  27,  je  revins,  après  la  chasse,  a 
Paris  où  je  restai  jusqu'au  15  que  je  retournai  à  Versailles. 

,1  L  iiuti  1  l.ouvois,  situe  tiu  2  actuel  de  la  rue  drs  Réservoirs,  à  V^jr* 
saillcs,  iillait  I)ieut6t  lugt^r,  coinnie  on  va  le  voir,  le  gouverneur  de  la 

(2)  Philippe  de  Noailles,  né  ea  ni5>  mort  sur  l'échafaud  en  1794,  était 
maréchal  de  camp,  et,  en  outre,  gouverneur  et  capitaine  des  chassée,  tUl*"* 
teau  et  parca  de  Versailles,  Trianon,  Marly  et  dépendances.  Il  fut  fait  licui^- 
nant  général  en  1748,  et  maréchal  de  France,  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Mouchy,  eu  1715. 
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Le  27,  j'allai  voir  Colombe,  pour  ma  mère,  comptant  aller 
à  la  retraite  pour  bien  finir  et  commencer  Tannée.  En  ren- 
trant, j*eu8  avis  que  la  promotion  était  an  moment  critique. 

Je  pai  lis  (  t  lus  souper  chez  M.  lu  comte  de  Livry.  Le  soir, 
le  Roi  me  pai  la.  J'appris,  le  28,  (jue  partie  de  la  proiiiution 
était  si  bien  réglée ,  que  six  régiments  étaient  donnés.  Je 
parlai  à  Mme  de  Pompadonr,  à  M.  d'Argenson.  Je  lui  ûs  lire 
nne  lettre  de  ma  mère  qu'il  me  dit,  à  son  dîner,  qu'il  allait 
porter  au  Roi.  Suivant  toute  apparence,  tout  fut  réglé  à  son 
travail  du  soir.  La  tète  m*en  tournait. 

Le  20,  jo  chassai  par  la  pluie.  Quoi  qu'il  y  eût  bien  du 
monde,  je  soupai.  Les  euavives  etaientj  à  prendre  par  ma 
gauche  :  le  maréchal  d'Harcourt,  MM.  de  Voyer,  d'Armen- 
tières,  de  Turenne,  Mme  la  duchesse  de  Brancas  la  grande, 
MM.  de  Goigny,  de  Groissj,  Mme  d'Ëstrades,  le  Roi,  M  me  «de 
Pompadouri  MM*  de  Coûtant,  le  comte  de  Noaillea,  MM*  de 
Monaco,  de  Brionne,  de  Fita-Jamea,  Mme  de  Livry,  milord 
Clare  ou  Drummond.  M.  de  Livry,  sur  la  petite  table.  M.  de 
La  Vallièrc  et  M.  de  Nivernois  qui  avait  été,  ce  jour-là,., 
nommé  à  1  ambassade  de  Rome  ^ij,  allèrent  chez  Mme  de 
Pompadour  souper,  n'y  ayant  pas  de  place. 

Le  Roi  me  traita  bien,  mais  tout  ce  que  j'appris  ne  mc' 
donna  presque  plus  d'espérance.  Je  parlai  fort  à  M.  d*Ar^ 
genson,  qui  me  dit  que  tout  n*était  pas  fini;  que  Mme  de 
Pompadour  avait  parlé,  la  veille,  au  Roi  pour  moi  ;  qu'avant 
que  le  Roi  eût  déclaré,  il  ne  pouvait  rien  dire.  Mais  je  ne  crus 
voir  presque  aucune  espérance.  J'étais,  comme  bien  d'autres, 
0ur  les  épines  ! 

Le  BO,  j'entendis  la  messe  :  je  ne  pus  voir  Mme  de  l'um* 
padonr  ;  je  dînai  chez  M.  d'Argenson^  rien  que  pour  lui  faire 
'▼oir  mon  visage  inquiet,  et,  à  quatre  heures,  je  partis  de  la 

■ 

(l)  Louis-Julc^-Hirbon  Mancini  Mazzarini,  prince  de  Vergagna,  puis  duc  de 
Niremois  (I7!fi-liy8j,  brigadier  d'infanterie  en  i"43,  successeur  de  Massilion 
à  i  Académie  française,  la  même  année,  conserva,  jusqu'ea  lloâ,  l'auiba«satle 
de  Home  à  laquelle  il  venait  d  élro  nommé. 

11  avait  épousé,  tn  1730,  Hilène-ÂagéUqne-Praaçoise-Phéiypcaax  de  Pont- 
dMrtraiiit  sorar  dn  comte  de  Meuiepes. 
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Cour,  je  re\  i ns  à  Paris  m'arranger,  et  à  huit  lieures  du  soir, 
j'allai  à  la  retraite. 

Le  31,  je  restai,  le  matin,  à  la  retraite,  et  fus,  à  midi,  diner 
à  rhôtel*  £n  arrivant,  on  me  donne  une  lettre  où  j^apprends 
qu'il  y  a  soixante-deux  maréchaux  de  camp,  que  je  n*en  suis 
point,  que  d'Ailly  en  est,  que  Ton  a  entamé  un  peu  45  (i). 
Enfin,  à  cause  de  Tembarras  pour  le  régiment,  c'était  presque 
tout  ce  qui  pouvait  m  arriver  de  pire.  Je  sentis  mon  bonheur 
d'être  en  retraite.  Gela  me  calma  infiniment  sur  ce  coup  qui 
m'était  très  sensible,  quoique  Tou  ne  me  fit  pas  d'injustice 
réelle  —  mais  aucune  distinction,  comme  je.  m'en  flattais» 
J'étais  renvoyé  peut-être  loin,  et  peut-être  toutes  mes  actions 
et  démarches  perdues. 

C'eîît-â-dire  la  promotion  de  brigadiers  de  Taïuiée  1745,  oùie  grince  de 
Croy  avait  été  élevé  à  ce  grade. 
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Ma  duuicur  de  n'être  poiut  nommé  maréchal  de  camp  ;  mes  plaintes  à  ce 
sujet.  —  Le  maréchal  de  Saxe  créé  commandant  général  des  Pays- 
Bas.  —  La  yiB  au  château  de  Marly.  —  Mes  démarches  pour  obtenir 
les  honneurs  de  la  Cour.  —  AITaires  do  mon  >égiment.  —  Mort  du 
comte  de  Goigny.  »  Je  rédige  un  mémoire  militaire  sur  Madstricht. 

—  Mort  du  marquis  d*Harcourt.  —  Se  m'emploie  en  faveur  de  Dubois, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Guerre,  qui  vient  d*ètre  mis  à  la  Bas- 
tille. ~  Départ  pour  l'armée  le  l^**  avril  1748;  retour  le  11  novembre. 

M.  de  Puisieux  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  —  Chasses.  —  Revue, 
par  le  Hoi,  des  dragons  de  Saxe.  — Réforme  démon  régiment.  —  Le 
prétendant  Charles-KdouanI  an  Hé  à  l'Opéra  et  conduit  à  la  frontière. 

—  Ma  réception  au  chAteau  de  la  Celle-Saint-Cloud.  — Je  suis  promu 
maréchal  de  camp  ^26décembre  1748).  —  Mon  voyage  àïlioury,  pour 
la  réception  de  l'Infanlc,  fille  aînée  du  Hoi.  —  Son  onlrevue  avec  le 
Hoi  et  son  arrivée  à  Clioisy.  —  La  prorossion  de  1  Ordre,  le  l"*  .}.!!!- 
vier  1749.  —  Fêtes  pour  la  |>uMiratir)ii  .l<'  la  paix.  —  Ech^ç  de  mes 
démarches  pour  être  nom lué  chcvdlM,i  (l'Iiomionr  de  la  l'aupliine. 

—  BisgrAce  de  -M.de  Maurepas,  qui  est  remplacé  par  M.  Uuuillé.  — 
Voyage  i\  Condé,  puis  à  Gompiègnc.  —  Chasses.  —  Retour  h  Paris.  — 
Mes  plans  pour  la  construction  d'un  nouvel  Hôtel  de  Ville.  —  Mon 
séjour  i  Rambooillet*  cbes  le  duc  de  Penthièvre.  —  Bals  chez  les 
maréchaux  de  Belle^Isle  et  de  Maillebois,  cbéx  les  pages  de  la  Petite 
Ecurie,  cbes  Mme  d'Epi nay,  à  POpéra.  Travaux.  Retraite 
cbes  les  Jésuites.  —  Visite  è  PHermitage  de  Mme  de  -Pompadour. 

—  Plan  d'éducation  pour  mes  enfants.  —  Voyage  &  Coudé.  ->  Mort 
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du  luart-clial  d  Haicourt.  —  Visiteaii  mm  l'clial  d'Isftnghien,à  Sure.^nes, 
et  aux  Hermites  du  Mont-Valcriea.  Les  cîiâlcaux  de  la  Chevrette, 
de  Bâville  et  de  Bercy. —  LaDauphine  accouche  d'une  fille.  —  Mort  du 
maréchal  de  Saxe. 

Le  i*'  janvier  1748,  je  fis  mes  dévotions  à  la  première 

messe,  de  six  heures  du  matin.  Je  restai  saintement,  tout  oe 
jour,  à  la  retraite. 

Le  2,  je  suivis  la  retraite  jusqu'à  dix  tieures.  J'allai  chez 
M.  de  Montmartel  causer  sur  ma  situation.  Il  ne  me  fit  rien 
espérer.  Ën  rentrant  au  logis,  je  reçus  la  liste  où  je  vis  que 
Ton  avait  entamé  ma  promotion  et  fait  jusqu'à  M.  de  Beau- 
•oaire  (1)  :  entre  luiet  moin  y  ayant  que  deux  colonels, je  regar» 
•dais  cela  comme  s*étant  presque  arrêté  à  moi.  Ma  mère  était 
aussi  furieuse,  ma  vanité  soulVrait  fort  de  me  voir  confondu 
à  mon  rnng,  et  que  toutes  mes  raisons,  pertes,  services  par- 
ticuliers et  exactitude  à  faire  mon  métier  et  c^lui  de  cour- 
tisan, etc.,  tout  cela  était  en  pure  perte.  Et,  à  prendre  du 
méchant  côté,  on  me  faisait  trois  cadets  (MM.  de  Mont- 
morency, d'Agenois  et  du  Barail),  deux  de  même  jour, 
•colonels  (d'Aubeterre  et  Gmssol),  et  trois  de  même  promotion 
brigadiers.  Les  trois  premiers,  surtout,  m'étaient  bien 
•durs. 

On  fai'^ait,  en  même  temps,  mon  lieutenant-colonel  (2j,  me 
•laissant  un  embarras  terrible  avec  le  régiment. 

J^allai  à  Versailles  où,  le  soir,  j*eus  un  quart  d'heure  de 
-conversation,  seul  avec  M.  d^Argenson.  Il  me  fit  voir  que, 
«dans  la  liste,  j^en  avais  encore  plus  de  trente  devant  moi; 
•qu'alors  je  devenais  des  premiers;  qu'il  profiterait  des  pre- 
mières  occasions  et  que  la  moindre  pouvait  m'ètre  favorable; 
que  le  l\oi  lui  jjvait  dit  de  rinf=itruîre  des  plaignants  et  tju  il 
lui  ierait  conuaitre  ma  situation.  Enlia,  je  sortis  piqué,  mais 
«cependant  content  d'avoir  fondu  la  cloche  et  vu  que  jen*avais 

(1)  Gillcs-Gcrvais  de  Pcchpeiroit  d«  Gomminges»  comte  d«  Beaocaira»  bii* 

gadleren  ni:;,  maréchal  de  camp  en  1718,  mort  le  1"  janvier  1776, 
'3  r:%M«t  à-dire  t  On  faisait  mon  lieutenant-colonel  (M.  d'AiUy)  maréchal 

de  camp.  » 
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poittl  d'espérance  poar  tâcher  de  me  moiae  tracasser  inutile- 
ment. 

Je  soiipai  chez  M.  de  Livry  avec  bien  des  heureux  :  chez  le 
Iloi,  plusieurs  me  firent  compliment,  croyant  que  j'en  étais, 
et  j'eus  cette  douleur  et  eatisfactiou  des  suHrages  de  bien 
des  gens. 

Le  3}  j'allai,  le  matin,  chez  Mme  de  Pompadour  :  je  lui 
parlai  vivement,  lui  faisant  voir  ma  douleur.  D*abord,  elle 
me  parut  y  prendre  part.  Ensuite,  ennuyée,  elle  me  reçut 

moins  bien.  Le  maréchal  de  Saxe,  qui  y  était,  vint  me  faire 
conij (liment,  me  croyant  uiaréchal  de  camp,  à  cause  de  Ro  vai 
Uoussiiion  infanterie,  qu'il  avait  vu  donner.  Je  lui  dis  net 
a  que,  s'il  avait  bien  voulu  agir  pour  moi,  son  compliment 
serait  mieux  placé;  qu'au  lieu  de  cela,  on  s'était  presque  ar- 
rêté à  moi.  »  11  en  parut  étonné  et  presque  fâché,  et  me  pro- 
mît, comme  je  le  lui  demandais,  de  le  faire  réparer  par  une 
nouvelle  ou  des  occasions,  que  je  pouvais  compter  sur 
lui. 

Comme,  dans  ma  situation,  c'était  tout  ce  que  je  pouvais 
faire,  je  vins  causer  de  TKspagne  avec  l'ambassadeur 
d'Huesoar  (i),  et,  à  cinq  heures,  je  revins  à  Paria. 

Le  4  janvier,  je  dînai  ehes  MM.  Péris,  où  je  marquai  ma 
douleur  à  M.  Dnverney.  En  sortant  de  table,  il  alla  ches  le 
maréchal  de  Saxe,  et  il  me  promit  de  lui  en  parler. 

Le  5,  je  chassai,  pour  la  première  fois,  à  tirer  des  iapiiia, 
dans  ie  bois  de  (^ouln^nn',  (  Ih/rchant  à  me  dissip<M\ 

Le  6,  je  fis  connaissance  avec  M.  de  Brécourt,  auteur  de 
l'excellent  livre  sur  l'Éducation  de  la  Noblesse  (2),  et  je 
pris,  de  là,  de  bons  principes  pour  Téducation  de  mon  fils. 

Le  10,  j^allai  à  Versailles.  La  gelée,  qui  dura  huitjourS| 
très  forte,  empêcha  le  Roi  de  chasser.  Je  vis  M.  de  Maurepas 
pour  tâcher  de  tirer  parti  des  circonstances  :  il  me  donna 
peu  d'espérances  et  me  dit  de  faire  passer  mon  mémoire  par 

(1)  I.c  duc  ri  niie<;rar,  ambawadeur  extraordinaire  et  plinipoteniiftire  du 

roi  d'Espat'ne  en  Krunce. 

{2)  Essai  $ur  l  Education  de  la  Noàlesse,  parle  chevalier  de  lirecourt.  l'cuib, 
Vuniid,  1141,  S  vol.  in-ia. 
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M.  d'Argenson,  chose  difficile.  Je  vis  aoBsi  M»  de  Saint- 
Florentin,  que  je  prévins  d*avanoe  pour  le  cordon  bien. 

Jt  commeuçai,  au  bureau,  a  régler  les  ailaires  de  mou 
régiment. 

Le  13,  se  jugea  déliuitivement  lu  grande  affaire  de  MM.  de 
Montbélîard  (i)»  qni  furent  déclares  bâtards.  Le  duc  de 
Wurtemberg,  gagna.  L*intérèt  que  le  roi  de  Prosse  \j  avait 
pris],  et  la  raison  de  ménager  alors  les  Cercles,  n'y  nuisit 
pas.  La  séance  fut  longue  et  nous  fit  dîner  à  cinq  heures. 

Le  15  janvier,  à  Marly,  le  Roi  déclara  M.  le  maréchal 
général  comte  de  Saxe  commandant  général  des  Pays- 
Bas  (2),  comme  Tavait  été  M,  le  prince  Eugène,  avec  une 
grande  restriction  pour  la  nomination  des  emplois,  et  trois 
cent  mille  livres  assurées  (c'est-à-dire  plus  qu^aucun  prince 
du  sang)  de  rente  sur  le  Trésor  royal,  en  cas  que  le  Roi 
rendit  les  Pays-Bas,  et  le  19,  comme  je  fus  ches  le  maréchal, 
lui  en  faire  mon  compliment,  je  lui  entendis  dire  qu*il  allait 
faire  achever  un  corps  de  caserne  à  Cliambord,  pour  soq 
régiment,  où  il  pouvait  tenir  mille  hommes,  les  chevaux  ea 
bas,  les  hommes  au-dessus,  et  qu'il  comptait  que  son  seul 
haras  lui  ferait  ses  remontes. 

J*appris  qu'en  cas  de  paix«  son  régiment  lui  étant  propre, 
lui  servirait  de  garde  au  milieu  du  royaume,  chose  bien 
extraordinaire.  Ce  général  se  trouvait  récompensé  avec  une 
distinction  qui  n'avait  pas  d'exemple,  et  qui  tuisail  bien 
murmurer  ceux  (jui  n'étaient  pas  de  ses  partisans.  Des  per- 
sonnes croyaient  que  ce  comble  singulier  de  gloire  et  de 
récompense  devait  lui  faire  voir  sa  chute  totale,  peu  après  la 
paix. 

(1)  Uopold  Bberfaard,  due  de  Montbéliard  1699-1123,,  avait  épousé,  en  1695, 
Sabine  Hedwiger,  fille  d'un  boulanger  de  Silésie.  Peu  aprèt,  il  prit  pour 

maltiTsscs  quatre  sœurs,  tilles  tl  un  tailleur  de  Monlb»';liard,  dont  il  eut  dlx- 
8cpt  enrunts  qu'il  lûgitimrt  (  î  nnoblit.  Dotix  (!'•  ces  f*nf.int^  sc'tant.  ipr^s  sa 
mort,  prétendus  hériliers  de  neuf  -t  i<:ii«  unes  depeudaut  Ai-  In  r.omlô,  le  duc 
de  W  artemberg  contesta  leur  assertion  et  &e  vit  donner  gain  de  cause  par  le 
Goaaell  anlique,  qui  les  déclara  bâtards  et  les  déboata  de  leur  demande. 

(2)  «  Avec  le  titre  de  gouverneur,  qu'il  ne  put  être,  à  cause  du  eermeot  et  de 
sa  lelision.  >  {Note  de  eaulew.) 
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Au  reaid,  le  Roi  lui  avait  déjà,  pendant  la  campagne, 
accordé  le  commandement  des  Pays-Bas,  et  le  maréchal 
témoignait  être  très  mécontent  de  ce  qn'on  ne  le  Ini  accordait 

pas.  Hii  d'il  <|ii  il  muiia<j^:aiL  Je  seiotirer  à  Cliambord.  Il  était 
ton  ùurs  très  bien  avec  Mme  de  Ponipatiuiir,  et  pas  de  même 
avec  M.  d'Argeuson,  mais  le  besoin  que  l'on  avait  de  lui 
raccommoda  tout. 

Le  24  janvier,  j*allai  à  Marly  loger,  comme  j'avais  fait 
anciennement,  au  cabaret  de  la  Grande  Pinte.  Le  duc  d'Har- 
eourt  m^offrit  de  loger  à  Saint-Germain,  où  il  vint  ;  mais 
c'était  trop  loin  et,  comme  je  n*y  avais  point  demeuré  dans 
le  temps  que  ma  mère  et  moi  le  louions,  je  ne  me  souciais 
pas  de  m'y  habituer,  ue  l'ayant  plus.  Je  restai  huit  jours  à 
Marly,  où  je  m'amusai  assese,  ayant  pris  goût  au  salon  (1),  qui 
eat  très  agréable.  J'y  jouai  un  peu,  et  beaucoup  au  billard. 
Il  est  certain  qne  le  Salon  est  une  des  agréables  et  belles 
assemblées  du  monde.  Pendant  ce  voyage,  je  fis  trois  belles 
ehasses  de*cerf  à  Saint-Germain.  Je  soupai,  pour  la  première 
fois,  dans  les  cabinets,  à  Marly,  où  c  est  tout  comme  à  Ver- 
sai ilu  s.  Le  Uoi  venait,  après  se[)t  heures,  au  salon.  Avant 
neuf,  il  montait.  On  lisait  la  liste  à  i'ordiuaire.  Les  élus  mon- 
taient tout  en  haut,  par  le  petit  escalier,  dans  la  salle  à 
manger  des  cabinets,  qui  est  au  bout  de  l'appartement  de 
Mme  de  Pompadour,  à  une  table  de  inngt  à  vingt-deux  cou- 
verts. Nous  n'étions  que  quatorse,  ce  jour-là.  Il  n'y  avait 
de  (liitiies  que  Mmes  du  Houre  (2)  et  d'Estrades,  les  deux 
complaisantes  ordinaires,  et  Mnio  de  Pompadour  toujours  à 
côté  du  Roi,  dont  il  me  parut  plus  amoureux  que  jamais,  et 

(I)  Le  grand  salon  de  Marly  était  octogone,  avec  quatre  cheminées  dans 

les  pans.  On  y  remarquait  des  pilastres  ioniques  et  des  œuvres  d'art  telles 
que  des  sculptures  de  Van  Clùve,  Hurlrelle  et  Coustou  l'oiné  ;  des  peintures 
de  Coypel,  Jourenet,  Bonllongne  le  jeune  et  La  Fosse,  peintures  représentant 

les  S.'iiàons. 

^2]  Marie-Aatoiuelte-Victoire,  tiile  de  Charles-Armand  de  Gontaut,  duc  de 
Biron,  pair  et  maréchal  de  France,  épousa,  en  1721,  Louis-daode-Scipion  de 
Beaavoir,  comte  du  Ronre,  mort  en  ITSt,  UautenanI  général  des  armées  et 
^ous  lieutenant  delà  1"  compagnie  des  Mousquetaires. 

£Ue  tvA  dame  de  la  Dauphine  et  mourut  en  ITZO. 
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le  laissant  inômc  bien  voir.  Aussi  était-elle  Lieu  en  beauté. 

Alors,  les  chasses  seules  ne  conduisaient  plus  au  souper: 
les  priacipaux  comédieus,  qui  étaient  l&s  principaux  courU- 
sans,  7  Tenaient  comme  de  droit,  et  môme,  je  crois,  quel- 
qnesHUiB  d^eux-mémes.  D'ailleurs,  les  jeox,  la  chasse  et  les 
anoiens  courtisans  y  étaient  appelés  asseï  à  leur  tour,  plus 
ou  moins  souvent,  selon  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  intimes. 
Mme  de  Pompadour  était  toujours  assez  douce  et  }>oIie, 
mais  moins  que  dans  les  commencements,  étant  bit  u  plus 
décidée,  et  laissant  voir  qu'elle  sentait  tout  sou  crédit,  et 
qu'elle  était  bien  affermie. 

Pendant  ce  voyage,  j'entamai  ma  grande  affaire  de  la  de* 
mande  des  honneurs  ;  j'engageai  M.  d*Argenson  à  en  donner 
un  mémoire  très  fort  au  Roi,  comme  une  espèce  de  dédom* 
magement  de  mes  pertes,  de  mon  peu  d'avancement  et  du 
peu  de  prolit  qne  je  retirais  du  service.  11  me  promit  bien  de 
le  donner  et  de  parler  favorablement,  en  ce  qui  pouvait  le 
regarder.  Je  sollicitai  bien  M.  de  Maurepas,  -à  qui  cette 
affaire  revenait^  et  je  lui  Os  lire  les  lettres  de  la  grandessede 
la  première  classe,  avec  le  titre  de  duc  de  Groy,par  laquelle 
le  duc  de  Groj^  manquant  (1),  comme  il  y  avait  apparence, 
sans  enfants,  cette  grandesse  me  revenant,  le  Roi  ne  faisait 
qu'avancer  la  grâce.  Il  me  (it,  là-dessus,  toutes  ses  remar- 
ques, auxquelles  je  répondis,  et  cela  m'instruisit  à  fond  de 
Tétat  de  cette  aiïaire  et  de  la  valeur  de  ce  titre,  et  je  lis,  là- 
dessus,  un  bon  mémoire  instructif.  D'ailleurs,  j'eus  peu 
d'espérance  de  réussir,  et  Taffaire  alla  son  train. 

Je  renouvelai  grande  connaissance  avec  les  duos  de  Char* 
très  et  de  Penthièvre  (2),  comptant,  si  la  paix  se  faisait  un 
jour,  me  divertir  chez  eux.  J'examinai  Marly  et  ses  environs, 

(1)  FeMlinaiid-Gaston  Joseph  Alexandre,  duc  de  Croy,  comte  de  Ruîulx  tiàB 
Hainaul,  prince  d'Empire,  Orand  d^Espagae.  Cest  à  sa  mort,  arrirée  le 
1»  avril  1767,  que  le  prince  de  Cro^-Solre  releva,  avec  l*aatorisalion  toyt^,  ^ 

titre  de  duc.  11  avait  épousé  Miximilienne-Tliérèse  d'Ogaies. 

(-2)  î,mii-.Ie;in-Marie  de  Bourbon,  duc  de  PenUnèvre  (n>"-n  '3;,  fil-^  ^" 
comte  de  Toulouse,  amiral  de  France  en  173i,  lieutcnaat  général  eû  i^*»> 
avait  épouâé  Marie-Thérèse  d'Esté,  morte  le  30  avril  1754. 
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lieu  bien  saperboj  hors  riacommodité  des  paviUoas  et  de 
tons  les  logements. 

Le  29,  après  la  chasse,  j^allai  ches  M.  Le  Tourneur,  à 
Versailles,  très  à  propos  pour  les  gràoes  do  régiment,  qui 

étaient  sur  le  tapis,  et  je  donnai  mon  mémoire  pour  la  majo- 
rité du  régiment,  pour  M.  de  Turbilly  (1)  et  pour  tous  les 
cliaugements.  Je  fus  fort  aise  d'être  débarrassé  de  cette 
affaire,  qui  me  donna  du  tracas,  mais  je  laissai  venir  sans 
me  presser»  et  les  désagréments  que  j'avais,  faisaient  que- je 
ne  prenais  pas,  à  beanooup  près,  les  choses  aussi  à  cœur 
que  dans  les  commencements. 

Le  30,  je  survis  le  Roi  dans  la  forêt  de  Marly,  que  je  ne 
connaissais  pas,  à  une  espèce  de  braconnage  à  tirer,  où  il  ne 
tua  que  sept  écureuils  volant  sur  les  arbres,  qui  nous  diver- 
tirent fort. 

Du  \  au  7  février,  j'employai  mon  temps  à  écrire  pour 
finir  les  affaires  du  régiment  de  cette  sorte  :  M.  de  lleere» 
lieutenant-colonel  de  droit,  M.  de  Turbilly  major,  Vincent  (2) 
aide,  et  Léger  garçon  major  (3).  Ainsi,  enperdantM.  d'Ailly, 

mon  état-major  devenait  complet,  et  tout  ce  tracas  finit  tel 
quel. 

Le  4  mars,  la  nuit,  il  tomba  tant  de  neige  ({ue,  depuis 
bien  des  années,  ou  n'en  avait  tant  vu.  M.  le  comte  de  Coi- 
gny  ayant  voulu  aller,  pendant  ce  temps,  à  Versailles,  partit 
de  ches  Mademoiselle,  rue  de  Grenelle,  à  Paris,  à  2  heures 

1,  Louis-François  Henri  de  Menon,  nmrqnis  de  Turbilly,  né  en  fîlT.  mort 
le  25  ff'vrifr  1776,  capitaine  nu  Hoyal  Unusi^illon  en  1740,  niajor.  avec  le  rang: 
de  lieukaaat-culoncl.  le  i*'  février  17 i8,  prit  ru  1709,  après  la  hatailic  de 
lawfeld,  où  il  avait  été  percé  de  quatre  balle»,  sa  retraite  qu'il  coniacra  à 
Tétade  de  l'agriculture,  sur  laquelle  il  a  publié  plusieur»  ouvrages  estimte. 
n  avait  épousé,  en  17  i«,  Marie-Félicité  Uidy. 

(2;  Cliuide  Vincent,  né  en  1703,  cavalier  au  Royal  Roussillonen  1720,  maré- 
<^hnl  dos  logis  en  ilZi,  lieutenant  en  17 i3,  aide-major  en  1746,  capitaine  en 
1751. 

,3.  Pierre  Léger,  né  en  1712,  d'abord  euvalier  dans  le  régiment  d'Anjou 
(1736),  puis  au  Royal  Rouissilion  ,1738  ,  maréchal  des  logis  en  1741s  cornette  ^n 
1747,  lieutenant  en  1732,  aide-major  en  1756,  capitaine  en  1758,  major  en 
1766.  date  à  laquelle  il  te  retira  du  service  avec  SOO  livres  de  pension. 

11  avait  été  grièvement  blessé  au  camp  de  Plane,  en  1742. 
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de  auit»  et,  ayant  Tersé  dans  le  fossé,  à  l'entrée  de  la  levée, 
il  se  tua  roide  dans  sa  chaise.  C'était  Tami  partioolier  do 
Roi,  qni  en  fnt  très  touché,  et  peu  de  personnes  ont  été  aussi 

généralement  regrettées  que  lui.  Il  était  colonel  général  des 

dragons,  ;^^oLivurQuiir  de  Ghoisy,  et  à  la  veille  d'être  fait  maré- 
chal de  France,  ainsi  que  son  père  qui  vivait  encore  (i). 

Le  5,  j'allai  à  Versailles  :  je  donnai  au  maréchal  un  mé- 
moire d'un  projet  sur  Maôstricht.  Je  remerciai  M.  d'Argensoa 
d'avoir  donné  au  Roi  mon  mémoire,  et  de  la  compagnie  de 
Turbilly,  donnée,  à  ma  demande,  à  M.  de  Ghistelle  (2).  J*y 
vis  le  nouTel  appartement  que  le  comte  de  Noailles  m'avait 
fait  donner  en  propre  du  Roi,  pour  reprendre  celui  qae 
j'avais,  dans  l'iiôtol  accordé  à  la  coiutLSse  de  Noaiiles. 

Le  16  mars,  j'allai,  le  matin,  à  Versailles,  comptant  y 
faire  plusieurs  chasses.  Le  soir,  j'appris,  au  bureau,  que  le 
pauvre  marquis  d'Harcourt  était  mort.  Je  courus  m'enéclair- 
eir.  M.  le  chevalier  de  Malherbe  (3)  me  le  confirma  à  dix 
heures  du  soir.  J*en  fus  étonné,  ne  croyant  pas  cela  si  prompt. 

Le  17,  je  travaillai  tout  le  matin  et  définitivement  pour  le 

(i)  Cette  ayentur»  est  contée  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  par  le  duc 

de  T>nynf>=.  Barbier,  nn  contraire,  émet  des  doutes  sur  le  ?onre  de  la  mort  du 
coiiili  Coîgny,  et  ce  n'est  point  san"*  raison,  <  ar  il  avait  éie  lut-  en  dueJ, 
sur  la  route  de  Versailles,  à  la  hauteur  du  pont  de  Grenelle,  par  le  prince  de 
Bombes,  fils  du  duc  du  Maine,  à  la  suite  d'une  querelle  de  Jeu  à  Versailles. 
Les  deux  adversaires  s'étaient  donné  rendes>Tous  en  cet  endroit  au  poini 
du  Jour.  D'où  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

Le  Roi,  qui  aimait  M.  de  Coigny,  fut  si  affecté  de  ce  tragique  événemait, 
qu'il  contrem.indri  le  spectacle  des  Cabinets. 

Le  comte  de  Ongay  était  «  nn  ^rand  nm\  t»  de  Mlle  <1<!  Charoiais,  ce  qui,  dit 
Barbier,  «  avait  beaucoup  cuutribue  a  son  avancement,  m 

{£)  Philipiie-Alexandre-Emmanuel'François-Joseph,  marquis  de  Ghistelle,  né 
*n  1730,  mousquetaire  en  1146,  volontaire  aux  grenadiers  de  BonOiers  (infan- 
terie en  1747,  copitnine  au  régiment  de  Rojal  Roussillon  cavaleriel  le 
l"  avril  17 i8,  réformé  le  26 novembre  delà  même  nnnée,  démissionnaire  en 
17:i8,  ann  v  on  il  épousa  Louise-Élisobetb  de  Meiun.  Il  était  fr^re  de  l'an- 
mùnicr  du  iioi. 

[3j  11  doit  s'agir  de  Laurent-Krauçois  de  Malherbe,  qui  avait  comuieacé 
par  servir  dans  la  Maison  du  Roi,  et  devint  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  en  1713.  Il  avait  épousé,  en  1746,  Blanche  Ânne-Uarle-lIadeleine  Le 
Tellier  de  Vaubadon,  fille  d*an  lieutenant  des  maréchaux  de  Flrance  ea  la 
généralité  de  Goen. 
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départ,  avec  Dubois  qui,  depuis  neuf  ans,  faisait  mes  afTaires 
et  celles  da  régimeat,  dans  les  bureaux,  fort  bien,  et,  ce 
même  soir,  à  11  heures,  il  fut  arrêté,  comme  je  le  dirai.  Je 
'  TÎnB  donc  à  Paris  et,  à  4  heures,  je  me  rendis  ches  M.  d'Hau- 
teforty  où  je  trouvai  la  maréchale  et  le  maréchal  et  tout 
l'hôtel  d'Harcourt  qui  s'y  était  retiré.  Toute  îa  famille  s'y 
rassembla,  et  cela  lit  une  cruelle  entrevue.  I  ;i]i|»rîs  que  je 
devais  mener  le  deuil.  Ce  mallieureux  événement  me  toucha 
beaucoup,  étant  son  atni,  et  il  fut  d'autant  plus  cruel  pour 
le  maréchal  qa^iï  était  fils  unique,  très  bon  et  joli  sujet, 
ayant  réussi  au  mieux,  venant  d'avoir  la  survivance  de  la 
charge,  grand  et  fort,  âgé  de  dix-neuf  ans.  Je  ne  me  serais 
pas  attendu  à  cela,  huit  mois  devant,  qu  il  tua  ce  cavalier 

hessois,  a  la  bataille  de  Lawfeld. 

Le  21  au  matin,  je  retournai  a  Versailles  pour  prendre 
congé  :  j'allai  d'abord  chez  M.  de  Ségent  pour  l'affaire  de 
Dubois.  M.  Berryer  (1),  lieutenant  de  police,  y  vint  lui-même 
Tenlever  et  tous  ses  papiers,  et  le  conduire,  comme  criminel 
d^fitat,  à  la  Bastille.  Cette  affaire  me  mit  assez  martel  en 
téte,  quelque  temps.  On  trouva  que  son  p^rand  mal  était  de 
faire  comme  acheter  des  emplois  et  d'instruire  et  donner  des 
listes  (li  choses  secrètes,  au  bureau.  Je  dînai  chez  M.  d'Ar- 
gcnson  et  je  lui  parlai  pour  lui,  mais  il  me  répondit  qu'il  fai- 
sait trop  d^aiïaires.  Je  continuai,  cependant,  jusqu'à  mon 
départ,  à  aider  sa  femme  par  une  autre  qu'elle  m'envoyait,  et 
*   cela  m'occupa* 

Je  pris,  ce  jour  «là,  congé  de  partie  de  la  GOur,  et,  le  22, 
je  pris  congé  du  Roi  et  de  la  famille  royale. 

J'employai  les  jours  suivants,  à  Paris,  à  prendre  mes 
congés  et  à  tout  terminer,  surtout  le  2Ù  que  j'allai  rue  du 
Four-Saint-Uonoré,  chez  un  peintre  où  je  vis,  pour  la  pre- 
mière fois^  le  portrait  de  ma  femme,  de  Nattîer,  quime  frappa 
au  plus  vivement.  J*en  vis  la  copte  que  je  fis  bien  finir,  avec 

(1)  Nicolas-René  Berryer  de  Ravenoville,  lieutenant  général  de  police  du. 
27  mai  1747  an  29  octobre  17$7t  membre  du  Conseil  dm  Dépêchée  en  1757, 

ministre  de  la  Marine  le  1"  novembre  1758,  ^arde  des  Sceaux  en  1761»  mort  le 
IS  août  1762»  avait  épou«é  Gatherine^Madeieine  Jorte  de  Fribois. 
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récriture,  pour  envoyer  tout  de  suite  à  Coudé,  bien  condi- 
tionné (1). 

Le  27,  j'allai  ches  M.  Berryer,  et  je  lui  parlai  pour  Dubois  ; 
il  me  dit  avoir  là  ses  papiers,  qu'il  Pavait  interrogé  la  siuv 
▼eîUe,  que  Ton  ne  trouvait  rien  qui  chargeât  sa  personne» 
mais  qu*il  était  à  craindre  que  M.  d'Argenson  ne  troay&t 

qu'il  avait  outrepassé  le  devoir  d^un  croupier  d'affaires  ordî- 
nairo.  Ainsi,  je  jugeai  que  cela  pouvait  être  long  et  casserait 
toujours  le  col  à  ce  misérable.  De  là,  j'allai  chez  Tarchevêque 
de  Paris,  qui  est  très  poli  (2),  lui  demander  permission 
d'avancer  mes  Pâques,  à  cause  de  mon  départ*  Il  me  le 
permit.  Le  soir,  j'allai  aux  Théatins. 

Le  28,  je  terminai  tout  avec  mes  gens,  et  je  payai  tout  ce 
que  je  pus  à  Paris,  n'y  laissant  aucunes  dettes,  sinon  partie 
de  rhabillement  de  mes  gens,  et  les  anciennes  arrêtées.  Je  ne 
dépensais  rien  pour  moi,  et  cependant,  ayatit  un  gros  équi- 
page, je  ne  pouvais,  avec  les  30  à  35  mille  francs  que  je  tou- 
chais net,  trouver  le  bout  de  Tan,  et  j'étais  toujours  ea 
arrière,  quoiqu'avec  beaucoup  d'ordre. 

Le  dimanche  de  la  Passion,  je  fis  mes  Péques,  et  je  tâchai» 
par  les  bons  principes,  de  tranquilliser  mon  esprit  qui  avait 
été  fort  troublé,  cet  hiver,  des  choses  du  monde. 

Je  partis  de  Paris  le  1"'  avril  1748. 


•    .    •    .   .  (3)- 

Je  trouvai  la  Cour  absolument  sur  le  môme  pied  que  l'an- 
née dernière,  et  fort  tranquille,  le  Roi  également  épris  des 
fêtes  et  des  plaisirs  de  différentes  espèces,  se  préparant  les 

(1)  Ce  tableau  est,  aqjonrd'hui,  à  l'Herinitage. 

(2)  Ctirislophe  de  Beaumont  (1703-I7Hî\  archt-vt^que  de  Paii^  de  t7i(là  nsi. 

{'^)  A  lir'îxf  llos?  où  il  se  rend,  le  priliCfî  tic  Crnv  i[)[ireinl  (jue  son  régi- 
ment est  cautonati  a  Louvam.  11  le  rejoint.  Inves^li^seiiiunt  de  Maëstricht« 
pendaat  leqnet  U  ne  quitte  point  te  maréchal  de  Saxe.  Prise  de  la  ville.  Pré- 
Uminairas  de  la  paix. 

Les  troupes  ayant  replis  des  cantormementa,  U.  de  Croy  voyage  dans  les 
^ay^-B  is.  1!  retourne  ensuite  à  son  rt^gimeat,  cantonné  à  Nivelle. 
Signature  de  la  paix  le  18  octobre. 

\sP  il  aoYembre,  le  prluce  est  de  retour  à  Pariâ,  après  avoir  passé  par 
Coadé. 
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Spectacles  des  petits  cabinets  ;  la  Dauphine  qui  ne  deTenait 
pas  grosse,  ce  qui  n'iaquiétait  pas  peu  ;  les  dépenses  des 
Bâtiments,  des  grands  chemins,  des  fôtes  et  des  édifices  pre- 
nant la  place  de  celles  de  la  guerre,  et  tout  s'arrangeant 

«  pour  une  paix  longue  et  brillante.  » 

Cette  paix  pouvait  être  bonne  et  sensée,  sans  être  bril- 
lante, Pli  égard  à  nos  conquêtes  des  Pays-Bas.  Je  vis,  là- 
dessus,  mon  ami  Ticquet  (1)  qui,  comme  secrétaire  de  M.  de 
Puisieux,  pouvait  être  récusable,  qui  me  dit  que  l*e8pèce 
allait  manquer,  au  point  que  le  prêt  aux  troupes  aurait 
manqué  à  la  fin  de  cette  année.  Et  il  me  dit  une  autre  chose 
bien  remarquable,  si  elle  est  yraie  :  que  le  système  de  M.  de 
Puisieux  «ivait  toujours  été  que  la  France  n'avait  pas  besoin 
de  s'agrandir,  qu'il  ne  ("allait  que  proliter  et  faire  valoir  ses 
propres  forces,  et  les  faire  craindre  et  estimer  de  ses  voisins, 
et  qu'il  fallait  déshabituer  les  Princes  de  faire  des  conquêtes 
et  de  jouer  le  rôle  de  conquérants.  Rien  n*est  si  beau  que  ce 
sentiment,  et  rien  n*est  si  noble  que  cette  vue,  si  elle  était 
telle,  et,  en  effet,  à  bien  examiner  le  traité,  il  paraissait 
conçu  dans  ce  goût.  Et  cette  idée,  suivie  avec  sagesse,  pou- 
vait faire  le  bonheur  de  l'Europe,  sauf  les  événements  im- 
prévus. 

Le  15  novembre,  ayant  fait  venir  mes  chevaux,  dont  j'en 
gardais  six  de  course,  je  chassai  arec  le  Roi  le  sanglier,  et, 
le  16,  le  cerf  :  deux  belles  chasses,  faites  avec  plaisir.  Je 
soupai,  ces  deux  fois,  la  dernière  du  voyage,  dans  les  ca- 
binets. Nous  étions  vingt  :  le  Roi  me  parla  peu  et  me  té* 
liiuigna  moins  de  familiai  ité,  parce  qu'il  y  avait  longtenips 
qu'il  ne  m'avait  vu,  et  qu'il  est  fort  homme  (rhabilude.  J'y 
trouvai  tout  absolument  comme  l'année  dernière.  Le  petit  duc 
de  Bouffiers  (2)  y  soupa  pour  la  première  fois,  et  je  trouvai 

(1)  Antoiae  Ticquet,  né  à  Péronûe  le  27  avril  l"01,  mort  le  2C.  juin  1788. 
Sccrétnirc  de  l'ambassade^  h  Nap!e«,  sous  le  ministère  de  M.  de  l^uisieux,  il 
y  rt'si.'i,  cuuime  ch;iri;i-  iT  iil  un  s,  :i\)ri-^  le  départ  de  Tanibassadeur,  du 
20  avril  n3«)  au  1  juiiiut  lliO.  li  avail  auasi  été  envoyé  à  Bruxelles,  en  qua- 
ttté  de  miniatre  plénipotentiaire»  ea  1743  et  1744. 

tS)  Charles- Joeepb,  duc  de  Boufflen»  né  en  1131,  d*abord  colonel  d'an  régi- 
maBtd'iniukterie  wallonne  levé  pour  lui  par  son  pire,  puis  colonel  du  régi* 
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assez  de  jeunesse  t^ui  s'y  fourrait.  Le  reste  était  les  cour- 
tisans ordinaires. 

Le  18,  je  vins  soaper  à  T.ivry.  J*y  fus  cinq  jours  à  me  très 
bien  divertir  à  chasser,  et  Livry  y  tint  le  plus  g^aiid  état  du 
monde.  M.  le  duc  de  Chartres  y  fut  deux  jours,  et  je  trouTui 
qu'il  gagnait  à  être  connu,  et  qu^il  était  très  bon  prince. 
Nous  y  fûmes  jusqu'à  vingt-deux  maîtres.  La  partie  fut 
mîiginUque  et  amusante.  On  y  joua  très  gros  jeu,  hors  naoi 
qui  ne  jouais  j miais.  Livry  y  perdit  neuf  cents  louis.  Nous 
fimes  des  battues  de  la|tius  et  de  faisans  charmantes,  avec 
de  Sécheiles  (1).  J'y  tuai  trente-huit  pièces  et  j*en  perdis 
beaucoup. 

Le  28  novembre,  j'assistai,  avec  le  Roi,  à  la  revue  qu'il 
fit  des  dragons  de  Saxe,  qui  firent  Texercice  au  mieux,  et  à 

de  jolies  escarmouches  que  donnèrent  les  houlans.  Je  fus 
touché  do  voir  K:  maréchal  de  Saxe,  tout  couvert  de  gloire, 
saluer  le  Uol,  a])|)uyé  f2;  du  lusil.  Il  y  eut  un  monde  alTreux. 
Madame  de  la  Popeiinière  y  était  dans  aon  carrosse.  Pendant 
ce  temps,  son  mari,  ayaut  découvert  une  fausse  plaque  de 
cheminée,  la  chassa  le  soir,  malgré  les  maréchaux  (3). 

J*appris  alors  que  M.  du  Mesnil  (4)  avait  fait  la  réforme 
de  mon  régiment,  à  son  passage  à  Dijon,  le  25  et  le  26  no* 
vembre.  Il  suivit  Tordonnance.  On  nous  ôta,  au  colouel  et 
au  lieutenaut-colonel,  nos  troupes  (changement  considé- 
rable), et  on  réforma  les  deux  derniers  capitaines,  mes  pauvres 

ment  de  NiiViirre,  et  brigadier  des  arniees,  épousa,  le  15  mai  1747,  Marie- 
Anne-Philippine^Thérèsa  de  Montmorency.  U  mourut  de  la  petite  vérole  en  i  Toi . 

(1)  Jean  Moreau,  seigneur  de  Séchellee,  né  en  1690,  d'abord  eonflêlller  au 
purement  de  Mets»  pois  maître  des  Requêtes,  intendant  de  IlainanC,  conaeil* 
1er  d*Ëtrit.  intendant  de  Flandres,  enfin  Ck>nlr61ettr  général,  movrot  aa  1760, 
dans  sa  71*  année. 

11  avait  épousé,  en  1712,  Marie-.4nne-(Jathcrinc  d'Amorexon. 

i.2  La  lecture  de  ce  mot  n'cat  pas  certaine. 

'3  Sur  rincident  bien  connu  de  la  plaque  tournante  de  cheminée  qui  per- 
mettait &  Mme  de  la  Popelinière  d'introduire  cfaea  elle  le  maréchal  de  Ricbe^ 

lieu,  son  auiant.  vuir  les  Mémoire»  de  Marmontel,  éd,  Touneux,  t.  I,  p.  287, 

■\)  r!i  irîr=  Î.ouis-Joachiiii  de  Cliastelier,  marquis  du  Mesnil,  maréchal  de 
camp  ie  i*'  mai  17'i5.  lieutenant  g^^n/^rrll  I,.  il  m-ti  1748.  inspecteur  ^'.'n.  ral  de 
la  cavalerie,  rommaadant  la  province  de  Dauphiné,  mourut  ie  i*'  mar$  1164 
dans  sa  64*  auuce.  * 
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oonsiDs  Sainte-Aldegonde  al  Ghistelle,  les  quatre  derniers 
liefatenanto-,  Beaugibanlt  (i),  Morepas  (2),  Montrai  (3)  et 

d'Ormoy  (4),  et  toue  les  cornettes,  hors  Léger,  qui  avait  été 
maréchal  des  logis  :  cela  mettait  bien  du  monde  dans  rem- 
barras. On  refondit  toutes  les  compagnies  ;  la  mienne  passa 
à  Nugues  (5)«  Si  cet  arrangement  s^était  fait  dix  ans  plus 
tôt,  j'y  aurais  gagné  tout  ce  qu'elle  m'avait  ooùté  de  trop. 
On  6ta  tout  le  mauvais  elle  médioore,  de  sorte  (jue  mon  régi- 
ment arriva  à  D6le«  le  28  novembre,  à  360,  superbe» 

Le  10  décembre  finit  la  grande  et  malbeurense  histoire 
du  pauvre  Prétendant  G),  qui  occupait  la  Cour  et  Paris  depuis 
un  mois  :  suivant  le  traité,  nous  ne  devions  pas  lui  donner 
asile  en  France,  et  lui,  par  un  entètemeai  lieroi«jue,  uu  intérêt 
caché  assez  singulier,  ne  voulait  pas  quitter  Paris,  quoique  le 
Roi  le  lui  eût  fait  dire  de  toutes  les  manières.  Pour  le  mettre 
dans  son  tort,  on  lui  fit  dire  que  Ton  Tarrâterait.  On  le  mit 
dans  les  gazettes,  et  l'on  fit  tout  pour  le  prévenir  et  le  ré- 
duire à  sortir  de  lui-même  du  royaume.  Enfin,  le  10,  comme 
il  entrait  sous  la  porte  de  l'Opéra,  M.  de  V'audreuil,  major 
des  Gardes  françaises  (îj,  et  le  duc  de  Birou,  l'arrêtèrent  de 

(l)  Noël  André  de  la  Gondie  de  Beaugibault,  d'abord  enseigne  dans  le  régi- 
ment àt  milice  de  Peyrac  (1736),  puis,  sncoessiTement,  cornette  en  1743,  lieu* 
tenant  en  1746,  réformé  le'  S6  novembre  1748. 

Il  commanda  sa  comp<ignîc  à  Fontcnoy  en  l'absence  de  son  ««fitt^in^  If.  de 
Baye.  Î.p  prinor*  dp  Croy  le  regardait  corom^  uissi  hon  officier  quo  bon  sujet. 

[2]  Morepiis,  »l  abord  »!n»lf't  <lans  une  coin[»jiguie  gentilshommes,  devint 
ensuite  cavalier  dans  Hoyal  UoussiUou  ^172U),  cornette  ^1740),  lieutenant 
(1745)«  et  fut  réformé  le  26  novembre  1748. 

'  (3)  Louis  La  Vaude  de  Montrai,  cornette  en  1744,  lieutenant  en  1747,  ré- 
formé le  26  novembre  1748. 

(4)  Gouet  d'Ormoy,  gendarme  de  la  Garde  en  1786,  cornette  en  1743,  lieu- 
tenant en  1147,  réformé  !e  26  novembre  1148. 

(51  De  Niiffues.  voionluirc  au  rt^giment  de  Toulon^  -  en  1719,  lieutenant 
réforme  en  1721,  capitaine  en  1723,  obtient  le  rang  de  lieutenant-colonel  en 
1745,  et  86  retire  dn  service  en  1750. 

(6)  Charles-fidonard  Stuart,  dit  le  Prétendant  (1720-1788),  fils  de  Jacques 
Stuart,  dit  le  chevalier  de  Saint-Geonges,  et  petit-lUs  de  Jacques  11,  s'était  ré- 
fîif.ir  rn  France  après  sa  tentative  infructueuse  en  Ecosse  pour  rétablir  Sa 
dyuitstio.  t-  ntative  qui  avait  abouti  au  désastre  de  Culloden  J7iG^ 

(7)  Jean  Kigaud,  chevalier,  piii*»  vicomte  de  Vaudreuil,  né  en  1095,  major 
des  Gsurdes  françaises  en  1744,  matcciidi  do  camp  en  1745,  lieutenant  général 

'  «a  1748,  marié,  en  1759,  h  Loulse-Tbérèse  Le  Clerc  de  Fleurigny. 
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la  part  da  Roi.  Des  sergenta  dea  Gardea  ae  aaiairent,  en 
mârae  temps ,  da  aea  braa,  le  déaarmèreiit  et  lui  ôtèrent  toute 

arme,  car  on  croyait,  sur  aea  diacours,  qu'il  tuerait  celui  qui 
rarrôlerait,  et  se  tuerait  en  môme  temps,  ce  qui  rendait  le 
coup  délicat.  On  le  conduisit,  par  les  derrières,  à  des  car- 
rosseSj  où  des  détachements  dos  Gardes  frauçai&eh  le  condui- 
aireut  à  Vincenncs,  et  les  Gardea  menèrent  iea  Anglaia  de  aa 
auite  à  la  Baatiile. 

Cet  événement  fit  un  trèa  grand  bruit  :  il  était  eatimé 
comme  un  héroa,  et  il  fut  généralement  plaint,  quoique  Ton 
fût  obligé  de  blAmer  son  entêtement,  surtout  après  la  lettre 
de  bou  père,  laquelle  était  très  véritable.  Le  peuple  ram*- 
mura,  à  ce  sujet,  contre  la  paix  médiocre  (jue  i  ou  trouvait 
que  noua  venions  de  Taire.  11  paraissait  cruel  d'avoir  aban* 
donné  ce  prince  qui  noua  avait  été  si  utile«  et  aurtout  on  ' 
*  criait  beaucoup  de  ce  que  Ton  rattachât  pour  mieux  Fem- 
péoher  de  ae  tuer.  On  dit  qu  il  dit,  dana  le  premier  mo- 
ment :  «  Ah  !  si  j'avaia  mea  Eoosaais  !  j»  Et  encore  :  «i  Gom- 
ment î  traiter  ainsi  le  jtetit-llls  d'Henri  IV  !  i 

Ou  le  louilla  et  on  lui  trouva  un  pistolet.  On  lui  demanda 
s'il  n'avait  que  celui-là.  Il  assura  que  non,  et  on  lui  eu 
trouva  un  second,  ce  qui,  joint  à  ce  que  ces  piatolets 
étaient  à  aecret  pour  partir  sur  le  repos,  et  qu'il  ne  voulut 
jamaia  donner  aa  parole  qu*il  ne  ae  tuerait  point,  fit  croire 
qu'il  en  avait  eu,  en  effet,  le  projet.  On  dit  qu'il  le  nia,  de- 
puis, et  qu'il  assura  que,  pour  celui  qui  le  devait  arrêter,  il 
n'y  avait  jamais  songé.  Il  fut,  le  premier  jour,  à  Vincennes, 
très  morne,  el  sans  manger.  Ensuite,  il  redevint  à  buii  ordi- 
naire, et  mangea  avec  les  trois  ofiiciers  aux  Gardea  qui  le 
gardaient  à  vue.  Enfin,  au  bout  de  quelques  joura,  étant 
tout  à  fait  apaisé,  on  dit  qu'il  écrivit  au  Roi  une  lettre 
aoumiae,  promettant  de  ne  ae  point  tuer  et  de  sortir  du 
royaume  sans  y  rentrer  sans  permission.  Cela  adoucit 
Il  parti  que  l'on  avait  pris  de  le  faire  conduire,  gardé  à 
vue,  jusqu'à  Rome,  pour  le  remettre  à  son  père,  ce  qu'il 
craiuninit  le  plus,  de  sorte  (|ue,  le  14  ou  le  15,  il  partit  de 
Yincenneai  aeul  avec  M.  de  Peruasy,  officier  dea  mouaqua- 
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tciires  (1  /,  qui  eut  ordre  de  le  metti  e  au  pont  de  Beauvoisin, 
et  sa  MaiBon  eut  la  permission  de  le  suivre.  Il  le  vit  entrer 
ea  Sayoie,  qui  était  eneore  à  l'Espagne,  et  revini  sans 
Ton  Bùt  où  il  irait. 

Je  soupai  assez  dans  les  cabinets,  prenant  les  jours  qu'il 
n'y  avait  pas  comédie,  qui  attirait  la  cohue  et  jusqu'à  des 
trente-cinq  personnes  tlms  les  cabinets  :  cela  nous  laissait 
peu  de  temps,  à  nous  nulies  chasseurs.  Le  Roi  me  parla  et 
me  traita  assez  bien,  surtout  lorsqu'après  une  belle  chasse, 
il  nous  ramena  au  petit  château  de  la  Celle  (2),  où  il  nous  fit 
entrer.  Mesdames  de  Pompadour,  d'Estrades,  de  Livry  et 
de  Meuse  y  étaient  encore  à  table»  où  on  nous  reçut  bien. 
C'était  une  faveur,  n'y  ayant  que  les  très  anciens  et  intimes 
que  le  Roi  y  iiunimait,  et  (jui,  pour  se  disluiguor  des  nou- 
veaux: venus,  avaient  imaginé  un  uniforme  vert,  galonné 
d'or,  pour  tous  les  petits  châteaux. 

Le  Roi  mit  la  marquise  dans  son  carrosse,  à  trois  heures, 
pour  aller  à  Paris,  à  une  première  représentation  de  Cati- 
Itna  (3).  Il  n'y  eut  pas  de  liste,  le  soir.  Le  Roi  me  fit  dire, 
par  le  maréchal  d'Harcourt,  de  monter  à  six  heures,  et  nous 
soupâmes  tout  en  haut,  dans  les  petits  cabinets  du  dessus, 
dans  le  plus  grand  intérieur,  rien  que  six  avec  le  Roi,  savoir  : 
le  Uui,  le  maréchal  d'Harcourt,  M.  de  Fleury,  moi,  M.  de 
Joyeuse  (4)|  le  fils  de  M.  de  Croissy  (5)  et  sonpère.  Le  Roi  fut 

(î)  Lonis-ÉIt^abcth,  marquis  de  Penis^y,  enseigne  do  1 1  1'*  romp^imip  des 
mousquetaires,  maréchal  de  camp  en  1744,  lieutenant  guncrai  en  174S,  mort 
en  mi. 

(2)  Bâti  8008  Louis  XIV  par  M.  de  La  Rochefoucauld»  lecfaftteau  de  la  Gello- 
Saiiit'Gloiid,  canloii  de  Ifariy-le-Roi,  fut  acheté  par  le  Roi  en  1662,  et  cédé 
Pêt  loi,  en  1686,  h  Bachelier,  premier  valet  de  chambre  du  prince  de  Mar- 
^ilhr,  (Il  vint,  en  HiS,  la  propriété  de  Mine  de  Ponipadour  qui  le  revendit, 
!•  ii\  ins  iprôs,  au  fermier  général  Roussel.  Il  appartint,  ensuite,  au  duc  de 

(3)  Catilina,  im^cdic  de  Crébiiiuu,  représentée,  pour  la  première  fuis,  a  la 
Comédie  Française.  le  20  décembre  1148. 

(4)  iean-Annand,  marquis  de  Joyeuse  (1118*1174),  colonel  du  régiment  de 

Pttuthièvre-infanterie  en  1741,  brigadier  en  1747,  colonel  des  grenadiers  de 

France  en         fpousa,  le  13  mars  1751,  AniuM  i  Uleiuc  I)i.I|xrh  .r^  Cntlly. 
(ô)  Le  £Us  du  marquis  de  Qroissy  était  Jean-Baptiâte-Fronçois  M«aclai,  mar- 


Digitized  by  Google 


116  JOURNAL  DU  DUC  DE  CROt 

charmanl,  dans  oe  petit  intérieur,  d'une  aisance  et  même 

politesse  infioie.  Il  me  parla  beaucoup.  Ensuite,  dans  le  ca- 
binet du  tour,  il  fît  allumer  un  fapfot  et  nous  fit  tous  asseoir 
autour  de  lui,  sans  la  mi>iiidrti  dititiiiction,  et  nous  r  a  us  A  mes 
avec  la  plus  grande  familiarité,  hors  que  Ton  ne  pouvait  ou- 
blier que  Ton  était  avee  son  maître. 

A  dix  heures,  nous  vîmes  arriver  la  Toitnre  de  la  mar^ 
quise.  Il  alla  la  trouver  et  nous  sortîmes,  bien  contents  de 
cette  faveur  particulière. 

Le  2G  dcLuinbrc  17i8,  à  minuit,  j'appris  que  la  promotioo 
était  déclarée  et  que  j'étais  maréchal  de  camp. 

Le  Roi  la  déclara  eu  arrivant  à  Cboisy  :  il  y  eut,  envu'on, 
quatre-vingt-cpiatorse  lieutenants  généraux,  quatre-vingt- 
quatre  maréchaux  de  camp  et  cent  vingt^six  brigadiers. 
J'étais  lâché  d*étre  ainsi  confondu  dans  la  tiste,  simplement 
à  mon  rang.  De  Pautre  côté,  j'étais  fort  aise  que  cela  fût 
enfin  fini,  d'avoir  bieatùt  mou  argent  al  plus  1  embarras  d'un 
régiment. 

M.  le  duc  d'Uavré  fut  lieutenant  général  et  M.  de  Heère, 
brigadier. 

Je  pris  les  ordres  de  la  Aeinct  de  M.  le  Dauphin  et  de 
madame  la  Dauphine  (que  Ton  espérait  grosse),  et  de  Mes- 
dames. Toutes  me  chargèrent  de  beaucoup  de  choses  pour 

rinfante  (1),  et  de  compliments  à  madame  de  Leyde  (2),  et 
Mcsdannîs  iiu  donnèrent,  toutes  trois,  une  lettre  de  la  façon 
la  plus  obligeante.  J'appris  que  les  dix  aides  de  camp  du  Roi 
avaient  G. 000  livres  de  pension,  et  les  entrées  —  chose 
agréable.  Je  revins^  par  un  ouragan,  trouver  le  marquis  de 
Leyde,  qui  logeait  ches  ma  mère. 

Le  28,  je  partis  en  chaise  pour  Thoury.  J*allai  en  poste  à 
'Arpajon  oû  je  trouvai  mon  premier  relais.  J*en  avais  envoyé 
trois  d'avance,  avec  lesquels  je  lis  tout  le  reste. 

quis  de  8abl6,  né  ea  1128,  brigadier  en  1761,  maréchal  de  camp  as  1161,  lieu- 
tenant général  en  1181.  Il  épousa,  en  1163»  Antoinette-Adélaïde  de  la  Roche- 

FonttTiiiles. 

(il  M.  (le  Croy  allait,  comme  on  le  vprra  ci-Jcssou<.  y  arfir  i>oiir  Tboary»- 
^Seine  i  l-Marac,  à  la  rencontre  de  l'Infante,  qui  arriva  aCIioifiy  le  30. 
•  (2)  J^me  de  Leydt;  clait  camaret  a  mayor  de  la  princesse. 
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Le  29t  dinaanohe,  j'arrivai  à  Thoury  àdeux  heures.  Le  Roi 
ayant  mandé  an  comte  de  Noaillea  qu'il  m'avait  permis  d*y 
aller,  je  tronvai  que  j'étais  sur  Tétat  des  logements.  Je 
fos  yoir  les  ambassadeurs  due  d'Huescar  et  prince  d*Ar- 

dore  (1).  A  quatre  heures,  arriva  l'Infante.  Je  trouvai  ma- 
dame de  Leyde  fort  bien  et  point  cliaagee  :  elle  était  la  seule 
dame  avec  elle,  et  quatre  caméristes,  le  duc  de  Monteliiano, 
fiou  grand-maître,  et  un  M»  de  Garpentero,  premier  commis 
aux  Affaires  étrangères  en  Espagne,  pour  son  secrétaire 
d'Etat  et  prender  ministre.  Le  comte  de  Noailles  Tétait  allé 
attendre  à  la  frontière,  Tavait  amenée  avec  des  détachements 
de  la  Maison  et  Bouche  du  Roi,  et  lui  avait  été  fort  utile. 

Je  fus  présenté  à  riîir.nite,  qui  me  reconnut^  et  jo  lui  remis 
les  trois  lettres  du  Meadauieri  :  elle  me  parut  aimable,  polie, 
extrêmement  ressemblante  à  Madame,  hors  plus  grasse. 
Madame  de  Leyde  parut  aise  de  me  voir,  et  enchantée  de 
revoir  madame  la  Première,  ou  de  Beringhen,  et  madame  de 
Ga8ean(2),8e8  grandes  amies  depuis  le  couvent.  Elles  étaient 
venues  là,  incogfnito,  au  devant,  et  logeaient  dans  la  même 
niiiisua.  Elles  se  mangeaient  d'amitiés.  Madame  la  Première 
lui  avait  apporté  là  tout  ce  ([u'il  lui  fallait.  Nous  vîmes  suTip(>r 
rinfante,  que  madame  de  Leyde  servit  seule  et  debout,  ayant 
laissé  les  étiquettes  en  entrant  en  France.  L'intendant  d'Or^ 
léans  (3)  fit  les  honneurs  d*un  grand  soupert  pour  tout  le 
reste. 

Le  30,  je  partie  à  cinq  heures  un  quart  du  matin,  avec  mes 

deux  relais.  Je  lis,  en  (|uatre  heures,  los  douze  lieues  de 
Thoury  à  Etrechy.  J'arrivai  à  une  heure  à  Villeroy.  Le  Roi  y 
était  de  la  veille,  avec  M.  le  Dauphin  ;  il  me  parla  avec 
bonté,  et  cela  me  mit  agréablement  d'une  partie  de  faveur 
particulière,  ce  que  j'avais  cherché. 

(  1)  Le  prinM  d'Afdore,  «mbanadenr  da  Hoi  dei  D«iix-âidles  à  la;Coiir  ila 
France. 

21  On  lit  sur  le  texte  oi  ii;in,il  :  c  Madame  de  Caso  ».  Plusieurs  fauiillus 
portaient  ce  nom,  qui  s'est  orUiuj^rapbié  C<ueau,  Casaux^  Cazeaux  et  autre- 
ment eiMon.  Lm  indioattoag  fonniiei  sont  insulfitantes  pour  id«atifief 
cette  dame. 

{3;  L'Intendant  d'Orléans  «tall  al  ors  M.  de  Barentin»  maître  des  Requêtes. 
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A  deux  heures,  le  comte  de  Noaîllee  airiva,  et,  tin  momeiit 

après,  rin finie.  L*entrevue  fut  des  plus  touchantes  :  le 
Dauphin  se  Jeta  à  8oa  col,  sans  lui  doaaer  le  temps  de 
descendre. 

Elle  fit  un  cri  de  joie  perçant.  On  ne  pouvait  les  séparer.' 
Enfin,  on  la  deeoendlit,  et  on  la  porta  an  Roi»  qui,  malgré  sa 
grande  joie,  se  possédait  mienx.  Elle  s*écria  :  «  Ah  I  le  Toilà!» 
et  e*élança  à  son  col,  sans  pouToir  le  qnitter,  que  pour  res* 

sauter  à  celui  de  M.  le  Dauphin,  avec  des  trau-spurts  et  des 
lariaes,  si  naturels  des  deux  parts,  que  personne  ne  put  re- 
tenir les  siennes.  On  la  soutint,  car  elle  se  trouvait  mal  de 
joie.  Le  Roi  était  enchanté.  Quand  elle  fut  revenue  à  elle,  on 
lui  présenta,  dans  une  antre  pièce,  Mme  de  Pompadonr  et 
les  trois  dames  d'Estrades,  Brancas  et  Livry,  et  tont  oe  ^'il 
y  avait,  là,  de  distinction,  puis  le  Roi  se  mit  à  table  avec  elle 
et  les  dames,  et  nous  en  limes  autant. 

A  trois  lioures  et  demie,  je  partis  dau^  le  carrosse  du 
maréchal  d  liarcourt,  et  j'arrivai  en  deux  heures  et  demie  à 
Choiay^  où  je  trouvai  Mesdames  dans  T impatience ,  et  tonte 
la  Cour.  Je  fus  bien  reçn,  disant  qu'elle  ne  tarderait  pas. 
Elle  arriya  bientôt  dans  le  carrosse  dn  Roi,  STec  lui,  M,  le 
Dauphin  et  Mme  de  Leyde.  L'entrevue  de  Mesdames  fut 
aussi  bien  tendre.  On  entra  au  salon,  puis  dans  une  autre 
pièce.  Ou  lui  présenta  encore  toute  la  ('.our.  C'était  le  comte 
de  Noaiiioâ  qui  nommait  à  côté,  et  pour  Mme  de  Leyde  qui 
ne  pouvait  savoir  toua  les  noms,  et  j'étais  aussi  derrière  pour 
l'aider.  Cela  me  donnait  de  Tagréinent. 

Puis,  elle  aUa  s'enfermer  avec  le  Dauphin,  qui  marqua  un 
cœur  admirable,  ainsi  que  ses  sœurs,  jusqu'à  neuf  heures 
que  le  Roi  soupaavec  son  fils,  ses  quatre  filles  et  les  dameS 
01  Uiaaires  et  du  service  de  Mesdames.  Nous,  nnus  soupàmes 
très  hien  à  utîc  table  oû  nous  étions  vingt-deux,  de  tous  les 
principaux  courtisans,  et  les  menins.  C'était  la  première  fois 
que  je  soupais  à  Choisy,  ce  qui  était  faveur  particulière  et  que 
je  voulais  rechercher. 

Nous  fûmes,  au  dessert,  au  souper  du  Roi,  où  nous  vîmes 
tous,  avec  joie,  un  coup  d'œii  touchant  pour  de  bons  Fran<* 
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çais  :  c'était  la  joie  parfaite,  uobie  et  aisée  du  Roi,  de  sa  voir 
ainsi  arec  sa  famille,  qpii  en  témoignait  anssi  une  parfaite. 
Llnfante  riait  aux  angesy  et  était  surtont  très  bien  et  plai* 
santé  avec  la  gentille  Madame  Adélaïde,  étant  toutes  deux  très 
Tires  et  spirituelles.  L'Infante  rapportait  un  très  grand  accent 
gascon  qui  faisait,  avec  sa  vivacité,  un  plaisant  elVet.  Après 
le  sonpor  dans  le  salon,  le  Roi  les  tint  toutes  longtemps  em- 
brassées, les  couvant  des  yeux  avec  un  air  de  tendresse- 
charmante.  Aussi  fant-ii  avouer  que  le  Hoi  était  le  meilleur 
pàre,  le  meilleur  ami  et  le  plus  honnête  homme  que  l'on 
puisse  Yoîr,  d'une  douceur,  bonté  et  égalité  unique,  par- 
lant à  menreille,  juste,  et  arec  une  mémoire  étonnante,  d'une 
très  belle  ligure  alors,  Tair  très  noble  et  distingué,  et,  de- 
toute  façon,  il  me  paraissait,  alors,  au  mieux. 

A  minuit,  j'allai  coucher,  à  Thiais,  chez  un  ami. 

Le  31,  le  Roi,  au  retour  de  la  chasse,  (Una  avec  sa  famille 
et  les  dames.  J'examinai  un  peu  Chois  y,  que  je  commençai  à- 
connaître.  A  trois  heures  passées,  je  partis  dans  ma  chaise 
et,  par  le  pavé  ordinaire,  fort  haut  et  bas,  j'arrivai  k  Ver- 
sailles un  moment  devant  le  Hoi  :  il  y  avait  \me  foule  affreuse. 
J'allai  rendre  compte  à  la  Reine.  Le  Hoi  arriva,  et  ia  Heine 
courut  au-devant  de  l'Infante.  L'entrevue  fut  aussi  très  tendre. 
Toute  la  Cour  y  était  et  on  s'étoufTait.  Ënsuite  elle  descendit 
ches  Mme  la  Oauphine,  et,  de  là,  elle  passa  chez  elle,  dans 
rappartement  de  Mme  la  comtesse  de  Toulouse,  où  le  maréchal 
de  Noailles,  le  comte  de  Noatlles  et  moi  aidant,  et  nom- 
mant pour  Mme  de  Leyde,  on  lui  présenta  tout  le  monde. 
Elle  reconnut  la  plupart,  lit  des  politesses,  et  réussit  très 
bien. 

Le  janvier  1749,  il  y  eut  un  monde  étonnant  à  la  Cour,, 
rarrivée  de  l'infantei  la  promotion  et  le  jour  de  F  An  arrivant 
ensemble,  joint  à  un  temps  doux,  car,  chose  singulière,  il  ne 

gela  point,  jus(iuu-lù- 

Nous  vîmes  la  procession  de  l'Ordre,  an  travers  du  grand 
escalier  dont,  en  trois  jours,  ou  avait  ôté  la  salle  de  TOpéra, 
et  on  le  remit  de  même,  deux  jours  après.  M.  de  Saint-Sé* 
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veriri  (1)  fut  reçu,  et,  à  ce  chapitre,  le  Roi  nomma  le  duc 
d'Âyen,  le  duo  d'Estiasac  (2)  et  MM.  de  Vaulgrenant  (3)  et 
de  Lanmaiy  (4}  ambassadeurs.  Il  parât  qu'ils  étaient  mieux 
traités  sous  M.  de  Puisieux.  Ils  furent  aussi  compris  dans 
les  promotions. 

Pendant  cette  première  semaine,  je  fis  assidûment  ma  cour 
aa  Roi,  chassant  très  souvent,  et  à  l'Infante,  étant  beaucoup 
chez  elle  et  avec  Mme  de  Leyde,  à  l'aider  dans  les  présenta- 
tions, cherchant  cette  occasion  de  me  faire  des  amis  et  me- 
nant partout  le  marcpiis  de  Leyde. 

Le  mariage  de  M.  le  chevalier  de  Beuvron  utoc  Mlle 
Rouillé  (5),  qui  se  fit  dans  oe  mois,  nous  occupa  quelques  jours* 

Le  Roi  m*ayant  permis,  pendant  un  voyage  de  Choisy,  d'y 
aller  un  jour  marqué,  j'y  fus  le  6  février  que  Mesdames  y 
vinrent.  Le  8,  Mme  la  marquise  de  Leyde  vint  à  Paris  et  nous 
resta  jusqu'au  13.  L'on  attendait  son  frère  le  duc  de  Croy, 
qm,  en  sa  faveurj  s'était  eufin  résolu  de  quitter  le  Rœulz(6), 

(1)  Alphonse-Marie-LonU,  comte  de  Saint-Sévwin  d^An^ron,  né  en  1706, 

envoyé  extraordinaire  de  Parme  en  Fronce  en  17i6/  gcntiîlt mine  de  la 
Chambre  de  l'Infant  don.  Carlos,  duc  de  Parme.  Ambassadeur  de  Frnncc  en 
Suède,  en  1737,  il  fui.  f  n«nite,  nttnr,Tli-é  français  et  eh  u';.'^*'  d"  [Missions 
diploinif  iqites  nu^si  iiupoi  lantes  que  nombreuses.  11  mourut  ministre  d'État, 
en.  17u7,  ayant  épousé,  en  1733,  Moric-Louisc-Françoisc  Fillon,  veuve  du  oonle 
d'Hottdetot. 

(2)  Loms-Fronçoia-Annand  de  La  Rochefoucauld  de  Roye,  duc  d*E§tie- 
aaci  16954183),  brigadier  d'infanterie,  grand  maître  de  la  Garde-Robe  du  Roi, 
avait  épousé,  en  1737»  Marie  de  La  Rochefoucauidi  dite  HUe  de  La  Roche- 

Guyon,  sa  cousine. 

(3)  Franrois-M.uie  de  \'iUei>  la  l-aye,  baron  de  Vaulurenant.  lu''  en  1099, 
ambassadeur  de  France  cnSardaiguc  (l^^l/.  Lispugne  (1134,,  ministre  plé- 
nipotantteire  auprès  du  roi  dt  Pologne  (I7i.j.i,  et  une  eeconde  toit  en  Bf- 
pagne  (174S),  avait  épousé  à  La  Haye,  en  1729,  lladeleine-iacqndlne  de  Sal^ 
lengre,  veitve  du  baron  de  Gallow  ay. 

(i)  Marc-Antoine  Front  de  Beaupoil  Saint-Aulaire,  marquis  de  Lanmary, 
(iGRf»  I7î'»  ,  liriiiadier  en  1734,  maréchal  de  camp  en  17^??,  lieutenant  gênerai 
en  llis,  .-Lvaiietc  nommé,  en  1141,  ambassadeur  à  Stockiiolm,  où  il  mourut 
le  24  avril  11(9. 

(5)  Anne-Prançoia  d*IIarcourtt  né  en  1727,  chevalier,  puis  marquis  de  Beo- 
fron,  brigadier  en  1748.  marédial  de  camp  en  1761*  épousa,  le  22  janvier  1749, 

Blarie-Catberine  Rouilb  fill  ■  du  secrétaire  d'État» 

\(î]  Ce  châlenn.  l'un  des  plus  beaux  de  la  Belgique,  est  situé  dans  l'arron- 
dissement de  Moas.  11  fut  d'abord  la  propriété  des  comtes  de  Haioaut,  et 
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OÙ  il  était  coaQaé  aveo  sa  femme,  et  de  venir,  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris. 

Le  12  fârrier^  on  publia  la  paix  à  Paria  (1).  Ce  jonr-là, 
toatee  les  évaoaations  des  Pays-Bas,  hors  le  Hainaut,  furent 

faites,  et  cette  grande  querelle  terminée.  Je  yis  passer  le 
cortège  et  faire  la  publication  à  la  place  Royale. 

Le  13,  j'allai  dans  le  Cloître,  voir  le  feu  de  la  Grève,  qui 
fut  assez  beau.  J'avais  été,  le  même  jour,  à  rilùtei-de-Yille 
▼oir  la  décoration,  qui  était  très  belle.  C'était  un  grand 
temple  de  la  Paix,  sur  le  Port  au  charbon  (malgré  le  déborde- 
ment de  la*  rmère).  On  ayaît  fait  une  fort  grande  salle  de 
bal  poor  le  peuple,  et,  dans  tous  les  carrefours,  il  y  ayait  des 
décorations  de  bull'ets  où  on  donna  à  manger,  mais  cela  fut 
bient«St  fait,  ot  le  tout  se  passa  tristement.  La  veille,  on  avait 
publié  un  arrêt  qui  supprimait  les  petits  impôts  nouveaux 
de  cuivre;  suif,  etc.,  mais  oomme,  malgré  la  promesse,  le 
dixième  subsistait  encore,  et  que,  d'ailleurs,  toute  cette  paix 
n^avait  pas  été  fort  approuvée  de  Paris,  on  y  marqua  on 
ne  peut  pas  moins  de  joie,  quoique  Ton  TeAt  tant  désirée. 

Le  17  février  au  soir,  M.  l'abbé  d'Harcourt,  grand-onde 
de  mes  enfants,  vint  me  faii'e  l  i  proposition  de  m'arranger 
pour  avoir  une  chmje  à  lu  Cour  qui  y  demanderait  rési- 
dence continuelle  [2).  C'était  celle  de  la  survivance  de  Cheva- 
lier d'honneur  de  la  Dauphine.  L'affaire  était  bien  importante 
et  m'occupa  comme  telle.  C'était  une  grande  résolution  de 
m'abandonner  à  la  Cour  et  de  m  y  établir  peut-être  pour 
toujours.  D'un  autre  côté,  je  ne  voulais  pas  rester  à  rien 
faire  :  j'avais  besoin  du  (juel(|ue  chose  qui  m'attachât  et  pût 
me  mener  au  grand,  où  je  voulais  tendre.  Je  me  consultai, 

ii*eiitra  daot  les  bieu  de  la  famille  de  Ctof  qu^en  1433.  La  premier  «eigaenr 
en  fut  Jean  de  Groj^,fllfl  d'Antoine  II,  mort  en  1745,  et  de  Marguerite  de  Loiw 

raine.  Cependant  cette  terre  ne  fut  érigée  en  comté  qu'au  seizième  siècle,  en 
faveur  d'Adrie  n  de  Groj^,  chambellan  et  premier  gentilhomme  de  la  Chambre 

de  Clinrles  Quint. 

C'est  seulement  eu  llda  que  le  Ilœulx  devint  la  prophète  du  duc  Anne,  fils 
du  maréchal  de  Cro^. 

(1)  La  paix  résultant  du  traité  d*Aix4a^apelle,  eondo  Tannée  précédente, 
et  dont  les  fôtes  n'eurent  lieu  qu'aprè»  l'exécution  de  tontes  les  Conditions. 

(3;  Ces  mots  sont  soulignés  dans  le  texte  original. 
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et  je  consultai  ma  mère.  Eaiia,  sautant  le  bàton^  nous  réso* 
lûmes  d^entamer  TafTaire. 

Croyant  cette  Toie  favorable,  je  touIub  oommencer  par  la 
Marquise  et  M.  de  Montmartel.  J'engageai  Mme  de  Leyde  à 
avoir  une  audience.  Elle  8*y  porta  tout  au  mieux.  On  lui  ré- 
pondit bien  sur  mon  compte,  mais  que  Ton  croyait  que  le  Roi 
avait  pris  sou  parti.  J'en  fis  parler  par  M.  de  Montmartel, 
mais,  au  Heu  de  me  seconder,  il  ne  lit  que  me  dire  la  même 
chose,  chercher  à  m'éloigner  d'y  songer,  et  me  dire  de  ne  pas 
faire  agir  les  enfants,  et  surtout  le  fils  auprès  du  père.  Je  vis 
alors^  mais  trop  tard,  que  je  m'étais  mal  adressé  et  que,  ou 
je  ne  leur  plaisais  pas,  ou  que  leurs  arrangements  étaient 
faits  ailleurs.  J'en  parlai  à  la  Marquise,  en  allant  à  la  messe. 
Elle  me  dit  sèchement  qno  le  Roi  était  décidé;  a  quoi  je  ré- 
pondis que  M.  de  jNIaurepas  m*avnit  pourtant  dit  qu'il  n'y 
avait  rien  de  fait.  Mais  elle  me  répartit  à  cela,  avec  un  ton 
très  dur,  dont  la  suite  me  fit  voir  la  raison,  que  le  Roi  pouvait 
bien  avoir  pris  son  parti  sans  en  parler  à  M.  de  Maurepas.  Je 
me  retournai  sur  la  bonne  volonté  de  Tlnfante,  que  je  ne  pou- 
vais m'empèoher  de  laisser  éclater  en  cette  occasion,  et  je  me 
retirai  piqué  de  m'être  mal  adressé  et  de  me  voir  presque  dé- 
bouté. 

Cependant,  Mme  la  marquise  de  Leyde  ayant  tout  préparé, 
je  parlai  à  Tlnfante  et  je  lui  donnai  un  mémoire  succinct  où 
je  disais  que,  outre  toutes  les  raisons  que  j'avais  pour  espé- 
rer les  honneurs,  je  me  proposais  par  sèle,  me  soumettant  à 
toutes  les  conditions  que  Ton  voudrait.  L'Infante  donna  ce 
mémoire  au  Roî  le  25  février  ;  il  ne  répondit  rien.  Quelques 
jours  après,  je  lui  en  fis  donner  un  pareil  par  M.  de  Maure- 
pas,  ministre  que  cela  regardait.  Il  dit  qu'il  avait  déjà  celui 
de  l'Infante  et,  ne  s'expliquant  ni  en  bieu  ni  en  mal,  il  remit 
l'affaire  de  façon  à  faire  juger  qu^elle  devait  traîner.  Ce  mi- 
nistre, sans  y  prendre  grand  intérêt,  m*était  favorable,  parce 
que,  des  trois  ou  quatre  concurrents,  j'étais  le  seul  qui  pas- 
sait par  lui,  mais  il  ne  s'attendait  pas  à  ce  qui  devait  bientôt 
lui  arriver  à  lui-même. 

Je  restai  longtemps  dans  une  incertitude  très  incommode. 
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L'Infante  en  parla  au  fils,  qui  me  fit  dire  que  je  Ini  étais* 

ap^réable  et  qu'il  approuvait  que  je  me  misse  sur  les  rangs, 
^l  iis  le  Roi  paraissait  n'y  pas  mordre,  et  ne  cliercher  qu'à 
tramer,  peut-être  pour  laisser  partir  Plnfante,  et,  la  Mar- 
qmae  étant  contre,  j'eus  lieu  de  craindre  de  ne  tirer,  de  tout 
oela,  que  de  rester  bronilié  arec  elle. 

Le  21  mars,  le  Roi  déclara,  à  Versailles,  la  promotion  des 
eolonels.  Les  trente  régiments  y  furent  donnés,  et,  de  plus, 
on  nomma  seize  colonels  au  nouveau  corps  des  Grenadiers 
de  France.  Le  Roi  donna  mon  régiment  de  Royal  Roussillon 
cavalerie  au  iils  aine  tlu  duc  de  Lauraguais  (1),  lequel  avait 
quinze  ans  et  demi.  Je  lui  remisi'ôtat  de  ce  beau  et  bon  corps 
au  mieux  en  tout,  et  ne  devant  pas  un  sol  (2). 

Le  22  STril,  l'abbé  d'Hareourt,  qui  m'avait  proposé  la 
grande  affaire,  m'envoya  chercher  et  m^apprit  que  le  Roi  en 
avait  disposé,  ee  matin  même,  en  faveur  de  M.  de  Susse* 
nage  (3),  à  qui  il  accorda  simplement  la  survivance  et  l'exer- 
cice, pour  doubler  Tautre  qui  n'y  gagna  rien  que  de  conserver 
Texercice  quand  il  voudrait,  et  les  appointements. 

Je  respirai,  enfîn,  par  cette  décision  que  je  vis  arriver  avec 
asses  de  tranquillité.  Je  sentais  les  raisons  pour  et  contre  :  j*e 
perdais  peut-être  une  occasion  (à  cause  de  l'arrivée  de 
Mme  de  Leyde)  des  plus  favorables  pour  m'établir  à  la  Cour 
par  une  belle  charge  qui  pouvait,  et  devait  même  me  mener 
à  tout  ce  que  je  pouvais  désirer,  au  Cordon  bleu  siuciuent, 
aux  honneurs,  au  gouvcrneineut  de  Conde,  aux  entrées,  aux 
gprands  avantages  à  la  guerre.  De  l'autre  côté,  les  raisons 
pour  lesquelles  j'étais  aisément  consolé  étaient  que  cette 
charge  pouvait  très  bien  me  casser  le  col,  étant  presque 

(1)  Louis-I,6on-Félicité  de  Brauca*^,  comte  de  Lauraguais,  né  en  1733,  épousa, 
le  il  janvier  1755,  ÉUsabeth- Pauline  de  Gand  de  Méroda  de  Montmorency, 
priaeesM  d*Isengbien. 

(9)  Souligné  dani  le  texte. 

(3)  Ghariee*François,  marquis  de  Sassenagc,  ancien  lieutenant  général  an 

ronverncmpnt  rîu  Dnnphfné,  menin  du  feu  Dauphin,  fut  nommé  choTaiier 

d'honneur  de  la  Danphine.  en  <»urvtv?inre,  !e  2f>  avril  1149. 

Il  avait  épousé,  en  1718,  Marie-Françoise-Casimire  de  Sossenage,  sa  cou- 
sine. U  mourat  en  1163. 
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impossible  de  plaire,  en  môme  temps,  au  père  et  au  fils,  et 
n*ayaiii  peut-être  pas  les  talents  nécessaires  pour  m'y  bien 
maintenir;  que  c'était  me  jeter  dans  des  tracasseries,  des 
transes  continuelles,  dans  des  ennuis  avec  des  femmelettes; 
que,  si  j'ayais  réussi,  j'aurais  fait  un  mauyais  marché,  et  y 
aurais  beaucoup  dérangé  mes  affaires  -,  enfin  que,  depuis  que 
j'étais  au  monde,  je  n'avais  pu  jouir  de  la  liberté  et  de  mes 
avantages  de  naissance  et  d'aisance,  dont  j'allais,  si  fétâis 
aagie,  commencer  à  pouvoir  profiter. 

Le  24  avril,  la  Cour  et  Paris  furent  frappés  d'un  éTénement 
très  inattendu,  ce  fut  la  disgr&ce  de  M.  de  Maurepas,  le 
doyen  des  ministres,  qu'il  était  depuis  1718.  Ce  même  jour, 
•  à  huit  heures  du  matin,  M.  d*Argenson  se  rendit  ches  loi  à 
Paris  où  il  était,  parce  que  le  Hoi  était  au  Petit  ChAteau  (1), 
et  lui  remit  une  lettre  de  la  main  du  Hoi,  couyue  à  peu  près 
ainsi  : 

«  Pour  tenir  la  promesse  <{ue  je  vous  ai  faite  de  tous  le 
mander  moi-même,  si  le  cas  arrivait,  je  tous  écris  cette  lettre 
pour  TOUS  mander  de  remettre  Totre  démission  à  M.  d*Argen- 
son  et  de  partir  dans  la  semaine.  Pontohartrain  étant  trop  à 

portée  de  Versailles,  vous  vous  rendrez  à  Bourges.  Vous  ne 
verrez  (\\w  votre  famille,  et  vous  ne  ferez  pas  de  réponse  à 

cette  lettre.  » 

Le  mercredi  23  avril,  le  Roi  était  allé  au  petit  château 
de  la  Celle  où  on  achcTa  de  l'y  déterminer,  il  écriTit 
cette  lettre  et  une  à  M.  d'Argenson,  UTant  son  souper. 
M.  d'Argenson  reçut  le  paquet  à  minuit,  et  alla,  à  sept  henres 
et  demie  du  matin,  porter  la  lettre  à  M.  de  Maurepas. 

On  dit  qu'il  reçut  ce  coup  avec  fermeté.  II  se  prépsra  et 
partit,  deux  jours  après,  pour  Bourges. 

Peu  de  iiiiuiâtres  furent  plus  généralement  plaints  et  re- 
grettés. 11  était  honnête  homme,  assez  vrai  et  serriablei 
ayant  beaucoup  d'amis,  une  aisance  infinie  dans  le  traTsilt 
fort  abordable,  connaissant  la  Cour  (qui  était  un  de  ses  em- 
plois),  à  fond.  Dès  l'Age  de  18  ans,  il  était  secrétaire  d'fitat 

(1)  On  ap()elait  c  Petit  Château  »  celui  de  la  Celle-S&iat-aoad. 
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il  Téiait  depnu  trente  et  un  ans,  et  le  premier  arec  qni  le  Roi 
eût  traYailié.  C'est  ee  qui  étonnait  d*antant  plus,  que  le  Roi 
paraissait  capable  de  s'attacher  et  d*habitude« 

II  n'avait  rien  laissé  entrevoir,  à  son  ordtnaire,de  sondes- 
sein,  et  il  n'y  avait  que  Jiikix  jours  qu'il  l'avait  traité  au 
mieux.  Les  premières  raisons  que  l'on  dit  de  sa  (ils^r.^ce 
étaient  que,  comme  il  était  un  peu  satirique,  il  s'était  lâché  eu 
propos  sur  la  Dame  ;  qu'il  n'avait  pas  trouvé  les  auteurs  des 
premiers  libelles,  et  que  Ton  avait  refait  valoir  la  chute  de  la 
Marine,  arrivée  dans  ses  mains.  Pour  cet  article,  il  pouvait 
dire  que  Ton  lui  avait  toujours  relîisé  de  l'argent  et  que  cela 
était  vieux,  alors.  Il  paraissait  plutôt  que  c'était  la  force  de 
l'intrigue  qui  l'avait  emporté  sur  lui,  et  le  crédit  iuOni  de  la 
Dame  qui,  depuis  iuugteuips,  comme  j'avais  eu  occ;ision  de 
remarquer,  ne  le  pouvait  soulfrir,  et  que  le  duc  de  Richelieu, 
qui  avait  publiquement  juré  sa  ruine,  en  était  venu  à  bout  avec 
elle. 

Dès  le  jour  de  sa  disgréce,  on  sut  que  la  partie  de  la  Cour 
était  donnée  à  M.  de  Saint-Florentin.  Elle  lui  convenait,  puîs- 

qu  ii  la  connaissait  dès  l'enfance  et  qu'il  eu  avait  le  ton.  La 
partie  de  la  Ville  de  Paris  fut  (luimée,  en  même  temps,  à 
M.  le  comte  d'Argenson,  à  qui  elle  convenait  aussi,  en  ayant 
été  intendant  et  étant  homme  d'esprit  et  de  lettres. 

La  partie  de  la  Marine  tarda  un  jour,  mais,  le  26  avril,  on 
sut  que  c'était  M.  Rouillé  (1)  qui  en  était  nommé  secrétaire 
d'Etat.  J'étais  fort  lié  avec  lui  de  cet  hiver,  par  le  mariage  du 
chevalier  d'Harcourt  avec  sa  fille  (2).  J'allai  lui  en  faire  com- 
pliment. J'en  trouvai  toute  sa  famille  fort  aise,  et  lui  en  sen- 
tant toute  la  charge.  Tout  Paris  approuva  ce  choix,  M.  Rouillé 
étant  un  très  honnête  homme,  d'un  esprit  très  net,  très  zélé 
et  même  s'affectant  trop»  et  qui  avait,  pour  le  commerce  de 

(!)  Antoiiie-I.ouis  Honillr,  ne  t  n  ibii'J,  secrétaire  d  Étal  au  département  de 
la  Marine  le  2èi  avril  lli'J,  ministre  d'État  en  1751,  secrétaire  d'État  aux 
Alfaires  étrangères  en  iloi,  avait  épousé,  en  1730,  Marie-Anne-Catberine 
PaUn. 

(S)  Anne-François,  d^abord  chevalier  d'Hareonrt,  pnia  marquis  de  BeuTron, 

neveu  do  maréchal  François  d'Harcourt,  brigadier  des  nnn(V>  en  1748,  inaré- 
cbai  de  camp  en  1761,  épousa,  le  2â  janvier  U49,  Marie-GatlàeriAe  UouUlé. 
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rintérieiir,  ol,  depuis  deux  ans,  pour  la  njuipagnie  des  Itxdes, 
fait  nicrveille.  Cela  me  donna  une  maison  familière  de  plus  à 
la  Cour. 

N'ayant  pas  assez  fait  ma  cour  à  Mme  de  Pompadour,  je 
perdis»  pendant  la  fin  de  cet  hiver,  Tavaniage  de  souper  dans 
les  cabinets,  dont  je  fus  piqué,  et  souvent  tenté  de  moins 
m'attacber  à  tout  cela,  et  de  vivre  pour  moi,  plus  eu  philo- 
sophe. 

Le  21  ruai,  se  publia  l'important  édit  du  viuirtième,  avec 
rélablisîjunic'ut  de  la  caisse  d'amortissement,  en  su]>pi uuaiit 
le  dixième.  11  y  avait  longtemps  que  cette  affaire  faisait  grand 
bruit,  et  Ton  s'attendait  même  à  des  soulèvements.  Les 
charges  de  l'Ëtat  augmentant  beaucoup,  et  le  Roi  ne  retran- 
chant rien  de  ses  bâtiments  et  dépenses  particulières  (ce  qui 
faisait  bien  crier) ,  il  fallait  suppléer  au  dixième  quMl  avait 
promis  d\Her,  et  mettre  une  nouvelle  charge  sur  les  peuples 
déjà  Lien  chargés.  Le  Parlement  fît  deux  grandes  représen- 
tations inutiles  au  Roi,  et  fut  enfin  forcé,  par  ordre  exprès, 
d'enregistrer  le  vingtième,  qui  passa  ce  21  mars,  peut-être 
pour  toujours. 

J'achevai  de  passer  cet  hiver  souvent  à  la  Cour,  à  cause 
de  Mme  de  Leyde,  femme  bien  aimable  et  capable,  mais  dont 
j^étais  bien  fâché  de  ne  pouvoir  tirer  avantage,  et  ce  n'était 

pas  ma  faute,  ni  la  sienne. 

Le  14  juin,  M.  le  marquis  (rilauteforl,  mon  beau-frère, 
remercia  le  Roi  qui  lavait  nommé  à  Tambassade  de  Vienne, 
la  dernière  qui  restait  à  nommer.  M.  de  Puisieux,  son  ami  de 
cœur,  lui  avait  procuré  ce  moyen  de  se  raccrocher,  car, 
ayant  quitté  pour  une  injustice,  il  n'était  plus  rien.  J'avais 
aussi  eu  des  vues  et  fait  des  espèces  de  démarches  auprès  de 
M.  de  Puisieux  pour  être  emploj'é  dans  les  négociations,  et, 
par  là,  je  vis  (non  sans  un  peu  de  dépit  et  d'envicj,  4110 
j'avaiâ  encore  (^choné  dans  cette  vue  comme  dans  les  autre», 
et  que  je  iw  pouvais  parvenir  à  rien. 

Je  iims  donc  mon  hiver  à  Paris,  cherchant  à  me  calmer 
^ur  mon  ambition  et  à  me  trouver  des  petites  occupations  et 
amusements  honuétes,  ayant  toujours  un  mauvais  estomâo 
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et  bien  de  la  peine  à  m^arranger  avec  moi-même.  Je  m'adon- 
nai aussi  un  pea  aux  Arts  que  j'aimaist  cherohant  oe  qui 
était  curieux  dans  Paris,  surtout  en  tableaux,  mais  ce  qui 

m'y  manquait  le  plus,  par  ma  faute,  était  des  sociétés  ou 
coteries  libres  et  airréabîes  :  la  guerre  et  mes  grandes  vues 
m'en  avaient  éloigiit'  jui>que-là. 

Devant  passer  l'été  en  Flandre,  avôo  ma  mère  et  mes  en» 
fants,  je  réglai  tout  pour  cela.  Le  prix  du  régiment  que 
j'acbevai  de  consommer  en  payement  de  dettes  et  rembour- 
sements m*aida  pour  faire  augmenter  et  remeubler  Gondé  et 
THermitage.  Je  destinai  20.000  francs  rien  que  pour  cela.  Il 
iul  cunvenu  que  je  tiendrais  la  maison  à  Condé,  et  tous  ces 
petits  arrangements  servirent  à  me  dissiper. 

\  l      \        '.  .  '.  '.  '.  (1). 

Cependant,  ayant  promis  à  Mme  la  marquise  de  Leyde 
d'aller  à  Compiègne,  et  ne  voulant  pas  perdre  Toccasion  de 
faire  ma  cour  plus  intimement,  je  partis  de  Gondé  le  1**  août 

à  midi.  A  6  heures,  j'arrivai  à  Gompiègne  ches  Doge  (2). 
Je  fis,  en  arrivant,  les  deux  premières  chasses,  et  je  soupai, 
à  ciiacune,  dans  les  cabinets,  et  le  Roi  me  traita  bien.  Tous 
les  colonels  et  brigadiers  étant  obligés  d'ôtrc  à  leurs  ré^j^i- 
ments,  il  y  avait  moins  de  coliue  à  la  Cour  et  plus  d'aisanoe 
à  être  accepté.  C'est  pour  profiter  de  cet  avantage,  que  me 
valait  mon  grade  de  maréchal  de  camp,  que  j'étais  venu  dans 
ce  temps. 

Le  2  août,  que  je  soupai  dans  les  cabinets,  nous  étions 

dix-neuf  que  je  vais  dire,  suivant  que  le  hasard  nous  plaçait 
à  table  (car,  huis  les  deux  côtés  du  Roi,  le  reste  se  plaçait 
comme  on  se  trouvait)  ;  le  Roi,  Mme  la  marquise  de  Pompa- 
dour,  M.  le  duc  de  Luxembourg,  M.  le  duc  de  Chevreuse, 
M.  le  prince  de  Turenne,  M.  le  marquis  d'Armentières, 
M.  le  duc  de  Broglie,  M.  le  marquis  de  Grussol|  M.  le  mar- 

(1)  Le  prinoode  Croy  quitte  Paris  le  S  JnUlet,  pour  se  rendre  à  Goad^  où  il 
Instélle  e»  mère  et  ses  enfente. 

(2)  Hôtelier  ebes  lequel  le  prince  de  Gro^  «rail  coutume  de  descendre,  à 
Gompiègne. 
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quis  d*£oqo6TiUy,  M.  le  marquis  de  CroUsy,  M.  le  comte 
d*£fltrées,  Mme  la  daeheese  de  Gheyreose,  M.  le  duo 
d'fietîesao,  moi»  M.  le  duo  de  Villeroy,  M.  le  marquis  de 
Gontaui,  milord  ^te*James,  M.  le  marquis  de  la  Salle»  et 

Mme  la  comtesse  d'Estrades,  qui  y  était  toujoui  d. 

Les  huit  j\)urs  que  je  fus  à  Goinpiègae,  je  chassai  tous  les 
•jourSf  hors  les  dimanches,  et  ce  fut  avec  grand  plaisir,  étant 
enchanté  de  oette  belle  forêt  que  je  commençai  à  connaître. 
Le  Roi  me  parla  beaucoup,  et  je  me  remis  dans  eeite  fa^ur 
que  je  désirais. 

Je  partis  le  10  août,  après  la  messe  du  Roi,  et  j'arrÎTai  à 
9  heures  à  Paris,  à  la  maison  où  j*étais  seul.  L*objet  de  mou 
voyage  fut  d'être  à  i'aris  *|iiiiizu  juui\s  on  trois  semaines  pour 
couper  mon  voyage  de  Flandr*'  laissc-r  reposer  mes  per- 
dreaux, en  Tenir  tuer,  pour  la  première  fois,  autour  de  Paris, 
▼oir,  pour  la  première  fois  depuis  que  j'étais  mon  maître, 
comment  était  PariSy  Tété,  enfin  voir,  arec  Mme  de  Leyde,- 
avant  son  départ,  si  je  pouvais  entamer  la  demande  des 
honneurs  (1).  J'allai  à  Versailles,  où  j'eniamai,  sans  grande 
espérance,  la  demande  ;  j'en  prévins  M.  de  Saint-Florentin, 
et  je  dûiuiai  le  mémoire  à  1  iuiaute  qui  promit  lie  le  bien 
donner  au  Roi. 

Je  revins  ensuite  à  Paris,  chassant  presque  tous  les  jours. 
L'abondance  de  gibier  et  Thabitude  m  apprirent  à  bien  tirer.  A 
Trappes»  près  VersaUles,  je  tuai  6  faisandeaux  et  30  pièces 
en  tout.  Ensuite,  dans  la  plaine  de  Pantin»  d*où  je  rapportai, 
une  fois,  37  pièces.  Cette  vie  de  garçon  et  de  campagnard, 
l'été,  à  Paris,  me  plut  fort.  Dans  les  quinze  derniers  jours 
d'août,  je  rapportai  200  pièces.  ■ 

{D  «  Les  «  honneurs  de  la  Cour  »>,  dits  autreFois,  en  Fiance,  «honneurs du 
Louvre»,  étaient  des  privilèges  attachés  à  la  naissance  ou  à  rexercicc  de  cer- 
taines charges.  Les  entrées  chez  le  Roi  aux  heures  d!i  lever  et  du  coucher, 
le  droit  de  monter  dans  ses  carrosses,  d'entrer  à  i  ii  v  il  dans  1.  s  cours  de 
S68  châteaux  et  surtout  dans  lac  cour  d'honneur  »  ;  puur  ie»  femuies  la  pos- 
aetsioa  du  «  tabouret  >  cbei  la  Reine  et  chet  les  princesie^  et  snrtoiit  la  priro- 
gative  de  donner  la  chemise,  atlributde  la  personne  la  plos  élevée  en  digait^i 
tels  sont  les  traits  généraux  de  ces  habitudes,  réglées  diaprés  les  préséances,  s 
(£ncyc/epétfie  des  gens  du  monde.) 
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Dans  les  intervftlleB  des  yoyages  continuels  du  Roi,  j'allai 
beaucoup  à  Versailles  :  Mme  de  Leyde  pressa  inutOement 

rinfante  de  donner  mon  mémoire  an  Hoi  ;  elle  le  tint  trois 
semaines  dans  sa  poche,  promettant  toujours  de  le  donner. 
Enfin,  voyant  que  cela  ne  faisait  que  traiiier,  je  résuius  de 
partir.  Mme  de  Leyde  me  promit  de  le  lui  faire  donner  avant 
son  départ,  pour  me  faire,  dans  la  suite,  une  bonne  recom- 
maudaiion.  Ellle  était,  alors,  fort  oecupée  de  la  grâce  qu'elle 
c^tint  pour  son  fils  (1),  qui  fut  fait  maréchal  de  camp,  eu  entrant 
an  service  de  France,  établissement  bien  important  pour  1«. 
Cela  occasionna  une  promotion  de  cinq  maréchaux  de  camp 
et  quatre  lieutenants  généraux. 

On  était,  alors,  fort  occupé  du  voyage  que  le  Roi  allait 
faire  au  Hàvre,  avec  les  darnes^  du  16  au  22  de  ce  mois,  et 
de  la  promenade  que  Mesdames  de  France  allaient  faire  à 
Paris,  le  18. 

Les  derniers  jours  d*aoùt,  étant  ches  M.  de  Gesyres,  il  me 
dit  qu'aimant  les  cartes  et  étant  surnommé  le  Père  Placide, 

je  devrais  faire  uu  plau  pour  la  nouvelle  place  dont  le  Roi 
venait  de  choisir  le  terrain  au  carrefour  de  Bussy,  avec 
rHôtei  de  Ville  au  quai  Conti  (2).  Je  lui  dis  :  a  Pourquoi 
non?  J'en  ferais  volontiers.  »  J'y  travaillai,  et  il  me  parut 
que  je  pourrais  réussir  à  donner  quelque  chose  de  bon.  Les 
premiers  à  qui  je  les  montrai  les  approuyèrent  ;  cela  m'anima 
et,  aimant  les  plans,  et  n'ayant  rien  à  faire,  j'y  trayaillai 
avec  ardeur  toute  la  fin  de  mon  voyage.  J'en  fis  plusieurs, 
mais  un  surtout  qui  me  parut  bien,  en  plate  ronde,  avec  huit 
rues  à  perte  de  vue,  aboutissant  sur  la  statue  qui  regardait 
rUdtel  de  Ville.  Je  mis  ce  projet  à  sa  perfection  et  j'en  donnai 
aussi  Téiévation.  Le  tout  fut  applaudi,  mais  on  remit  cela  à 
l'hiyer,  de  sorte  que,  n'ayant  plus  rien  à  faire  à  Paris,  j'en 

I   Eiunaanttel-FerdiuaQd  de  Betb,  marquis  de  Leyde,  maréchal  de  camp 

en  1  ■;;'». 

(2j  En  174U,  un  coiameurd  d  cludier  un  projet  de  transport  de  Tllûtel-de- 
Ville  à  la  place  de  celui  du  prince  de  Gontt.  Plusieurs  délibéniions  Airent 
prises,  h  ce  sujet,  de  1149  à  17S1,  par  le  Corps  municipal  et  par  le  Conseil 
a*État,  mais  sans  exécution. 
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partis  le  11  septembre,  et  j'allai  à  Ghampien  (1),  chesmon 
beau-frère,  nommé  à^ambassade  de  Vienne. 


•    •    *    .    <  • 

Rentré  à  Paris  le  10  décembre  (2),  comme  je  cherchais  à 
arranger  ma  vie  désœuvrée,  je  fus  obligé  d'aller  à  Versailles 
pour  la  maladie  du  maréchal  d'Uaroourt,  mon  beau-pèrei  qui 
*  fut,  le  14  déoembrOt  à  l'extrémité,  d'une  espèce  d'indiges- 
tion. Gela  nous  tint,  toute  la  famille,  huit  jours  à  Versailles 
dans  Tappartement  de  quartier,'  sous  le  Roi,  où  le  maréchal 
était  alors.  Le  23  décembre,  étant  liors  d'affaire,  on  le  mena 
à  Paris.  Pour  moi,  je  sortis  peu  à  Versailles,  n'ayant  plus 
aucun  objet  et  voyant  la  foule  des  courtisans  augmenter  de 
façon  à  n'être  presque  plus  aperçu.  Gependani,  le  Rot  me 
donna  trois  fois  le  bougeoir  à  son  coucher,  et  me  parla  assei. 
Mais  je  n'allai  pas  ches  la  Marquise  —  que  Ton  avait  graad' 
peine  à  voir  —  n'ayant  rien  à  lui  demander.  Je  trouyai 
la  Cour  tout  à  l'ordinaire,  hors  que  son  crédit  augmentait 
toujours  et  influait  sur  tout.  Les  petits  opéras  occupaient 
principalement,  et  mettaient  une  telle  foule  dans  les  cabinets, 
ces  jours-là,  qu'il  y  soupait  jusqu'à  des  soixante  personnes. 

D'ailleurs,  la  paix  mettait  tout  dans  une  inaction  parfaite  ; 
il  n'y  avait  aucune  nouvelle,  ni  rien  qui  occupât.  Le  mili- 
taire était  oublié,  hors  que  les  inspecteurs  s'assemblaient  chez 
M.  d*Argen6on,  qui  dépérissait  beaucoup,  pour  régler  un 
nouveau  service.  Du  reste,  de  l'année,  je  ne  fis  qu'une  seule 
chasse  ;  il  n'y  eut  pas  de  souiier  dans  les  cabinets,  et  la  foule 
me  fit  juger  que  j'y  devais  presque  renoncer  pour  cet  hiver, 
n'y  ayant  que  ceux  qui  suivaient  très  bien  leur  cour  auprès 
de  la  marquise. 

Je  passai  le  temps  de  Noôl  à  Paris,  allant  un  peu  au  spec- 
tacle et  cherchant  à  me  dissiper  par  le  monde,  sans  vou- 

(!)  Champien,  village  u  24  kilomètres  de  Moiitdidier,  canton  de  Rf>ye 
(Soûiine).  Le  chûléau  appartenait  an  uiarquiâ  d'ilauteforl,  heau-frîre  du 
prince  de  Croy.  Son  petit-fils,  le  comte  Alphonse-Anue-Marie  d'Hauteforl,  nÔ 
«n  17S8,  y  est  mort  en  1817,  Mns  laisser  de  postérité. 

(S)  M.  de  Grof  avait  fait  un  Toyage  dans  ie  Nord,  avant  de  rentrer  h  Paris. 
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loir  m*y  l&cher  tout  à  fait,  par  oonséqneDt  dans  une  sotie  in- 
certitude qui  redoublait  l'ennui  de  ma  situation.  J'avais  grand 
désir  de  chercher  une  compagne.  Je  sentais  tous  les  inconvé- 
nients, ayant  uu  lils,  qu'il  v  avait  de  me  remarier.  Je  sen- 
tais  bien  (et  je  l'avais  hit  u  .senti  dans  ie  temps)  combien  ma. 
pauvre  femme  me  faisait  faute,  alors  I 

Je  passai  les  deux  premiers  jours  de  l'année  1750  à» 
Versailles,  à  courir  partout  sans  objet.  Il  n'y  eut  pas  grand 
monde;  rien  n'y  appelait,  car  il  n'y  eut  ni  Gordon  bleu 

nommé,  ni  rien  de  déclaré,  et  aucune  nouvelle. 

Je  continuai  à  m'ennuyer  bien  du  vide  de  mon  cœur  et  de 
mon  esprit,  ce  ({ut  faisait  un  triste  Carnaval,  et  il  me  parut 
aussi  fort  triste  pour  tout  le  monde,  n'y  ayant  jamais  eu 
moins  de  bals  ni  de  fêtes. 

Le  duo  de  PenthièTre  m'ayant  alors  fait  prier  d'être  d'un  de 
ses  voyages  à  Rambouillet,  je  l'acceptai  avec  joie.  Le  17  jan- 
vier, je  me  rendis  à  Rambouillet  où  je  n'avais  pas  été  depuis 
quatorze  ans.  La  vie  douce  <{ue  Tony  menait  et  les  chasses  à 
tirer  que  j'y  ûs  m'en  lirent  trouver  l'exisleuce  très  agréable. 
M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse  de  Penthièvre  étaient  char> 
mants  et  d'une  douceur  parfaite,  peut-être  trop. 

Le  20,  je  fis  à  cheval  une  grande  tournée  de  huit  ou  neuf 
lieues  :  j'allai  à  Saini-Léger  par  le  milieu  de  la  forêt  de  Mont- 
fort,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  mieux  percées  du  monde* 
Saint-Léger  n'est  qu'une  vilaine  petite  maison  de  cbasse  oA 
le  Roi  vient  loger  purement  pour  être  à  portée  de  la  forêt  de 
Mûotfort,  au  bout  de  laquelle  elle  est.  C'est  dans  un  l'ond 
sauvage,  et  il  n*y  a  rieii  de  beau.  Le  Koi  y  vient  seul  avec  sa 
voiture,  et  c'est  le  duc  de  Penthièvre  qui  Ty  nourrit.  Le  comte 
de  Toulouse  en  a  fait  Tacquisition,  quelque  temps  après  celle 
de  Rambouillet.  De  là,  on  me  mena  au  bout  de  la  forêt,  par 
le  Poteau  rouge,  et  au  bois  des  Vaux,  d'où,  tournant  à 
droite,  nous  vînmes  le  long  de  l'étang  de  Pourras,  sur  sa 
digue  où  j'examinai  le  passage  de  la  rigole  qui  vient  du  l'erray 
et  fournit  de  Teau  à  Versailles.  Rien  n'est  plus  beau  que  cette 
entreprise  de  Louis  XiV,  qui  voulait  laire  venir  de  Chartres 
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des  eaux  k  VenaiUeB.  Pour  cela,  on  les  faisait  passer  sir  an 

grand  aqueduc,  à  Maintenon,  d'où,  par  des  rigoles,  oo 
devait  les  mener,  passant  par  dessous  terre,  jusqu'à  Ver- 
sailles. Ce  travail  n'ayant  pas  ete  achevé,  on  venait  de  dé- 
molir l'aqueduc  de  Maintenon,  qui  a  servi  à  bâtir  Crécy.  Le 
point  le  plus  éloigné  d'où  I  on  tire  l'eau,  àprésent,  estTétang 
de  la  Tour*  Ainsi^  l'eau  vient,  de  sept  à  huit  lienes,  à  Ver» 
sailles. 

De  Pourras,  je  suiids  les  rigoles  trayersant  le  Pavé  et,  le 

\on^  de  la  côte  du  i  argis,  je  vins  aux  \  aux  de  Cernay,  voir 
l'aljbé  de  Broarlie  (1),  dans  son  joli  hermitage  dont  il  a  tiré 
tout  le  parti  possible,  dans  une  situation  aussi  sauvage. 

Dans  le  reste  du  Toyage,  j'allai  tirer  tous  les  jours  les 
faisans  et  perdrix  rougest  m'animant,  et  nous  fîmes  une 
chasse  au  ohevreuil  aveo  le  nouveau  petit  équipage  du  Roi. 

Le  24  janvier,  M.  le  due  de  Pentldèvre  revenant  à  Ver* 
sailles,  j'y  revins  aussi.  La  vie  douce  de  Rambouillet,  que 
j'égayais  par  la  chasse,  me  plut  assez.  Le  duc  de  Penthièvre 
qui  ùlait  un  saint  aimable,  mais  un  peu  indolent,  était  char- 
mant, ainsi  que  sa  femme,  belle,  douce  et  toute  faite  pour 
lui. 

A  Versailles,  je  vis  pour  la  première  fois,  depuis  Gom- 
piègne,  Mme  de  Pompadour,  qui  me  parla  de  Mme  de  Leyde« 
N'ayant  rien  à  lui  demander,  et  étant  très  difficile  de  la  voir, 

je  la  négligeai  un  peu  alors,  et  ce  n'était  pas  le  moyen  d'être 
avec  agrément  auprès  du  Roi,  que  l'on  ne  pouvait  presque! 
plus  accrocher,  à  cau^e  tic  tous  les  voyages  et  spectacles.  | 

Le  26,  j'allai  à  un  beau  bai  cbes  M.. de  Belle-Isle.  Le  30,  ; 
j'allai  aux  Invalides  voir  cinq  nouveaux  ezerciœs  que  l'on  fit 
devant  M.  d'Argenson,  pour  qu'il  en  choisit  un  pour  Tinilui*  | 
terie.  C'était  un  beau  jour  pour  lui. 

C'était  le  temps  du  Carnaval.  Je  me  remis  à  danser,  [ 
quoique  je  fusse  (par  la  foUtj  de  ne  danser  qu'enfant)  un  des 

(1)  Charles-Maurice  de  Broglic,  ilocteur  en  théologie,  abbé  de  Batilne-Ies- 
Moines,  des  Vanx  de  Cernay  et  du  Moat-âdiut-Michel,  avoil  été  nommé  agent 
général  du  aergé  de  1710  à  im, 

n  était  ais  dé  Viotor-Maurlee  dé  BrogUe,  maréehil  deFnuioe  éu  1W« 
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plus  Tieux  de  eeiiz  qui  dangaieot.  iVrais  regret  de  voir  ma 
jeimeBse  passer  sana  en  aToir  presque  joui. 

Le  i*'  février,  je  lus,  pour  la  première  fois  depuis  Corn- 

piègne,  chasser  à  Saint-Germain  le  sanglier  avec  M.  d'Ëc- 
quevilly  que  je  ruenai,  et  je  ramenai  avi  c  lui  le  jeune  mar- 
quis <le  Villeroy  (l),  (iauë  uiuii  berlingot.  Nous  lûmes,  de  là» 
faire  un  souper  Uès  gaillard  chez  M.  d'Ecquevilly  où  l'on 
Imi  beaucoup,  hors  moi.  Aa  sortir  de  là«  le  jeane  et  étourdi 
marquis  de  YiUeroy  me  ramena  on  ne  peut  pas  plus  gaillar* 
dament,  et  noua  eourûmes  bien  toute  la  nuit. 

Le  2  fôTrier,  au  sortir  d*uu  bai  ches  M.  le  maréchal  de 
Maillebois,  j'allai,  avec  des  dames  qui  y  étaient,  au  liai  de 
l'Opéra,  où  je  n'avais  pas  été  depuis  bien  des  années. 

Le  7  février,  je  chassai  avec  le  Roi  à  Saint-Germain,  où 
nous  dînâmes  avec  lui  chez  le  duc  d'Ayen.  11  m'y  parla  de  ma 
partie  d'après  souper  (2),  qui  fut  plus  publique  que  je  n'aurais 
Touln.  Le  soir,  je  fus  au  beau  bal  masqué  des  Pages  de  la 
Petite  Keurie.  Je  n'aurais  pas  été  fàobé,  dans  ee  Carnaval, 
de  trouver  de  quoi  m'attacber  et  me  tirer  de  mon  ennuyeuse 
inaction. 

Le  9,  je  passai  toute  la  nuit  au  hal  de  Mme  d'Epmay  (3)  où 
étaient  toutes  les  beautés,  et  j'allai,  de  là,  à  la  chasse  et 
faire  le  tour  de  Paris.  Je  vis,  le  soir,  Topéra  de  Platée  (4), 
par  où  je  finis  un  Carnaval  dans  lequel  je  n'avais  pas  laissé 
de  rentrer  asseï  fort  dans  le  monde.  Au  Carême,  je  repria 
une  vie  plus  réglée. 

Le  12  février,  après  de  longues  recherches,  j'arrêtai  Tabbé 

(li  Gabriel-Louis-François  de  NciifviUt;,  marquis,  puis  duc  de  Villeroy,  né 
en  1731,  capitaine  des  Gardesi  du  Corp»  en  1158,  maréchal  de  camp  en  1763, 
avait  épousé,  ea  1741,  Jeanne-Loniie-Gonataïkce,  lllla  do  dne  d'Amiioiit» 

(1)  La  partto  du  2  février  ait  bal  da  TOpéra,  uni  doute. 

1^  On  verra,  cUdessous,  le  prince  de  Cro5'  faire  visite  à  Mme  d'Epinay  en 
sa  propriété  de  La  Chevrette.  11  s'agit  donc  très  probablement,  ici,  comme 
plus  bas  (V.  p.  140),  de  Loiiise-Fioreûce-I'tiironille  de  Tardieu  d'Esclavelles 
(iî2t>-n83),  épouse  du  fermier  général  de  la  Live  d'Epinay,  et  auteur  des 
Mémoires  qui  Tont  rendue  célèbre . 

(4)  Ploltf».  OQ  Jvmm  jukum^  eomédia-lwUat  en  S  actes,  avec  prolegiio, 
paroles  d*Antfean,  nuisiqiie  de  Ramean,  représenté  à  TOpéra  le  4  f6- 
niertu». 
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•de  Villemenet  pour  précepteur  de  mou  Uis,  en  ayant  eu  les 
plus  grands  éloges  de  partout,  et,  le  mars,  il  vint  de- 
meurer ches  nous. 

Le  21,  j'allai  Toir  encore,  aux  Invalides,  les  cinq  nouTeanz 
exercices  qui  se  firent  devant  tons  les  maréchaux  de  France 
(ils  y  étaient  dï\)  dont  lo  lloi  demanda  Tavis,  ainsi  que  de 
quelcpies  priiices  du  saug.  Ces  exercices  occupaient  beaucoup 
les  esprits,  ainsi  que  le  vingtième,  et  les  pays  d'Etats. 

Le  23,  je  chassai  et  je  soupai,  pour  la  première  fois,  depuis 
dompiègne,  dans  les  cabinets,  à  Versailles,  n'ayant  chassé 
et  vu  Mme  la  Marquise,  depuis  ce  temps,  que  deux  ou  trois 
fois.  J'y  trouvai  huit  très  jeunes  gens  reçus  depuis  un  an,  ce 
qui  m'en  éloignait  encore,  joint  à  ce  que,  n'ayant  aucun 
objet,  j'étais  moins  attaché  h  tout  cela.  Mon  aventure  d  après 
souper,  (|ui  lui  des  plus  publujues,  fut  le  sujet  de  la  |>laisan- 
terie  du  Hoi  et  des  autres,  et  je  fus  obligé  d'en  badiner  aussi. 
<2e  jour-là,  le  Roi  fut  tout  comme  à  son  ordinaire  ;  cependant, 
il  sortait  de  travailler  avec  le  Gontréleur  général  (1)  et  M.  de 
Saint-Florentin,  pour  la  terrible  affaire  du  Languedoc  (2). 
Gela,  joint  à  la  cherté  de  tout  par  les  impositions,  faisait  que 
jamais  paix  n'avait  été  pins  triste. 

Le  mars,  j  allai  a  1  !  iuii)ouillet,  où  il  y  avait  beaucoup  de 
monde,  à  cause  d  une  noce  de  Mlle  de  Salaces  (3).  J'y  chassai 
et  my  amusai  très  bien,  par  un  temps  superbe.  Le  6,  je 
tuai,  aux  Yvelines,  le  premier  sanglier  de  ma  vie,  de  bon 
Jeu,  en  deux  coups  :  du  premier,  je  lui  cassai  l'épaule  ; 
•du  deuxième,  trois  quarts  d'heure  après,  le  mirant  dans  le 
fourré,  au  milieu  des  chiens,  je  l'achevai,  ce  qui  me  fit 

fl)  M.  de  Hachavlt. 

{^)  A  propos  du  don  gratuit  refusé  par  Ic;»  États  du  Languedoc  qui  arguaient 
de  leur  privilège  à  ce  sujet.  Le  Contrôleur  général  ne  parlait  de  rien  moi&S 
que  de  supprimer  les  pays  *rFJnt«.  ?iprès  les  avoir  contraints  à  payer. 

(3)  Henriette,  fille  de  i'ievvtà  de  i^ui-,  marquis  de  Saluées,  brigadier  des 
années  depuis  i748,  mestre  de  camp  du  régiment  de  earalerie  de  son  nom, 
maréclial  de  camp  en  1739,  —  et  d'Angélique-Aimée-Romaine-Jnlie  de  Tar- 
ncau,  dame  d'honnenrde  la  duchesse  de  Penthiôvre,  épousa  le  3  mars  1130.  à 
Rambouillet,  Pbilîppe-Josepl^  comte  de  Aoataing,  commissaire  ordinaire  de 
i'artillehe. 
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graud  plaisir.  C'était  avec  les  chiens  du  duo  de  Duras  (1). 

Le  7,  jefeyinB,  par  l'aqueduo  de  Bue,  à  Paris. 

Dans  06  temps,  pour  m'oecnper,  je  fis  un  extrait  étendu  et 
réfléchi  de  l'Histoire  des  Gaules  et  de  eelle  des  Francs»  jus- 
qu'à GloTis,  et  un  mémoire  pour  les  exercices  et  évolutions 
de  la  cavalerie.  Je  perfectionnai  aussi  le  plan  pour  le  projet 
de  la  nouvelle  place,  que  je  montrai  à  M.  d'Argeusou,  qui  le 
trouva  beau  et  m'en  demanda  un. 

Sur  la  fin  du  Carême,  rentrant  de  plus  en  plus  en  moi* 
même,  j'allai  passer  les  trois  derniers  jours  de  la  Semaine 
Sainte  à  la  retraite  des  Petits  Jésuites,  où  je  fis  mes  Pâques. 
Ne  trouvant  rien  de  solide  dans  le  monde,  jè  m'adonnai  de 
pins  en  plus  à  la  vie  Intérieure,  prenant  la  résolution  de  bien 
suivre  mon  bon  plan  Je  vie  du  l*"' janvier  1747,  et  de  ne  plus 
cbercher  mou  bonheur  que  dans  la  religion  et  au  dedans  de 
moi-môme. 

J^allai  ensuite  à  la  Cour  où,  étant  plus  maître  de  moi  que 
je  n'uTais  encore  été,  je  voyais  tout  bien  plus  tranquillement, 
et  presque  comme  une  grande  comédie  dont  je  m'embarras- 
sais pen« 

Le  3  avril,  je  fis  une  cbasse  à  Trappes,  où  Ton  fut  prendre 
près  de  Rueil.  Le  Roi  nous  mena,  puur  la  première  fois,  à 
l'Hermilaf^e  (2),  dans  le  parc  ;  nous  y  mangeâmes  un  mor- 
ceau avec  lui  et  Mme  de  Pompadour  qui  y  dinait  les  Jours  de 
chasse*  Le  Roi  m'en  parut  au  moins  aussi  amoureux  que 
jamais,  et  il  le  faisait  bien  paraître.  Nous  vîmes  toutes  les 
belles  fleurs,  la  ménagerie,  les  plantes  rares,  dont  une  sensi* 
tive  en  fleur,  et  tout  ce  joli  lieu  qui  avait  bien  coûté.  Le  soir, 
je  ne  fus  pas  noniiué  au  souper,  et  j'y  fu»  moins  sensible  ; 
comme  je  négligeais  un  peu  ma  cour  et  les  petits  soins  auprès 

'r  Eiïim.innel-Félierté  de  Durfort,  ilu<  ,!e  Duras  (l'i'ji  nSO  ,  pair  de  France, 
maréchal  do  camp  en  iU5,  lieutenant  ^'cnn  il  en  niH,  auibassadcur  on  Ks- 
pa^pe  ea  1762,  premier  gentUUouiiue  de  la  Chambre  en  1*757,  épousa  en  pre- 
mières noeas  Ghariotta-Aatoliiette  Muiarini  (1733).  et,  en  secondM  noeai, 
L<mite>Fraiiçoiaa-3iadovie-G^lMt6  de  Coetqueii. 

1%  Partie  du  Petit  Parc  de  Versailles  donnée,  en  1749,  par  Louis  XV  à 
Mme  de  Pompadour  qui  y  fit  élever  une  élégante  construction.  Le  Petit  P^rc 
longeait  la  rue  de  Maorepas  actuelle  et  s'étendait  dans  la  direction  de  Trianon. 
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de  la  dâme,  j'étais  moins  favorisé,  et  cela  était  tout  simple. 
Enfin,  le  crédit  de  la  dame  allait  toujours  en  augmentant,  et 
d'ailleurs,  hors  que  le  Roi  ne  paraissait  s'attacher  à  rien  de 
grand,  tout  sesniyait  àrordinaire,  assesbienau  Jour  la  journée. 

Le  6  avril,  j'alld  k  Ecquevilly  (1),  oû  je  passai  agréable- 
ment trois  jours,  étant  avec  mes  vrais  amis,  et  j'en  revins, 
le  9,  à  Paris.  Je  travaillais  assez  assidûment,  alors,  à  m'ins- 
truire  pour  réducation  de  mes  enfants,  et  désirant  la  rendre 
la  plus  réglée  et  iustructive  que  je  pouvais,  sans  outrer, 
mais  aussi  sans  perdre  aucun  temps.  Je  fis  alors  leur  plan 
d'instruction  et  l'ordre  des  heures  de  leur  journée,  que  je 
donnai  à  Fabbé  Villemenet,  et  il  commença  à.  être  suivi 
exactement  le  15  STril.  Mon  fils  avait  la  plus  g^rande  facilité 
et  volonté  peut  appi  endre.  Il  paraissait  devoir  avoir  l'esprit 
conséquent,  positif  et  capable  des  choses  difliciles.  Ma  fille 
avait  plus  de  légèreté  et  beaucoup  d^agrément.  Grâce  à  Dieu, 
ils  venaient  tous  deux,  jusque-là,  au  mieux,  tant  pour  la 
figure  que  pour  le  caractère* 

Le  16  avril,  je  fus  à  Versailles  avec  mon  habit  de  maréchal 
de  camp,  que  je  mis,  ce  jour-là,  pour  la  première  fois,  et 
J'assistai  à  Texamen  que  le  Roi  fit,  dans  TOrangene,  des 
exercices  nouveaux  que  MM.  de  Bombelles,  Maillebois, 
Brog-lio,  Wormser  (2)  et  Luc^eac  (3)  exerçaient  depuis  trois 
mois,  pour  eu  choisir  un  pour  toute  l'ialauterie  française.  Le 
Roi  y  fut  avec  toute  sa  famille,  de  la  meilleure  grâce  et  la  plus 
ferme.  Il  examina  tout,  entra  bien  dans  les  détails,  mais  il 
ne  déclara  rien,  là,  dé  sa  volonté.  La  vue  de  ce  beau  bAti- 
ment  de  l'Orangerie,  dont  tout  le  sommet  était  bordé  de 
monde,  faisait  un  coup  d'œil  admirable. 

Je  revins  le  lendemaiu  à  Paris,  tout  préparer  pour  mon 
départ  pour  Cionde. 

(1)  Village  do  Saiae-ti-Oise,  près  Meulan. 

(t)  Wormaer,  âli«ot«B,  eolond  da  régiment  de  Royal-GraTetea,  mort  en 

1755.  C'était  un  protégé  da  cardinal  de  SooUee. 

(3)  Charles-Antoine  de  Guérin,  marquis  de  Lngeac,  né  en  17â0,  brigadier 
depuî<!  !7i7,  lieutenant  général  en  lléS,  aTsit  ^Knuié,  en  1154,  Jeanne^CAar- 
lotte-Yictoire-ËUsabetb  de  Baschy. 
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 •  (1). 

Le  il  juillet,  à  3  heures  la  uuit,  on  me  réreilla  eu  me 
donnant  une  lettre  que  ma  mère  m'envoyait  par  un  de  ses  la- 
quais, en  poste,  par  laquelle  elle  me  mandait  que  mon  beau- 
père  le  maréchal  d'Harcourt  était  à  tonte  extrémité  à  Saint* 
Germain,  et  qu'il  fallait  que  j'y  aille  tout  droit.  Voulant, 
avaut  de  partir,  douuer,  eu  cas  de  la  mort  du  maréchal,  un 
bon  coup  de  coUierpour  ne  pas  laisser  sortir  la  charge  (la 
plus  belle  du  royaume)  (2)  de  la  famille,  j'allai  réyeiller  le 
duc  de  Villeroy  (3)  et,  sans  rien  divulguer,  je  lui  fis  promettre 
de  tAcher  de  prévenir  le  Roi,  si  roccasion  le  demandait.  Il  le 
promit,  me  faisant  pourtant  entendre  combien  M.  le  duc  de 
Lux  rubuurg,  à  qui  on  en  avait  promis  une  depuis  long- 
temps, avait  beau  jeu.  (^ette  démarche  importante,  et  la  seule 
qu'il  j  avait  à  faire  aloraj  étant  faite»  je  vins  monter  en 
chaise,  et  je  partis  à  9  heures. 

Entre  La  Chapelle  et  Louvres,  je  rencontrai  M.  Rouillé 
qui  m'apprit  que  c'en  était  fait,  et  que  le  pauvre  maréchal 
d'Harcourt  était  mort  cette  nuit,  c'est-à-dire  celle  dn  10,  à 
onze  heures  du  soir.  Je  lui  dis  la  démarche  que  j'avais  faite, 
qu'il  approdva,  quoique  presque  sans  espoir  pour  la  charge. 
Au  Bourget,  jt'  ti  ouvai  M.  du  Fretoy  (4)  qui  allait  annoncer 
cette  terrible  nouvelle  à  Ghampien.  Il  me  dit  que  Ton  les 
ramenait  tous  à  Paris,  et  que  labbé  n'était  pas  bien  non 
plus.  J'allai  donc  droit  à  Paris,  où  j'arrivai  à  quatre  heores. 

(1)  Aprùs  un  séjour  ?i  Cnndéetà  l'Ilennitagc,  le  prince  de  Croy  accompagne 
M.  d  Argenson  pendant  la  tournée  militaire  qu'il  a  cnlrcprisc  dans  le  Nord.  Il 
revient  ensuite  à  Condc  et  eu  repart  pour  aller  a^aister,  à  Compiègne,  à  la 
wmt  dm  Gronadien  da  France,  la  10  ivillat. 

(S)  Lft  ehaiiga  de  eaiilUiiia  des  Gardas  du  Gorpi. 

(3)  Lovis-Pranroiïi-Anne  de  Neufvillat  duc  de  Vlllaroyi  Hé  an  1695,  pair  de 
France,  capitaine  des  Gardes  du  Corps,  maréchal  de  camp  en  173S|  aTait 
épousé,  en  lllG,  Marie  Henée  de  ^Îonlmorcncy-Luxenihour^'. 

(4)  LouiS'Auguste  d'Estouruiel,  maniuisdu  Frétoy,  puis  marquis  d'Estour- 
mel,  enseigne  des  Gardes  du  Corps  dans  la  compagnie  d'Harcourt,  en  1740, 
Mgadiar  en  1141,  maréelial  de  camp  e&  1748,  avait  épouaé  en  eecondas 
Bocea  (1748)  GaUierine'Lonise  de  Lamoignon,  veave  de  Fteçole-Louis  Dan- 
vet,  grand  fanconnier  de  France. 

hb  marqnia  du  Frétoy  fat  gouTemenr  du  Grotoy,  en  Picardie. 
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J'allai  tout  de  suite  daus  cette  maliieureuse  maison  de  THètel 
d'Harcourt,  où  je  trouvai  toute  la  famille  dans  un  ét  ni  qui  me 
fendit  l'Ame  :  e'étidt  aussi  un  terrible  malheur  de  voir  périr 
ainsi  ce  maréchal,  le  ehef  de  cette  branche  aînée  qui  finissait 
en  lui,  ainsi  que,  yraisemblablement,  la  plus  gprande  illus- 
tratioUf  qui  était  celle  de  la  charge  de  capitaine  des  Gardes. 
Je  m^ofîris  à  tout  co  que  Ton  voudrait  ;  on  approuva  ma  dé- 
marche du  duc  de  \  illeruy  ;  je  pieâsai  fort  puni  (|ue  l'on  agit 
plus  que  par  lettres,  dont  on  avait  écrit  plusieurs.  Nous  ré« 
glàmes  les  tristes  suites  de  cet  événement,  puis  je  fus  voir, 
avec  ma  mère,  le  duc  d'flavré  qui  relevait  d'une  maladie  à  la 
mort.  Puis  je  fus  me  reposer  chea  moi  et  m'arranger  suivant 
cet  événement,  qui  changeait  tous  mes  projets. 

Le  12,  nous  apprîmes  que,  dès  que  le  Roi  avait  su  la  mort 
du  maréchal  d  llarcourt,  il  «tvait  doiuié  la  charge  de  capitaine 
des  Gardes,  avec  400  mille  livres  de  brevet  de  retenue,  au 
lieu  de  500  mille  que  nous  avions,  au  duc  de  Luxembourg  qui» 
à  la  vérité,  en  avait  la  promesse  depuis  longtemps,  et,  en 
même  temps,  il  donna  à  M.  le  comte  de  Beuvron  le  goaver* 
nement  de  Sedan  :  e*est  tout  ce  qui  resta  de  cette  grande 
fortune,  car  le  duc  d'Haroourt  était  maréchal  de  France 
(8.000  livres),  capitaine  des  (lardes  C.^.OOO),  f^ouverneur  de 
Sedan  (20.000),  cordon  bleu  (.3.000),  et  avait  8.00u  livres  de 
pension,  ce  qui  lui  faisait  71.000  livres  de  reute^  de  bienfaits 
du  Roi. 

Je  ressentais  bien  vivement  la  perte  de  la  charge,  ce  qui 
perdait,  en  môme  temps,  tonte  la  considération  à  la  famille, 
et  tout  notre  agrément  à  la  Cour,  dont  cela  me  dégoûta  de 
plus  en  plus. 

L  uIjIjc  J  llaicourt,  n  qui  le  duché  allait,  le  passa  d'abord 
à  sou  frère  le  comte  de  Beuvron. 

Le  12,  à  onze  heures  du  soir,  nous  nous  rendîmes  tous 
chez  le  doyen  de  Notre*Dame  (1),  où  nous  attendîmes  jus- 
qu'à minuit  que  le  corps  arrivât  de  Saint-Germain.  Nous 
fûmes  le  recevoir  à  la  porte,  on  le  porta  au  chœur  oû  l'on  fit 

Clj  L'abbé  de  SaiaUExupéry,  doyen  de  Notre-Dame,  mort  en  11a8. 
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le  premier  eenrioe»  puis  tout  le  clergé  le  porta  à  sa  ehapelle 
où  on  le  mil  près  de  son  fils,  mon  pauvre  beau-frère,  doni 
«ed  faisait  bien  ressentir  Tétendue  de  la  perte.  Cette  oéré« 
monie  dura  juscpi^è  deux  heures  de  la  nuit,  et  fut  belle  dans  son 

horreur,  à  cause  de  la  connétablie  qui  yéti^it  et  qui  portait  les 
marques  d'honneur.  C'est  ainsi  qu'elles  pnssent  avec  îereste. 

A  l'ouverture  de  son  corps,  on  avait  trouvé  Iô  foie  gangrené 
par  Tabondance  et  Técreté  de  la  bile  :  c'était  là  sa  maladie. 

Les  premiers  jours  se  passèrent  à  nous  rassembler  prescjue 
tous  les  soirs  à  l'hôtel  d'Harcourt»  on  d'Humières,  qui  est 
bien  agréable,  surtout  alors,  parcelle  charmante  terrasse,  si 
▼ÎTante  à  cause  du  Cours  et  de  tous  les  baigneurs  (1)  ;  à 
arrêter  les  inventaires  et  convenir  de  toutes  les  i  il  ;ures.  Il  fît, 
pendant  ce  temps,  un  chaud  extrême,  et  je  prulitui  dt  l  occa- 
sion pour  voir  les  campagnes  du  tour  de  Paris,  pour  la  pre- 
mière fois  en  été.  J'allai  passer  deux  jours  à  Suresnes  chez  le 
maréchal  et  la  maréchale  d'Isenghien  (2),  qui  y  tenaient  un 
très  grand  état. 

Le  21  juillet,  la  nuit  étant  superbe,  par  un  beau  clair  de 
lune,  je  montai  à  cheval  et  je  fus  voir  le  haut  du  noiont  Valé- 
rien,  ou  je  vis  naître  le  jour  et  lever  le  soleil  dans  le  beau  jar- 
din des  Prêtres,  dout  la  vue  est  admirable,  surtout  alors  que 
la  moisson  est  jaune  :  il  y  faudrait  absolument  une  belle  tour 
pour  toiit  dominer.  J'en  fis  le  projet,  et  d'y  contribuer,  si  cela 
se  faisait. 

De  là,  j'allai  aux  matines  des  Hermites  (3);  ils  sont  une 

1  Do  la  terrasse  de  l'hôtel  d'II.ircourt,  on  voyait  le  Goon  des  Tuileries  et 
les  l*arisienf«  qui  «p  iKiiirmipnt  Ami^  Ii  Soinc. 

(2^  Marguerite  Ciiiiillc  finiiialdi,  lille  J  Antuine,  prince  de  Monaco,  avait 
«pouae,  en  1720,  Loma  dé  Gaiid  de  Mérode  de  Montmorency,  priace  dleen* 
gUen  (1678-1167},  maréchal  de  France  en  1741. 

Il  avait  été  Aorniné  gouverneur  d'Arras  en  1725. 

(3)  Au  quinzième  Mècle,  un  solitaire  du  nom  d'Antoine  vint  s'établir  au 
Moiil-ValOrien.  Son  cxciiipie  fut  suivi  par  d'autre^,  si  h!*>n  qxi'cn  !r,20,  les 
Heriiiitf's  forin-rtiU  iinu  r-..iii,'régalion  laïque,  mri\<  port  ml  un  lialiiL  et  obéis- 
sant â  une  rcgle  et  â  ua  supérieur  ecclésiastique  nomme  par  i  archevêque  de 
Pariâ.  A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ils  achetèrent  un  vaste  clos  qui  porta  leur 
nom  et  ne  disparut  qu'en  1841,  lorsque  la  montagne  et  son  Galvalr»  <llea^  do 
pUerlnage  fréquenté}»  firent  transformés  en  citadelle.  (Y.  le  Moni-Vatérien, 
TkÊmUoffe,  U  ealeairû,  la  fàrUruHt  par  Robert  Hénard). 
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vingtaine,  seuls  ilt  leur  ordre,  dans  le  goût  de  la  Trappe, 
extrêmement  édiûant.  Ils  out  aussi  une  beUe  vue  sur  Paris, 
dans  leurs  jardins.  Le  tout  vu,  je  reyîns  me  coucher  à  6  heures. 

Les  derniers  jours  de  juillet,  je  commençai  à  Urer  des  per- 
dreaux, ce  qpii  était  ma  passion  dominante  d*alors. 

Je  continuai  de  parcourir  des  campagnes  :  j*aUai  eonoher 
à  la  <  lievrette  ,1^,  d'où  j'allai  voir  la  jolie  maison  et  les  beaux 
jardiiis  de  Montmorency,  Téglise,  les  beaux  niaus  »1 'esde  cette 
illustre  Maison  (les  nôtres  d  lleverlé  (2)  sont  plus  beaux),  et 
le  doigt  de  saint  Martin,  une  des  seules  reliques  de  ce  saint. 

Le  7  et  le  8^  M.  le  président  de  Lamoîgnon  (3)  me  mena, 
pour  la  première  fois,  chasser  dans  la  plaine  de  Torfoa  et 
eoncher  à  BâTÎUc)  qui  est  une  belle  terre  noble  (4). 

J'eus  alors,  pour  mes  enfants,  le  procès  de  Mme  d*A!è- 
gre  (5)  à  soutenir  :  j'en  suivis  toutes  les  audiences,  compre- 
nant que  l'on  pourrait  se  plaire  au  mt-tier  de  plaideur.  Enfin, 
nous  le  gagnâmes  tout  d'une  voix,  à  la  première  des  Re- 
quêtes, le  14  août. 

Le  17,  je  tuai  cinquante  pièces,  dans  ma  première  chasse 
ayec  le  prince  de  Soubise. 

(t)  Ce  château,  c^i  n'existe  plus»,  elait  silué  dans  le  Noisinage  de  la  Barre 
(«nJoiird*hiii  commime  de  Deuil).  An  dix-septième  siècle,  il  appartint  i  d'Hé- 
mery,  miintendant  des  Finances  en  1641  et  1619.  De  17S1  i  1151,  U  fnt  la 
propriété  de  La  Ltve  de  Bellegarde,  fermier  générai,  beau-père  de  Mme 
de  La  Live  d'Epinay,  à  laqueile  îi  pasaa  aprfta  ia  mort  de  cehil^,  «rriTèe 
le  3  juillet  1751. 

Après  les  désastres  financiers  de  son  mari,  Mme  d  Epinay  le  loua  aux  Sa* 
Ttlette  de  llagnanville.  Sa  ûlle  Mme  de  Belsunce  en  iiérita  après  sa  mort, 
en  1763.  U  fut  détruit  en  1769.  (V.  U  château  de  la  Chettrette  H  Mnu  4*4»»- 
nay,  par  A.  Rey.) 

2  C'i  st-à-dire  «  nos  loriiboaux  d'Hoverlé  ■»  ville  située  près  de  Louvain, 
<l:ins  Ir  (liTrlti'-   d'Arsch^t  f{  lînnt  rnbbnyr  dr  Célestins  renfermait  tes  tcm- 

beaux  des  princes  de  CimV.  d  Arsi-lmt  i  t  df  Cliiinny. 
<3;  Chrétien-Guillaume  de  Lumuignou,  marquis  de  lia^^ville  vi^i--iÏJ9)t  pré" 

aident  à  mortier  an  pariement  de  Paris,  avait  épousé,  en  113S,  Lonlfe-ltode- 

leine-Iicnrieite  Uemard«  Sile  de  Samuei  Bernard. 

('»  Le  chùleau  de  Bùville.  biUi  sous  Louis  XIÎI,  »'lait  la  résidence  delà 
luiiiille  dp  Lamoignon,  et  silué  à  kilomètres  de  Breuiiiet  <Seine^trOise).  11 
appadient.  ?tujourd  hui.  à  M.  de  baulty. 

(5)  Xladeleine-Oeneviève  de  Sainte-Hermine,  mariée,  le  i5  février  1737,> 
Joseph,  comte  d'Alègre,  exempt  des  Gardes  du  Corps,  né  en  1702. 
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Le  19,  j'allai  à  BÀTille  jusqu'au  21,  où  je  chassai  beaucoup 
à  iîrer  et  m'y  amusai  avec  le  baron  de  BeseiiTal  et  autre 
bonne  compagnie. 

Le  23  août,  j'allai,  aTOC  ma  mère,  à  Bercy  (1),  bien  su- 
perbe endroit,  de  toute  façon.  C^est  dommage  que  le  maître 
n*eii  soit  pas  plus  riche.  Je  n*}^  couchai  qu'une  nuit  et,  le  len- 
demain, j^allai  chez  M.  de  Bdlegarde  (2),  à  la  Chevrette,  où 
j'assistai  avec  plaisir  à  doux  oomédies  fort  bien  jouées  par 
les  enfants  de  la  maison,  tous  remplis  de  talents  et  de  désir 
de  plaire  à  leur  père,  qui  a  été  un  homme  sage  et  aimable. 
C'est  pourquoi  M.  de  la  Fautrière  (3)  un  des  acteurs  qui  fit 
les  Taudevilles  que  Ton  chanta  à  la  fin,  fit  celui-ci  pour  le 
père  : 

YoQB  Terres  (oiyours,  sur  vos  traces. 
Les  plaisirs  suivre  la  raison  ; 
L*6sprit,  les  talents  et  les  grâces 
Sont  les  enfants  de  la  maison. 

Cette  féte  fut  fort  agréable,  cette  société,  toute  finandère, 
étant  très  aimable,  ha  lendemain,  ils  jouèrent  encore  la  co- 
médie, après  laquelle  je  revins  coucher  à  Paris. 

Le  lendemain  26  aoAt,  je  comptais  aller  à  Versailles,  mais 
espérant  venir  encore  à  temps,  je  préférai  d  aller  tirer,  pour 
la  première  foi'*  de  l'année,  au  Bourget,  dont  je  rapportai 
40  pièces,  tuant  alors  un  peu  plus  du  tiers.  Au  retour, 
j'appris  que  Mme  la  Dauphine  venait  d'accoucher;  on  ne  di- 
sait pas  de  quoi,  et  Ton  fut  inquiet  tout  le  soir.  Le  lendemain, 
j'allai  de  bonne  heure  à  Versailles  et  je  me  trouvai  au  lever 
du  Roi  qui,  faisant  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  parut  très  gai 
(  t  content,  ainsi  que  M.  le  Dauphin.  J'appris  que  Mme  la 
Dauphine  avait  commencé  à  sentir  des  douleurs,  la  veille, 

(1)  Le  château  de  lîercy,  con>truit  ou  ir>."8  pour  Cliarles-Henri  ^\c  M^ion, 
présideat  au  Gr&ud  Coa^eil,  pur  FrdQ<;uiâ  Le  Vau,  iugêaieur,  auquel  succéda 
Jacques  de  la  Gnépière,  architecte  du  Roi,  resta  dans  la  famille  de  Maloa 
jusqu'en  iSOl,  année  où  tme  demoiselle  de  Bercy  épousa  un  Nicolajr.  C'est 
ainsi  que  ce  ctiàteau  célèbre  est  entré  duos  cette  demitoe  famille. 

\2)  Voir  la  nolo  î  <!••  la  prt^re  précédente. 

(3}  Davjr  de  la  Fautrière,  conseiller  au  Parlement  depuis  lliu. 
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26  août,  de  9  à  10  heures  du  matin,  et  qu'après  une  heure  et 
demie  de  grande»  douleurs,  elle  était  aoooucbée  heureafle* 
ment,  à  6  heureR  dn  Roir,  d'one  prinoeRRe  (1)  qui  rr  portait 
bien,  ainai  que  la  mère.  Il  R'dtait  IroaTé  un  monde  affreux  à 
la  couche,  oà  il  fit  bien  cband,  tont  le  monde  entrant  alore* 
Le  iloi  lui  tint  toujours  une  main  et  fut  charmé  de  son  cou- 
rage et  des  choses  tendres  qu'elle  lui  dit  malgré  ses  duult  urs. 
M.  le  Dauphin  mar(jua,  comme  à  l'autre,  beaucoup  d'iricjuié- 
tude  et  de  bon  cœur.  Je  fus  fâché  d'avoir  manqué  cette  couche 
qui,  quoique  heureuRR,  eonsterna  tout  le  monde  qui  désirait 
un  prince»  cela  faisant  craindre  pluaieurR  prinoeRRRRde  Ruite» 

!  ■  .*  .  '  .  .•  *  ^  •  '{2)1 

Le  4,  ma  mere  me  manda  la  terrible  nouvelle,  pour  tout 
militaire  français,  de  la  mort  du  maréchal  de  Saxe.  Ce  prand 
maréchal  général,  ou  plutôt  ce  grand  héros  mourut  a  Cham- 
bord  le  30  noYembre,  à  sept  heures  du  matin,  d'une  fièvre 
maligne. 

Il  avait  des  défauts  du  câté  des  mœurR,  et  pent-ôtre  même 
du  côté  de  la  Rociété,  ce  qui,  joint  à  Tenvie  que  Ton  a  oontro 
tous  les  grands  hommes,  lui  ayait  fait  beaueonp  d'ennemis  ; 

mais  s'il  payait,  par  là,  à  la  nature,  le  ij  lUut  de  défauts  dont 
si  peu  d'hommes  sont  exempts,  on  peut  dire  qu'il  n'en  avait 
aucun  du  côté  du  parfait  général.  La  clarté  et  la  justesse  de 
ses  vues,  la  parfaite  fermeté,  et  même  l'admirable  intrépidité 
ayec  laquelle  il  les  exécutait»  ne  laissait  rien  à  désirer  de  ce 
côté-là.  Il  poRRédait  à  fond  le  grand  de  Tart  de  la  guerre,  il 
Tavait  étudié  et  médité  toute  ea  vie,  au  milieu  même  deapluR 
grandes  dissipations,  et  ce  qui,  selon  moi,  doit  le  caractériser 
vraiment  héros,  c'est  que  je  l'ai  vu  souvent  non  seulement 
au-dessus  de  la  mort,  mais  même  bien  au-dessus  de  sa  dclaite 
et  de  la  maladie.  A  Kontenoy,  à  moitié  mort,  ii  vit  longtemps 
la  bataille  plus  que  douteuse,  sans  en  être  aucunement  troublé 
il  donnait,  sans  pouvoir  se  remuer  dans  son  lit^  les  pin» 

(I;  Marie-Zépliirine,  qui  mourut  le  1"  septembre  1755. 
(2^  In  xm  voyage  et  un  séjour  h  rHeniiit«ge,.puis  à  Gondé*  où  le  prince 
arriva  le  2  décembre. 
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grands  ordres  avec  une  nette  lenueté.  li  estbien  peu  d  houimes 
comme  lui  qui  aient  soutenu  cette  fermeté,  et  c'est  oe  qui 
marque  les  âmes  qui  caractérisent  les  héros* 

Folardy  dans  son  Polybe  (1),  imprimé  vingt  ans  derant  que 
le  comte  de  Saxe  ait  commandé  les  armées,  étant  frappé  de 
cette  grande  supériorité,  annonce  tout  ce  que  l'on  a  tu 
depuis.  Il  l'avait  aidé  à  composer  une  partie  de  son  livre, 
ayant  fait  toujours  sou  étude  de  la  tactique  militaire,  et  il 
m'avait  fait  Tlionneurde  me  dire,  un  jour,  qu'il  avait  beaucoup 
écrit  sur  cette  matière,  mais  qu'il  ne  comptait  pas  que  cela 
serait  jamais  public. 

Il  fut  extrêmement  regretté  de  tout  le  militaire,  qui  disait 
avec  vérité  avoir  perdu  son  père,  mais  il  ne  le  fut  pas  du 
grand  nombre  de  ces  envieux  et  des  Ames  communes  que  les 
fautes  ut  les  malheurs  de  la  première  guerre  forceront  a  lui 
rendre  plus  de  justice,  car  un  siècle  ne  fournit  guère  deux 
héros.  Celui-ci  est  mort  luthérien  —  du  moins  il  était  né  dans 
cette  religion  et  n'en  avait  pas  changé.  La  religion  n'était, 
d'ailleurs,  pas  son  beau  côté,  et  je  ne  lui  ai  jamais  vu  faire 
aucune  apparence  d'exercice  de  la  sienne^  mais,  s'il  n'en 
avait  pas,  il  était  dans  les  principes  de  n'en  pas  cbanger  ;  il 
aurait  regardé  cela  comme  une  faiblesse. 

Il  mourut,  comme  il  avait  vécu,  avec  une  supérieure  fer- 
meté, et  qnaïul  son  médecin  Senac  (2),  que  ie  liui  lui  envoya, 
arriva  à  Chambord,  il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  vous  venez  trop 
tard  ;  c'est  ici  la  fin  d'un  beau  songe  !»  Et  il  tint  encore 
quelques  propos  dans  le  même  goût* 

Ne  pouvant  l'enterrer  en  terre  sainte,  le  Roi  ordonna  que 
l'on  le  InssAt  exposé,  après  Favoir  embaumé,  dans  une  des 
salles  du  cLuLl m  du  Chambord  où  son  régiment  de  houlans 
continua  de  le  u;uder.  Sa  Majesté  écrivit  au  lloi  de  Puiugne 
pour  lui  demander  où  il  voulait  que  Ton  le  transportât.  Dans 

(1)  Eiitoirê  dê  Polyhej  depuiê  ta  steondt  guerre  punigut  Jusqu'à  eetle  dê 
Maeédùine,  trad.  du  grec  par  dom  Vincent  ThuUlier,  avec  uncommenUiM... 
parJ.-Ch.  deFolard.  Paris,  1727-30,  6  vol.  in  i". 

{'î)  Jean-Baptiste  Scnac  (1G63-1770\  médecin  du  niarOi  liMl  ^c  Saxe,  qu'il 
ftccompagoait  dons  ses  compagoas,  devint  ceiui  de  Louis  W  eu  iVyl. 
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la  suite,  il  fut  conduit  en  cérémonie  dans  une  église  luthé- 
rienne de  Strasbourg.  Telle  fat  la  fin  de  oe  grand  homme. 

Le  79  déeembre  1750,  j'arrivai  à  Paris,  sans  auenn  grand 
objet,  ce  qui  m'élonnait  toujours.  Cependant,  sur  une  lettre 
de  M.  de  Champeaux(l),  de  Hambourg,  oft  il  m'exhortait,  par 

de  fortes  raisons,  à  m'adoniier  aux  Affaires  Étiaiigères, 
j'avais  repris  d'assez  grandes  vues  là-dessus,  et  jVn  avais 
écrii|  le  15  décembre,  de  Condé,  à  mon  ami  Ticquet.  Lui 
envoyant  la  lettre  de  M.  de  Cbampcaux  et  me  proposant 
indirectement  pour  Tambassade  de  Naples,  j'étais  curieux  de 
▼oir  ee  que  cela  aurait  produit,  et  ayant  été,  le  jour  de  TAo, 
à  Versailles,  en  partie  pour  cela,  M*  de  Pdsieux  me  dit  que 
tous  ces  arrangements  étaient  faîte  il  y  avait  longtemps,  et 
que  je  |;uuvais  suivre  d'autres  vues,  puisque,  de  cinq  ou  six  ans, 
îl  se  pouvait  qu'il  n'aurait  pas  lieu  de  m'employer,  et  Ticquet 
médit  de  même,  me  coneeiUant  cependant  tous  deux  de  ne  pas 
renoncera  cetobjet,etparai88anttoujours  me  mitonner  un  peu. 

Voilà  donc  encore  un  objet  où  j'échouai,  comme  à  tant 
d'autres! 

En  arrivant  à  Paris,  j'avais  été  ehes  les  pauvres  restes  de 

cette  malheureuse  maison  d'Ilarcourt.  La  Maréchale,  dont 
nous  drui  inies  tout  i  hiver,  était  luurte  le  15  décembre.  La 
pauvre  Mme  de  Mailloc  (2),  qui  ue  vivait  que  pour  elle,  l'avait 
suivie  de  près,  ainsi  que  le  jeune  marquis  d'Harcourt  et  Tabbé. 
La  Maréchale  était  morte  comme  elle  avait  vécu,  comme  une 
sainte  et  avec  une  fermeté  admirable.  Le  nouveau  duc  d'Har- 
oourt  (3)  se  retira,  avec  son  fils,  chez  le  comte  d'Harconrt 
dont  la  femme  était  très  mal,  depuis  la  mort  subite,  à  ses 
côtés,  de  l'abbé.  Mlle  de  Beuvrou  (4)  était  chez  Mme  de 

(1  M.  de  Cliampeaux  était  renvoyé  du  itoi  en  Basse-Allemagne. 
(2;  Claude-Lydie  d'Harcourt  (1696-17^0},  sa^ur  du  maréchal  d'Harcourl, 
mariée,  en  nso,  h  Gabriel-René,  marquie  deMaîiloc,  mort  en  17S4. 

(3)  Anne-Pierre  d'Harcourt,  eomte  de  Beunon,  devenu  due  d'Haroomt  à  1« 

mort  du  maréchal,  son  frère.  (V.  la  note  de  la  page  41) 

(4)  Louise  AnETf^nqne  de  la  Croix  d'Harcourt,  dite  Mlle  de  Beuvron  (1699- 
ilCilj,  tiiie  d  ll'  niL  d  iJarcourt,  marquis  de  Bea?ron  (1(^4-1718),  marédial  de 
i-  rance,  et  de  Morie-^Ume-Ckude  firulari. 
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Gnmliy  (i),  et  le  due  d'Hareovrl  eherehait  une  maiaon  pour 
Fy  retirer  et,  y  mariant  son  dis  ainé,  tàeher  de  relever  oette 
maDieiirmiee  famille. 

Par  toutes  ces  morts,  nous  heritiuas  de  tous  les  biens  de 
cette  maison  que,  hors  Haroourt  (2)  que  le  duc  i  aclietait, 
nous  mettions  eu  veute,  et  par  toutes  ces  choses  auxquelles 
on  ne  devait  pas  s'attendre,  les  biena  que  nous  avions  eus» 
chaonn  de  nous  trois»  de  nos  femmes»  doublaient,  de  sorte 
4|iie  mes  enfants  se  trouvaient  avoir  enTiron  45  mille  liTres  de 
rente.  Ainsi,  nous  avions  fait  de  grands  mariages  de  toute 
façon.  Tout  cela  donnait  bien  à  travailler^  à  démêler! 

(1)  GabriclIe-Lj-die,  née  en  fille  de  François,  maréchal  d'Harcourt,  el 
de  Marie-Madeleine  Le  Teiliei,  epuusa,  en  1740,  Claude-Louis-François  de 
Régnier,  comte  de  Guerchy  (171îi-iî01),  Ueutenanl  général  en  1148,  et  anckn 
amlHitmlettr  à  Loodni.  Elle  «tait  Mle-aoBvr  du  prioea  do  Ctof, 

(^)  La  marqniMl  de  Timry  «a  Normeadie  (éleetioD  de  Bayenx)  fut  éifgé  eu 
duché  par  Lonii  XIV  (1700),  et  es  pairie  (1109),  as  faveur  d*flaDii  d'Oareoarl, 
marécliel  de  France  (16544118;. 
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Mes  premières  démarches  pour  robteotion  du  cordon  bleu,  —  Visite  h 
Mme  de  Pompadour.  —  Je  vais  à  Trianon,  à  Cboisy,  à  la  Meute. 

—  Féte  douDée,  à  Paris,  par  le  maréchal  de  Soubise.  —  Souper  à 
Trianon.  —  Patinage  sur  le  grand  canal  de  Versailles.  —  Départ 
pour  rnermitage,  le  4  mai;  pour  Compiègnc  le  27  juillet  17r)5.  — 
Accident  du  Roi  à  la  chasse.  —  Soupers.  —  Retour  à  Paris  le  8  août. 

—  Ma  nn'Te  achète  une  maison  à  Ivry.  —  Séjour  à  Rambouillet.  — 
Naissance  du  duc  Bourgogne.  —  Satisfaction  du  Roi  à  ce  sujet.  — 
Ke  f'^u  h  la  rfriuili  l'.curie.  —  Mort  du  duc  de  Houinfr*;.  —  M.  de 
Saint-Coulest  remplace,  aux  Affaires  Elrana«^res,  M.  de  Pui^ieiix.  — 

—  Fêtes  de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne.  —  Te  Ihum  à  >..tie- 
])ani('.  —  Départ  pour  lllenuitage  le  23  septembre;  retour  à  Paris 
le  5  janvier  1752.  —  Ktat  de  la  Cour.  —  Le  Roi  abat  des  arbres  dans 
le  parc  de  Yeibailles.  —  Mort  de  la  reine  de  Danemark,  du  duc  d'Or- 
léans et  de  madame  Benriette.  ~~  Douleur  du  Roi.  —  Changement 
dans  les  appartements  du  oh&teau.  —  Tristesse  de  la  Cour.  —  Départ 
pour  THermitage  le  24  avril.  —  Séjour  au  château  de  Séchelles.  — 
Maladie  du  Dauphin.  —  Chasse  à  tir,  &  la  ferme  de  Rouvray,  avec  le 
prince  de  Soubise  et  le  duc  d'Orléans;  avec  le  Roi»  dans  la  plaine 
SaintpDenis.  —  Réception  du  président  Ogier  k  Ivry.  Chasses  à 
Trappes,  &  Sarcelles»  etc. 

Le  1^*^  et  le  2  janvier  1751,  je  me  trouvai  à  Veraailieft,  où 
il  o'y  eut  pas  un  monde  prodigieuxi  ni  d'autre  nouveUe  ^e  la 
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promotion  de  cordon  bleu  du  duo  de  Chaulnes  (i)  et  du  mar- 
quÎB  d*Haiitefortt  mon  beatt-frère,  ambassadeur  à  ^eniie. 
Gela  redoubla  mon  goût  pour  cet  emploi,  et  je  eontinuai 

quelques  démarches  à  ce  sujet. 

Voulant  aussi  me  remettre  un  peu  plus  dans  Tintimité  du 
Roi,  quand  ce  ne  serait  que  pour  avoir  pîns  de  coosidération 
et  être  à  portée  de  profiter  des  occasions,  je  résolus  de  faire 
les  démarches  nécessaires,  d'autant  plus  que  n'y  ayant  plus 
de  spectacles  dans  les  cabinets,  les  cbassevrs  avaient  plus 
beau  jeu,  cet  bîyer,  mais  aussi  il  y  en  avait  tant  de  nouveaux^ 
que  je  résolus  de  cbercher  à  me  mettre  des  voyages  dn  Roi 
pour  me  tirer  de  la  foule  de  cette  jeunesse  inconsidérée. 

Mme  la  marquise  de  Pompndoiir  étant  la  seule  voie  pour 
cela,  et  étant,  alors,  an  plus  haut  pinacle  de  crédit  on  jamais 
aucune  maîtresse  ait,  peui-ôtre,  été,  je  lui  demandai  audience 
et  la  priai  de  me  remettre  dans  les  faveurs  et  les  voyages  du 
Roi*  Elle  me  dit  que  je  pouvab  me  faire  inscrire  et  qu'elle  lui 
en  parlerait,  et  je  vis  bien  quVUe  Tavait  fait,  comme  elle 
avait  en  la  bonté  de  le  faire  la  première  fois,  quand  M.  de 
Monlinartel  lui  eii  parla,  car,  dès  le  soir,  le  Roi  me  regarda 
dilféremment  et,  le  lendemain,  ayant  chassé,  presque  pour 
la  première  fois  depuis  un  an,  je  fus  nommé  des  premiers 
pour  souper  dans  ses  cabinets.  Nous  y  étions  vingt-quatre  en 
tout,  le  nombre  des  favorisés  augmentant  à  mesure  qu'elle  en 
protégeait^  car  elle  disposait  absolument  de  tout  cela  et  à  peu 
près  de  tout  le  reste  de  même.  D'ailleurs,  tout  était  à  Tordi- 
naire.  Voici  la  liste  de  ce  souper,  comme  on  était  placé,  au 
hasard,  à  une  table  rondo,  à  commencer  par  ma  gauche: 

M.  le  duc  de  (]haulnes,  la  duchusse  de  Brancas,  la  grande, 
le  duc  d'Ayen,  la  marquise  d'Estrades,  le  Roi,  la  marquise  de 
Pompadour,  le  marquis  de  -Gontaut,  le  baron  de  Montmo- 
rency, le  duc  de  Broglie,  le  marquis  de  Grillon,  le  comte  do 

(1)  Michcl-Ferdinaud  d  Albert  d  AUly  (1114-1769),  d'abord  vidamc  d'Amiens, 
inUi  due  de  Picquigny,  enfin  dne  de  Chanlaee  i  U  mort  de  son  père,  était 
Uentenent  gdnérel  depuis  1748.  U  obtint,  en  11551,  U  charge  de  gouvemeiir  et 
UeatenaDt  général  des  provinces  de  Picardie  et  d'Arlois. 

U  «fait  époQSé,  en  1734,  Anae-Josèplie  Bonnier  de  la  Mosson. 
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Brioane  ou  M.  le  Grand,  le  chevalier  d'Apchier,  la  comtesse 
daRoare.  le  marquis  de  Glermont-d'Ainbcnae,  la  oomie  de 
Langerou»  M.  de  LoatangeSt  le  marquis  de  Grcnssy,  le  prinee 
deCro^. 

A  uae  petite  table  étaient  :  M.  le  duc  de  Bmillîers,  le  mar- 
quis de  Povanne,  M.  de  Ghoiseul,  M.  de  Laval,  fils  du  maré- 
chal, le  comte  de  Scey,  le  marquis  de  Cruesol  qui  partait  pour 
Parme,  en  tout  24. 

Croyant  que  j^allaie  être  mieux  traité  à  la  Cour,  je  la  fis 
plus  ezaolemeiity  et  je  fis,  arec  mes  chevaux,  trois  chasses 
agréables  de  suite  à  Saint-Germaiu.  Mais,  à  la  saeoude,  je 
fbs  un  des  seuls  renvoyés,  ce  qui  me  fit  ressouvenir  du  haut 
et  bas  de  ce  pays  et  de  la  folie  de  s'y  abandonner, 

La  troisième  chasse  fut  le  jour  que  le  Roi  alla  à  Choisy  : 
nous  n^étions  que  quatre  dans  ses  bonnes  petites  voitures.  Il 
était  fort  joli  de  faire  sa  cour  et  de  chasser  ainsi,  quand  la 
foule  et  la  terrible  gondole  n'en  étaient  pas.  Nous  mangions 
toujours  un  morceau  avec  le  Roi,  à  Saint^Germain,  ehes  le 
dned*Ayen,  qui  faisait  bien  les  honneurs  de  ches  lui.  Ce  jour- 
là,  le  Roi  nous  mena  à  Trianon,  voir  toutes  ses  serres  chaudes 
de  plantes  rares,  celles  de  fleurs,  la  nu  naL^erie  des  poules 
qu'il  aimait,  —  la  Marquise  lui  ayant  donné  tous  ces  petits 
goûts,  — -  le  joli  pavillon,  les  jardins  fleuri stes,  les  herbiers 
et  légumiers  ;  tout  cela  était  distribué  avec  beaucoup  dégoût 
et  exécuté  avec  bien  de  la  dépense,  d*autant  plus  malheureuse 
que  Ton  en  faisait  presque  autant  à  chaque  maison  tant  du 
Roi  que  de  la  Marquise,  et  que  ce  malheureux  goAt  des  petits 
bdtimcnts  et  de  ces  petits  détails  coûtait  immcnsemeut,  sans 
rien  faire  de  beau  à  rester. 

Ce  même  soir  13,  le  Roi  partit  pour  Choisy,  et  moi  pour 
Paris.  Sur  ce  que  m'avait  dit  la  Marquise,  je  m'étais  fait  ins- 
crire pour  être  tout  à  fait  du  voyage  de  Choisy^  et  je  fus  asses 
étonné  que  M.  de  Gesvres  me  dit  que  j*avais  été  refusé.  Je 
fris  le  parti  de  laisser  tout  cela  là,  mais,  ayapt  vu  qu*il  n'y 
avait  presque,  sur  la  liste,  que  les  plus  anciens  ou  le  service, 
et  que  le  plus  p-raiid  nombre  deuianJaiLiiL  ;i  aller  polissons^ 
c*est-à-due  saus  être  loges,  je  demandai  à  être  sur  cette  se- 


Digitized  by 


JOUBRàL  DU  DUC  DB  CHOt 


1^ 


eonde  liste,  et  je  fus  accepté,  et,  ne  voulant  pas  m'adonner 
entièrement  à  ce  pays  dangereux,  je  me  iixai,  pour  i 'avenir, 
Il  tâcher  d*être  qaelqnefois  des  soupers  à  Versailles,  et  exteroe 
dans  quelques  Toyages,  et  je  m'en  tins  là. 

Le  15,  je  me  rendis  à  Ghoisj,  en  habit  gris,  ayant  négligé 
de  demander  INmiformeTert  l'année  d^aupararant,  que  j'avais 
presque  tout  abandonné.  Je  priai,  le  soir,  la  Marquise  de  le 
demander  pour  moi  au  Iloi,  car  elle  se  mêlait  seule  de  tous 
les  détails  des  faveurs  de  la  Cour.  Elle  le  demanda,  et  me  dit 
que  le  Hoi  me  permettait  de  le  porter.  Ou  badina  beaucoup  à 
ee  sujet,*  ear  ce  Toyage  était  composé,  pour  le  plus  gprand 
nombre,  de  mes  amis  et  oontemporains,  ayec  lesquels  j'étais 
fort  libre.  Aussi,  j'achevai  de  me  défaire,  alors,  de  la  timi- 
dité que  j'avais  eue,  jusque-là,  à  la  Cour,  et  je  m'y  trouvai 
fort  à  mon  aise.  On  y  fat  fort  jyfai,  et  presque  polisson,  et  Ton 
y  faisnit  sa  cour  très  aîrréaljh ment,  de  sorte  que  ce  séjour 
me  plut  assez,  et  je  résolus  de  tâcher  d'y  venir  ainsi  tous  les 
voyages  d'hiver,  car  tout  cela  ne  me  faisait  pas  oublier  mon 
goût  pour  mon  pays,  l'été,  et,  quoique  ce  grand  spectacle, 
TU  de  si  près,  me  flattât,  j*en  sentais  bien  et  je  n'en  roytÔM 
que  mieux  tout  le  faux  et  le  méchant,  la  plupart  du  temps 
étant  employé  à  donner  des  ridicules  ou  à  médire  de  son  pro- 
chain, et  comme  je  n'avais  ni  ne  voulais  avoir  ce  talent-là, 
et  ({lie  je  ne  jouais  pas  bien,  ji  ne  pouvais  pas  me  mettre  dans 
la  plus  grande  faveur.  Je  n'y  tenais  pas  non  plus,  mais  seu- 
lement à  être  souffert  avec  bonté,  et,  étant  plus  ferme  que 
jamais  sur  ma  façon  de  penser^  chrétienne  et  philosophe,  je 
m^amusais  beaucoup  de  Toir  tout  cela,  ne  me  dérangeant  pas 
autrement  que  par  laTamtéf-et  mon  amour-propre  qui  était 
flatté  d  être  des  voyages  de  Glioisy. 

Voici  la  liste  de  celui-ci,  du  13  au  18  janvier  : 
Logeant  :  M.  le  maréchal  de  Richelieu,  le  maréchal  de 
Duras,  le  duc  d'Ayen,  le  comte  d'Ëstrées,  marquis  d'Armen- 
tières,  comte  de  Groissy,  duc  de  Chevreuse,  duc  de  Ghaulnes, 
marquis  de  Meuse,  duc  de  la  Vallière,  prince  de  Soubise, 
marquis  de  Gontaut,  prince  de  Monaco,  marquis  de  Beu- 
vion,  marquis  de  Sourohes,  comte  de  Maillebois,  comte  de 
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Brionne,  priuce  de  Tureiiiie,  duc  de  Fleury,  duc  d'Estissac. 

Les  dames  :  madame  la  marquise  de  Pompadour,  comtesse 
d'Estrades,  duchesse  de  Brancast  duchesse  de  CheTreuse  et 
madame  de  Pons. 

Les  externes  ou  polisaona  furent  : 

MM.  de  Joyeuse,  de  Grillon,  de  Ghoiseol,  dnc  de  Boufflers, 
de  Laval,  comte  de  Scey,  prince  de  Croy,  marquis  de  Deauf- 
iicuioiil,  vicomte  de  Rohan,  duc  de  Bouteville,  duc  de 
Bouillon,  maréchal  de  Belle- Isle,  Mgr  le  comte  de  Clermont, 
marquis  de  Pignatelli,  comte  de  Fitz-James,  M.  de  Saint- 
Floreniin^  marquis  de  la  Salle,  duc  d'Aiguillon,  comte  de 
Saulx. 

Je  restai  à  Ghoisy  le  15.  Le  Roi  se  promena  et  s'amusa, 
comme  moi,  à  voir  travailler  des  ouvriers  et  à  faire  couper 

un  hosquet.  Il  uiiuail  beaucoup  d'être  ù  i  air  et  aussi  les  petits 
jardiiia^eb  et  petits  bùtimeuta. 

Le  16»  ayant  couché  à  Thiais  chez  M.  Araut,  je  vins  au 
lever  et  je  suivis  le  Roi  à  la  chasse  dans  Verrières,  où  Ton 
prit  deux  cerfs.  Nous  n'étions  que  quatre  à  la  chasse,  qui  est 
charmante  comme  cela  :  c^étaient  MM*  de  Groissy,  de  Bouf- 
flers,  de  Beuvron  et  moi.  Je  vis,  pour  la  première  fois,  le 
nouveau  chemin  magnifique  de  Versailles  à  Choisy,  passant 
devant  Beruy  et  venant  aboutir  au  superbe  rond  devant 
Choisy,  au  ])avé  de  Fontainebleau.  Il  a  bien  coûté,  y  ayant 
de  terribles  mouvements  de  terre  et  bien  du  terrain  perdu. 
Je  revins  m'habillera  Thiais,  où  l'on  me  descendit  en  passant, 
et  je  reparus,  le  soir,  à  Ghoisy,  pour  la  première  fois  avec 
Fuiforme  vert. 

M.  le  Dauphin  avait  couché  la  veille  à  Ghoisy.  Je  remar- 
quai qu'il  s'y  évertuai l,  et  qu'au  lieu  de  traiter  durement, 
comme  à  rordinaire,  madame  de  Pompadour,  il  raccueillit 
très  gracieusement,  ce  voyage-là,  et,  en  général,  quoiqu  li 
fût  toujours  dévot  et  aimant  à  s'instruire  assez  sérieusement, 
il  paraissait  alors  que,  si  sa  tendresse  pour  la  Dauphins  ve« 
nait  à  se  refroidir,  il  pourrait  bien  avoir  bientM  des  maîtresses 
qui  achèveraient  de  le  dégourdir.  Il  paraissait  être  asses  sa- 
vant et  ne  pas  manquer  d'esprit.  Ce  jour  là,  il  accompagna 
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le  Roi  jnsqirà  Verrières,  et  retourna,  de  là,  à  Versailles. 

Le  lendemain,  Mesdames,  ton  les  cinq,  et  huit  de  lenrs 
dames,  arrivèrent  pour  dincr  à  Choisy  et  y  couchèrent.  La 
Marquise,  ayant  ainsi  attiré,  depuis  deux  ans,  la  famille 
royalev  et  les  gagnani  par  beaucoup  d'atteutions  et  de  res- 
pects, avait  tâché  de  gagner  leur  confiance,  et  était  bien 
avec  eux  tous,  et  même  fort  bien  avee  la  Reine,  de  sorte  qu*il 
ne  manquait  rien  à  sa  i^floire  et  à  son  crédit,  dans  son 
espèce.  Elle  était  là,  à  Clioisy,  à  cinq  lieues  d'Etiolles,  où 
elle  avait  été  longtemps  à  ne  pas  devoir  espérer  jouer  un 
tel  rôle.  Le  Roi  en  paraissait  plus  ciiarmé  que  jamais,  et  elle- 
se  conduisait  auprès  de  lui  avec  beaucoup  d'art,  d'attention, 
et  de  respect. 

Le  Roi  décida  alors  le  plan  de  rétablissement  de  cinq  cents- 
pauvres  gentilshommes  de  l'Ecole  militaire,  et  elle  nous  dit 
qu'il  y  avait  deux  ans  qu  il  y  travaillait  lui-inème  ;»vec  appli- 
cation, et  qu  il  verrait  cet  edilice  de  Bellevue,  ce  qui  ne  ferait 
pas  mal  (l). 

Le  Roi  parut,  ce  voyage-la,  fort  content  et  fort  àsonaise^ 
et  fut,  à  son  ordinaire,  d'une  bonté  charmante. 

Le  17,  après  avoir  suivi  le  Roi  au  Salut,  dans  la  vilaine 
église  de  Choisy,  que  Ton  allait  abattre,  et  faire  un  port  à  la 

place  — car  Ton  eu  bâtissait  une  autre  belle  avec  les  revenus 
de  Tabbayo  de  Signy  de  mon  pauvre  oncle  (2)  —  je  partis  de 
Choisy  et  vins,  pour  la  première  fois,  par  le  nouveau  chemin 
ferré  qui  traverse  le  long  village  de  Vitry  à  Paris,  où  je 
n'avais  presque  pas  encore  resté,  et  où  je  demeurai  un  peu  de 
suite. 

Le  7  mars,  j'allai,  pour  la  première  fois,  passer  la  journée 
avec  le  Roi  à  la  Meute  (3)  ;  j'y  vis  les  nouveaux  ouvrages  : 

(1)  On  sait  que  c'est  à  i  initiative  de  Mme  de  Pompadour  que  l'on  doit  la 
erf«tlon  de  TÉcole  militaire  ;  elle  (ùt  constmlte  per  l'ar^iteele  Gabriel  et 
tenniiide  en  1756. 

(t)  I/abbayc  de  Signy  était  située  dans  les  Ardeonea.  Quant  &  l'onde  anqnel 
il  est  fait  allusion,  c'était  Alexandre-Jean*François,  comte  de  Beaufort,  tué, 

en  1744,  à  Vellelri. 

(3)  Nous  cuiiservons  1  orti>o»(raphe  de  ce  nom  qui,  aujourd'hui,  par  cor- 
ruption, s  écrit  la  Muette.  Situ<}c  à  1  entrée  du  Buis  de  Uoiilognc,  du  côté  de 
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les  trois  beaux  salons  et  les  flonterrains  sont  superbes  ;  le 
reste  peu  de  chose.  On  faisait  une  terrasse  et  une  augTnen- 
latîon  vers  le  bois.  On  y  vivait  avec  beaucoup  de  liberté.  li  y 
avait  un  grand  diner,  mais  le  souper  était  le  plus  considé* 
raUe^  étant  le  repas  du  Roi.  Il  se  promenait,  s^il  faisait  l>eaa, 
ou  jouait  dans  le  salon.  Après  le  dîner,  il  traraïUait  ou  tenait 
eônseil.  A  huit  heures  et  demie,  tont  le  monde  aer  rassem- 
blait an  salon.  Il  yenait  y  jouer  k  neuf  heures.  On  soupait  à 
une  très  grande  table  à  dix.  C'était  M.  le  Premier,  gouver- 
neur de  la  Meute  (l)»  qui  servait  le  Roi  et  le  nourrissait,  avec 
les  officiers  qu*il  choisissait,  les  dépenses  du  total  étant 
passées  sur  le  compte  qu'il  en  donnait. 

Nous  étions^  ce  jonr-ià-,  à  table,  à  prendre  du  Roi  par  sa 
gauche: 

Le  Roi,  madame  la  marquise  de  Pompadonr,  prince  de 
Soubise,  duc  de  Luxembourg,  marquis  d'Armentières,  mai^ 

quis  de  Voyer,  comte  d  Estrées,  prince  de  Tureniie,  comte 
de  MaïUeboiâ,  marquis  de  Sourches,  marquis  de  Ghoiseul, 
comte  de  Croissy,  madame  du  Heure,  duc  de  Boufilers, 
marquis  de  Beauflfremont,  duc  de  Broglie,  prince  de  Cro^, 
marquis  de  Pignatelli,  duc  de  GheTrense,  duc  de  Ghaulnes, 
dno  de  la  Vallière,  marquis  de  Contant,  dnc  de  Richelieu, 
madame  la  duchesse  de  Branoas,  duc  d*Ayen  et  madame 
>d*Estrades.  A  une  petite  table  étaient  MM.  de  Beuvron  et  de 
Laval. 

Ce  voyac^e  était  très  gai  :  la  Marquise  fut  surtout  très  en- 
jouée. Elle  n'aimait  aucun  jeu,  et  jouait  plutôt  pour  polis- 
sonner  et  être  assise  que  par  goùt«  Elle  vit  beaucoup  avec 

Passy,  la  Meute  fut  d'Mbonl  un  rendez-vous  de  cli-issc.  d"où  >nn  nom. 
Charles  IX  la  fréquenta,  et  Marguerite  de  Valois  i'oilril  a  Louis  Xill,  ai*rôi 
lequel  elle  puaa  aux  Flenrian  d'Annenonville,  qui  la  cédèrent  à  la  énàte^a» 
de  Berry,  flUa  do  Hégaiit,  en  échange  du  chAteau  da  Madrid.  Unis  XV  y 

Jouraa  souvent,  avec  la  partie  intime  de  êon  (  alovir.ij.'i>.  Démolie  parUcMc- 
ment  sons  !n  Rt^Toltitinn,  il  n'en  ^tibsisfr.  nujourd'hui.  qu'un  «^ros  pavillon 
s'élevaat  au  milieu  d'un  porc  que  les  aliénations  do  lorrains  diminuait  de 
Jour  en  jour. 

(1)  Le  gouyemeur  des  ch&toaux  de  la  Meute  et  de  Madrid  et  le  gottfernW 
de  Bols  de  Boalogae  était  alors  le  marquis  do  BoringlieD,  Presiiar  éenyor- 
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ses  complaisants,  MM.  de  Meuse,  de  Gontaut,  etc.  Le  Roi 
faisait  deux  parties  après  souper,  car  il  aimait  les  gros  jeux 
et  les  jouait  tous  très  bien  et  très  vite,  et  il  se  coueliait  vers 
les  deux  heures.  C'est  ainsi  qu'était  la  vie  de  tous  les  petits 
châteaux. 

Après  le  coucher,  je  revins  à  Paris.  Il  n*j  ayait  qu*uu . 
pas. 

Le  îendomaîn,  j'allai,  essayant  un  wurst  (1)  que  je  veiKiis 
d'acheter  du  bel  encan  de  notre  pauvre  maréchal  de  Saxe,  au 
Bois  de  Boulogne,  où  le  Roi  chassait  le  daim  avec  Texcelleat 
équipage  de  Dampierre.  La  chasse  fut  très  belle  et  j'y  courus 
dans  le  Bois  ayeo  grand  plaisir,  et  je  revins  à  cheval  à  * 
Paris. 

Le  16,  j'allai  à  la  belle  féte  que  donna  le  prince  de  Soubise. 
On  dit  que,  hors  à  la  Cour,  on  n'eu  avait  pas  vu  de  plus 
belle  depuis  vingt  ans,  à  Paris.  11  y  eut  bal  avant  et  après 
souper,  où  toutes  les  jeunes  femmes  de  condition  étaient.  On 
soupa  à  un  grand  fer  à  cheval  superbe  de  toute  façon,  à 
quatre  autres  tables  de  trente  couverts,  et  beaucoup  d'autres 
petites^  comme  on  pouvait.  En  tout,  il  y  soupa  environ  trois 
cents  personnes.  Je  soupai  à  une  dernière  table  avec  la 
maréchale  de  Belle-Isle,  madame  de  Tallard,  le  duc  de  Riche- 
lieu, un  prince  de  Nassau-W'eilbourg,  dont  j*avais  connu  la  * 
sœur  an\- eaux  de  Langen-Schwalbach,  et  deux  princes  de 
Borghèse.  Cette  belle  maison  (2)  illuminée,  que  Ton  ne 
voyait  jamais  ouverte^  son  bel  escalier  et  appartement,  la 
foule  de  la  bonne  compagnie  et  Tordre  et  la  magnificence 
firent  beaucoup  d'honneur  au  prince  de  Soubise,  qui  y  fut 
charmant. 

Pour  me  mettre  de  toutes  les  parties,  je  demandai  à  aller 

à  Trianon  et,  ayant  eu  permission,  j  y  allai  le  18,  l  après 
diner.  Ce  pal^iis  pnchanté  quand  il  fait  beau,  était  alors  ter- 
rible par  le  froid  excessif  qu'il  faisait,  la  gelée  ayant  pris 
vers  le  14,  très  vivement,  et  qui  fut  de  duréè.  Surtout  à 

(1)  Sorte  de  v  ulure  longue. 

(2;  Aujuurd  iiiu  im  Archives  NaUoaales,  rue  des  Fraacs-Boargeois. 
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table,  nous  fûmes  gelés.  Le  Roi  occupait,  avec  la  Marquise,, 
le  bout  de  la  dernière  galerie,  et  se  tenait  dans  une  petit» 
chambre  où  M.  le  Dauphin  et  MeadameB  étant  arriyéft,  on 
fui  cinquante  bien  serrés. 

J'examinai  la  distribution  du  dessus,  dans  les  attiques,  qui 
me  parut  avoir  beaucoup  d'art.  On  y  menait  la  même  vie- 
qu'à  Choisy  et  à  la  Meute,  loi  >  j  i'il  y  avait  encore  plus  de 
liberté,  y  ayant  un  peu  moins  du  monde.  C'était  le  comte  de 
Noailles  qui,  comme  gouverneur  de  Versailles,  Tétait  aussi  à 
Trianon.  Comme  tel,  il  faisait  servir  le  Roi  par  les  officiers 
qa*il  choisissait.  Il  arrêtait  de  même  les  dépenses  qui  étaient 
payées  sur  son  arrêté.  Il  devait  servir  le  Roi,  qui  Ten  dis- 
pensait, de  sorte  qu'il  était  à  table. 

Au  suuper,  nous  fûmes,  à  prendre  du  Roi,  par  sa  droite  : 
Mme  d'Estrades,  M.  le  prince  de  Conty,  Mme  de  Brancas, 
d'Ayen,  Maillebois,  Gontaut,  Voyer,  Meuse,  Mme  de  Livry, 
Monaco,  Croy,  Sourches,  Grillon,  Joyeuse,  Beuvron,  Beauf- 
fremont,  d'Estrées,  Croissy,  d'Ëstissac,  Chevreuse,  Ghaul- 
nés,  Saulx,  comtesse  d'Ëgmont,  d*Armentières,  Soubise, 
comte  de  NoaUles,  Mme  de  Pompadoûr.  M.  de  La  Vailière  et 
le  vicomte  de  Rohan  ne  se  mirent  pas  à  table.  A  deux  heures 
et  demie,  M.  de  Crillon  me  ramena  à  Versailles,  où  je  cou- 
cbai. 

Le  19,  par  une  très  belle  gelée,  j'allai  sur  le  canal  qui 
était  bien  gelé,  seul,  en  redingote,  sans  être  connu,.et  je 
amusai  deux  heures  très  bien  sur  la  glace,  à  voir  patiner» 
Rappris,  là,  que  de  bons  patineurs  faisaient  deux  fois  la 
longueur  du  canal,  qui  a  huit  cents  toises,  en  six  minutes^ 
ce  qui  ferait,  à  continuer,  six  lieues  et  un  tiers  en  une  heure. 
Je  me  fis  pousser  en  traîneau  d'un  ijuut  à  l'autre,  ce  qui  est 
une  voiture  clKH-mante,  et  j  t-ssayai  d'aller  à  patins,  dont  je 
venais  aisément  a  bout,  en  me  soutenant  un  peu,  eu  pou»» 
saut  le  traîneau.  Ce  coup  d'œil  du  canal  ainsi  couvert  de 
monde  et  vu  d'en  haut,  est  superbe.  Le  soir,  je  revins  souper 
à  Paris. 

Le  20  au  matin,  je  retournai,  la  belle  gelée  continuant,  à 
Versailles,  au  lever,  et,  à  trois  heures,  je  suivis  le  Roi  à  la 
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course  de  traîneaux,  dans  les  jardins.  J'en  menai,  pour  la 
première  fois^  un,  ce  qui  est  très  amusant,  quand  on  a  des 
ehevaux  avec  de  bonnes  bouches,  mais  M.  d'Ecquevilly,  avec 
qui  je  relayai,  et  moi,  nons  en  menâmes  de  bouche  très  rade. 
Il  y  avait  dix-huit  traîneaux.  Le  Roi  menait  sa  fille  ainée, 
derant  était  celui  du  duc  d^Ayen,  et,  devant,  M.  le  Premier, 
qui  menait  la  bande,  et  beaucoup  de  pages  et  d'écuyers  à 
cheval.  Derrière  le  Roi,  Mme  Adélaïde  en  menait,  de  très 
bonne  grâce,  un  avec  Mme  Victoire.  Un  cocher  menait  en- 
suite les  deux  autres  Mesdames.  Ensuite  le  duc  de  Chartres 
et  le  comte  de  Frise  (!)•  M.  de  Groissy  menait^  après,  quatre 
dames  de  la  suite,  dans  un  traîneau  à  deux  chevaux  .qui  étai 
le  seul.  Ensuite  M.  de  la  Suze  (2)  menait  deux  dames  de  la 
suite.  M.  de  Monaco  menait  Mme  de  Coigny.  Ensuite,  le 
reste  des  courtisans  se  eoupant  tant  (pu»  l'on  pouvait  ;  M.  do 
Montmorency,  MM.  do  Clievrcuse  et  de  Pii^natelli,  M.  de 
Rochefort,  M.  d'Ecqncvilly  et  moi,  MM«  de  Broglie  et  de 
Périgord,  Champcenetz,  etc. 

On  passa  de  la  terrasse  dans  les  jardins  d'en  bas,  dans 
toutes  les  petites  allées,  et  l'on  revenait  toujours  sur  le  Tapis 
vert,  le  montant  et  descendant  au  g^and  galop,  à  qui  plus 
vite,  ce  qui  faisait  un  coup  d'oeil  charmant.  On  relaya  deux  fois 
sur  le  Tapis  vert.  Ces  fêtes  sont  très  belles.  Cela  dura  jus- 
qu'à la  nuit,  que  le  Roi  rentra  et  partit,  ensuite,  pour  Rel- 
levue.  J'avais  alors  rempli  mon  objet  d'être  de  toutes  les  par- 
ties du  Roi,  hors  le  seul  Bellevue  (3),  où  presque  per- 

(1)  Le  comte  do  Imis»,',  uiôèlre  «le  rnmp  h  lu  .^aitc  de  lîoyal-Allemand, 
nommé  brigadier  de  cavalerie  en   i^n,   mourut  marcchui  do  camp  lo 

31  Biart  1155,  h  Vhge  delT  oui. 

Il  était  neveu  da  maréehal  de  Saxe,  dont  il  fût  l'héritier,  et  le  Roi,  après  la 
mort  de  son  oncio,  lui  laissa  la  jouissance  du  chàlcau  de  Ghambord. 

'■2)  Loui.^-Michel  de  Cli  unilliir! ,  cnmte  de  la  Suze,  né  en  HW,  maréchal  de 
camp  en  1744,  lieutenant  général  en  épousa,  cette  même  année,  ^Vnne- 
Madeleine  de  Chauvelin. 

(3)  C'est  le  25  novembre  1750  que  fiit  inauguré  le  ch&teau  de  Bellevue. 
I  Louie  XV  Tavait  donné  &  Mme  de  Pompadour  en  écliange  de  malsons  à  elle 
appartenant.  EUe  le  vendit  en  1757,  an  Roi,  moyennant  325.000  livres. 

Sous  Louis  XVr,  Bellevue  appartint  à  Mesdames,  et,  en  l'nn  V,  le  rhdteau 
fut  démoli  j.  Il  son  nc<inéfeur, M.  Testut.  ^Y.  Meudon,  BelUvmet  atmUU^]^^ 
le  vicomte  de  Groucby.) 
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sonne  n'allait  encore,  que  les  acteurs  ou  premiers  intimes. 

Le  22,  j'entrai  à  la  retraite;  j'y  passai  les  deux  derniers 
jours  gras*  Je  fis  mes  déTOtions  le  mercredi  des  Cendres,  à 
l'heure  où,  aiiotenneiiieiiti  j'aurais  éié  à  la  fin  du  bal  de 
rOpéra. 

Gomme  je  ne  demandais  plus  rien  à  la  Cour  ;  que,  n*ayani 

plus  de  régiment,  je  n*y  avais  plus  d'affaires,  et  que  mon  am- 
bition était  entièrement  assoupie,  je  prenais  la  (^our  pour  ce 
qu'elle  valait,  ne  m'en  laissant  plus  cuthousiasmer,  et  je  me 
réglai,  tout  cet  hiver,  à  y  aller  passer  trois  jours  tous  les 
quinze  jours.  Je  faisais  une  chasse  ;  je  soupais  ordinairement 
dans  les  cabinets,  et  je  rcTonais,  le  lendemain,  ayant  été  à 
une  toilette  de  la  Marquise  et  tu  quelques  ministres.  A  la  fin 
de  rhtYer,  je  n'y  allai  qu*une  fois  en  trois  semaines,  et  je 
ne  chassai  presque  plus,  à  cause  du  mauvais  temps,  du  grand 
nombre  de  nouveaux  venus,  et  du  peu  que  je  voyais  que  œla 
rapportait  

 (1). 

Le  28,  j'arrivai  de  bonne  heure  à  Compiègne.  Je  sonpai, 
les  deux  premières  chasses  que  je  fis,  dans  les  cabinets.  J  Y 
trouTai  de  nouTeau  M.  de  Baschy  (2),  nommé  à  rambassade 

de  Portugal,  qui  Tenait  de  celle  de  Bavière,  (il  me  donna  le 

goût  de  prendre  une  teinture  d'astronomie),  et  la  jeune 
Mme  ÛQ  (^hoiseul,  qui  était  Mlle  de  Romanet  (3)»  grande  et 
bien  faite. 

{1}  Départ  du  prince  de  Croy  pour  l'Hermitage,  le  4  mai.  Le  22  juin,  il 
Mjoiot  le  eomte  d*ArgenBoii  avec  lequel  il  exécute,  pour  la  seconde  fois,  une 
tournée  militaire. 

Revenu  à  THeniiitase,  Il  le  quitte  de  nonveen,  pour  le  rendre  à  Coinpiègnei 

le  27  juillet. 

(•21  François  de  Bnschy,  comte  de  Ra^chy-Saînt-Estèvc  fl710-17TT\  mi- 
nistre plënipotentiriirc  aiiprî-s  do  I  Klecleur  de  Bavière  en  1748,  puis  ambas- 
sadeur eu  l^ortu^jal,  en  \To2,  et  à  Venise  en  1  îtlO,  avait  épousé,  en  1740,  Ghar- 
lotte>Victoire  Le  Xonnand. 

(3)  Charlotie-Rotalle  de  Romanet,  morte  le  S  Juin  1753^  à  Fége  de  5»  ans. 
Pille  de  Pierre-Jean  de  Romanet,  el-devant  président  au  Gmd  Conseil,  et  de 
Marie-Charlotte  VF^rades,  elle  épousa,  le  25  avril  175! ,  au  ch&teau  de  Belle- 
vue,  Franrok-Martial,  &mie  de  Choiseui-Beaupré,  brigadier  des  armées  do 
Roi,  né  en  1717. 

La  nouvelle  mariée  venait  d'être  nommée  dame  de  Mesdames  de  France. 
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Le  31  juillet,  voici  le  souper  :  le  Roi,  Mme  d'Estrades,  le 
baron  de  Montmorency,  la  marquise  de  Cotenfau  (1],  M.  de 
Basehy,  Mme  de  Ghoisenl»  le  duc  d'EaliesaOi  M.  de  Leyde, 
H.  de  Maiaria,  le  dae  de  ViUeroy,  le  dao  de  Fleury,  M.  le 
Grand  ou  eomte  de  Brionne,  M.  de  Soorehee,  M.  de  Ctof^ 
M.  de  Voyer,  M.  de  Gontaut.  Mme  la  Marquise  et  M.  de 
Meuse  soiipèrent  en  haut,  à  cause  du  maig^re,  et  viûreut  au 
dessert.  Aj)rès  le  souper,  comme  nous  jouions  à  la  comète, 
je  YÎB  tomber  le  tonnerre  sur  la  terrasse  :  personne  n'en  eut 
peur. 

Le  2  août,  il  y  eut  pins  de  monde;  je  eoupai  à  la  petite 
table*  Le  4  et  le  5,  je  foê  renyoyé  preMine  eenly  dont  je  (be 
très  piqué,  et  j'en  parlai  à  M.  de  Sonbise. 

Le  Roi,  pendant  tout  ce  voyage,  ne  me  paria  pas,  non  plus 
que  Mme  la  Marquise,  ce  qui  me  faisait  voir  que  je  n'étais  que 
soullert,  mais  pas  favorisé.  11  est  vrai  que  c'était  tout  ce  que 
je  désirais,  pour  en  imposer  un  peu  comme  courtisan,  et  que 
je  ne  faisais  anonne  des  démarches  particulières  <iu*il  fallait 
faire  pour  être  dans  une  pins  grandie  intimité.  Je  n'ayais  ni 
assez  de  bassesse,  ni  asses  de  hardiesse  pour  cela. 

Le  5  août,  à  la  chasse  du  cherreuil,  le  Roi  tomba  rude* 
ment.  Sou  cheval,  ayant  mis  le  pied  dans  un  trou,  dans  une 
route,  fit  pres([iie  la  grande  panache  :  j'arrivai  comme  il 
était  encoro  par  terre,  fort  étourdi  de  sa  chute.  Il  remonta, 
cependant,  peu  après,  le  même  cheval.  11  avait  le  coude  et  le 
front  fort  écorohés  et  ayait  rudement  cassé  son  fusil  et  sa 
montre.  Il  soutint,  ayec  son  courage  ordinaire,  cet  accident 
qui  inqméta  bien.  11  recourut,  après,  pour  se  réchauffer.  Il 
ne  fut  pas  saigne,  et,  le  surlendemain,  il  alla  doucement, 
d^abord,  à  la  chasse,  puis  l'ardeur  remporta  et  il  alla  tout 
comme  à  l'ordinaire.  11  est  certain  qu'il  est  un  véritable  et 
vigoureux  chasseur.  11  est  tombé  souvent,  sans  s'en  étonner. 

Le  7,  pour  ma  dernière  chasse,  je  soupai  dans  les  cabinets. 
11  y  ayait  le  Roi|  Mme  d'Estrades,  le  duc  d*Âyen,  le  baron 

il)  Ce.  nom.  qne  noiiB  n'avons  pa  ;ideniiaer,  est  orUiograplué  do  la  mùmo 
manière,  page  194. 
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de  MoDtmorency,  comte  de  Maillebois,  duo  d'Ëstissac, 
Mme  de  livry^  Mme  de  Ck>igny,  marquis  de  Croissy,  petit  de 
Masarin  (1),  due  de  Villeroy,  due  de  Fleury,  comte  de 
Brionne,  Groy,  Poyanne,  d'Armentières,  Soubiae.  À  la  petite 

table,  MM.  d'Ecquevilly,  Joyeuse,  duc  de  Broglie,  de  Leyde, 
Sourches,  La  Saile. 

La  Cour  était  h  Fordinaire,  hoi  8  que  le  nombre  des  admis 
dans  les  cabinets  augmentait  toujours  et  que  Ton  y  était 
admis  sans  chasser,  quand  on  voulait  faire  des  démarches 
auprès  de  la  Marquise»  qui  faisait  tout.  Gompiègue,  surtout 
pour  un  chasseur,  me  parut  fort  agréable,  la  Cour,  plus  ra- 
massée,  plus  unie,  et  ayant  l'air  de  campagne  et  moins  de 
monde  pétulant,  les  colonels  étant  alors  à  leurs  régiments. 
C'est  ce  qui  uio  déterminait,  pour  y  être  moins  couftcidu,  à  y 
venir  tous  les  ans.  On  y  faisait  aussi  plus  aisément  ses 
affaires,  les  ministres  étant  plus  accessibles. 

Le  8  août,  je  partis  de  Compiôgne.  Je  ne  fis  que  traverser 
Paris  par  la  rue  Saint-Louis  et  la  porte  Saint^Bemard»  et 
j'arrivai  dans  la  maison  que  ma  mère  avait  achetée,  depuis 
deux  mois,  à  Ivry,  de  Mme  Hervé  ou  de  ses  héritiers, 
53.000  livres.  Elle  avait  appartenu  longtemps  au  riche  et 
curieux  M.  Julienne  (2)  des  (iobelins,  (jui  y  avait  fait  bien 
de  la  dépense  et,  joint  à  la  jolie  situation,  en  avait  fait  peut- 
être  la  plus  riante  guinguette  de  tous  les  environs  de  Paris, 
surtout  pour  le  jardin  et  un  salon  en  bas.  Ma  mère  Tacheta 
de  ses  fonds,  et  elle  goûta  bien  le  plaisir  de  la  propriété, 
étant  la  première  maison,  àelle  seule,  qu^elle  eût  habitée  (3). 

J'allai  tirer  deux  fois,  vis-à-vis,  dans  le  parc  de  Bercy,  en 

(1)  Louis-Uarie  Guy,  né  en  1132,  fils  de  Louli-lfArie-Aiiguetia,  duc  d*Att» 
mont,  fut  promu  brigadier  en  1161,  maréchal  de  camp  en  1169,  et  devint  due 
de  iMazaria  par  son  mariage»  en  1117,  avec  Louise-Jeanne  de  Burfort-Durasi 

duche«^<^»'  >f.iz:irin. 

(2)  M.  lie  Jalieuue,  enlrepreneur  de  la  manu fn-  line  îles  <iobfliiis,  membre 
honoraire  ûc  l'Académie  de  peinlurc  et  sculpture,  mort  en  ilUO,  possédait 
•mie  Golleetion  de  tableaux  qui  passait  pour  une  des  plus  belles  de  Paris. 

(3)  •  Les  maisons  les  plus  considérables  d'ivry  sont  celles  de  M.  Dancoori, 
de  M.  le  duc  de  Croy  et  de  Mme  Yiellard...  La  maison  de  M.  le  duc  de'Grof 
est  considérable  ;  les  jardins  sont  vastes,  beaux  et  bien  plantés.  •  {Guidé  de 
ThJUry,  1. 11,  p.  m,) 
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passant  Teau  en  bateau,  et  j'allai,  une  fois,  tout  un  jour  à 
Ciioisy,  le  Roi  j  étant.  J*eii  étaiB  fort  à  portée.  M.  le  Dau- 
phin et  Mesdames  y  vinrent  oejonr-là,  de  sorte  que  la  table 
dn  Rdy  où  il  n'y  avait  qne  des  dames,  ni  la  nôtre  ne  pouvait 
contenir  tout  le  monde.  Je  revins  à  deux  heures  à  Ivry. 

Le  19  août,  j'allai  par  Paris  à  Versailles,  cuuclier. 

Le  20,  je  d  onnai  à  M.  iMarie  (1)  le  titre  dp  Soîre,  et  j'en- 
tamai FaiTaire  pour  que  le  Roi  me  permit,  par  une  lettre  que 
m^écrirait^  M.  d'Argenson,  à  qui  j^en  avais  parlé  à  Choisy, 
de  faire  appeler  mon  fils  le  prince  de  Solre-le-Chàteau. 

Le  soir,  j'allai  coucher  à  RamboniUet.  Je  m'y  amusai  beau- 
coup à  chasser  ;  tous  les  matins  j'allais  tirer.  Une  fois,  seul, 
au  bout  du  parc,  je  tuai  huit  faisans  ou  faisandeaux  de  suite, 
que  j'envoyai  à  ma  mère.  Je  chassai,  une  autre  fois,  à  Saint- 
Léger,  et,  une  autre,  sur  l'étang  de  Pourras.  Auus  chassâmes  • 
aussi,  une  fois,  un  sanglier,  avec  les  chiens  de  M.  du  Cam« 
bard,  qui  nous  fît  faire  bien  du  chemin,  et  une  fois,  avec 
M.  le  duc  de  Penthièvre,  nous  piimes  un  cerf  avec  l'équipage 
des  grands  chiens  du  Roi,  qui  étaient  là*  Le  prince  me  con- 
sulta pour  son  grand  parterre  d'eau.  Je  fus  d'avis  d'un  grand 
arrondissement  et  de  laisser  les  quatre  canaux  d'à  côté.  11 
parut  résolu  à  suivre  mon  plan.  Il  était  toujours  d'une  sain- 
teté et  tranquillité  parfaite,  paraissant  n'aimer  rien  outre 
ses  devoirs  et  sa  famille,  et  d'accommoder  son  parc.  La  pria* 
«esse  était  aussi  du  même  caractère,  et  cela  faisait  une  petite 
Cour  très  douce  qui  me  convenait  fort,  d'autant  plus  que  le 
prince  me  marquait  beaucoup  d'amitié  et  que  j'étais  son  cou- 
ôiu  ISSU  de  germain  par  les  liournouvilie  (2). 

(1)  Chef  de  bnnau  «i  ministère  de  la  Guerre,  wqaéi  ressortissalent  les 
affaires  contentieuses,  les  lettres  d'État,  les  brevets  de  retenue,  de  pension 

«t  de  grâce,  etc.,  etc. 

(2)  Philippe-Emmanucl-Férdintind-l  rttnçoi»,  comte  de  Croy  flfiH"î672), 
grand-père  de  1  auteur  de  ces  Mémoires^  avait  épousé,  comme  on  l  a  vu  plus 
liaut  (p.  2],  Amie- Marie-Françoise  de  BoamonvULe,  Aile  d^Alexandre,  prince  de 
Bevmon^e. 

D'autre  part,  IfarteoRrançoise  de  Boomonviile,  fille  d'Ambroise,  duc  de 
Boumonville,  gouverneur  de  Paris,  avait  épousé  Annc-.Tult  s.  lue  *1e  Noaillcs 
<i650-i706),  mariai  de  France,  dont  une  fille»  2^ie-Yictoire-Soplûe,  veuve 
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Le  2S  août,  je  suivis  le  duc  de  Peuthièvre,  en  chaise,  au 
rpndez-vouB  au  bout  des  PlainToauXt  où  noua  trouvâmes  le 
Roi.  Je  fis  toole  la  chasse  avec  un  cbaral.  Je  YÎiui  à  l'étang 
de  Coupe-gorge,  de  là  à  la  eroix  da  Pwray  el«  me  IroiiTaiit  à 
la  tète  de  la  chaise,  je  suiTis  le  cerf  à  Tétang  de  Poniras  où 
il  fut  pris.  Je  quittai  là,  et  vins  prendre  ma  chaise  à  Go» 
gnières,  et  j'arrivai  encurc  avaal  le  Roi,  à  \'ersailles. 

Le  30  août,  j'allai  chasser  à  tirer  à  Trappes,  où  je  m'amu- 
sai bien.  De  là,  par  Bue  et  Choisy,  je  revins  à  Ivry. 

Le  Roi  m'avait  permis  d'aller  à  Choîsy  pendant  son  voyage, 
qnand  je  voudrais.  J'y  soupai  le  31  août. 

Le  3  septembre,  j'allai  le  matin  à  Ghoisy.  Je  chassai  arec  le 
Roi,  pour  la  première  fois,  dans  le  joli  bois  de  Sénart.  On 
prit  deux  cerfs.  Mesdames  y  étaient,  et  des  beautés.  Je  vins 
•  m'habiller  chez  la  concierge  et  souper  a  Choisy. 

Hors  il  \'^ersa!!les,  jp  restai  à  ïvrv,  mais  je  n'y  étais 
presque  que  pour  souper,  ayant  commencé  du  i^*"  septembre 
à  avoir  des  permissions  de  chasse  dont  je  profitais  presque 
tons  les  jours,  sortoni  à  la  Conmeuve  et  à  la  Saossaye.  Je 
tuai  environ  deux  cents  pièces  dans  les  qninie  premiers 
jours  de  septembre.  La  ponte  qui  avait  manqué,  et  quinse 
jours  que  je  commençai  trop  tard  fit  que  je  n*en  tuai  pas  tant 
que  l'année  d'auparavant.  M.  le  pi  esiJeutOgier  (l),qm  acheta 
une  maison  u  Ivry,  me  mena  une  fois  à  Orly  (2)  où  je  tirai 
225  coups,  mais  fort  mai.  Je  tirais  toujours  environ  au  tiers. 
Je  fis,  avec  lui,  bonne  connaissance  de  chasse. 

Le  12  septembre,  sur  la  nouvelle  que  Mme  la  Dauphine 
avait  en  des  mouches,  j'allai  à  Versailles.  N*y  ayant  rien,  je 
revins  pour  chasser,  coucher  k  Paris.  Le  13,  à  mon  réveil. 
Tayaut  apprise  accouchée  (3),  je  retournai  à  Versailles. 

de  Louis,  marquis  de  PardaiHaa-Gondrin,  épousa,  en  IIU,  LOQil-AlMuaidfif 
comte  de  Ton!oii«;e,  fûn  lî^gitimé  de  Mme  de  Montc^pan.  p?re  dô  IiCMlU- 
Jean->iarie  de  iiourbon,  duc  du  i'cuthièvre,  né  le  lt>  noveinhr<"  <"2.j. 

(1)  Jean-François  Ogier  (1703-1715),  président  au  parlemeat  de  i'aiis  eu  1727, 
«mbuwdmtr  «n  Danemark  da  1789  à  llftG,  eonseiller  d*fitat  m  HM.  tntt 
époufé  MarievGuyoïuift  Cavelier,  fille  d'un  prfeîdeot  au  parlement  de  Rouen. 

(2)  Orly-sur-Morin,  à  20  kilomètres  de  Coulommiers. 

(1  Elle  éiitt  t(  hée  d'un  onfaat  qui  reçak  le  titre  de  duc  de  Bovfoga* 
et  qui  mourut  lo  22  moi»  1161. 
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Le  10  septembre,  Mme  la  Dauphine  sentit  quelque  petite 
mouche,  ou  douleur.  Le  11,  elle  eut  un  petit  mourement 
d'indigestion  qui  fit  que,  le  12,  on  lui  donna  une  médecine 

qui  ue  fit  quo  peu  d*effet  et,  quatre  heures  après,  le  soir,  je 
la  vis  debout,  marchant  bien  et  riant.  Elle  se  coucha,  3uuj)a 
de  boa  cœur  dans  son  lit.  Vers  minuit  et  demi,  la  médecine 
lu  fit  eocore  aller.  Elle  s'habilla,  alla  à  la  garde-robe,  où  les 
douleurs  la  prirent.  Elle  sonna  Mme  Dufour  (1),  et  lui  dit 
qu'elle  sentait  quelque  chose,  et  d'appeler.  On  courut  réveil- 
ler M.  le  Dauphin  et  Jard  (2),  l'accoucheur,  qui  descendit  à 
moitié  habillé.  Comme  il  entrait.  Tes  eaux  perçaient  et  elle 
eut  une  douleur.  M.  Bouillac  (3),  médecin,  arriva  qui,  avec 
Mme  Dulour,  aida  à  la  soutenir.  Elle  resta  habillée  sur  son 
lit.  Elle  eut  encore  une  douleur,  et,  un  moment  après,  la 
dernière,  qui  dura  huit  ou  dix  minutes.  Jard  ayant  senti  que 
Tenfant  allait  veoir^  Mme  la  Dauphine  cria  :  «  Le  Roi  !  Le 
Roi  1  Des  témoins.!  » 

M.  le  Dauphin,  en  robe  de  chambre,  tout  troublé,  après 
ayoîr  culbuté,  dans  l'antichambre,  sur  M.  de  laVauguyon(4), 
courut  ù  la  porte.  Tout  le  monde  était  retiré.  Il  trouva,  sous 
Tescalier  du  Roi,  deux  porlcurs  de  chaise  qu'il  fit  entrer, 
ainsi  que  les  Gardes  du  corps  de  Mme  la  Dauphine,  qu'il  lit 
entrer  en  pet-en-l'air,  au  nombre  de  six,  et  il  prit  sous  le 
bras  la  sentinelle  qui  ne  voulait  pas  quitter  son  poste. 

Gomme  il  i^entrait  avec  eux,  il  trouva  Tenfant  venu  à  une 
heure  et  demi-quart,  le  13  septembre  1751.  Jard,  sentant  que 
c'était  un  garçon,  et  que,  tout  allant  bien,  rien  ne  pressait, 
tarda  un  moment  à  la  délivrer,  et  dit  à  Mme  la  Dauphine 
d'être  tranquille,  qu  elle  devait  être  satisfaite,  mais  qu'il 

(1)  Mmfl  DoTonr,  première  femme  de  chambre  de  la  Daapbine. 

(2)  Jard,  cliirurgien,  accoucheur  de  la  Dauphine. 

'H  De  Tî(-iii!la<-,  médecin  des  Enfants  de  France,  depui»  1732,  premier  méde- 
cin du  Dauphin  e(  d»?  \n  Dauphine  à  partir  de  ^i'^^>. 

(4j  Anloine-Paui-Jdc<iiies  du  Quélcn,  comte  de  la  Vauguyon  inû6-l'J12),  mo- 
ain  du  Dauphiu  depuis  lliu,  iieutenanl  ^'éuêral  en  17(8,  créé  duc  et  pair  de 
France  en  1158,  gouverneur  des  Enlants  de  France  en  1765,  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre  du  Dauphin,  plus  tord  Louis  XVI,  avail  épousé,  en 
173  i,  Marie-Françoise  de  Bétiiune^Ciiaroet. 
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laÎMendi»  «it  moment,  reniaiii  eiiiro  mb  coîsm»  jttsqn'à  ce 
qu'il  y  ait  des  témoins.  fiUe  lui  répnuiit  :  «  A  la  bonne 
heure  !  Mais,  éloigne»4e  en  peu,  car  il  me  donne  dee  eoupe 

de  pieds  ?  » 

M,  le  Dauphin  arrivant  avec  ceux  qu'il  avait  trouvés,  Jard 
leva  l'enfant  et  acheva  la  couche,  aidé  de  M.  Bonillac,  de 
Mme  Dofour  et  d'une  fille  de  garde-robe»  11  mit  le  jeune 
prinee  sur  un  oreiller  de  Mme  Dufour,  qm  loi  aervit  de 
layette  pendant  nne  demi-lieQre.  A  ohaqne  inatant|  il  anivait 
éa  monde,  et  la  ekambre  se  rempKasanii  la  uavwéU  aa  répan» 
dit.  Un  enieee  dee  appartements,  en  ehendee,  ee  mit  à 
courir,  ut  arriva  le  premier  à  Trianon,  où  le  Koi  était  et 
devait  coucher,  et  cria  tant  qu'il  put  :  «  Un  crarçon  !  Un 
garçon  I  »  Le  iloi  1  entendit,  et  fut  tout  troublé.  Comme  le 
comte  de  Noailles  le  reponeeait,  le  croyant  ivre,  le  prinee 
de  Turenne  eonfirma  la  novrelle*  li  arrivait  de  Trianon  par 
hasard.  Gomme  tout  le  monde  eonrait  pour  entrer,  dèa  qnH 
ent  de  quoi  il  était  question,  il  remonta  en  ebaiae  et  alla  à 
toutes  jamhes  à  Trianon  le  dire  au  Roi,  qui  fut  si  frappé  qu*il 
se  truuva  mal  d'abord  ;  ensuite,  il  courut  daas  la  cour  pour 
demander  des  voitures.  Il  n'y  en  avait  qu'une  au  prince  de 
Conti»  11  se  mit  dedans  avec  les  principaux.  Le  duc  de  Fleury 
et  le  prînee  de  Turenne  montèrent  derrière,  et  il  arriva 
ainsi  ehes  Mme  la  Dauphine,  une  bonne  denu^beure  après 
qu'elle  était  aoeouebée*  Tout  le  monde  était,  alors,  dans 
rappartement,  qm  ftit  bientôt  plein.  Mais,  de  près  d*un  quart 
d'heure  après  la  couche,  hors  Mme  de  Braucas  et  ceux  que 
j  'ai  dits,  il  n'y  eut  personne  du  tout,  de  tous  ceux  d'une  cer- 
taine espèce  qui  devaient  y  être.  La  Reine,  qui  était  chez 
Mme  de  Luynee,  et  Mesdames,  croyant  avoir  le  temps  de 
s*bid>illery  n'arrivèrent  aussi  qu'après. 

Enfin,  on  porta  le  due  de  Bourgogne,  qui  est  très  ftirt  et 
bien  venant,  efaex  Mme  de  Tallard  (1).  On  Faecommoda.  Le 

(1)  Marie-isaijelIe-Ant^éliquo-Gabriellc  de  Uohan  (1699-i754),  épouse  de 
Marie-Joseph,  duc  d  lloslun,  duc  de  lallarJ,  brigadier  des  années,  gouver- 
neur de  Bourgogne,  morl  en  1155,  dans  sa  72*  année,  avait  été  nommée  gou- 
vemuitA  de»  Enfants  do  Ftênce  en  iorritanoe,  le  4  septembre  1729,  et  povr* 
me  de  celte  pièce  en  173S. 
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Eoi  et  toute  la  Cour  reata  jusqu'à  huit  heum  du  mafm  ahe» 
Mme  la  Danphiae,  ^  dûroiit  bien  «i  fat  au  mieux.  Il  pmH 
qu'elle  aceouofaa  an  boul  du  neunème  moMy  jour  pour  jour. 
M.  le  Dauphin  embrassait  Urat  le  monde.  La  bagam  était  a^ 

forte,  qu'une  de  Mesdames  y  perdit  son  bonnet. 

Le  Roi  ne  se  leva  qu'à  quatre  heures.  Je  le  suivis  à  six, 
cht'Z  ie  duc  de  Bourgogne  ou  lout  était  plein.  C'était  un  coup 
d'ceil  cbarmaut  de  voir  le  Roi  regarder  avec  complaisance  cet 
enfant  que  tout  le  monde  vit  être  un  màla  bien  vivant.  Il  fit 
Ysnir  la  nourrioe,  qui  lui  donna  pour  la  première  fois  le  ssin^ 
qu^il  prit  à  menreilla.  Il  ne  criait  pas  et  paraissait  bien  yiTast. 

A  bnit  benres,  nous  vîmes  un  joli  feu  d*arU(iee  qui  fut  iaii 
tout  d'un  coup  dans  la  grande  place,  devant  la  première 
f^rille.  A  peine  fut-il  iiui,  que  Ton  vit  le  feu  prendre  dans  un 
grenier,  au  coin  a  gauche  de  la  Grande  Ecurie.  En  moins  de- 
demi  heure,  tous  les  toits  de  la  oour  qui  est  derrière  furent- 
brûlés.  J'y  courus  des  premiers.  M.  de  LugeaCf  toujours 
rempli  de  bonne  Tolonié,  y  vint  et  fit  travailler.  Il  monta  en. 
haut,  et  je  restai  en  bas  à  lui  envoyer  ce  qu'il  me  demandait. 
J'aidai  à  établir  la  première  pompe  derrière,  dans  le  g^and 
manège,  pour  empêcher  que  la  salle  des  spectacles  ne  brûlât. 
On  fut  trois  heures  à  lutter  pour  la  sauver,  mais  le  vent  étant 
bon,  on  en  vint  à  bout.  Le  duc  de  liiron  y  lit  bien  travailler. 
y  y  restai  à  aider  pour  former  des  chaînes  jusqu'à  deux 
heures  la  nuit  que,  le  feu  étant  arrêté,  je  ma  retirai*  Ce  fut 
on  grand  incendie^  mais  les  Toùtes  MuiTèrsnt  le  dessous» 

Le  même  jour  de  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
mourut  en  trois  jours,  de  la  petite  vérulu,  le  jeune  duc  de- 
Boulilers,  généralement  regretté,  surtout  du  Hoi  et  de  la 
Cour,  où  il  avait  parfaitement  réussi.  Il  avait  les  manières 
du  monde  les  plus  douces  et  les  plus  engageantes,  et  se  cou- 
doisit  à  merveille  à  la  Cour.  Il  ne  laissa  qu'une  fiUe  de  deux 
ans,  mal  à  son  aise.  Ainsi  finit  cette  branche  dont  le  maréchal 
de  BoolBers  (1)  avait  fiait  rillustration,  et  que  le  père  et 

(1)  Louiâ-Françoii  Boefllen  (i6li-1711),  mtréchal  de  nvnee  en  1693,. 
ém  à»  BooMen  eu  leM,  avait  épmaé,  an  1698,  Gatharina-thariotta  de  6ra* 
maat  (Tétait  la  giand^ra  da  jeune  due  d<Bit  11  aet  qeeetton  toi. 
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le  fils  aT&ient  bien  souteDue.  Le  Roi  donna  tout  de  suite  son 
gouTernement  de  Lille  et  de  Flandre  à  M.  le  prince  de  Son- 
bise,  qui  fat  comblé  de  grâces,  ainsi  qtt*il  le  méritait.  Nons 

ftlmes  bien  aise  de  l'avoir  pour  gouverneur. 

M.  le  niar(|uis  de  Puisieux,  étant  d'une  santé  absolument 
délabrée,  obtint  alors  de  (initier  sa  charge  de  secrétaire 
d'État  des  Affaires  étrangères.  M,  de  Macbault  et  lui  propo- 
sèrent M.  de  Saint-Conte st  (1)  pour  le  remplacer.  Le  Roi  le 
déclara  le  1 1  septembre.  Il  était  alors  ambassadeur  en  Hol- 
lande, mais^  à  Paris,  le  12,  il  prêta  serment  et  entra  au  Con- 
seil. Le  mardi  14,  M.  de  Puisieux  lui  donna  un  grand  dtner, 
avoc  tous  les  ambassadeurs  et  étrangers,  et  il  l'iiislalla; 
après  quoi  il  so  retira  pour  se  re|)Oser.  Le  Iloi  lui  conserva 
l'entrée  au  Conseil  comme  ministre,  et  l'appartement  du  car- 
dinal de  Tenoin,  qui  s'était  retiré,  depuis  quelques  mois, 
dans  ses  bénéfices,  pour  mettre  un  intervalle  entre  la  vie  et 
la  mort, 

M.  de  Puisieux  était  entré  au  ministère  dans  le  temps  le 

plus  orageux  de  la  guerre.  Il  avait  fait  la  paix,  et  venait  de 
voir  pacifier  le  nord,  et  il  hiissait  tout  au  courant  et  tranquille* 
Il  ^^tait  uénéralement  e<*tiivie  dans  les  jtavs  étrangers  :  ainsi, 
il  lit  une  belle  lin.  Tour  luoi,  qui  étais  son  parent  et  ami,  je 
me  voyais,  par  là,  fort  éloigné  des  vues  passagpères  que 
j'avais  eues  pour  les  ambassades,  et,  ne  voyant  jour  à  rien, 
après  avoir  tenté  de  tout,  je  me  confirmais  dans  le  parti  de 
jouir  de  mes  biens,  abandonnant  les  vues  d*ambit!on,  jusqu'à 
ce  que  les  occasions  se  présentassent  de  les  renouveler. 

Pour  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Htuu'goi^ne,  on  ordonna 
qu'il  y  aurait  trois  jours  de  fêles  el  d'illuminations  a  Paris. 
Pour  cela,  on  fit  fermer  toutes  les  boutiques  ces  trois  jours, 
et  obliger  chaque  particulier  à  illuminer.  Cela  déplut  beau- 
coup au  peuple,  que  Ton  empêchait  de  gagner  sa  vie,  dans  le 

(Ij  1  riin(,-ois-Dominique  Barheric  de  Saiut-Conlesl,  né  en  Ilui,  uiaitre  dos 
Requêtes,  iateadant  de  Pau  en  1737  el  de  Bourgogne  en  17  iO,  ambassadeur 
près  les  ÉtaU  généraux  des  Prorincea-Uniei  ea  1749,  secrétaire  d'État  des 
Aifaii  cs  étrangères  le  11  septembre  1751,  avait  épousé,  en  1735,  Jeanne  Wo* 
nique  des  Vieux,  ûlle  du  fermier  générai» 
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lemp»  qo6  Ton  le  chargeait  d'impôts.  Hors  le  premier  mo* 
ment,  la  joie  ne  parat  pas  du  tout  avoir  lien  dans  Parisy  au 
contraire  :  au  milieu  des  illuminations  foreées,  il  régnait  an 

silence  triste,  et  ^icuL-ctrc  que  jamais  fête  publique  ne  parut 
être  faite  de  luuius  bon  cœur,  ce  qui  était  bien  étonnant  pour 
le  peuple  français,  qui  attendait  avec  impatience  cet  événe- 
ment.  Tout  cela  était  une  suite  du  vingtième,  des  autres 
impositions^  des  affaires  du  Clergé  et  du  Parlement,  et  de 
bien  d*autres  choses  malheureuses.  Si  le  Roi  en  fut  instruiti 
il  y  avait  de  quoi  lui  faire  faire  bien  des  réflexions. 

Le  19  septembre,  étant  sur  mon  départ,  j'allai  à  Paris 
prendre  de  bonnes  précautions,  el,  le  soir,  avant  pris  un  bel 
habit,  j'allai  au  bas  de  la  pl;iee  Maul)ert,  passer  1  eau  a  i'es- 
calier  du  terrain  ou  jardin  de  Noire-Dame,  d'où,  par  le  Cloître 
et  la  petite  porte,  j'arrivai,  sans  le  moindre  embarras,  jusque 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  où  je  me  plaçai  dans  le  sanc- 
tuaire, derrière  M.  delà  Fare  (1).  Le  Hoi  arriva,  vers  quatre 
heures,  à  la  porte  de  la  Conférence  (2),  où  il  prit  des  voitures 
de  cérémonie.  Il  y  en  avait  seize  de  la  (^our  et  environ 
trente-deux,  avec  celles  des  |n  iiices  et  princesses.  Toute  la 
Maison  du  Hoi,  à  cbeval,  l'attendait.  Il  passa  au  pas,  en 
.g^nd  cortège,  le  long  du  Louvre.  Tous  ces  quais  étaient 
garnis  de  monde  qui. faisait  un  beau  coup  d'œil.  Le  Roi,  M.  le 
Dauphin  et  les  princes  du  sang  étaient  dans  un  carrosse  ;  la 
Reine  et  ses  filles  dans  un  autre  ;  les  princesses  dans  les  leurs. 
Les  dames  du  Palais  et  de  Mesdames,  les  seigneurs  en 
charges  ou  suivant  le  Hoi  remplissaient  les  autres.  Le  Roi 
entra  à  rs'utre-Darae  à  cinq  heures  et  un  quart.  Le  coup  d'œil 
était  magnifique,  et  avec  beaucoup  d'ordre  (on  peut  lire  le 
détail  dans  la  Gazette  de  Paris). 

Dans  le  sanctuaire,  à  droite,  étaient  deux  rangées  d'évé- 
ques  en  violet  ;  vis-à-vis,  les  dames  de  la  Cour  qui  n'avaient 

(1)  Philippe-Charles,  marquis  de  la  Fare  (1685-1752),  maréchal  de  France 
en  1746,  avait  épousé,  en  1713,  P'ronçoise  Paparel. 

{%)  cr«tt>èHUro  &  rompla^emMit  do  cette  porte,  qui  «Teit  été  démolie 
en  1130;  eUe  était  aitoée  au  bout  de  la  temase  dee  Tnilerieé  qui  loage  la 
BeiBe. 
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L  archevêque,  après  avoir,  en  cérémonie, 
reçu  le  Hoi  à  la  porte,  était  dans  sa  chaire.  Tout  le  pariemcot 
en  robe  ronge  karminûe,  ce  qui  fait  un  bel  effet,  rempiÎMaii 
AontoB  les  formes  de  k  droile.  Dans  le  parquet^  eone  rarche- 
Téqae«  le  Grand  Gonaeit.  En  ayante  le  ohaaeelier  et  le  garde 
deaSeeanx  en  grande  robe  deaalm  à  g^rande  bordure  oonlenr 
de  feu.  Vis^-vis  d'eux,  les  secrétaires  d'Etat.  A  gauche,  les 
autres  Cours  souveraines  remplissant  les  formes  derrière. 
Dans  les  lui  ines  du  fond,  le  chapitre  de  Notre-Dame. 

Le  Roi  était  au  milieu  du  chœur,  sur  un  prie-Dieu,  avec  la 
Rahie,  de  la  même  manière  que  les  jours  de  grande  fête, 
•dana  la  ebapelle  de  Veraaillea.  Ën  bas.  M*  le  DanpbiB  «t 
11  eadames.  Derrière,  anr  le  tapis,  les  prinoes  et  princesses. 
Derrière  et  à  c6té,  ses  anmôniers  et  le  reste  de  ses  offtmers 
en  haie  devant  et,  en  avant,  les  six  hérauts  d'armes  avec 
leur  ancien  et  bel  habillement.  On  lAcha  des  oiseaux,  et  tout 
se  passa  dans  Tordre  des  plus  grauUed  iètes  de  la  Cou- 
renne* 

Dès  que  le  Roi  fut  arrivé,  on  cbanta  un  Te  Deum  asses 
long.  Ensnite,  l'arobeTèqne,  de  sa  plaoe»  donna  la  bénédis- 
ftion,  pnis  reconduisit  le  Roi,  qni  s'en  retourna  comme  il  était 
Tenu.  Je  donnai  la  main  aux  dames.  Il  faisait  très  froid. 

Puis,  je  revins  repasser  l'eau  au  lerraiu  et  reprendre  mon. 
iiacrc,  qui  me  ramena  au  logis. 

On  m'assura  que,  malgré  l'afiluence  du  peuple,  il  n'y  eut 
presque  pas  de  cris  de  Vive  le  Rail  Que  le  peuple,  badaud 
«comme  à  l'ordinaire,  témoigna  plus  de  curiosité  «jus  de  satis- 
faction, fin  effet,  loin  de  diminuer  les  impôts  pour  une  par 
i^e  occasion,  on  répandit  le  bruit  que  Ton  en  allait  mettre 
de  nouveaux,  et  Ton  ne  paraissait  pas  satisfait.  Cependant, 
cette  cérémonie  remua  le  peuple,  joiut  à  ce  que  c'était  di- 
manche. L'allluence  fut  grande,  et  les  illuminations  beaucoup 
,plus  belles.  Celles  des  quais  étaient  magnifiques,  mais,  en 
^général,  en  remarqua  plus  de  méconisntsment  que  de  joie. 

Je  repris,  à  rbôtel,  ma  chaise  et  mon  habit,  et  je  revins 
tout  de  suite  à  Ivry.  Passant  devant  rHôpital,  le  feu  de  la 
Grève  commença  ;  je  fis  avancer  sur  le  pavé,  à  la  hauteur  dn 
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TW>iyr*v^  aux  chevaux,  d'où  je  le  vis  assez  bien.  Il  foi  beau.  On 
le  Til  aussi  très  bien  delà  feiiAira  de  ma  chambre  à  lTry«  dont 
la  Toe  eel  admirable. 

Voilà  tout  oe  que  Je  comptai»  Toir  des  fttes  de  la  naissanee 
de  M.  le  due  de  Bourgogne,  mes  projets  de  jardins  ei  bâti- 
ments me  rappelant  àTElermitage,  où  j'étais  bien  aised*étre, 
pour  être  clicz  moi  

  ........  (1). 

Peu  de  jours  après  mon  arrivée,  j'obtins  d'aller  passer 
un  jonr  à  Choisy.  J*y  trouvai  tout  oomme  je  l'avais  laiseé, 
madame  la  Manjoise  plan  despotiijne  qne  jamaisi  tooi  se 
fûsaal  par  elle.  Il  n^  aYaii  ancnne  apparence  «joa  Mme  de 
Ghoisenl,  <|ni  était  jeune,  vive  et  assex  jolie,  Ini  donnât  de 
Tombrage,  comme  on  avait  dit.  Le  Roi  s'amusait,  comme  je 
faisais  chez  moi,  h  voir  travailler  des  ouvriers,  anuant  et 
étant  habitué  à  être  toujours  à  l'air.  Nous  travaillâmes  tout 
le  Jour  à  abattre  un  bosquet.  11  me  prit  la  serpe  de  la  main 
pour  abattre  Inirméme»  oe  qn'il  faisait  en  bomme  fort  et 
adroîl. 

Le  soîr,  nous  soupâmes  à  une  grande  tabb  aveo  bii.  Il  y 
avait  bien  dn  monde,  dont  la  pins  grande  partie  était  des 

anciens  (25  janvier).  Eu  voici  la  liste,  à  prendre  par  ma 
gaucbe  : 

MM.  de  Joyeuse,  comte  de  Broglie,  Poyanne,  petit  de 
Ségur,  d'Armentit^rcs,  Glermoot  d'Amboise,  milord  ClarOf 
Groissj^  comte  de  Brionne,  le  maréchal  de  Daras^  comte 
d'Bstréea,  due  de  Gbaalnee,  SonTré«  duc  de  Flenry,  Contant» 
dned'Ayen,  prince  de  Turenne,  doc  de  Luxembourg,  prince 
de  Sonbise,  Mme  la  marquise  de  Pompadonr,  le  Rm,  Mme  de 
Brancas,  duc  de  la  Valliêre,  de  Badciij,  Lavai,  Mailiebois, 
Mme  de  Pons,  de  Saulx^  et  moi. 

(1)  Le  prince  de  Croy  part  dlvry  ie  23  Mptemlwe,  pour  i'Hennitage  oà  ma 
wfi^at  ait  mjmfàé  par  àtnst  évéBeawBls  :  la  mart  À  Mm  inlwidMiti  IL  Gtr- 

dier,  et  la  réception  de  l'autorisation,  pov  mu  Sis,  de  piandre  la  titra  da 

prince  de  Solre.  Gomme  à  l'ordinaire,  aoa  temps  se  partage  entre  le  travail, 
les  chasses  et  les  ri^ites.  U  fait  un  voyn?e  h  Douai.  asBiite  à  l'ourerUire  des 
États,  à  Lille,  et  est  de  retour  &  Paris  le  ï>  janvier  1732. 
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A  une  petite  table,  il  y  aTait  M.  Je  chevalier  de  Glennont, 
de  la  Salle,  comte  d'Egmont,  de  Fosseuee. 
Le  21  janyîer,  on  prit  le  deuil  pour  la  reine  de  Danemark, 

'  jeune  princesse  d'un  grand  mérite,  à  ce  que  Ton  disait,  ainsi 
que  le  Roi,  qui  était  inconsolable.  Pendant  le  deuil,  M.  le 
duc  d'Orléans,  <[ui  dépérissait  depuis  longtemps  d'une  espèce 
de  consomption  que  ses  austérités  augmentaient,  mourut  à 
Sainte-GeneTiève  le...  {sic)  (1).  Il  avait  descendu  encore,  la 
surveille,  pour  aller  à  Téglise.  Il  vivait  en  saint  du  premier 
ordre^  depuis  longtemps,  faisant  Tédifioation  générale,  et  un 
nombre  de  charités  et  de  bonnes  œuvres  infini.  Il  se  raeoom- 
muda  avec  son  fils  le  duc  de  Chartres  dont  la  vie  dissipée  lui 
déplaisait,  et  celui-ci  agit  à  merveille  à  son  és-ard.  Le  duc 
d'Orléans  laissa  un  testament  de  deux  cents  leuilles  de  sa 
main,  où  il  conservait  la  moitié  de  toutes  ses  pensions.  Le 
duc  de  Chartres  déclara  qu'il  exécuterait  tout.  Comme  il  était 
très  bien  dans  Fintérieur  de  la  Cour,  il  obtint  de  conserver 
toute  la  grande  maison  d'apanagisie,  et  plus  qu'avait  jamais 
eu  le  premier  prince  du  sang.  Ainsi,  le  nouveau  duc  d'Or- 
léans forma  d'abord  une  cour  et  une  maison  très  considé- 
rable. Cela  occupa  Paris  pendant  une  quinzaine  de  jours, 
qu'un  autre  grand  événement  occupa  encore  davantage. 

Le  2février,  madame  Henriette  (2),  fdle  aînée  du  Roi  et  celui 
de  tous  ses  enfants  qu'il  aimait  le  mieux  et  en  qui  il  avait  le 
plus  de  confiance,  étant  venue  à  Trianon  (car  alors  le  Roi 
faisait  des  petits  voyages  continuels),  elle  s'y  trouva  mal,  et, 
le  3,  elle  fut  obligée  de  garder  le  lit  à  Versailles,  en  disant 
qu^elle  croyait  qu'elle  allait  mourir.  Jusqu'au  6,  on  ne  fut  pas 
fort  inquiet.  Le  7,  je  clmhsai  avec  le  Roi,  qui  resta  longtemps 
chez  eliei  parce  qu'elle  avait  été  saignée,  et  on  commença  à 

(î  1  Louis,  duc  d'Orléans  (n03-ni>2),  HIs  lu  Régent,  promit  r  prince  «lu  ^nn?, 
vivait,  depuis  plusieurs  années,  retiré  à  1  abbaye  Sainte-<ieneviève.  U  aVAit 
épousé,  en  1724,  Augui^tc-Marie-Jeanoe,  princesse  do  ilaJe  ^  1704-1*226;. 
*  Âprôs  son  déoès,  airivé  la  4  férti»  1752,  Louis-Pbiiippe,  duc  de  Chartres, 
ton  fils»  prit  le  titre  de  duc  d'Orléans. . 

(t)  Apne-Henriette  de  France,  dite  madame  Henriette,  pois  Madame»  née  le 
U  aoftt  1121,  morte  le  10  février  176S,  était  U  ecmir  JnmeUe  de  Loniee-tlisfr- 
beth,  Infante  d'Esfnga», 
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B*iDqiiiét6r.  On  fli  partir  les  ohasBeurs  devant.  Je  restai  dans 
le  carrosse  de  suite  avec  MM.  d*Estrées  et  Flamarens.  Nons 
descendîmes  ches  le  duo  d'Aven,  où  le  Roi  fut  très  noir. 

Ensuite,  il  chassa  une  heure  sans  s'en  beaucoup  enibarrasser, 
Suii  inquiétude  augmentant,  ilquitta,  reviutchez letiucd'Ayen 
où,  apics  avoir  mange  un  morceau,  il  partit  très  brusque- 
meut,  faisant  pitié  par  I  mquiétude  qu'il  marqua  en  chemin. 
Il  nous  fit  passer  le  billet  qu'il  avait  reçu.  Nous  revînmes 
Tsntre  à  terre,  et  nons  le  snivtmes  chez  Madame,  dont  on 
augurait  mal.  On  lui  avait  donné  l'émétique.  Le  soir,  il  fit 
effet,  et,  le  lendemain  8,  il  y  eut  un  grand  mieux,  sur  lequel 
je  revins  à  Paris.  Mais  le  9  alla  beaucoup  |)lus  mal.  Le  soir, 
elle  reçut  Notre-Seigneur,  que  le  Roi  alla  clierclier  avec  toute 
la  famille  royale,  les  dames  en  grand  habit,  les  grands  offi 
ciers  en  fonction,  tous  avec  des  cierges  et  bien  delà  tristesse, 
surtout  M.  le  Dauphin  et  le  Roi,  qui  faisait  pitié.  On  dit  qne 
cela  fut  très  beau  et  très  touchant. 

Le  9,  jeudi  gras,  nous  apprîmes  qu*il  n'j  avait  plus  d*es« 
pérance.  Sur  quoi,  je  partis  comme  bien  d'autres,  mais,  en 
ciiemin,  je  trouvai  d'L]cquevilly  que  Ton  avait  fait  retourner, 
qui  m'apprit  qu'elle  était  morte  à  2  heures  après  dîner,  et  je 
revins  avec  lui  l'aider  à  l'apprendre  à  sa  femme,  qui  était  en 
couches.  J'appris,  ensuite,  que  le  Roi  y  avait  resté  jusqu'à 
d  heures  ;  qu'y  ayant  du  mieux  qui  donnait  de  Tespérance, 
il  alla  se  jeter  sur  son  lit.  A  6  heures  du  matin,  la  tète  ,se 
perdit,  et  elle  entra  tout  à  conp  à  T  tgunie.  On  lui  donna 
rExtrême-Onclion,  et  Ton  avertit  le  Roi,  que  Ton  empêcha 
d'y  aller,  de  sorte  (pi'il  ne  la  vit  point,  étant  désespérée.  Il 
resta  dans  un  état  allreux  jusqu'à  près  do  2  lieurt  s  <jue  Ton 
vint  lui  annoncer  que  c'ea  était  fait.  Son  bon  cœur  ordinaire 
et  sa  tendresse  particulière  pour  cette  fdle  chérie  par-dessus 
tout,  le  pétrifia.  M.  le  Dauphin^  Mme  Adélaïde  qui  ne  Tavaient 
presque  pas  quitté,  faisaient  aussi  grand'pitié,  ainsi  que  toute 
la  famille  royale,  qui  se  rendit  chez  le  Roi  dans  un  état 
affreux.  Il  n'y  eut  que  Mme  la  Dauphine  qui  put  tout  régler. 

Toutes  les  maisons  rivales  étaient  prêtes  et  les  carrosses 
dans  la  cour.  A  la  fin,  le  Uoi  déclara  qu'ils  allaient  à  1  riauoa 
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et,  à  4  heures,  il  y  a^a  avec  toute  sa  famille.  Mme  la  Mar- 
quise y  alla  seule,  de  sou  côté,  deux  heures  après,  ci  s'y  tînt 
renfermée.  Elle  pouvait  craiadre  avec  raison  le  chagria  oûk 
àa  Roi,  et  qa'élaai  frappé  comme  il  Tétait,  il  se  liiBsâfc  em- 
porter à  860  remords.  Gela  fil  faire  Imod  des  raieoniienwiita, 
mais,  au  bout  de  deux  jours,  od  vit  qu'il  n'y  aurail  pas  de 
changement.  Dès  la  même  soir,  à  minait,  on  transporta  le 
corps  de  Madame  à  découvert  et  liabiilé,  sur  un  lit,  au 
Louvre.  A  Pans,  le  leutiemain,  on  en  Vit  l'ouverture  où  il  y  a 
des  cérémonies  a  tireuses  et  cruelies  pour  sa  dame  d'aiours, 
si  on  les  exécutait  dans  toute  la  rigueur* 

Gela  occupa  tout  Paris*  Dès  Tinslaut  de  sa  mort,  tous  les 
spectacles  cessèrent  à  Paris  pour  quinte  jours,  et  il  n'y 
avait  jamais  eu  un  exemple  d*un  Garnaral  si  triste  et  m 
lugubre. 

Madame  étant  dans  son  cercueil,  on  la  mit  dans  une 
chambre  ardente  tendue  en  blanc,  ainsi  que  toute  la  cour  du 
Louvre,  et  tout  le  monde  pat  y  aller.  M.  le  Dauphin  et  Mes- 
dames y  Tinrent  jeter  de  Teau  bénite  le  16  ;  les  duos  et  les 
princes  qui  en  ont  le  rang  s*y  trouvèrent,  mais,  pour  ne  pas 
décider  qui  aurait  le  pas  entre  eux,  le  Roi  ordonna  qu^ils  ne 
jetteraient  d'eau  bénite  ni  les  nns  ni  les  autres.  Je  n'y  allai 
pas,  à  cause  que  l'on  n'annonçait  que  les  personucs  titrées. 

Le  25,  on  aila  porter  le  c(pur  au  Val  de  GrAce  et,  le  26,  se 
fit  le  grand  convoi  pour  le  porter  à  Saint-Denis.  J'allai  à  un 
troisième  dans  la  rue  Saint- Honoré,  avec  mes  enfants,  ainsi 
que  le  duc  d'Havré  avec  les  siens,  pour  voir  cette  cérémonie 
remarquable,  dont  le  plus  beau  fut  cinquante  de  cbaque  corps 
de  la  Maison  du  Roi  portant  des  flambeaux.  Le  mondt  et 
l'embarras  y  fut  prodigieux,  et  je  m'en  servis  poury  habituer 
et  enhardir  mes  enfants.  On  quitta  le  deuil  du  duc  d  (  )rléan8 
pour  prendre,  jusqu'à  Pâques,  celui  de  Madamâ,  de  sorte  que, 
tout  cet  liirer,  on  fut  en  noir. 

Le  21  février,  je  fîis  dîner  à  Ivry,  avec  le  président  Ogier, 
qui  y  faisait  bien  travailler  avant  de  partir  ponr  Ralisb<mn6, 
et,  le  soir,  j'allai  à  Versaillas. 

Le  22  février  se  firent  les  révérences  à  Versailles,  dont  la 
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eérémonie  fut  très  belle,  ^oiqne  lugubre.  Nlraa  fftmee,  le 
matin,  332  honmes  en  mantean,  et,  le  eotr,  145  damée  en 
grande  mante,  dont  eix  fort  joliee  et  une  Tingtaine  bien.  Le 
Roi  marqua,  jusqu^-Ui,  beanooap  de  ^etesse,  et  il  soupa 

toujours  avec  peu  de  monde,  en  p u  ticiilier.  Madame  Adélaïde 
ne  voulant  pas  rester  du  côté  où  était  iiiurte  sa  sœur,  îe  Roi 
dit  à  M.  le  duo  de  Peatiuèvre  qu'il  lui  empruntait  son  appar- 
tement pour  deux  ans,  et  on  prépara  celui  de  M.  et  Mme  de 
PenUdèvre  pour  Mme  Adélaïde,  où  elle  entra  qninae  jours 
après,  et  M.  et  If  me  de  PentUèfre  allèrent  la  remplaoer  dana 
eekd  du  duc  d^Orléaas. 

Comme  ce  nouvel  appartement  était  sous  celui  du  Roi, 
avec  un  escalier  dérobé,  cela  fit  faire  bien  des  conjectures, 
d'autant  qu'il  était  tout  contre  celui  de  Mme  la  Marquise.  On 
disait  que,  ai  le  Roi  prenait  des  remords,  Tàge  diminuant  eei 
paaoions,  il  pourrait  arriver  que,  ne  lui  fallant  plus  que  de  la 
èompagnie,  il  pourrait  ee  contenter  de  celle  de  sa  fille, 
madame  Adélaïde,  qui  était  charmante.  Sa  cour  en  augmenta 
beaucoup,  et  elle  commença  à  jouer  un  personnage,  surtout 
I  le  Roi  lui  ayant  conservé,  à  elle  seule,  une  très  grande  Mai- 
son, et  au  moins  aussi  forte  que  quand  elles  étaient  deux. 

Alors  on  commença  à  démolir  le  bel  escalier  de  marbre  (1) 
et  à  culbuter  les  belles  peintures  de  Lebrun,  pour,  sans  perdre 
de  tempe,  aTcc  son  terrain  et  tout  à  cété  du  chêtean,  faire 
qnatre  appartements  pour  qu*en  deux  ans,  le  Roi  pftt  «voûr^ 
pour  ainsi  dire  sons  sa  main,  ses  quatre  filles.  Gela  faisait 
augurer  qu*il  pourrait  ee  contenter,  alors,  de  cette  dissipa^ 
tion,  et  chacun  luisait  et  tirait  do  là  ses  conjectures. 

Depuis  des  temps  très  coubidérables,  Mme  la  comtesse  de 
Toulouse  avait  conservé,  là  auprès,  une  petite  chambre  à 
petits  carreaux,  où  le  Roi  Tenait  souvent  lui  £aire  de  petites 
visites.  On  la  lui  conserva  encore* 

Pendant  tout  ce  temps,  la  Cour  resta  fort  triste.  Le  Roi  ne 
•onpait  qu*en  petit  particulier  avee  les  dames  ordinaires  et 

r  Cet  oscdicr,  dit  esooUer  des  Ambasiadeiin,  était  un  dief-d'flBfavn  dût 
^^nîhiteGtes  François  DorlMiy  et  Lonis  Levaa. 
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quelques  aucieas  favoris.  Cela  dura  tout  le  Carême.  On  parla 
aussi  beaucoup,  alors,  de  la  Maison  du  nouveau  duc  d'Or- 
léaosy  qui  était  si  oonaidérable  qii*il  avait  575  charges  à 
commission,  donnant  Is  droit  de  Committimus  dans  sa 
Maison  qui  fut  plus  forte  qu'aucune  que  Ton  eût  encore  Tue* 
11  la  composa  bien  et  prit  tout  sur  le  grand  ton. 

Hors  tout  ceci,  tout  fut  extrêmement  trauciuille,  au  com- 
mcncenieiiL  de  cet  hiver  : 

Le  3  mars,  j'allai  à  Versailles  pour  la  signature  du  contrat 
du  cheTalier  de  Pont-Saint-Pierre,  qui  prit  le  nom  de  mar- 
quis de  Roncherolles,  avec  la  jolie  Mlle  Amelot  (1).  Le  lea- 
demain,  je  chassai  à  Saini«Gennain.  J^allai  voir  le  château 
de  Maisons  (2),  où  tout  est  dans  le  grand,  et  bien  digne  du 
fameux  Maiiàard.  C'est,  avec  iiercy,  les  deux  plus  beaux 
châteaux  des  environs  de  Paris.  Je  retrouvai  la  chasse  à 
temps  poui'  bien  courir,  car  elle  fut  rude.  Le  Roi  me  parut 
toujours  noir,  et  devenant  un  peu  pesant  à  cheval,  oe  qui 
était  une  remarque  à  faire. 

Le  soir,  il  n'y  eut  point  d'appel,  de  aorte  qu'il  était  beau^ 
coup  plus  en  particulier,  soit  par  la  suite  de  son  chagrin,  soit 
pour  se  débarrasser  de  la  foule  des  nouveaux  chasseurs  dont 
le  nombre  augmentait  fort.  Tout  cela  m'éloignait  de  plus  en 
plus  de  la  (^.our.  Dans  ce  voyage,  j'appris  le  bruit  (jui  se  ré- 
pandait que  rinfante  pouvait  bien  arriver  après  Pâques.  Cela 
était  une  nouvelle  intéressante,  surtout  pour  moi,  à  cause  de 
Mme  de  Leyde,  et  que  le  Roi,  réunissant  sa  famille  et  s'y 
attachant,  cela  pouvait  faire  des  changements  ;  mais  après  t 
on  n*en  parla  pins. 

(1)  Claude-Thomas-Sihylle  Gaspard-Nicolas-norothée,  chevalier  de  Pont- 
Saint-Pierre,  né  en  1704,  lieutenant  général  des  nv.'n'cs  en  HiS,  chef  de  li 
brif^adc  des  Gardes  du  Corps,  corapa^'nic  J  U  ircoutl,  f(>ousa,  le  0  marsi''^-' 
Marie-Louise  Amelot,  fllle  du  feu  secrétaire  d  Élut  des  AUaires  étrangères. 

v2)  Le  di&leau  de  Maisons  fut  bâti  par  Mansart  pour  le  surintendant  des 
Finances  René  de  Longaeit,  moii  en  1617,  dans  la  famille  doqiMl  U  resta 
plus  d^ln  siècle.  La  terre  fut  érigée  en  marquisat  en  1656.  Bn  1611»  U  fut 
habité  pirle  Roi  rl  sa  Cour.  Il  appartenait,  alors,  au  marquis  de  Soyecourt, 
des  main;:  (inquel  il  passa  an  président  de  Maisons,  pni?  nu  comte  d'Ar- 
tois (177S}.  \'endu  comme  dom  ime  national,  il  apj^artint  au  duc  de  Moûte- 
bello  cl,  eosuile,  au  linaucier  Jacques  LaTCtte* 
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Le  Roi«  pour  se  dissiper,  se  remit  bientôt  à  faire  des 
voyages  continuels*  Mme  la  Marquise  profita  de  tout  pour  le 
retirer  encore  davantage,  de  sorte  que  tout  le  reste  de  Thiver, 
on  ne  put  presque  jamais  le  voir  que  les  dimanches.  Il  n'y 
eut  plue  que  ceux  qui  faisaient  leur  cour  dans  Tintérieur  qui 
furent  reçus,  et,  comme  cela  demandait  des  soins  et  une  assi- 
duité coiitimiels,  qui  ne  s'accoi-daieiit  pas  à  mes  projets  chez 
moi,  et  qnejf^  ne  voyîiis  aucun  moyen  de  parvenir  à  rien,  je 
ne  lis  ma  cour  qu'avec  le  commun,  de  sorte  que  je  fus  bien- 
tôt sous  la  remise,  comme  bien  d'autres,  et  je  ne  soupalpas 
une  seule  fois  dans  les  cabinets,  à  Versailles,  ce  qui  fit  que 
je  n'y  allai  que  tous  les  dimanches,  pour  m*entretenir. 


  ^1). 

A  Uoye,  la  maîtresse  de  la  j)08te  m'apiirit  (|ue  le  Boi  était 
parti  le  matin  de  Gompiègne,  sur  la  nouvelle  que  M.  le  Dau- 
phin était  malade  à  Versailles,  où  il  était  retourné  quelques 
jours  devant.  Je  trouvai  beaucoup  de  monde  à  Séchelles  (2), 
tous  consternés.  J'y  appris  que  le  voyage  de  Gompiègne  (où  je 
comptais  passer  et  chasser  encore  huit  jours  avec  le  Roi) 
était  rompu,  Sa  Majesté  étant  partie,  ce  matin  môme,  à 
six  heures,  sur  la  nouvelle  que  M.  le  Dauphin,  qui  était  tombé 
tout  h  coup  fort  malade,  du  l*""  août  au  soir,  avait  été  saigné 
et  donnait  tous  les  symptômes  d'une  grande  maladie. 

Le  lendemain  4  août,  Mme  de  Séchelles  revint  de  Gom- 
piègne et  nous  apprit  que  la  Reine  et  Mesdames  venaient 
d'en  partir,  ainsi  que  les  ministres  ;  qu'il  n'y  restait  plus  (pie 
ceux  qui  ne  pouvaient  avoir  de  chevaux,  que  l'on  s'arrachait; 
que  c'était  un  calios  et  tumulte  terrible;  que  M.  le  Dauphin 

(1)  Le  prince  de  Croy  quitte  Paris  le  28  avril  17.;2,  pour  se  rendre  "i  l'IIer- 
milairc,  d'où  il  Eraîrtï*'  !?•  château  de  Bclrri!,  ipparlenant  au  prince  de  I,igne. 
î!  y  rlia>>f  avec  le  duc  Charles  de  Lorraine  Do  11,  il  va  à  Lille,  faire  visite 
Hu  prince  de  Soubise  en  tournée  d'inspection  j  il  revient  ensuite  préparer  des 
fêtes  en  rhonneur  de  celui-ci,  qull  reçoit  h  lllermitaire  le  5  juillet.  Revues 
de  troupes,  visites  nox  retrancbements  de  Cond^,  traTaux  de  l'Hermitage, 
chasses  ;  enfin*  dans  les  premiers  jours  d*août,  départ  pour  le  ch&teau  de 
Séchelles 

(2)  Gii&teau  situé  près  Cuvilien»,  a  6  kilomètres  de  Douai  ^Nord;. 
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avait  été  resaigné,  avait  tous  les  symptômes  de  la  petite  vérole 
et  de  la  lièvre  maligne  <  t  était  très  mal.  Nous  restâmes  deux 
jours  dana  Thorreur  de  1  inqniétnda,  Um  loitres  éiaat  arrêtées 
«t  n'y  ayaai  powt  de  cèMvmiz  de  poste,  ce  qui  retenait  tout 
le  mmide.  Voilà  le  ernel  eontre  tempe  qui  m  fil  manquer, 
eetteennée,  le Toyage  de  Compiègne,  el  je  imaedai à  mem  obe- 
Taux  de  chasse  qui  Tenaient  d'y  arriyer,  de  eontiiuiar  leer 
route  pour  Ivry. 

L'on  faisait,  comme  il  était  naturel  d;ins  cette  occasion, 
les  rétlcxions  les  plus  tristes,  si  l'un  avait  le  malheur  de 
perdre  le  Denpkia.  Outre  qu'il  était  bien  regrettable  par  loi* 
même,  cbaemt  esvieegpeait  d'abord  qne  eela  poaTail  mener  à 
la  deetraotion  du  royaume  et  des  guerres  cmellee  et  sans  fin 
de  partie.  Il  ne  reetait  que  le  Roi  marié,  la  Reine  se  portant 
bien  et  ne  pouvant  plus  donner  d'enfants,  et  le  duc  de  Bour- 
goîrno  restant  seul  d'espérance  et  n  .i\  ani  qu'un  au  :  cela  al- 
lait eiirayer  pour  le  commerce  et  le  crédit,  et,  si  l'on  venait 
à  perdre  cet  enfant,  on  était  dans  le  cas  de  voir,  du  ^vivant 
même  du  Roi,  et  dans  sa  Yieilleese,  l'Espagne  préparer  ses 
partis  pour  partager  le  royaume  auquel,  malgré  ses  renoaeia* 
tione,  elle  n^a^ait  jamais  eessé  d'ayoir  des  Tues;  noe  Toieini 
eherehantà  démembrer  le  royaume  qui  lee  inquiétait  le  plus  ; 
nos  princes  du  sang  se  préparant  à  faire  valoir  leurs  droits, 
enfin  bien  des  choses  à  crainUrti,  propres  à  tout  bouleverser. 

Le  6  août,  les  postes  étant  remises,  je  partis  à  six  heures 
du  matin;  j'entendis  ia  messe  à  Senlis  et,  ayant  trouvé  mes 
ebevaux  de  obaiee  an  Bourget,  je  traTereai  le  bauk  de  Paris 
par  la  me  Saint-Loois,  et  j*arriYai  à  Irty  à  six  heures  dn  soir. 

L'érénemeat  de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  qui,  après 
avoir  été  à  l'extrémité,  était  mieux,  la  petite  vérole  étant  bien 
déclarée  et  sortie,  était  trop  important  pour  ne  se  pas  mon- 
trer. Ainsi,  ayant  donné  le  6  au  »uii  et  le  7  au  matin  à  ma 
famille,  je  partis  le  soir,  et  j'arrivai  à  huit  heures  à  Ver- 
sailles. J'allai  d'abord  m'établir  dans  Tantiobambre  de  M.  le 
Danphia,  où  je  restai  quatre  beoresy  tant  pour  savoir  lee  aoa* 
▼elles  qne  pour  remettre  deux  lettres.  Pj  appris  les  oîreoBS* 
tanees  que  je  vais  rapporter* 


Digitized  by  Google 


JOVBNAL  DV  DUO  Dl  GBOt 


175 


M.  le  Dauphin  étant  revenu  devant  de  Gompiègiie,  à  cause 
de  Mme  la  Daupbioe  qall  ne  quittait  paa^  aTaii  paaaé  tfoia 
joora  ayec  elle  à  faire  des  promeBadeB  où  ila  craieBt»  eomme 
à  rordinaire,  mangé  beatuxrap  defimita,  pèliaaeriea  «I  antres 
drogoes,  oar  tons  lee  enfanta  dn  Roi  ne  Tiraient,  ordinaire* 
ment,  que  de  toutes  sortes  de  gourmandises,  ne  inauLr^  ant 
presque  jamais  des  bonnes  choses  qu'on  leur  servait  en  public. 

Le  i"  août,  revenant  d'une  de  ses  promenades,  M.  le 
Dauphin  se  trouva  fort  incommodé  et  obligé^  le  soir,  de  se 
ooaeher.  La  nuit  fut  très  mauTaise»  aree  Toaiissements» 
flèm  ardente»  et  Ton  emt  que  s'était  une  grosse  indigestion. 
Le  2  août,  meroredi,  la  même  état  subsista*  On  n'osa  saigner, 
craignant  toujours  Hndigestion.  Enfin  les  symptômes  les 
plus  mauvais  de  fièvre  maligne  ou  de  maladie  de  venin  re» 
doublant,  on  s'y  détermina  et  on  le  saigna.  On  ^Mivoyait  cour- 
rier sur  courrier  au  Hoi,  mais,  comme  on  n  avait  pu  être 
préparé,  on  manquait  de  relais  partout. 

Le  jeudi  3,  les  aeddents  redoublant,  on  resaigaa.  Le  Roi 
amra  en  grande  bâte.  Il  trouva,  au  Pont  tonmant,  des  relais 
quH  emt  pour  lui.  C'était  pour  les  médedns  eonsuHants  ds 
Paris,  ce  qui  les  retarda.  Alors,  M,  le  Dauphin  avait  des  assou» 
pi88em©nts  forcés  terribles,  grand  mal  de  reins,  fièvre  des 
plus  ardentes  portant  à  la  tôle.  Dumoulin  (l)  et  les  nicdecins 
consultants  de  Paris  étant  venus,  décidèrent  une  saignée  du 
pied.  La  fièvre  ns  donnait  pas  derelàcbe  pour  pouToir  purger, 
^  qui  était  bien  pressant  et  néœssaire.  Le  4  ae^t,  yendredi, 
foX  le  plus  mauvais  jour.  La  téte  perdue,  tout  le  venin  y  por- 
tant et  au  cœur,  on  ordonna  tme  deuxième  saignée  état  pied, 
mais  le  rhirurerien,  s\-  préparant,  vit  les  boutons  de  petite 
vérole  qui  se  montraient  cl  dont  partie  sortaient.  11  ne  voulut 
pas  saigner  sans  une  nouvelle  consultation.  Un  était  dans 
^es  craintes  mortelles. 

Pendant  ce  temps,  le  venin  l'étouffant,  joint  aux  matières 
et  Immsurs  totalement  aigries  et  fermentées,  M*  le  Daupbin 

(1)  Jacques  Molia,  dit  Oamoiiliii,  oélèbre  médecin  consultaDt  du  Koi,  mort 
•&  im,  à  r«s8  do  »i  aai. 
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t  uriia  à  la  mort.  Il  devint  roide,  les  yeux  lix«s,  sans  nulle 
couuaissance^  et  tous  les  médecins  couviurent  que,  si  ou  le 
laissail,  il  n'avait  pas  une  heure  à  vivre. 

Cependant  la  petite  yérole  était  déclarée.  Alors  Dnmou- 
fin  et  un  antre  décidèrent  qu*il  n^  avait  pas  de  moment  à 
perdre,  et  qn*il  ne  fallait  pas  risquer  le  tout  poor  le  tout.  En 
conséquence  ils  conclurent  à  la  deuxième  saignée  du  pied, 
malgré  la  j)clite  vérole  sortie.  Les  «lutres  vinrent  au  même 
avis.  On  fit  la  deuxième  saignée  du  |)ied,  qui  le  sauva.  Cela 
dégagea  la  tète,  donna  du  relâche  et  rétahlit  le  mouvement 
de  toute  la  machine,  que  les  humeurs  et  le  venin  arrê- 
taient. 

-  Aussitôt  le  relâche,  on  donna  en  trois  fois,  et  en  grand 
lavage,  six  grains  d'émétique.  Il  n^y  eut,  d*abord,  qu'un 

jtetit  vomissement  de  matières  et  liqueurs  fermentées  au 
possiliîo.  On  vit,  alors,  une  lueur  d'espérance.  Enfin,  Témé- 
tiqpie  perça  et  procura  de  prodigieuses  évacuations  par  en  haut 
et  par  en  bas,  ce  dont  on  avait  tant  de  besoin.  Alors,  on  ne 
laissa  pas  de  relâche  et  l'on  donna  toujours  quelque  chose 
pour,  par  les  lavements  et  autrement,  entretenir  les  évacua- 
tions et  la  liberté  du  ventre.  Les  médecins  étaient  persuadés 
que,  jointe  à  la  petite  vérole,  il  y  avait  une  fièvre  putride,  ou 
espèce  cil.'  nialii^iie  occasionnée,  sans  doute,  par  les  indiges- 
tions et  les  liqueurs  aigries. 

Malgré  les  saignées  du  jiied,  les  vésicatoires  aux  jambes 
et  les  lavements  purgatifs,  mais  non  pas  rafraîchissants,  la 
petite  vérole  sortit  à  souhait. 

Le  samedi  5  août,  la  petite  vérole  continua  de  bien  sortir, 
et  Péruption  fut  faite.  On  continua  de  le  traiter  de  même  en 
aidant  alors  l'éruption. 

Le  Roi  y  avait  entré  le  jeudi  eu  arrivant,  mais,  la  petite 
vérole  étant  déelar.  e,  on  fit  tant  qu'il  pruniil  de  n'y  plus  en- 
trer, ne  l'ayant  jamais  eue.  Mme  la  Dauphine  faisait  des 
prodiges  :  elle  lui  faisait  tout  prendre,  le  baisait  malgré  les 
boutons,  et  lit  tant,  joint  à  Tadresse  de  tous  ceux  qui  TentoQ- 
raient,  que  Ton  lui  cacha  qu'il  avait  la  petite  vérole.  Dans  Je 
fond,  il  fallait  qull  n*en  fût  guère  la  dupe,  car  il  mit,  de  son 
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côté,  toute  radresiàc  possible  pour  les  faire  couper  et  avouer. 
Il  voulut  voir  son  article  dans  lu  Gazette  de  Paris,  On  courut 
en  imprimer  une  exprès,  qui  disait  qu'il  avait  la  rougeole 
JK>utonQée,  et  cela  fut  bien  attaqué,  bien  défendu*  Cette  Ga*- 
zette  le  persuada  en  partie,  mais  Mme  la  Dauphine,  qui  ne 
eessait  de  TembraBser,  acheva  de  le  tromper. 

Le  dimanche  6  août,  la  nnii,  il  y  eut  encore  une  crise. 
L^émption  allant  bienja  téte  s'embarrassa,  et,  la  fièvre  ang- 
mentaut,  un  redoubla  Je  soin  pour  débarrasser  le  ventre,  et 
cela  ne  dura  que  trois  lieures.  Le  reste  alla  bien. 

Le  lundi  7  août,  j'y  arrivai  au  soir,  et  je  trouvai  que  Ton 
était  fort  rassuré  et  rempli  d'espérance.  La  petite  vérole 
était  fort  abondante,  d'une  bonne  espèce,  bien  sortie,  et  les 
accidents  étrangers  cessaient.  Je  soupai  ches  le  cardinal  de 
Sonbîse  (1)  et  y  revins  la  nuit.  Ghex  le  Dauphin,  elle  fut  très 
bonne  et  tranquille. 

Le  mardi  8,  la  suppuration  commença  à  s'établir  à  souhait, 
et,  quoique,  jusqu'au  bout,  il  y  eût  toujours  à  craindre,  à 
cette  traîtresse  maladie,  ou  fut  plus  tranquille,  et  la  joie  se 
répandait  sur  tous  les  visages.  Je  vis  la  Reine  et  le  Roi  (qui 
me  parla)  qui  étaient  gaillards,  quoique  Ton  allât,  -à  tout 
moment,  dans  Tantichambre  du  Dauphin  et  que  Ton  parlât  à 
tous  ceux  qui  y  allaient.  On  allait,  de  là,  chez  le  Roi,  Mes- 
dames, M.  le  duc  de  Liour^ot^ne  et  partout,  et  la  crainte  de 
perdre  M.  le  Dauphin  étant  la  plus  forte  (tant  cela  fait  voir 
que  tout  cela  u  est  que  préjugé),  cette  Cour  qui,  huit  jours 
devant,  tremblait  au  nom  de  petite  vérole,  fut  comme  toute 
ranimée,  personne  ne  paraissant  plus  la  craindre  :  exemple 
remarquable. 

Les  grandes  charges  entraient  d'abord,  et  il  y  avait  un 

monde  prodigieux  chez  M.  le  Dauphin,  On  restreignit  un  peu 

cela,  mais  la  Faculté  seule  l'aisait  i)lu3  de  vingt  personnes 
dont  la  plupart  avaient  droit  de  tàter  le  pouls.  Les  gentils- 

(1)  Armand  de  Rohan  (1711-1756),  appelé  d'abord  l'abbé  de  Ventadour,  fut 
TiomTTj<^  roa'îjtifpnr  fie  l'fîrc hevéque  de  Strasbourj:  en  1742,  r  tidm.Ll  en  1747, 
tt  iilor-  .\[>]M>I('  lo  inlin  il  de  Soubise,  grand  auuiunier  de  France  en  LH'J, 
après  le  décès  du  cardinal  de  Kobon,  son  grand-onde. 
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hommttfi  de  la  Chambre  y  restènot,  enriout  MM.  les  dues 
d'Aoïnoiit  (1),  de  Riefaelieu,  et  M.  de  Gesvres  y  fat  aneai,  , 

ainsi  que  M.  de  Luxembourg,  mais  M.  le  duc  de  Bouillon  ne 
le  quitta  pas,  et  presque  tous  ne  se  coucUèreut  pas,  les  ciaq 
•au  SIX  jours  du  dang^er. 

La  Reine  y  allait  souvent,  et  presque  tout  le  monde,  vain-  | 
<Iiiant  la  répugnanoe  ordinaire,  a'y  comporta  aTeo  le  aèle 
ordinaire  des  Français  pour  leurs  mattres.  I 

Passé  le  siiième  jour  de  la  maladie,  il  n'y  eut  plus  d'aod*  ' 
-dents  ;  la  suppuration  fut  lK>nne  et  abondante,  ainsi  que  la 
petite  vérole,  dont  il  L'taii  lurt  couvert.  Les  jours  critiques  j 
passèrent  à  merveille.  Le  neuvième,  ou  le  vit  hors  d'affaire  | 
et,  le  14,  on  ne  songea  plus  qu'à  se  réjouir  et  reprendre  k  i 
train  ordinaire.  I 

Je  vie  la  marquise,  le  13,  à  sa  toilette  :  elle  assura  avoir 
eu  grand'peur  du  danger  de  M.  le  Daapbin,  et  Ton  n*en 
•douta  pas,  car  les  spéculateurs  pensaient  que  s^il  ayait,  en 
moins  d'un  an,  suivi  sa  sœur,  cela  aurait  fait  faire  des  ré» 
llexions  au  Roi.  Kuiiu,  aiu.^i  iiiuL  cette  maladie  qui  uiit  le 
royaume  en  alarmes  pour  uuu  t«'te  rju'il  était  bien  iuipui  Uiut 
de  conserver,  pour  ne  se  pas  voir  dans  le  risque  d'être  bou- 
leversé par  les  prétentions  de  l'Espagne  et  les  différents 
partis  internes. 

Pendant  tout  oe  temps,  je  fis  trois  voyages  à  Versailles, 
ee  qui»  joint  aux  pluies  continuelles  de  cet  été,  fit  que  je. 
n'avais  encore  pu  tirer,  quoif{ue  j'en  mourais  d'envie,  mais  il 
était  (  ucore  de  honne  heure.  J  apiiris  d»;  M.  d'Armentières  '2) 
(\uc  M.  le  priuce  de  Soubise  faisait  sa  première  chasse  avec 
du  monde.  Le  18,  je  pris  mon  pai'ti  de  lui  écrire,  ainsi  qu'au 
ducd*Ayen.  Cela  me  réussit  très  bien.  Ils  me  permirent,  Id 
premier  de  le  joindre  à  sa  première  chasse,  le  deuxième  d'allsr 
tirer  autour  du  parc  de  Versailles. 

([)  Lnui«->!flrie-Virtor-Anj?usfin.  duc  d'Aiimonl  ;  ITOI'-ITsl»),  pair  Je  Franre, 
prciiiirr  L'cntilliMiuiiM'  f!e  Ifi  Cli,-ui)lire..  iicut<'n.iiit  L't'n-T.il  m  llîS.  ijouverueur 
Uu  iiuulomiais  eu  ilyi,  avait  t-pousé,  eû  1721,  Victoire-FtiUaté  de  l>urfort- 
Dnm,  veuf  e  du  due  de  Fitz-James. 

(2)  twàiB  d«  GonOani,  marqiiM  d^Amoktlères  U^il-l^'?^).  liMttcount 
ni  en  1146,  maréchal  de  Fnaoù  en  116flL 
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Le  15  aoèl^  malgré  une  iiluie  à  rme^  je  me  rendis  à  la 
Villette,  d*oè  j'allai  à  la  ferme  de  Ronvray  (1),  où  je  trouTai 

M.  le  prince  de  Soubise  avec  MM.  d  Ai  mcntières,  de  (]as- 
tries  (2)  et  le  prince  de  Boaiivau.  Ils  avaient  voulu  chasser  et, 
étant  bien  percés,  ils  furent  obligés  de  venir  se  mettre  à  cou^ 
vert.  M«  le  prkioe  de  Soubise  y  arait  fait  venir  ses  cuiainiers 
et  prépanr  un  grand  dinar,  à  eanee  du  duo  d'Orléana  <|u*il 
attendait.  Noua  voyions  toujours  pleuToir,  ee  qui  fàohak 
fort.  A  une  henrey  ayant  tu  un  intervalle,  nous  fûmes  faire 
un  tour  contre  la  ferme.  Nous  tirâmes  quelques  cou})s,  mais, 
les  luzernes  étant  trempées,  nous  le  fûmes  bien  aussi. 

Adf^ix  heures  et  demie,  M.  le  duc  d'Orléans  arriva (3). Nous 
fûmes  le  joindra  et  faire  un  bon  dinei*,  à  la  bâte,  à  la  ferma 
de  Houvray.  Le  prince  amena  arec  lui  Besenval,  mon  ancien 
ami,  qui  ne  le  quittait  pas  ;  le  petit  de  Ségur  (4),  qui  était 
surprenant,  tirant  mieux  que  moi,  et  faisant  tout,  et  étant  de 
tout,  eomme  s'il  n'avait  pas  un  bras  de  moins  et  un  coup  de 
fusil  au  travers  de  la  poitrine  (il  fait  bien  voir  qu'avec  du 
courage  et  dt*  la  volonté,  on  fait  l)ieu  des  choses  !)  M.  de 
Poyanne  (5)  et  le  chevalier  de...  (s/c),  ce  qui  faisait,  avec  M*  le 
due  d'Orléans  et  nous,  avec  M.  de  Soubise,  cinq  ;  en  tout, 
dix. 

^        Nous  entrâmes  en  chasse,  la  pluie  cessant,  à  trois  keures 

(1  Fenae  »iiucc  sur  le  territoire  de  Pantin  et  sur  le  chemin  d'Aulnay, 
l>ruâ  lu  routti  dv)  Ucaax  et  le  c&nol  de  l'Ourcq.  £Ue  appartenait,  avant  1860»  h 
la  eommime  de  la  VUlette. 

(S}  GharlM-Eugène-O&briel  de  la  CroU,  marqttU  de  Castries  (1121-1801), 
i  titSl  alors  brigadier;  il  fut  pr(M|Ut maréchal  de  camp  en  1748,  lieutenant  gôn6> 
ral  en  17"8.  uiun-chal  de  Franco  f>n  1783.  Il  avait  éponaé,  en  1143,  Gabrieile- 
laahcMu-Thérùse  de  Ros^'pt  'If  Flfury. 

3  Lwuià-l'liilippe,  duc  d  Oriéaati  ,1725-1185  .  e Lui  lieuteuaut  général  depuis 
1144.  11  épousa,  en  1759,  Louise-Henriette  de  Bouriion-Gonti,  et  fnt  le  pèie 
de  Louis-PhiUppe-Joaeph,  dit  Philippe-Egalité. 

(4)  Pfailippe-HeDfi,  maïquie  de  Ségar  (1124-1801),  maréûhal  de  camp 
en  17i9.  lieutenant  général  en  1760,  maréchal  de  France  en  1183,  avait 
}         époti«é,  en  n>î>.  f.cniisoAnnc-Mideleine  de  Vernon  de  Beaiival. 

U  av;iil  t'tO  yriL'vemeut  t>les-c,  en  Î747.  h  la  bataille  de  Lawfeld. 

(5j  Bernard  de  Bayicns,  manpiis  de  Puyuune,  maréchal  de  camp  en  1748, 
Inepeetanr  fàiiéNi  4e  e«v«leiie  en  1154,  avait  épousé,  en  1140^  AntoiaelMfeir- 
deleine  Olivier,  man|uiM  de  Leuville. 
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et  demie.  Je  donnai  une  leçon  à  Bcsenval,  qui  tirait  mieux, 
mais  trop  hardiment.  Je  n'avais  guère  ainsi  pliisii m» 

ensemble,  et  à  cote  du  piiiice  qu'il  ne  faut  pas  croiser,  cela 
faisait  que,  voyant  tout  ce  monde,  je  n'osais^  souvent»  tirer. 
Cependant,  je  m'y  fis.  Mon  gros  cbien  d'Eepagne,  qm  eom- 
mençail,  s'y  fit  beanooup  d'honneur  par  sa  sagesse.  Enfin,  eo 
moins  de  quatre  henres,  je  tuai,  en  142  coups,  58  pièces.  Je 
nVn  avais  jamais  tant  tné  ! 

Je  cherchai  à  me  concilier  l'amitié  de  chacun  et  à  profiter 
de  cette  occasion  pour  me  mettre  tout  à  fait  des  parties  de 
chasse  et  tirés  du  prince  de  SouLise  et  du  duc  d  Orléans,  ce 
qui  me  convenait  fort,  hors  que  leui's  propos  et  leurs  vies 
étaient  un  peu  trop  gaillards  pour  moi.  Nous  nous  donnâmes 
rendes-TOUs  au  dimanche  suivant. 

Le  16,  le  Roi,  qoi  tira  dans  la  plaine  Saint-Denis,  tua  de 
sa  main,  dans  quatre  heures  de  temps,  440  pièces.  Ce  jour- 
là,  nous  ehiiâmes  et  soupâmes  chez  le  président  Ogier.  Il 
avait  très  bien  accommodé  sa  maison  d'Ivry,  qu'il  venait  d'a- 
cheter. Il  y  rassembla  le  comte  de  Kaunitz  (1),  ambassadeur 
de  TEmpereur,  avec  le  comte  Ziuzendorf  (2),  le  comte,  (ëic) 
et  le  comte  de  Mercy  (3),  l'ambassadeur  d'Angleterre  milord 
d'Albermarle,  très  aimable,  le  duc  de  Biron,  la  charmante 
princesse  de  Salm  et  son  mari  (4).  Il  nous  donnais  plus  excel* 
lent  dîner,  et  cela  fit  une  partie  a^éable.  Ensuite  je  menai 

ces  l-^xcellences voir  la  maison  de  ma  mère,  celle  de  M.  Cotin, 
et  celle  de  M.  le  Premier,  où  les  dûmes  allèrent.  Les  ambas- 

(1)  Wenceslaa-Antoiiw,  prince  de  Rauaitz  1771-1194),  «mlMatadeiir  d'Au- 
triche en  France  de  l'50  h  1732,  puis  chancelier  d'État. 

2  Louis-Fridôrlc-.Tnl^  .  comte  de  Zinzendorf,  iv'-  ,\  Vi-  nn.  en  1721,  mort 
en  1780,  resta  attaclic,  «le  17.i0  à  17^3,  à  l'ambassade  <li  \ K  juic  à  Paris.  TrJs 
versé  en  malitrc  ûnoncière,  il  publia,  vers  cette  époque,  un  Essai  Mur  lafon» 
dati^m  d'une  Banque  d'Etat. 

(3)  Flortmond^GUiude,  comte  de  Mercy-Argeateau  (1721*1194)»  alon  «ttatM 
h  ramJiassade  de  la  Cour  de  Vienne  &  Paris,  devint  Ini-inéaie  ambaisadeiir 
de  cette  Cour  à  Paris,  de  1766  à  1790. 

li  Philippe-Joseph,  i)rince  de  Salm-Kirhourg,  chambellan  ordinaire  «le 
rimpénilrice  reine,  né  en  1709.  marié,  le  12  août  1742,  avec  Marie-Thérè&c, 
Jeanne  de  Horacs,  fille  du  princo  Maximiiien-Emmunuel  de  Humes,  Grand 
d'EspAgne. 
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Baideurs  partirent  et  nous  pasaAmes  la  soirée  agréablement 
ûTeo  le  reste.  Comme  il  était  nommé  ministre  du  Roi  à  Ra- 

Usbonne,  il  laissait  au  duc  de  Biron  sa  Maison  et  son  droit  de 
chasse  dans  la  capitainerie,  et  je  tâchais  d'en  profiter. 

Le  17,  voulant  prolitei  des  premiers  de  ma  permission  du 
duo  d'AyeHi  j'allai  d'une  traite  par  Paris  à  Yersalilee,  avec 
mes  chevanx  de  chaise,  à  Trappes  où  M.  Anthoine  avait 
fait  avertir  les  gardes.  Il  y  a  huit  lieues  :  j'allai  m'étabtir  au 
oabaret  de  Trappes.  J'entrai  en  ohasse  dans  la  plaine  de 
Montigny.  Je  rapportai  18  pièces  et  Tins  bien  souper  à  Trap- 
pes, d  une  excellente  soupe  aux  herbes  que  faisait  Lacroix, 
des  œufs  et  mes  perdreaux  à  la  crapaudiue.  J'y  couchai  bien, 
avec  mes  draps,  avant  huit  heures. 

Le  18,  je  rentrai  en  chasse,  je  battis  la  plaine  de  Trappes, 
j'y  tuai  une  superbe  bartavelle  et  un  faisandeau.  A  une  heure, 
je  rapportai  au  cabaret  24  pièces.  A  trois  heureS|  je  rentrai 
en  chasse  jusqu'à  six.  Je  fis  encore  de  beaux  coups.  Je  revins 
m*arranger  et  prendre  ma  chaise  au  cabaret,  et  partir  de 
Trappes  à  six  heures,  ayant  tué,  en  un  jour  et  demi,  54  pièces. 
Je  vins,  à  ia  uuit^  à  Versailles,  où  j'écrivis  et  soùpai  chez 
moi. 

Le  19  août,  je  vins  savoir  des  nouvelles  de  M.  le  Dauphin,  ' 
qui  prenait  sa  seconde  médecine  et  était  tout  à  fait  guéri. 
J'appris  qu'il  allait,  le  26,  à  Meudon  (!}.  Après  avoir  vu 
Fabbé  de  Sainte-Aidegonde,  au  Grand  Commun (2),  je  montai 

(1)  La  seigneurie  de  MtMKÎon  appartint  h  d'illustres  personnas^e^  :  In  du- 
chesse d'Etampes  (15i2)  ;  le  cdidimil  de  Lorrauie  (lo52;,  et,  aprt;s  ia  mort  de 
celui-ci,  le  duc  de  Guise  ;  Abei  Servien  (IGÎii;  ;  Louvois  (1679);  Je  Grand  Dau- 
phin, flU  de  Loais  ZIV  (1694j  ;  le  duc  de  Bourgogne;  enfin  le  Dauphin,  qui  îui 
plus  tard  Louie  XV,  et  dont  le  fils  fit  de  fréquents  séjours  au  chftteau  qui,  bAti 
au  seizième  siècle  par  Philibert  Dclorme,  embelli  sous  Louis  XIV,  Itikdéniuli, 
soTt^î  le  Consulat,  après  un  incendie.  \\.  dans  les  Mémoires  de  la  Sociét*'-  de 
1  histoire  de  Pariâ»  T.  XX,  p.  si,  Meudm^  Belleuueel  C/uwilie,  par  le  vicomte 
de  Grouchy.) 

0t)  Yasie  Mlimoit  contenaut  les  c  olficw  communs  >»  c*ost4hdire  tout  le 
wrvioe  de  bouche  du  Roi,  de  la  Reine,  du  Dauphin  et  de  la  Dauphine.  il  ee 

composait  de  sept  ofaces  qui  comprenaient  plusieurs  personnes  surveillées 

par  le  «  r!iir(?aii  du  l{<>i  >,  c'est-à-dire  le  premier  maltfo  d'hMel,  le  maître 
d'iiétel  ordinaire,  le  contrôleur  général,  etc. 
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en  eluÛM  et  revia»  dreit  à  Ivry ,  qtd  est  Idn  de  YereeillM  : 
c'eet  nu  de  eee  plus  grande  défanle. 

Le  20  août,  j'allai  au  rendez-vous  à  la  Villette,  mais  le 
prince  de  S  ubise  et  le  duc  d'Orléans  ayant  manqué,  j'allai 
dmerciiez  Livry  que  je  trouvai  avec  ses  dames  de  compag'nîe 
ordinaire,  et,  par  conséquent,  guère  bonne.  Le  soir,  j  y  cheuik* 
8«i  et  soupaiavec  toute  cette  séquelle,  ils  partirent  ;  j'y  con» 
ehai  et,  le  lendemain,  le  due  d'Orléans  ne  courant  pas  1» 
eerf,  oamme  j'ayais  compté  le  snirre,  pour  ne  pas  perdre 
mon  étalage  de  ohaeee,  j'allai  par  la  traTerse  de  Drancy,  do 
Bourget,  Dugoy,  Bonneuil,  où  il  y  a  une  furieuse  descente, 
Armenonville  (1),  où  je  vis  les  travaux  et  folie  du  Contrôleur 
général  que  mon  ami  Contant  (2)  conduisait.  J'examinai  cela, 
et  j'entrai  par  le  haat  dans  la  plaine  de  Sarcelles,  où  je  tirai 
agréablement  le  reste  -  da  jour,  et  rerins,  le  smr^  à  iTry* 

Le  13,  ayant  envoyé  ebes  M.  le  prinoe  de  Soidnse,  j'ap]^s 
qu'il  faisait  sa  grande  cbasee.  Je  m'y  rendis.  Le  diie  d*Or^ 
léans  s 'étant  fait  attendre,  nous  n'entrâmes  qu'à  nne  heure  et 
demie  en  chasse.  Si  j'avais  un  [icu  inoins  manqué,  j'ain^iis 
rapport(^  mes  cent  pit'ces,  eumuie  c'était  mon  ambition,  mais 
j'en  rapportai  81.  Je  n'en  avais  jamais  tant  tué,  à  beaucoup 
près,  et  je  m^amosai  fort.  C'était  comme  uneatta<iae.  Je  crois 
qn'entre  dix,  nous  tuâmes  au  moins  mille  pièees. 

Le  24,  j'allai  dîner  à  Bercy,  et  traiter  au  long,  STee  le  com- 
mis  que  cela  regarde,  l'afFaire  de  la  Justice  et  cbasse  du  quart 
du  bois  du  Roi,  à  Gondé.  Il  en  résulta  qu'elle  n'était  pas  trop 
bonne,  les  principes  généraux  des  domaines  étant  contre  moi, 
et  qu'il  fallait  tâcher  d'acquérir  tout  ce  iK>is  par  un  échange 
avec  le  Roi. 

({)  ErmenooTllk!,  Bnumrflte,  on  AmoovlUe,  parobse  da  doyenné  do  MobI- 
moraBojr  :  «  De  nos  jonn,  dit  Fabbé  Lebeof,  oetCe  terra  «  été  posiédée  par 

M.  de  Machault,  conseiller  d'État,  et,  après  sa  mort,  a  passé  à  M.  de  Mv 
(  h.iult.  ;,Mrde  de?  Sceaux  et  Contrôleur  ;,a-néral.  qui  a  fait  tant  d'emlwlUnO- 
meatâ  qutj  la  face  de  ce  lieu  c-st  changùe  entièrement.  » 

(2)  Pierre  Contint  (ou  Constant)  d  lvry  (10y8-l 717',  arcUilecte  du  roi  et  da 
dac  d'Oriéaae,  membre  de  r Académie  d'architecture  en  1728.  C'est  lui  qui 
comment  la  eooatniction  de  l'église  de  la  Madeleine,  à  Paris;  on  lai  doR 
nombre  d*antras  travaux  NmanpubleB,  panni  leeqnels  Tégiise  de  Oondé. 
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Le  Boir  M.  et  Mme  de  Loee  (1)  et  d'Aspremont  (2)  sou- 

pèrent  au  logis,  et  j'allai,  la  nuit,  à  Versailles. 

Le  25.  jour  de  Saint-Louis,  je  fis  ma  cour  avec  une  grande- 
affluence  de  peuple  ;  je  vis  M.  le  Danphin,  qui  était  aussi  peu 
changé  quMl  était  possible,  et  je  revins,  l'après-diner,  à  Iytj, 

Le  26,  j'allai  tirer  au  Bourget,  où  Toa  n'avait  pas  eaoore- 
été,  et  où  M.  ie  prince  de  Soubise  m^avait  permis  secrètement 
d'aller. 

Le  27,  j'allai  an  Te  Deum  à  Notre-Dame.  J'y  entrais  et 
sortais  comme  Tannée  dernière,  aisément,  en  passant  l'eau  à 
Tescalier  contre  le  jardin  des  Chanoines.  La  cf^rémonie  fut 
superbe,  ainsi  que  le  coup  d'teil.  Le  Roi  y  était  bien,  avccle 
plus  grand  air,  paraissant  bien  être  le  maître*  Il  parut  pins 
gai,  et  le  peuple,  sur  son  passage,  cria  plus  (pie  l'année  der» 
nière  où  cela  avait  été  marqué  et  indécent,  mais  le  bourgeois 
ne  cria  pas,  et  il  ne  paraissait  pas  une  grande  joie,  comme 
cela  aurait  dû  être.  Le  Parlement  et  les  ecclésiastiques  se 
trouvèrent  là,  rassemblés,  et  tous  les  ordres  de  l'Etat  se  fai- 
sant bonne  iiiiue,  comme  si,  alors,  ils  n'avuientpas  été  comme 
chien  et  cbat. 

Le  soir,  je  sonpai  chesMme  d'Aspremont,  d'où  noasvtme» 
les  fusées  du  feu. 

Le  28,  j*allai  à  Meudon,  voir  et  faire  ma  oour  à  M.  le  Dau* 
phin  :  il  avait  pris  des  eaux,  ce  qui,  joint  à  la  difficulté  ordi- 
naire qu'il  y  avait  àle  voir,  fit  que  j'attendis  loni^temps,  ainsi 
que  bien  d'autres.  En  g'énéral,  il  témoipi'naît  avoir  de  l'esprit^ 
du  savoir,  mille  bonties  qualités,  mais  point  du  tout  celles  de 
la  représentation,  dandinant  toujours,  n'étant  pas  exact  sur 
les  henres,  de  sorte  qu*ii  était  le  double  plus  difficile  à  servir 
quels  Roi,  et  que  Pon  ne  savait  jamais  comment  le  prendre. 
Il  était  souvent  enfermé  avec  Mme  la  Dauphine,  le  reste  du 
temps  avec  ses  médecins,  qui  s'en  étaient  emparés,  et,  pour 
tout  le  reste,  il  n'était  d'un  accès  ni  fort  aisé,  ni  fort 
agréable. 

(1)  M.  de  Loss  éluil  «uabassadeur  de  Polojfne  .ï  la  Cour  de  Louis  XV. 
(21  Jacques-Phiiippe,  comte  d'Aspremont  d'OrtUea,  Ijrigadier  an  1144,  nwré- 
cbal  d«  camp  en  III18,  lieutonant-généni  en  17SB. 
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Je  dînai  ehes  le  duo  de  Gesvree,  qui  était  un  des  eenls  qui 
Téoassent  grandement  et  librement  à  la  Goor  et  qui  m^était 

fort  de  ressource.  Messieurs  les  gentilshommes  delà  Chambre 
se  relayaient  pour  le  service.  Il  y  avait  un  d(  tac  hument  de 
toutes  les  Maisons  du  Roi.  J'appris  qu'il  devait  rester  jus- 
qu'au 17  septembre,  qu'il  devait  aller  à  Fontainebleau.  J'exa- 
minai ce  beau  séjour  de  Meudon,  un  des  plus  agréables  que 
le  Roi  ait,  surtout  pour  les  vues.  Le  soir,  je  descendis  ohes 
M.  le  prince  de  Grimbergfaen,  dans  sa  jolie  petite  maison  au- 
dessous  (1),  et  je  revins,  à  9  heures  du  soir,  par  Paris,  à 
Ivry. 

Les  suites  de  la  maladie  de  M.  le  Dauphin  commençaient  à 
se  manitester  :  le  pauvre  M.  de  la  1  are,  aimé  de  tout  le 
monde,  et  Binet,  son  premier  valet  de  chambre,  Tayaient. 

Le  27,  j'allai  encore  tirer  au  Bourgpet,  où  les  compagnies 
se  rassemblaient,  et  il  n'y  avait  plus  de  grands  abattis  à 
faire.  Le  soir,  à  9  heures.  Je  revins  souper  ches  ma  mère,  à 
Ivry,  où  je  trouvai  M.  et  Mme  Ogier.  Le  président  me  pro- 
posa, pour  le  lendemain  30  août,  une  promenade  autour 
d'Ivry,  dont  sa  belle  maison,  au  milieu  de  cette  superbe  ca- 
pitainerie, dont  il  était  lieutenant,  lui  donnait  bien  de  l'agré- 
ment. Nous  y  fûmes  à  deux  lieues  du  bout  de  son  jardin,  jus* 
qu'à  Paris.  Rien  n'était  plus  superbe  par  la  beauté  des  vues 
tant  par  un  beau  temps  qu'il  faisait,  que  par  Tabondance,  y 
ayant  des  girandoles  de  vingt  perdrix  à  la  foie.  Nousn'osàmes 
qu'écorner  doucement  ce  canton  qui  est  une  des  réserves  du 
Roi,  et  nous  retournAmes,  par  toutes  les  hauteurs  au-dessus 
d'Ivry.  J'y  tirai  ce  qu  li  me  fallait  pour  faire  que,  du  15  au 
30  août  compris,  j'avais  rapporté  à  la  maison,  tuées  par  moi, 
302  pièces.  G'estbeaucoup  pour  quelqu'un  qui  ne  tuait,  à  rap* 
porter,  que  le  tiers. 

(1)  Le  prince  de  Grimbergfaen,  comte  de  Wertimghen,  pair  dn  CamlirétiSf 

ministre  et  conseiller  d'Étal  intime  de  l'Électeur  de  Bavière,  lieutenant  géné- 
ral de  SCS  troupes,  son  nmha^-  nlf^nr  à  Pari<;,  avait  épousé  GSiarlotte  de  Uon- 
tigny,  princesse  de  Bci^rln  s.  !<  ir;  mars  17i5. 

Cette  maison,  dite  du  Grand  Écu,  avait  été  acquise  en  1718  par  la  comtesse 
de  VttTUe,  et  par  elle  léguée,  en  1736.  au  prince  de  Grimbergben.  (V.  Ifewfaii, 
BêUmt9  0i  ChavitUt  parleyicomte  de  Gtîmeby.) 
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J^aUait  nn  Jour,  ;<  oheyal,  par  le  Bac  de  Carrière  et  les 
routes  du  parc  de  Vinceimes^  ce  qui  faisait  une  jolie  prome- 
Dade«  à  Plaisance.  Vy  entamait  avec  M.  DaTemey  et  M.  de 
Métières  (1),  son  neveu,  Talfaîre  de  l'échange  d'une  partie  de 

fonds  pour  bâtir  l'hôtel  de  l'Ecole  militaire,  contre  le  quart 
des  Bois  du  Roi  à  Condé.  J'y  vis  ces  belles  serres  chaudes 
qui  réussissaient  fort  bien  en  tout,  et  surtout  en  ananas  et  en 
cantaloups,  nouvelle  espèce  de  melon,  d'un  goût  exquis  et 
inconnu,  jusqu'alors,  à  Paris,  et  en  plusieurs  autres  fruits 
pareils. 

Le  i*'  septembre,  je  chassai  à  la  GourneuTe,  par  permis- 
sion secrète  de  M.  le  prince  de  Soubise,  car  il  n'en  donna 

d'imprimées  qu'a  la  Notre-Dame,  le  8.  Mais,  grâce  à  ces  poli- 
tesses, j'avais  fait,  alor-,  m  »n  atlaire  :  le  7  septembre,  je  fis, 
dans  la  plaine  d'Aubervillicrs,  contre  Saint-Denis,  canton  ré- 
servé où  M.  le  prince  de  Soubise  m'ayait  permis,  la  veille,  à 
Ghoisj,  une  belle  chasse,  étant  le  premier,  et  legibier  tenant 
bien  dans  les  choux  :  j'en  rapportai  58  pièces. 

La  Teille,  6  septembre,  j'avais  été  à  Ghoisy.  Nous  y  fûmes 
fort  agréablement  et  aisément,  sans  beaucoup  de  foule.  Si  l*on 
pouvait  faire  toujours  s;i  cour  comme  cela,  je  Taurais  aimée 
davantage.  Il  y  avait  le  Hoi,  Mme  de  Pompadonr,  le  j»rince 
<lé  Soubise,  le  duc  de  Luxembourg,  le  duc  de  la  Valiiere,  le 
marquis  de  Gontaut,  le  marquis  de  Croisa j,  le  duc  de  Cbaul- 
nes,  milord  Clare,  la  sœur  du  baron  de  Montmorency,  le  nou- 
veau duc  de  Mirepoix,  le  comte  de  Frise,  le  marquis  de  Sour- 
ohes,  le  marquis  d'Armentières,  le  duc  de  Nivernais,  le  duo 
de  Villeroy,  le  duo  de  Pleury,  le  jeune  marquis  de  Villeroy 
que  j'y  vis  pour  la  première  fois,  ainsi  (|ue  le  Jeune  Croissy, 
le  petit  de  Ségur,  le  marquis  d  '  Laval,  moi,  M.  de  Clermout 
d'Amboise,  le  marquis  de  Joyeuse,  Mme  de  Livry. 

Je  trouvai  que  la  marquise  se  soutenait  tort  bien  de  toute 
façon;  cependant,  je  crois  queThabitude  était  ce  qui  attachait 
le  plus  le  Roi.  On  cherchait  à  Tamuser  et  à  le  dissiper  conti- 

(i)  Sugèofr-Éléonor  de  B6tbisy,  marquis  d«  U«sières,  né  oa  170$,  brigadier 
en  1740,  marcchnl  de  c&mp  en  1744,  lieutenant  général  en  1757;  gouverneur 
(le  Longvy  depuie  1796. 
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nuellement,  aussi  les  peUts  Yoyagesde»  cbâteaux  comme 
Gboiflj,  laMaute^  Bellerne,  Gréey,  Trianon,  ete.,  rempliasaîast 
toaf  rintenralle  do9  grands  voyages  de  Gompiègae,  Fontaiae- 
bleati  et  Marly .  On  éltii,  alors,  ocenpé  des  fMes  de  la  conra- 

lescence  dn  Dauphin,  à  la<jiiolle  réi'Ilement  la  France  marqua 
beaucoup  d'intérêt,  à  cause,  en  partie,  de  celui  très  impor- 
tant qu'elle  y  avait.  Mme  la  marquise  donna  un  feu  à  F^eîîevue. 

Le  Roi,  à  cause  de  sa  passioQ  pour  la  chasse  à  tirer,  qui 
était  eelle  qu'il  paraissait  le  mieux  aimer,  quoiqii'il  le»  aimât 
toutes,  allait  aussi  quelquefois  ohes  de  ses  sujetâi  grâce  rar». 
Il  alla,  ayant  tiré  à  Saiut-Deois»  souper  ahai  le  prince  de 
Soubise  qui  lui  donna  une  fête  superbe.  Il  soupa,  une  fois 
aussi,  chez  M.  de  la  Vallière.  Ces  deux  endroits  et  chez  le 
duc  d  'Ayen,  sont  les  trois  seuls,  hors  chez  Mme  la  Marquise, 
où  il  alla. 

Le  matin,  je  me  rendis  à  Ghoisy.  JctIs  faire  Fépreuve, 
derant  le  Roi,  qui  y  témoignait  peu  d*attention,  d'un  mortier 
ayec  lequel  on  tira  onse  à  douae  bombes,  en  une  minuta  et 
demie.  De  là,  le  Roi  alla  Toir  le  plan  en  relief  de  Maastricht 

que  Ton  lui  avait  apporté  à  Choisy.  Par  là,  il  achevait  d'avoir 
les  reliefs,  admirablement  faits,  de  toutes  les  places  qu'il 
avait  concjaises,  et  qu'il  pouvait  avoir  encore  à  conquérir.  Le 
Roi  logeait  assez  serré  dans  une  aile  neuve,  faisant  faire  un 
double  à  Ghoisy,  et  bien  des  dépenses  en  bâtiments,  sana 
rien  de  beau  ni  de  digne  de  rester  à  la  postérité.. 

Le  gouvernement,  alors,  était  doux,  allant  au  jour  la 
journée,  mais  sans  grandeur,  ni  nerf.  L*on  ne  paraissait  pas 
s'y  embarrasser  des  deux  grandes  parties  qui  divisaient  lei 
deux  principaux  ordres  de  l'État.  L'aigreur  du  Parlement 
contre  le  Clergé  était  poussée  aux  derniers  périodes.  La  Cour 
paraissait  vouloir  empêcher  l'aYilissement  du  Glergé,  sans 
Touloir  ou  sans  oser  en  imposer  au  Parlement,  qui  en  profi- 
tait pour  désobéir  au  Roi  tous  les  jours.  Le  Roi  ne  soutenait 
pas  rabuB  dn  refus  des  saerements,  mais  aurait  iroulu  la  paix 
et  ne  songer  qu'à  ses  plaisirs  :  mais  le  Parlement  allant, 
malgré  tous  les  arrêts  du  Couseii,  toujours  son  train,  parais- 
sait vouloir  mener  les  choses  aux  plus  grands  éclats. 
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L'iodifférence  de  la  Cour  Teaftit,  peat-ôtre,  de  oe  que 
le  garde  des  Sceaux  et  loi,  M.  d'Argenaon,  étaient  les 
deux  ministres  dominants,  maïs  très  ennemis)  n'était  pas 

fâché  de  laisser  ce  désordre  dans  FElal,  pour  venir  plus  aisé- 
ment à  bout  de  faire  passer  son  Vingtième  et  les  déclara- 
tions du  Clergé,  _  et,  en  même  temps,  de  mettre  le  Parlement 
dans  son  tort,  de  façon  àFéoraser,  s'il  voulait,  et  de  se  servir 
de  la  zizanie  de  ces  deux  illustres  états  pour  les  affaiblir  et 
agrandir  le  despotisme  dn  Roi  et  de  ses  ministres.  Cette 
idée  n'est,  peut-être,  qu'une  conjecture  trop  légère  ;  la  fin 
Féclaireira. 

Le  11  se|)tembre,  je  lis  une  belle  chasse,  hors  la  pluie,  avec 
le  président  Ogier  et  le  duc  d'Aumont,  dans  les  plaines  au- 
dessus  de  Yillejuif.  Le  président  et  sa  femme  m'étaient  d'une 
grande  ressource,  tant  pour  la  chasse  que  pour  la  société» 
Toyant  la  meilleure  compagnie  et  faisant  la  plus  délicate 
chère.  Je  le  voyais  aTec  grande  douleur  se  préparer  pour 
partir,  Thiver,  pour  Ratisbonne,  où  il  était  nommé  envoyé. 

i    ^    ^    .    .    i    •  .'  (!)• 

1)  Départ  du  prince  de  Croy  pour  Comlé.  1*  lî  septembre.  Comme  l'annéo 
précédente,  il  r^nd  à  Belœil  chez  le  prince  de  Ligne,  où  il  i*encontre  le  duc 
rhnrlcs  de  I-oi  r  nii  '  qm  l'invite  à  chasser  ri  Bniidonr  où  il  est  arrivé  depuis 
peu.  Compte  rendu  de  c»  U,  .  Iias?5e  et  de  la  cour  de  Baudour. 

M.  de  Croy  finit  i'aimce  l'iljÀ  ù  1  iieriuitoge,  à  Coodé  et  à  Lille,  où  il  assiste 
irourertuie  des  États. 
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DU  5  jauyibr  1753  au  7  màbs  1754 


La  Qiarquise  de  Leyde.  —  Lo  Uoi  <  i  Mme  de  Choiseid-Roma&et 

—  Le»  nouveaux  chevaliers  du  Saint-Esprit.  —  Mon  plan  pour  la 
place  Louis  XV.  —  Je  vais  aux  chdteaux  de  la  Meute,  de  ïrianon  ol 
deClioisy.  —  Cliasses  à  tir  et  à  coiirrn.  —  Hont«';  de  Mme  de  Pom- 
paiîour.  —  Procès  de  la  Martuiière  avec  MHc  d'Armaîrnac  et 
Mme  d"Uetif.'liii  a.  —  Mon  procès  avec  le  duc  (rildrcourt.  — Mort 
de  la  duchessti  d  ilavré,  mère.  —  Mai  ioge  du  prince  de  Gondé.  — 
Mlle  O'Murphy.  —  Exil  du  Parlomenl.  Voyaae  à  Condé.  —  Le 
camp,  les  chasses  de  Coiiipiè^ne.  —  Hetour  à  Ivry.  —  Second 
voyage  &  Gondé.  —  Suite  de  mes  démarches  pour  la  survivance 
du  gouveinement  de  cette  Tille.  »  Mes  visites  à  Mme  de  Pompa- 
dour.  Le  Roi  sUntéresse  à  mes  plans  de  reconstruciion  de 
rilermitage  ;  il  en  dessine  nn  de  sa  main.  —  Promenade  avec  lui 
dans  les  jardins  de  Trianon.  —  Ma  mère  décide  le  prince  de  Soubise 
à  parler  pour  moi  au  comte  d'Argenson.  —  Chasse  à  Saint-<*ermain. 

—  Visite  à  la  comtesse  d'Estrades.  —  Le  Roi  à  la  messe.  —  Il  fàit 
corriger  mes  plans  de  THermitage  par  rarchitecte  Gabriel.  —  Visite 
au  comte  d'Argenson,  qui  me  laisse  dans  rinccrtiiude  au  siyet 
du  gouvernement  de  Gondé.  —  Louis  XV  père  de  famille.  — 
Bals  chez  la  marquise  de  Puisieux,  chez  les  princesses  de  Carignan 
et  de  Gond»'.  —  Ht'vpillon  suivi  d'une  course  à  Vanves  av.  c  la  prin- 
cesse de  Gond-'  et  ses  amis.  —  Caractère  du  prince  de  (]ondé.  —  lîals 
dVnfants  chez  1rs  r<>inte«!ses  de  NL^iilles  et  de  Benllieim  où  mon  fils 
fait  son  eutiée  dans  le  monde.  —  Autres  fôtes  propres  à  me  dis- 
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traire  de  mes  préoccupations.  —  Mort  du  duc  d'Aquitaine.  —  Je  pré- 
pare ma  secondo  audience  du  romtc  d'Argenson.  qui  mo  remet,  sons 
le  si^'^nii  du  secret,  le  6on  du  Il^i  ftour  l;i  survivanc  du  uouvei  nemcnt 
de  Condé.  —  Sa  lettre  à  ma  mère  pour  lui  aouoncer  cette  importante 
nouvelle. 

J'arrivai  chez  moi,  à  Paris,  le  5  janvier  1753. 

Le  7,  j'allai  à  Versailles.  Les  glaces  qui  s'étaient  arrêtées 
aux  ponts  de  Sèvres  et  de  Saint-Cioud,  faisaient  que  la  rivière 
était  tonte  prise  an-dessus  de  ces  ponts,  bien  loin. 

Mme  la  marquise  de  Leyde,  qui  avait  paru  nous  oublier 
entièrement,  depuis  deux  ans  qu'elle  était  partie,  était  à  la 
Cour  depuis  deux  mois,  avec  Tin  faute.  Il  fallait  faire  sem- 
blant de  rien,  car  on  la  savail  entièrement  occupée  de  ses  * 
vues.  D'ailleurs  elle  était  très  aimable,  quand  elle  voulait, 
et  elle  était  à  portée  de  me  rendre  bien  des  servioes^  de  sorte 
que  je  la  retrouvais  avec  plaisir.  J'allai  donc  descendre  ches 
elle.  Elle  me  reçntj  à  son  ordinaire,  très  bien,  et  nous  fûmes 
d^abord  très  à  merveille,  du  moins  en  apparence,  et  réellement 
de  mon  «été.  Je  la  trouvai,  comme  toutes  personnes  de  la 
Cour,  intrigante  comme  à  l'ordinaire,  accablée  d'affaires,  et 
je  m'établis,  avec  son  lils  (jue  nous  connaissions,  et  qui  était 
amusant,  chez  elle  pour  la  plus  grande  partie  du  temps  <|ue 
je  devais  passer  à  Versailles,  cet  hiver.  Je  n'oubliais  pas 
combien  j'avais  perdu,  en  perdant  mon  beau-frère  et  mon 
beau-père,  revêtus  de  leurs  belles  charges,  et  combien  il 
était  différent  d'avoir  une  maison  et  une  personne  en  place  à 
sa  disposition,  à  la  Cour. 

De  la  j  allai  faire  toutes  mes  tournées.  Je  trouvai  la  Mar- 
quise à  sa  toilette,  plus  en  crédit  que  jamais  et  toujours  fort 
jolie.  Le  bruit  de  Paris  était  que  le  Uoi  lui  avait  fait  ou  voulu 
faire  une  infidélité  avec  la  jeune  Mme  de  Choiseul,  sa  nièce, 
^'elle  avait  mise  dans  les  Cabinets  asses  indiscrètemeut, 
comme  j'en  avais  été  témoin,  il  y  avait  un  an  on  deux,  et 
dont  j'avais  remarqué  les  commencements,  ce  dont  môme 
j'avais  fait  la  remarque  dans  ces  Mémoires,  dans  le  temps. 
Mais  cette  jeune  poi  sonne,  i^ui  uvail  l'air  étourdi,  ne  s'étant 
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pas,  à  ce  que  Ton  dit,  assez  fait  désirer,  et  s'étaut  rendue 
trop  t6t,  id  Roi  eu  était  bieotôt  revenu  et,  de  cette  brouillerie, 
la  Maripiise  aTait  obtenu  les  honneurs  de  duchesse,  il  y  avait 
un  mms,  comme  sceau  deraccommodement,  et  la  jeune  dame, 
dont  le  mari  s'était  emporté  mal  à  propos  vis-à-vis  de  la 
Marquise,  était  éloignée  pour  ce  moment4à  ;  on  croyait 
iju'clle  reparaîtrait,  mais  qu'elle  avait  manqué  son  coup. 

Voilà  quels  étaient  les  bruits,  dont  je  n(  ôus  rien  de  par- 
ticulier. La  Marquise  paraissait,  d  ailleurs,  mieux  que  ja- 
mais, mais  je  ne  trouvai  paa  tout  à  fait  ai  bon  visage  an  Roi. 

L'infante  logeait  an^dessona  dn  Roi  fui  raimait  toujours 
beaucoup.  £Ue  avait  un  meilleur  visage  querannéedesoa 
prefluar  retour.  Quand  je  Im  fus  présenté,  elle  me  dit  un  nol« 
mais,  en  général,  elle  était  peu  parlante.  Mme  de  Leyde  avait 
toujours  beaucoup  de  crédit  et  de  peine  auprès  d'elle.  Toute 
la  Cour,  d'ailleurs,  était  comme  je  Tavais  laissée.  Le  Koi 
travaillait  avec  ses  ministres,  chacun  en  particulier,  sans  en 
laisser  gagner  aucun  entièrement  sur  les  autres.  La  Mar- 
quise était  bonne,  habile,  et  quand  on  avait  parié  de  l'infidé- 
lité du  Roi,  tout  le  monde  s^était  intéressé  pour  elle,  car, 
puisqu'il  en  fallait  une,  on  était  plus  content  de  celle-là  que 
d'autres  dont  on  aurait  eraint  pis.  Ce  qu'il  y  avait  le  plus  à 
lui  reprocher,  c'étaient  les  dupenscs  considérables  pour  des 
riens,  et  le  dérangement  que  cela  paraissait  mettre  dans  les 
finances.  Tout  le  reste  parlait  en  sa  faveur.  Elle  protégeait  les 
Arts  et  y  en  général,  faisait  du  bien  et  point  de  mal.  On  ne 
parlait  point,  à  la  Ckrur,  d^  grandes  affaires  de  rArobe* 
véque  et  du  Parlement  qui  faisaient,  alors,  tant  de  bruit  {MF- 
toot  ailleurs. 

Six  jonrs  après  mon  arrivée,  je  fis  un  voyage  agréable  à  la 
Meute,  c'est-à-dire  d'un  jour,  pour  aller  faire  ma  cour,  car  je 
n*étaiâ  ]»as  tout  à  fait  des  voyages.  J'y  trouvai  mes  deux 
beaux-freres  dans  les  bonnes  grâces  du  Roi,  oe  qui  me  faisait 
désirer  de  m'y  meitre  aussi.  M.  d'Hautefort,  revenant  de  sou 
ambassade  de  Vienne  avec  le  cordon  bleu  qu^il  avait  aobeté 
trop  cher  par  la  mort  de  sa  femme  et  la  perte  de  150.000  fr. 
du  sien,  à  ce  qu'il  disait,  me  faisait  voir  que,  quoiqu'il  (àt  bien 
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piuâ  instruit  que  moi,  il  n'y  a  que  Lonlieur,  car  il  était  retiré, 
mécontent  et  oublié.  Son  ami  M,  de  Puisieux  l'en  avait  tiré 
jpour  le  mettre  sur  le  trottoir,  et  il  y  était  très  bien.  Guerchy 
avait  le  régimaat  du  Roi  qui  le  menait  à  tout.  Il  n'y  avait 
que  moi  qui,  enkraré  de  {ttrents  à  la  Cour  (à  la  'vérité,  éloi* 
gnéa),  voulant  de  tout  et  frappant  à  tontes  les  portas,  ne 
▼oyais  aueua  moyen  do  jooer  un  grand  rôle,  à  qa<»  mon  am- 
bition et  mon  goût  me  portaient,  surtout  n'étant  point  dissipé 
par  les  plaisirs  et  ne  m'en  passant  aucun. 

Au  l"*"  Janvier,  le  Roi  avait  fait  six  chevaliers  de  ses 
Ordres,  sans  laisser  une  place  vacante  :  c'étaient  MM.  d'Ar- 
mentières,  de  la  Vauguyon,  de  Gère,  de  môpital,  deFienry 
et  de  Gmasol.  Ce  dernier,  de  mon  Âge,  capitaine  dans  mon 
régiment  dont  il  était  sorti,  k  la  vérité,  pour  en  avoir  un,  en 
même  temps  que  je  Pavais  obtenn,  et  qui  n'était  envoyé  que 
depuis  six  mois  auprès  de  Flnfani,  pouvait  me  faire  envier 
de  n'avoir  pas  eu  cette  place  qui  me  convenait  à  plusieurs 
égards.  Un  croit  que  ce  qui  lui  avait  fait  cette  prompte  for- 
tune, c'était  d'avoir  raccommodé  et  apaisé  des  brouilleries 
entre  Tlnfant  et  Tlnfante,  laquelle  Tavait  amené  avec  elle,  et 
l'avait  demandé  fortement  (1).  Il  travaillait  beaucoup  avec 
Mme  de  Licyde,  qui  paraissait  n*avoir  presque  rien  de  caché 
pour  lui,  tandis  que  tout  l'était  pour  sa  famille,  liors  son 
frère,  parce  qu'elle  n'a  pas  d'affaire  avec  le  reste. 

Je  songeai  donc,  alors,  à  cette  voie,  où  jVvais  souvent 
échoué,  des  ambassades,  voyant  qu'il  uy  avait  que  ce  moyen, 
ou  des  charges  à  la  Cour,  pour  parvenir  au  cordon 
bleu. 

Le  Roi  fiza^  le  jour  que  je  fus  à  la  Meute,  le  temdn  du 
nouveau  pont  et  de  la  place,  devant  le  Pont  tournant,  et 

donna  jusqu'à  Pâques  pour  lui  en  donner  les  plans  (2).  Je  son- 

^1}  Pièiie-Etnmaxiuel  1717-1758),  marquis  de  Crussol,  brigadier  en  1744, 
martelul  de  camp  en  1747,  ministre  plénipoitentiaire  4  Panne,  auprès  de  Tln- 
ftnt  don  Philippe,  due  de  Paime,  en  1751,  avait  époneé,  en  1740,  Maiignerit»- 

Charlotte  Fleuriau  de  Morville. 

(2)  Nuiubre  d'.n-L'hilocles  envoyèrent  des  plan?  an  sujet  de  cette  pl«ce  qtrl 
allait  devenir  la  place  Louis  XY  et,  plus  tord,  la  place  de  laGoUicerde.  Ce  fut 
cdiii  de  Ga2)riel  qui  l'emporta. 
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geai  à  y  travailler  avec  M.  de  Vaodières,  essayant  de  tout  et 
seDtant  que  j'étais  plus  propre  à  faire  quelque  chose  par  le 
travail  que  j'aimais^  que  par  les  parliea  de  ragrémeni  qui 
me  manquait^  aurtoai  le  jeu,  la  nmaiqttet  l'art  de  médire  joli- 
ment, et  la  hardiesse  pour  me  jeter  à  la  tète. 

Pendant  la  journée  que  je  passai  à  la  Meute,  le  Roi  ne  me 
dit  pas  un  mot.  Il  ne  parlait  qu'à  ceux  qui  1  ainusaient.  ou 
qui,  parleur  hardiesse,  Vy  foreraient,  et  toujours  aux  mômes. 
M.  le  Dauphin  y  était,  Alesdames  y  vinrent,  et  je  vis  très 
bien  toute  la  famille  royale,  tout  ce  jour-là;  elle  venait  à 
tous  les  voyages,  depuis  que  la  Marquise  les  y  avait  mis,  et, 
le  soir,  comme  elle  sortit  de  table  pour  une  migraine,  je  les 
vis  tous,  Fun  après  Tautre,  venir  lui  demander  avec  empres- 
sement de  ses  nouvelles,  et  ils  paraissaient  en  être  fort  con- 
tents. Aussi,  les  faisait-elle  bien  tr;uter  par  le  Roi,  et  se  con- 
duisait-elie  de  manière  que  toute  la  famille  royale,  sans  en 
excepter  la  Heine,  en  paraissait  fort  contente.  11  était  très 
agrikible  de  faire  sa  cour  dans  ces  sortes  de  parties^  où  Ton 
était  dans  une  aisance  infinie,  mais  jouant  beaucoup^  ce  qui 
faisait  que  je  restais  asses  déplacé. 

Ce  voyage  fut  composé  d'une  table  de  quinse,  où  étaient  le 
Roi,  ses  enfants  et  les  dames  <|ui  «jtaient,  outre  la  Marquise 
et  Mme  d'Estrades,  de  fonJalion,  lu  grande  Braucas,  et 
loute>  les  dames  de  Mesdames.  A  une  autre  table,  nous 
étions,  par  ma  gauche;  M.  de  Joyeuse,  d'Armentières,  comte 
de  Brionne,  Poyanne,  comte  d'Estrées,  prince  de  Soubise, 
la  Yallière,  Luxembourg,  Gontaut,  Richelieu^  d'Ayen.  Ce 
sont  les  principaux  favoris.  Guerohy,  Maillebois  (revenu  de 
sa  disgrâce),  Sonrehes,  Gnissol,  baron  de  Montmorency, 
d'ilautefort,  Bierné,  de  Leyde,  d\.iathoiQe  (écuyer  de  l'In- 
fante), et  moi. 

Si  j'avais  de  de  tous  les  voyages,  ainsi,  en  polisson,  ç'au- 
rait  été  le  moyen  de  me  faire  aimer  de  la  Cour,  mais,  quel- 
ques jours  après,  ayant  été  refusé  pour  un  voyage  de  Trianon 
(à  la  vérité  avec  dix-huit  autres),  je  repris  Tesprit  philoso- 
phique qui  allait  suivant  que  j'étais  traité. 

A  la  fin  du  mois,  j'allai  à  Versailles,  où  je  fus  retenu  par 
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un  Yerglaa  terrible.  Je  vis  les  ministres.  M.  de  Paulmy  (i) 
trayaillaii  aveo  M.  d'Argenson,  et  commençait  à  faire  des 
expéditions  de  lui-même. 

Le  15  février,  j*allaî,  encore  un  jour,  faire  ma  cour  à  la 
Meute.  Le  Roi  chassa  daus  lu  bois  de  Boulopfne.  Je  restai 
avec  les  ministres,  avec  qui  je  fus,  plusieurs  heures^  libre- 
metii,  et  leur  disant  à  chacun  un  mot  de  mes  affaires.  (Je 
pariai  à  M.  d'Argenson  des  camps  et  d*y  être  employé).  Cette 
façon  de  les  faire  est  très  agréable,  et  quoiqu'ils  distmgpuent 
ceux  qui  ont  le  plus  de  crédit,  cela  leur  donne  toujours  plus 
d'attention.  C'est  Tavantage  de  Thabit  vert  et  d'être  des  par- 
ties du  lloi,  joint  à  ce  qu'on  leur  parle  avec  autant  d'aisance 
^ue  l'on  a  de  peine  à  Versailles. 

Le  soir,  Mesdames  y  soupèrent»  et  le  Roi  avec  elles,  et 
nous  à  l'autre  table,  comme  nous  nous  trouvâmes .  Par  ma 
gauche  :  MM.  d'Hautefort^  d'Armentières,  Gontaut,  Soubise, 
la  Vallière,  Luxembourg,  Turenne,  duc  des  Deux-Ponts  (ap* 
pelé  de  Sponheim),  d'Ayen,  Croissy,  comte  de  Brionne,  baron 
de  Montmorency,  Langeron,  Grillon,  Beuvron,  Saulx,  Fleury, 
Laval,  Lillebonne,  de  Leyde,  d'Ëstrées,  Narboune,  Souvré 
et  moi. 

Le  21  février,  j'allai  de  même  faire  ma  cour,  au  soir,  à 
Trianon,  ayeo  bien  d'autres,  le  comte  de  Noailles  en  ayant 
▼ôulu  faire  accepter  autant  et  plus  qu'à  la  Mente.  Nous  y 
fftmes  dans  une  aisance  cbarmante.  Je  fis  la  partie  de 
Mme  d'Estrades,  et  nous  soupâmes  trente-deux,  à  une  seule 
grande  table.  Voici  comme  nous  nous  trouvâmes,  à  prendre 
par  la  droite  : 

Comte  de  la  Suze,  marquis  de  Sourches,  duc  d'Estissac, 
prince  (h'  Tiagry,  marquis  de  Gontaut,  duc  de  Richelieu, 
Mme  de  Brancas,  duo  d'Ayen,  Mme  d'Ëstrades,  le  Roi, 
Mme  de  Pompadour,  le  comte  de  Sponbeim,  duc  des  Deux- 
Ponts,  prince  de  Soubise,  comte  de  Noailles,  duc  de  la  Val- 

'  (I)  Antoiiiie-René  de  Voyer,  marquis  de  Pauimy  ,1722-1787}»  conseiller  au 
.  Periement  en  1741,  «mbftssadeiir  en  Suisse  et  membre  de  rÂead^mie  tai- 
çaise  en  1748,  secrétaire  d'État  au  dépai  tcnieiit  de  la  Guerre  en  17j1,  eto.,  etc., 
vnàX  épousé  en  secondes  noces,  en  1741*  Susanne-Msrguerite  Fyot. 
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lièrei  Mme  de  Cotenfau  (1),  M.  de  SainUFiorentiQy  duo  de 
Chaûlnes,  marquis  de  Groissy,  milord  Glare,  marquiff  de 

Guerchy,  comte  de  Brionne  (2). 

M.  de  Maillé,  comte  de  Scey,  marquis  de  Fosseuse,  mar- 
quis de  Crussol,  comte  Turpin,  comte  de  Lillebonne,  M.  de 
Wormser,  marquis  de  BeuvroD,  marquis  de  heyde,  et  moi* 
Je  m'échappai  à  minuit,  ei  revins  à  Parts. 

Le  27  février,  je  fis  enoore  un  joli  voyage  d'un  jour  à  Ghoisy, 
Le  voyage  étant  court,  il  y  eut  peu  de  monde.  Je  fus  du  petit 
nombre  des  élus.  Nous  vîmes,  tout  le  soir,  le  Roi  en  grande 
familiarité,  ainsi  que  Mme  la  Marquise,  chez  elle,  en  petite 
coiiij*agnie,  uù  elle  fut  fort  aimable.  C'est  un  des  voyages 
des  plus  libres  que  j*aie  faits.  Nous  tilluub  vmgt-neufji  table, 
à  prendre  par  ma  gauche  :  MM.  de  Lavai,  Souvré,  Tautre 
Laval,  Croissy,  d'Armentières,  Turenne,  comte  de  Noaiiies, 
Grussol  d*Usès,  Fleury,  milord  Glare,  Ghaulnes,  Brionne, 
la  Vallîère,  Soubise,  duc  des  Deux-Ponts,  Mme  de  Pompa- 
dour,  le  Roi,  Mme  d^Estrades ,  d'Ayen,  Mme  de  Brancas, 
Richelieu,  Mme  de  Livry,  Clermont  d'Amboise,  Sourches, 
la  Suze,  d'Hautefort,  Monaco,  Poyanne,  et  moi. 

îlors  un  jour  à  Trianon  et  un  à  Choisy,  au  Carême,  je  fus 
accepté  à  tous  les  voyages  de  cet  hiver,  depuis  mon  retour. 
Je  trouvai  que  le  Roi  y  était  toujours  arec  la  même  bonté  et 
aisance,  n'ayant  jamais  marqué  ni  humeur,  ni  colère,  parais- 
sant aussi  indifférent,  surtout,  et  n'avoir  plus  de  fortes  pas- 
sions, parlant  moins  de  chasse,  pollssonnant  moins,  nes'amn- 
sant  ni  au  s  euuiiyaiil  j)  is,  aimant  le  jeu  plus,  peut-être, 
que  le  reste,  faisant  jus(ju'à  cinq  partiesde /r?  ou  d*omhre  (3) 
dans  un  jour,  ne  parlant  jamais  d  ail  aires,  entin  mille  bonnes 
choses,  mais  pas  le  nerf  qui  les  fait  valoir.  De  tout  cela, 
comme  il  ne  parlait  qu'aux  huit  ou  dix  auxquels  il  était  le 
plus  habitué,  je  n*en  eus  pas  un  mot. 

.  (1]  V.  la  uote  de  la  page  157. 

(2)  «  Noia  :  Tout  ce  qui  est  ci-devant  ctail  mes  anciens  de  courlisans  et  des 
parties  du  Roi.  Tout  ce  qui  suit  sont  mes  cadets,  et  trôs  fort.  »  {Noie  de  l^au- 

'9)  Jeux  de  eartei.  Vcmh^  (ou  miens  hombn)  était  d*origine  espasnols. 
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Ce  fut  mon  dernier  voyage  de  ceihtTer»  le  Roi  n'en  faisant 
presque  pas,  en  Gardme. 

Le  5  mars,  je  fis,  avec  le  président  Ogier,  une  charmante 
chasse  à  coqueter,  où  j'appris  a  connaître  les  coqs,  à  élever 
les  perdreaux,  et  à  les  tirer  à  la  clianlerelle.  D'ailleurs,  je- 
fus  assez  retiré  tout  cet  hiver,  n'osant  me  livrer  aux  parties 
et  connaissances  ou  sociétés  aimables  du  monde,  n'en  ayant, 
par  oonséq[uenty  que  de  sérieuses^  préférant  rester  ohes  moi 
ou  ayec  mes  enfants,  faisant  des  ouTrages  pour  leur  édu- 
cation, me  laissant  peut-être  trop  aller  à  Tesprit  de  paresse, 
de  découragement,  sur  les  affaires  d'ambition  qui  m'avaient 
tracassé.  Aussi  y  avait-il  grande  apparence  qu'à  mointi  que 
des  occasions  bien  heureuses  ne  m'y  portassent,  il  fallait 
irenoncer  aux  grandes  idées*  Mes  enfants  m'attachaient  très 
fort,  étant  charmants  et  me  caressant  infiniment.  J'avais» 
leur  confiance,  que  je  ménageais.  Mon  fils  était  d*une  force- 
prodigieuse,  Toulant  tout  faire  et  tout  apprendre  ayeo  feo,. 
et  marquant 'un  esprit  de  travail;  la  fille  moins  appliquée», 
mais  venant  bien  et  pensant  de  même. 

Le  Roi  étant  iîxé  à  Versailles,  je  me  remis  à  y  aUer  un- 
peu.  J'avais  très  négligé  Mme  de  Leyde,  étant  souvent 
qmnie  jours  sans  la  voir.  Elle  négligeait  de  même  ridicule-»- 
ment  ma  mère,  jusqu'à  n'avoir  été  qu'une  seule  fois  chez  elle, 
quoiqu'elle  vint  quelquefois  loger  ches  Mme  la  Première, 
à  Paris.  Au  reste,  avec  elle,  on  se  remettait  aisément,  sui- 
vant le  besoin.  Prévoyant  (ju'il  était  temps  qu'elle  se  retirât, 
elle  demanda  sa  retraite  et  l'obtint,  cet  hiver,  de  la  façon  la 
plus  agréable. 

Je  n'avais  pas  fait  une  seule  chasse  de  l'hiver,  ni  depuis 
un  an,  et  je  n'en  étais  que  mieux  traité ^  ce  qui  faisait  que  je 
n'en  étais  plus  si  occupé.  Je  devenais  même  si  paresseux, 
que,  quoique  je  nourrisse  toujours  cinq  chevaux  de  chasse, 

j'étais  presque  des  deux  mois  sans  y  monter  et,  après  cela, 

j'étais  roué  quand  j'y  montais.  Cela  était  bien  éloigné  de 
mon  ancien  usage,  mais  j'entrais  dans  Tâge  de  se  calmer. 
Les  occasions  pouvaient  me  réveiller. 
Le  i'^  mars,  je  fis  ma  première  chasse.  Nous  primes  deux 
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aerfB  k  StinUGermam.  Le  Roi  rerenait  toujours  ches  lo  due 
d'Ayen,  qui  6tait  le  eabftrel  des  cbaeeeurs,  dont  il  était,  je 

crois,  assez  fâché.  Je  remarquai,  à  cette  chasse,  que  le  Roi, 
que  je  suivis  uû  peu  exprès,  allait  tout  aussi  vite  qu'il  y 
avait  dix  ans.  Le  soir,  je  fus  nommé  après  bien  d'autr<\s.  La 
bonté  de  la  Marquise,  qui  se  laissait  aller  aisément,  avait 
allongé  la  oourroîe  de  façon  qu*il  était  trèadésagréable  d'être 
refu8é«  et  assea  peu  agréable  d'être  accepté.  Gela  étail  bimi 
différent,  du  temps  de  Louis  XIV,  qui  ne  mangeait  que  très 
rarement,  dans  des  parties,  avec  un  petit  nombre  de  sa  Cour, 
et  môme,  du  temps  ou  j'avais  commencé,  il  y  avait  quinze 
ans,  où  le  nombre  était  modique  et  le  choix  exact,  mais 
alors,  cela  était  singulièrement  étendu  à  tout  àge«  toat 
gprade  et  toute  espèce,  —  de  noblesse,  pourtant. 

Outre  la  table  ronde  ancienne  de  dix-sept  couTcrts,  oft 
j'étais  à  c6té  du  duc  d'Orléans  qui  y  vint  après,  il  y  eut  deux 
petites  tables  de  quadrilles,  de  cinq  chaque,  en  tout  vingt- 
sept.  Nous  nous  étions  mis  les  plus  anciens  à  la  grande 
table,  et  disputant  la  chaise  et,  hors  M.  d'IIautefort  (très 
bien  traité,  alors,  ce  que  lui  avait  valu  son  ambassade,  sans 
laquelle  il  fùtrssté  oublié  ches  lui),  tous  les  autres  étaient 
les  nouyeaux  aux  petites  tables. 

La  Marquise,  fiaisant  gpras,  ne  venait  qu'au  dessert.  Bile 
nous  fit,  après  le  souper,  tandis  que  le  Roi  allait,  à  l'ordi- 
naire, cbes  ses  filles,  beauooup  de  politesses.  Elle  était  pré- 
venante et  engageante,  et  je  commençais  à  m'enhardir  auprès 
dVlle.  J'étais  llatté,  pour  une  première  chasse,  d'ôtre  accepté, 
mais  l'on  ne  refusait  plus  guère  d'anciens. 

Cette  soirée  fut  agréable,  dans  la  grande  aisance,  à  For* 
dinaire,  avec  décence  et  gatté,  et  le  Roi  était  fort  bien  dans 
cet  intérieui».  Je  causai  beaucoup  avec  le  jeune  comte  de  La 
Marcbe  (1),  qui  était  aimable  et  commençait  à  paraître  tout 
à  fait*  Le  prince  de  Conti,  son  père,  travaillait  souvent  avec 
le  Roi,  ce  qui  faisait  beaucoup  raisonner. 

(1)  Loui8-Fraafoi8-JoBepiideB(»iirl»o&-Conti,  comte  de  la  Marche,  né  en  1734, 
maréchal  de  camp,  1768,  lieutenant  généial  la  même  amiâe,  épousa,  le  7  fé- 
vrier 1759,  Portanee^Marie  d^Eate,  fille  du  duc  de  Hodéne. 
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Le  12  mars,  j'allai  au  Palais  pour  Mme  la  maréchale  dlsen* 
ghieii  avec  qui  je  pensai  me  brouiller  pour  m'en  être  exeuaéi 
ei  qui  y  mena  tant  de  monde  que  cela  était  ridicule,  surtout 
contre  Lia  Martinière,  Nous  y  fûmes  jusqu'à  vingt-sept  de  son 
côté.  Gela  m'obligea  à  aller  à  six  audiences  de  8  heures  da 
matin.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  suivre  une  aiïaire  à  la  Grand'- 
Chambre.  Cela  Ltait  curieux.  Il  résulta  du  gain  du  procès 
de  Mme  la  .Marcciiale  et  Mlle  d'Armagnac,  la  loi  d'usage 
confirmée  d  exclure  tous  les  médecins  et  ciururgiens  des 
testaments  à  l'article  de  la  mort  (1).  Pour  moi^  je  me  fami* 
liarisài  avec  )e  Palais  et  surtout  la  Grand'Ghambre. 

Gela  me  servit  peu  après,  car  toute  la  fin  du  Garôme  fut 
employée  à  solliciter  vivement  un  procès  à  la  Grand'Ghambre 
contre  le  duc  d'Harcourt,  que  j'eus  conjointement  avec  mes 
deux  beaux-frères,  pour  mes  eni  uits.  J  étais  au  désespoir  de 
voir  terminer  cette  charmaule  unioii  si  fameuse  des  Harcourt 
avec  nous,  dont  la  respectable  Maréchale  était  le  lien.  A 
peine  fut-elle  morte,  que  la  comtesse  d'Harcourt»  d^un  côté, 
et  son  abbé  Pinel  brouillèrent  tout  et  gagnèrent  Tesprit  dn 
noiuYeau  duc  d'Harcourt,  malgré  sa  probité»  D*autre  part, . 
Mme  de  Guerchy  et  mes  beaux*irères  ne  voulaient  rien  céder. 
J'eus  le  bonheur  de  rester  uni  avec  eux,  sans  me  brouiller 
avec  les  Harcourt,  et  même  ils  ne  m'en  aimèrent  que  mieux, 
tant  je  badinai  et  agis  bien  avec  eux.  (^ela  réussit  très  l)ien 
dans  le  monde,  et  me  ht  honneur.  Le  sujet  du  procès  était 
récrit  que  j'avais  fait  signer,  il  y  avait  deux  ans^  à  Tabbé, 
pour  fixer  l'estimation  de  toute  la  terre  d'Harcourt  {2).  Je 

;i)  Germain  Pichaull  de  la  Martiaiùrc  (1696-1783),  premier  chinirgî.  n  du 
Roi  Jeimis  17  iT.  lé^Titair.'  univrrx  l  lîti  prinr(>  Oinr^'S  de  Lorraine,  sont'. naît 
conln-  Cli.ii  lotle  <rAnii:i;:n.ir  ri  Miiv  d  Iseugiiitu.  s(LMir  nièce  du  prince,  un 
procès  qu  il  pei  tlil,  4uon[ii  il  eûl  prouvé  que  cette  auccesbioa  ne  lui  procurait 
aucun  bénéfice,  et  que  son  seul  bot,  l'acceptant,  avait  été  de  faire  respec- 
ter les  dispositioiiB  du  testateur.  (V.  Journal  de  Luynes»  t.  XII,  p.  388.) 

(S)  Procès  entre  Mme  de  Guerchy,  les  enfants  de  Mme  d'IIauterort  et  ceux  de 
la  princesse  de  Croy,  représentant  leurs  mères  dccédées,  d'une  part  ;  et  Anne- 
Pterre,  duc  d'Harcourt,  ftiTc  dn  maréchal  et  de  l'abbé  d'Harcourt,  d'autre  part. 
"  L'héritier  naturel  du  ihu  hc  était  l'abbé,  qui  avait  manifesté  l'intention  de 
le  céder  ù  son  frère  Amie-Pierre  aussitôt  après  s'être  fait  reeeroif  SU  Parle- 
ment. De  pins,  afin  de  prévenir  toute  difficulté  entre  son  Mie  et  ses  nUces, 
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sollicitai  vivement  et  je  yïb  combiea  cela  était  nécessaire, 
car  après  les  deux  premiers  plaidoyers  de  Simon,  pour  eux, 
et  La  Monnoye  pour  nous  (1),  nous  aurions  perdu  tout  d'une 
▼oiz,  tandis  qu^à  force  d'expliquer  raffaire,  ce  que  M.  et 
Mme  de  Guerohy,  surtout,  faisaient  au  mieux,  nous  ga- 
giicunes,  le  l^i  avril,  au  grand  étonnement  des  Uarcourt  qui 
se  croyaient  sûrs  de  leur  fait.  Je  fus  très  modeste  de  ce  gain, 
<et  si  retenu  que  je  n'en  fus  que  mieux  avec  les  Uarcourt, 
'et  que  mes  eafaats  gagnèrent  le  fond,  et  moi  la  gloire  des 
procédés.  En  quoi  j'agissais  avec  plaisir. 

Pendant  que  nous  gagnions  notre  procès,  la  pauvre  du- 
ohesse  d'Havré,  la  mère,  était  très  mal.  Dès  que  je  fus  libre, 
je  fus  presque  la  garder,  et  je  ne  manquai  sa  mort  que  de 
quelques  minutes.  J'assistai,  dans  ce  cruel  moment,  le  duc 
■et  la  duchesse  d'IIavré,  et  la  pauvre  Mme  de  ïana  (jui  sem- 
blait n'être  venue  que  pour  voir  mourir  sa  mère.  Le  duc  de 
Lanti,  neveu  de  la  défunte  (2),  ne  la  quitta  pas  et  fit  des 
meryeilles.  Je  raccompagnai,  menant,  avec  lui  et  le  pauvre 
•duc  d'Havré,  le  deuil  au  convoi  qui  fut  des  plus  toucliants, 
par  la  douleur  du  duc  d'Havré  et  de  son  fils  le  suivant  en 
liabii  de  deuillant,  fondant  en  larmes,  soutenu  par  le  prince 
de  Tingi-y.  Ce  spectacle  et  celui  du  service  aux  Carmélites 
où  nous  la  rapportâmes  après  la  présentation  à  Saint-Sulpice, 
•et  où  cela  finit  par  la  remettre  à  la  supérieure  qui  élSLÎt  <a 
fille  (3),  fut  le  dernier  coup,  où  tout  fondit  en  larmes, 

anxqiK'Ilcs  une  parti*»  lir-^  rcvf^mis  »lu  dm  li-'  cl  lit  iIi  YmIu.-.  d 'ii.rrs  un  édit 
•le  1711,  il  nvnit  fnil  dirs^cr  un  acte  que  1<  ^  ]>  ii  lii  s  u  ii- ut  in.iis  dont 

les  eiïcis  dépendaient  de  l'exécution  de  certaines  conditions.  Cette  exécution 
n'ayant  pu  avoir  Heu,  en  raison  de  la  mort  subite  de  Fabbé,  les  choses  se  trou- 
vaient au  même  point  que  si  le  duc  d'Horcourt  avait  liiTité  directement  son 
dndié  du  Maréchal.  Tel  n'était  point,  coi)endant.  l'avis  du  duc  au(|ucl,  on  va 
le  vnir.      parlement  donna  tort,  i  V.  Journal  île  Kuynes,  t.  XII,  p.  412. 

(1 .  bimon  ef  l  a  M'»nnnve  étaient  deux  avocats  de  rpnom.  Le  premier  nvtit 
])laidé,  en  17iî»,  pour  Miles  de  Nesle  contre  Mme  de  M  i/  ii  ir»  ;  le  second  pour 
La  Martinière,  dans  son  procès  contre  les  btiriliers  du  ju  uice  Charles,  dont  il 
vient  d*ètre  pnrlé.  Il  faisait  partie  du  Conseil  du  duc  d'Orléans. 

',2  On  a  vu  ci-dessus,  p.  11,  que  la  duchesse  d'Havré  était  née  princesse  à» 
Lanti  de  la  Rovère. 

(;{  Pfir.Hi'  soulignée  dan>  rori^^iii  il.  P,iiiîine-.I>>^é]ihine.  i)rii  ure  des  Carmé- 
jiteâ  de  la  rue  de  Grenelle,  était  le  sixième  eolant  de  la  duchesse  d'Uevré. 
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Ces  deux  événements  me  retinrent  dix-huit  jours  et  m*em- 
pêcherent  d'aller  à  la  Cour  de  toute  la  fin  de  Thiver.  Nous 
eûmes  le  désagréiaeiii  de  ae  pouvoir  dissuader  M.  de  Poat- 
oarré  (1)  de  yendre  sa  maison,  que  nous  étions,  par  là,  dans 
le  oae  de  quitter  avec  le  plus  grand  regret*  Cela  détermina 
ma  mère,  le  6  mai,  à  s*eDgager  et  à  louer  celle  des  Carmes  de 
la  rue  du  Regard,  belle,  mais  bien  loin  (2). 

La  nouvelle  de  Paris  fut,  alors,  lu  mariage  du  prince  de 
Coudé  et  de  Mlle  de  Soubise  (  3),  que  les  princes  du  saug,  ai 
la  maison  de  Hohau  n'approuvaient. 

Il  y  eut  mille  tracasseries  ;  beaucoup  blâmaient  M.  de  Sou- 
bise,  mais  Pamonr  pour  sa  fille  et  pour  sa  gloire  le  détermi" 
aèrent  malgré  toute  sa  famille.  Les  fiançailles  se  firent  le  2, 
à  Versailles,  et  les  noces  et  festins,  moindres  que  le  banquet 
royal,  mais  dans  le  même  goût,  s'y  firent  le  3.  N'y  ayant 
que  faire,  quoique  je  fusse  invité  des  deux  parts,  et  ayant  senti 
combien  ou  y  serait  confondu  dans  la  foule,  comme  j'avais 
pris  exprès  congé  longtemps  devant,  je  partis  le  jour  même. 

La  plus  grande  nouvelle  que  je  laissai  à  la  Cour  était  le 
goût  que  le  Hoi  prenait  pour  une  jeune  beauté  qui  demeurait 
au  Parc-aux -Cerfs.  Cette  jolie  fille,  que  l'on  prétendait  que 
le  peintre  Boueher,  qui  avait  souvent  de  beaux  modèles, 
avait  procurée  au  Roi  (4j,  depuis  quelques  mois,  prenait, 

^i;  Le  nom  de  Pontcarré  a  été  porté,  aous  Louis  XV,  par  plusieurs  magis- 
trats. M.  de  Pontcarré  de  Viarmes,  roncpillcr  d'Etat,  entre  autres.  C'est, 
saiiH  doute,  parmi  eux  qu'il  faut  rh- pi  lier  le  propriétaire  de  la  maison 
occupée  par  Mme  de  Croy.  rue  des  l'cliU-Augustins.  ,V.  page  13). 

(2}  Cette  maison,  qui  existe  encore,  occupe  le  numéro  S  de  la  rue  du 
Regard  :  «  8»  porte  magnifique»  en  forme  d*Arc  de  triomphe,  est  ornée  de 
trophées  portés  par  dea  colonnea  dortqpies,  qui  vont  jusqu'à  Timposte  do  l'ar- 
cade. Un  autre  grand  trophée  termine  majestoeusement  cette  porte.  »  {Guide 
de  Tbiéry.;  .     .     .  . 

1 3  Louis-Joseph  lie  liourbou,  priii<  r  de  C()ndr  I73ri-ixis  .  grnnd  nuiilie  de 
la  Maison  du  Roi,  mcstre  de  camp  «le  deux  régiments  de  son  nom  en  1*  40, 
lieutenant  général  en  17Ds,  épousa,  le  3  mal  1753,  Gharlotte-Godefride^Élisa- 
beth  de  Rohan-Souhise  (1737-1760). 

Cest  ce  prince  qui,  en  ITIitt,  organisa,  en  Allemagne,  le  corps  d'émigrés 
•iKpiei  il  donna  son  nom. 

î  C'était  Marie-Louise  O'.MnrpliN-,  dite  In  M" -nliisc,  âgée  de  seize  aus.  Kilo 
était  d  une  grand,'  beauté,  eut  trois  enfants  dti  lioi,  fut  eu  IT^iO,  et, 

après  s  élrc  mariée  trois  fois,  jnourut  en  1814. 
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à  ce  que  l'on  croyait,  da  crédii  aux*  dépens  de  celai  de 
la  Marquise  qui  s'en  apercevait,  et  en  avait  été  incom- 
modée. Son  systàme,  que  j'avais  entrevu  depuis  plusieurs 
années,  de  gagner  l'esprit  du  Roi  et,  suivant  à  la  lettre 

Mme  de  Maintenons  de  finir  par  être  dévote  avec  lui,  pou- 
vait, à  ce  que  l'on  ajoutait,  ne  pas  avoir  le  temps  de  s'établir. 
Enfin,  on  la  disait  en  danger.  Peut-être  tout  cela  était-il 
bien  peu  certain,  le  vrai  de  pareille  aventure  n'étant  pas 
aisé  à  savoir. 

L'antre  grande  nonvelle,  mais  bien  pins  sûre,  était  la 
catastrophe  du  Parlement,  qui  était  enfin  parvenu  à  se  faire 
exiler  par  tout  le  royaume,  et  la  Grand'Ghambre,  comme 
l'autre  fois,  à  Pontoise.  Leur  refus  —  très  net  à  la  fin  — 

d'obéir,  avait  produit  cet  eil'et,  et  il  paraissait^  par  toute  leur 
conduite,  qu'ils  avaient  toujours  cru  devoir  en  venir  là  pour 
marquer  aux  peuples  leur  fermeté  et  leur  attachement  aux 
anciens  droits  de  la  Nation,  contre  la  Monarchie  absolue. 
Malheureusement  cette  belle  et  vigoureuse  conduite  n'avait 
en,  pour  origine,  qu'une  querelle  personnelle  avec  rArche- 
véque,  et  ne  valait  peut-être  pas  tout  ce  tapage.  Si  on  Veti 
fait,  un  an  devant,  pour  le  Vingtième^  il  n'eût  jamais  passé. 

Cependant,  quand  les  mousquetaires  emmenèrent  les 
exilés,  et  que  le  Premier  Président  reçut  sa  lettre  de  cachet 
dans  rile  Saint-Louis  où  il  était  à  faire  éteindre  un  incendie, 
il  n'y  eut  aucune  émente  dans  Paris  et  tout  y  resta  calme. 
Cependant,  le  jour  que  la  Grand'Ghambre  décida  de  refuser 
d'obéir,  ainsi  que  le  reste  qui  était  exilé,  tout  le  Palais,  plein 
comme  un  œuf  de  tous  leurs  adhérents,  retentit  de  battements 
de  mains  et  de  cris  de  Vive  le  Parlemenl  !  

  (1). 

Le  22  juiiiet,  je  fus  inen  reçu  de  la  Marquise,  lui  parlant 
de  M.  de  Soubise.  Je , vis  M.  d'Argenson,  qui  ne  me  fit  pas 
pl«dsir  en  m'interdisent  les  habits  uniformes.  Je  dînai  au 

(1)  Départ  pour  Gondé  le  3  mai.  Affaires  particolfAreB.  Visite  &  Vaton- 

ciennes,  au  noufel  intendant  de  Ilainaiit.  M.  de  Moras,  et  antre  visite  an 

Rœulx,  près  Mons,  an  du<-  dt  Cn.V .  clu  r  de  la  Maison  de  ce  nom. 
lie  21  juillet,  le  prince  de  Croy  rejoint  la  Cour  4  Compiègne. 
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oampi  où  je  vis  Guerohy  daos  sa  gloire*  qu'il  sentait  bien.  Il  y 
tenait  le  plus  grand  état»  ayant  cent  vingt  couyerts  tous  les 
jours,  à  diner,  et  soixante  à  souper.  Le  oamp  sous  les 

tentes  et  son  arrangement,  était  des  plus  superbes.  A  six 
heures,  le  Roi  vint  faire  la  revue  à  pied,  très  bien,  de  ce 
beau  régiment  de  guerre  (1)  qui  était,  suivant  Tordonnance, 
iler  saas  oontrainte,  avec  de  bons  soldats  marchant  bien  et 
en  cadence. 

Le  23»  je  chassai  le  sanglier.  On  força  le  premier^  et  le  ' 
Roitoa  le  deuxième.  Je  m'y  amusai  beaucoup,  surtout  avec 

ce  bon  équipage  que  j'aimais,  et  ee  beau  jardin.  Le  Roi  me 
traita  bien.  Le  soir,  je  fus  tr.iité  au  mieux,  nommé  le  pi  einier 
à  l*ordre,  soupant  galment  et  aisément  avec  }>{  (  »i(ue  tous 
anciens  eu  petit  nombre,  à  côté  de  Mme  d'Ecqueviliy,  avec 
qpii  je  jouai  et  qui  s'aguerrissait,  et,  le  soir,  j'eus  encore  ie 
bougeoir,  quoi  qu*il  y  eût  bien  des  anciens  !  Je  senUs  qu*à  la 
honte  de  ma  philosophie,  j'étais  fort  sensible  à  tout  cela. 
Nous  étions  le  Roi,  la  Marquise,  le  prince  de  Condé,  le  prince 
de  Tarenne,  d'Armentières,  Poyanne,  Ghaulnes,  Villeroy, 
d'Ecquevilly,  d'Estrées,  moi,  Muie  d  Ecquevilly,  baron  de 
Montimu  ncy,  duc  de  V  illeroy  et  Mme  d' Estrades  ;  tout  était 
à  l'ordinaire,  et  le  Roi  fort  gai. 

Le  24,  je  chassai  encore  sur  un  cheval  de  d'Ëcquevilly,  et 
un  du  marquis  de  Leyde,  car,  mon  voyage  devant  être  fort 
court,  je  n^avais  pas  fait  venir  mes  chevaux.  C'était  le  cerf. 
Nous  fîmes  une  chasse  rude,  qui  fit  faire  tout  le  tour  de  la 
forôt,  et  passa  la  rivière  près  de  la  porte  du  Bac,  où  le  Roi 
passa.  II  y  eut  beaucoup  de  monde  d'accepté  au  souper.  Nous 
y  fûmes  vingt-trois  et,  quoique  j'eusse  soupe  la  veille,  j'y 
fus  encore  nommé.  M.  le  prince  de  Conti,  qui  y  était  joint 
au  camp,  remit  le  Roi  en  train  de  parler  guerre,  et  fort  bien. 

De  tout  cela,  je  remarquai  que  la  Marquise  avait  toujours 
le  pluB  grand  crédit,  et  qui  ne  faisait  qu'augmenter.  Elle 
était  encore  charmante  de  figure  et  de  caractère,  faisant 

1)  Le  régiment  du  Roi  (infantarie),  d<mt  l«  Uettteiumt  géDéral  comte  de 
fintrchy  6tsit  coIodaI. 


Digitized  by  Google 


202 


JOOBMAI.  DU  DVQ  OB  CBOY 


tout,  plus  que  jamais,  pour  plaire,  et  étant  fort  engageante. 
Non  •eulemeni  laa  grandes  affairesi  mais  même  le  détail  pas- 
sait par  ses  mains.  Je  vis,  entre  autres,  oe  qne  j'aarais  pn 
remarquer  depuis  six  mois,  c'était  la  façon  aisée  dont  elle 
passait  snr  le  corps  des  premières  duchesses,  en  leur  faisant 
politesse  au  Grand  couyert  pour  sV  asseoir,  la  Reine  et  tous 
les  Enfants  de  France  y  étaut  ;  mais  lia  in  ménageaient  tous, 
et  elle  en  agissait  bien. 

Outre  les  allaires  du  Parlemeut,  qui  n'avauçaiant  paS|  la 
grande  querelle  de  la  Cour  était  celle  des  princes  contre 
M.  de  Soubise,  an  sujet  du  titre  de  haut  et  puissant  prince 
qu*il  prenait  dans  le  contrat  de  mariage  de  sa  fille  ayec  le 
prince  de  Gondé,  mariage  qui  ayait  beanconp  déplu  aux 
princes  du  sang.  Le  Roi  décida  provisoirement  que  ce  litre 
lui  passerait,  comme  il  avait  déjà  passé  les  autres  fois. 
Les  princes,  surtout  le  duc  de  Chartres  qui,  quoique  sou  ami 
devant,  s'était  mis  à  la  tôte  contre  lui,  et  le  prince  de  Conii 
étaient  farieux  de  cette  décision*  Les  Enfants  de  France  s'en 
mettaient  et  donnaient  de  gprands  désagréments  à  la  jolie 
petite  princesse  de  Gondé,  qui  était  si  aimable.  A  la  deuxième 
chasse  où  j*aUai,  j'en  fus  témoin,  car,  comme  elle  était  montée 
à  clieval  pour  suivre  Mesdames,  Mme  Adélaïde  vint  lui  dire^ 
de  la  part  du  Uoi,  de  s'en  retourner,  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  venus  dans  leurs  carrosses  :  cela  fit  beaucoup  de  bruit 
à  la  Cour. 

Le  25  au  soir,  je  suivis  le  Roi  au  camp,  où  ii  monta  à 
cheval  pour  voir  manœuvrer  le  régiment  du  Roi,  qui  marcha 
au  mieux  et  tira  au  plus  mal.  Gela  mena  jusqu'à  la  nuit  ^  que 
le  Roi  entra  soua  les  tentes  où  il  joua  et  soupa  ensuite,  sous 

ces  grandes  tentes,  à  une  table  de  trente  coiiv(>rts.  Je  memd 
les  dix  qui  n'y  pouv;uent  tenir,  (\un^  une  autre  tente  où  nous 
soupàmes  avec  le  maréchal  de  Duras  (1),  qui  but  bien,  et  plu- 
sieurs autres.  Cela  fit  tracasser  tout  le  monde  du  voyage,  car 

;i)  ieaii*Bapti8te  de  Diurfort  I€l^i-I770\  dur  dt*  Dnnift  après  Iti  mort  de 

Jacques-Henri,  sou  frère  ainr.  fut  rn'é  iiian  rlifil  il*'  France  en  ITil  :  il  arait 
épouse,  en  17U(i,  An^'éli^iiic-Victuire  de  BournonviUe,  dame  d'Uuimeor  de 
AleMlames  Sophie  et  Louise. 
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Ton  s'était  fait  écrira^  oomma  pour  Gboiay.  Ayant  Touln 
aonpar  ou  à  la  tabla,  ou  sous  la  même  tante  que  le  Hoî, 
MM.  d^Armeottères  et  de  Poyanne  allèrent  bonder  dans  la 
plaine. 

Il  y  avait  sept  dames,  de  celles  qui  soupaicnl  dans  les 
cabinets,  et  que  Mme  de  Pompadour  avait  amenées  avec 
elle,  en  deux  carrosses^  et  un  peu  comme  faisant  son  cortège. 
Aussi  fut-elle  fort  brillante,  danseette  partie,  à  la  ganehe  du 
Roi,  à  qui  elle  fit  faire  tout  an  mieux.  Elle  fit  mettre  ma 
belleHMDnr,  qni  faisait  la  grande  dame,  à  cAté  dn  Roi,  à  droite. 
Il  loi  parla  beaneoup,  ainsi  qu'à  Gnereby  et  anx  officiers  du 
régiment  (|ui  avaient  lieu  de  s'en  louer.  Ce  fut,  suivant  un 
usage  de  deux  camps,  le  lieutenant  de  la  (^uionelle  qui  le 
servit,  après  que  Guerchy  eût  donné  la  serviette  et  se  fût 
mis  à  table.  Ëlle  fut  très  bien  servie,  faisait  un  beau  coup 
d'œil,  et  tout  se  passa  assex  en  règle. 

Apirès  le  souper,  le  Roi  fit  encore  une  partie,  et,  à  1  heure, 
il  partit  aveo  la  Marquise  et  les  sept  dames  de  sa  suite,  dans 
une  gondole,  et  nous  dans  l'autre. 

Mme  de  Gueictiy  était  venue  séparément,  n'ayant  pas 
voulu  être  du  cortège  de  la  Marquise,  ce  qu'elle  témoignait 
par  la  façon  mesurée  d'égarde  alTectés  dont  elle  en  parlait,  et 
surtout  en  ne  faisant  que  se  faire  inscrire  à  sa  porte,  sans 
aller  à  sa  toilette,  ou  chercher  à  la  voir  en  particulier.  La 
joie  ou  la  vanité  que  Guerchy  montra,  en  tout  cela,  fut  re» 
marquée.  D^ailleurs,  tout  fut  très  magnifique  et  très  cher 
pour  lui.  On  comptait  que  ces  quinze  jours  lui  coûteraient 
150  ou  200.000  francs.  Le  temps,  iieureusement,  fut  à 
souhait. 

Après  avoir  été  au  coucher  du  Roi,  il  fui  trois  heures 
quand  je  fus  revenu  chez  moi.  Je  me  jetai  sur  mon  Ut  et,  à 
sii  heures  du  matin,  je  partis  pour  Ivry. 

Le  31,  j*allai  à  Paris.  J*y  courus  beaucoup  avec  mon  fils, 
choE  le  lieutenant  civil,  pour  l'augmentation  de  ma  pension. 

Le  1*"  août,  je  restai  à  Ivry  à  causer  avec  ma  mère  et  à 
arranger  son  jardin.  Elle  se  donnait  des  soins  étonnants  pour 
ma  iilie»  étant  la  meilleure  maman  du  monde.  Kiie  était  plus 
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yive  et  pins  remuante  que  je  ne  Pavais  vue,  et  venait  de  se 
renxeltre  à  aller  à  la  chasse,  «iu  manière  qu'elle  tua  quatre 
perdreaux  le  premier  jour,  et  deux  le  second,  y  allant  encore 
avec  une  vraie  ardeur,  quoiqu'à  soixante  et  quelques  années* 
Après  cela,  je  peux  dire  que  je  chassais  de  race  


 (i). 

Le  15  décembre,  j'arrivai  à  Paris.  Je  donnai  les  premiers 
jours  à  Téducation  de  mes  enfants,  et  à  prendre  langue  pour 
bien  entamer  et  suivre  la  grande  affaire  de  la  demande  de  la 
sarvivance  du  gouvernement  de  Gondé  :  je  trouvai  le  due 
d^Havré  qui  commençait  à  devenir  courtisan,  qui  me  servit 
en  bon  parent  et  ami.  Il  me  procura  le  prince  de  Tin^ry,  son 
beau-frère  et  l'ami  intime  de  la  Marquise  et  du  Roi.  J'allai,  de 
suite,  plusieurs  fois  dîner  chez  lui.  Je  le  trouvai  prévenu  pour 
l'autre  côté.  Je  le  lis  revenir,  et  il  entra  daus  mes  intérêts  et 
me  servit  au  mieux.  J'appris  de  lui  et  des  autres  Tétat,  au 
juste,  de  Tintérieur  de  la  Cour,  et  je  passai  plusieurs  jours  à 
méditer  et  à  former  mon  plan  en  conséquence.  Il  fut  réglé 
que  j'aurais,  auprès  de  la  Marquise»  Mme  de  Leyde,  MM.  de 
Soubise,  de  Tingry  et  d*Havré;  qu'auprès  de  M.  d'Argenson 
je  tâcherais  d'avoir  Mme  d  Estrades,  qui  était  la  tenante  avec 
Mme  de  Montconseil  (2  ,  et  surtout  M.  le  prince  de  Soubise  ([ui 
était  son  principal  soutien,  et  son  ami  décidé^  et  que  je  tâche- 
rais, par  le  duc  de  Penthièvre,  de  faire  parler  au  Roi  par  le 
maréchal  de  Noailles. 

La  veille  de  FAn  (1754)  J*allai  m'établir  à  VersaiUeSt  et  j'y 
restai  la  plus  grande  partie  du  mois  de  janvier,  à  suivre  pied  à 
pied,  avec  grande  attention,  ma  grande  ailaire.  Elle  était  de  la 

J  )  Parti  pour  Gondé  le  4  août,  M.  de  Groy  y  reçoit  le  prince  de  Soubiee, 
qu'il  8uit  4  Slaubeage,  où  il  inspecte  avec  lui  les  remparts  de  la  ville.  Il  rao- 

compaiinc,  ensuite,  à  Philippcville,  le  ([uitte  quelque  temps  pOUr  voyager 
seul,  puis  ]f  i<  joint  à  Dniliy,  près  Convin  \Bclpquc}. 

Rotour  :i  l  H»  Tiiiifiirp.  n}n«sf»<!.  S»'>jfinr  4  Gondt*.  RéCfpti'in  d'une  lettre  de 
sa  mère  Uu  auuon*;aut  1  juluntion  de  demander,  poui  Jui,  la  survivance  du 
gouvernement  de  Gondé  dont  le  titulaire  est  le  maïquia  de  Cemuy. 

v2)  Née  de  Corsay.  Elle  avait  éponsé  Lonis-Étieiino-Antoine  Gniaot  de 
Montconseil,  maréchal  de  camp  en  1713,  Uentenaat  général  en  1748. 
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dernière  difficulté  :  1''  parce  que  Je  croyais  que  l'oa  avaii  déjà 
fait  des  promesses  à  M.  de  Geruay  (1),  en  quoi  je  me  trom* 
pais  ;  2**  parce  que  le  Roi,  et  snrioai  M.  d'Argenson,  était  dé- 
termiiiéà  suiTre  la  règle  de  ii*aecorder  aucune  surviTanoe,  et 

que  ce  ministre  serait  toujours  contre. 

Pour  la  première  chose,  j'nppris,  iiuu  sans  frémir,  (ju'ils'en 
était  fallu  de  rien  que  M.  de  (Jernay  n'eût  eu  la  survivance 
ou  plutôt  le  gouyerueaient.  Si  son  oucie  avait  voulu  y  con- 
sentir, ou  s'en  défaire  en  sa  faveur,  en  s*en  réserrant  tout  le 
rerenni  c'était  affaire  faite,  et  cela  ne  tenait  qu'à  une  cen- 
taine de  louis  de  plus  que  Ton  ne  donna  pas  à  sa  gouvernante 
pour  Ty  déterminer.  Ainsi,  je  Féchappai  belle.  Mais,  ce  mo* 
ment  manqué  pour  M.  de  Ornay,  je  trouvai  tout  refroidi 
pour  lui,  In  Marquise  décidée  contre,  et  je  n'eus  pas  de  peine 
à  faire  sentir  si  fort  le  désagrément  que  cela  me  causerait, 
qu'il  parût  en  être  exclu  tout  à  fait. 

G^était  beaucoup,  mats  cela  n'avançait  guère.  Voici  com- 
ment on  avait  su  les  bonnes  dispositions  de  la  Marquise 
pour  moi  :  le  duc  d'Havré,  ayant  appris  des  premiers  que  le 
gouvernement  de  Scbelestadt  était  vaeant,  avait  eonru  à  Fon- 
tainebleau et  s'étant,  par  M.  le  prince  de  Tingry  et  M.  de 
Soubise,  adressé  à  la  Marquise  fjui  fut  flattée  de  voir  venir  à 
elle  un  homme  de  bien  qui  ne  s'y  était  pas  encore  adressé, 
avait  fait  si  bien  prévenir  le  Roi  par  elle  et  par  le  marécbal 
de  Noailles,  faisant  valoir  à  propos  ses  grandes  pertes  pen- 
dant le  siège  de  Mons,  que,  quoique  des  derniers  lieutenants 
généraux,  et  qu'il  y  en  eût  bien  d^anciens  à  pourvoir,  il  avait 
'obtenu,  vers  le  20  novembre,  ce  gouvernement,  malgré 
M.  dWrgenson  qui  s'opposait  tant  i{u'il  pouvait  que  l'on  eu 
donnât  ;i  des  derniers  lieutenants  générau"^,  sentant  que 
cela  ferait  crier  contre  lui.  Mais,  lorsqu'il  proposa  ce  gouver- 
nement au  Roi,  et  qu'il  allait  lire  les  prétendants,  le  Roi  lui 

[l]  François  Marie  Le  Danois  (1710-1184),  iiàarquLî  de  Cemay,  neveu  du 
eomte  Le  Duiois,  goavenietir  de  Gonéé,  tai  promu  Uenteoant  général  en  1749. 
Il  eiefça,  en  outre,  le  elierge  de  gread  veneor  héréditeire  da  Hainaat,  et 
fonda  en  1~57,  avec  MM.  de  Croy  et  Désendrouins,  la  Compagnie  des  minée 
d^Amàn.  il  vraii  épousé,  en  1729,  Je«nne-Henriette>Frençoise  de  la  Pierre. 
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dit  :  «  Je  le  donne  au  duc  d'Havré.  Écrivezi  »  Cela  fut  même 
sensible  à  M.  d'Argenson. 

Pour  en  reveoir  à  oe  qui  me  regarde,  M.  le  duc  d'Havré 
allant  remeroier  la  Marquise  de  oette  grAce,  elle  ▼oulot  lui 
dire  quelque  ohose  d'obligeant  et,  me  prenant  pour  son  frère, 
elle  lui  dit  qu'il  avait  un  frère  à  la  Cour  qu'elle  ne  connais- 
sait pas  fort  particulièrement,  mais  qu'elle  croyait  un  bon 
sujet.  II  lui  répondit  que  je  n'étais  que  son  cousin,  mais  que 
j'avais  aussi  beaucoup  perdu,  et  qu'il  n'y  avait  que  du  bien 
à  dire  de  moi.  Elle  lui  répliqua  qu'elle  le  savait  et  qu'elle  se- 
rait bien  aise  de  me  faire  plaisir  (elle  oherohait  à  obliger  la 
noblesse). 

Le  duc  d'Havré,  de  retour  à  Paris,  n*eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  dire  cela  à  ma  mère,  qui  envoya  chercher  Mme  de 

Leyde.  Dans  leur  conseil  à  trois,  ils  résolurent  que  Mme  de 
Leyde  parlerait  tout  de  suite  de  la  survivance  à  la  Marquise 
avec  qui,  après  le  départ  de  l'Infante  et  I  habile  retraite  qu'elle 
avait  faite  l'été  précédent,  elle  était  restée  fort  bien.  Mme  de 
Leyde  trouva  la  Marquise  bien  disposée.  Sur  cela,  on  décida 
que  ma  mère  écrirait  à  M.  d'Argenson  et  que  Ton  m'écrirait 
pour  me  faire  revenir  de  THermitage. 

J'étais  très  fâché  de  ia  lettre  à  M.  d'Argenson,  et  je  m'at- 
tendais bien  (ju'il  dirait  que  le  Uoi  Tavait  déjà  i  ciusé. 

Voilà  où  toui  en  était,  lorsque  j'allai  m' établir  à  Versaiiies 
pour  celle  alTaire. 

Le  r  '  jour  de  l'An  (1754),  j'allai  aux  Petites-Écuries,  à  la  toi- 
lette de  Mme  de  Leyde,  pour  rengager  à  obtenir  de  la  Mar- 
quise une  entrevue  avec  moi,  et  je  lui  donnai  la  main  pour  aller 
à  la  messe  à  la  paroisse  :  j  y  remarquai  une  très  jeune  et  jolie 
personne  mise  simplement.  Je  crois  que  c'était  la  demoiselle 
logée  au  Parc-aux-Cerf 6,  quu  i  on  croyait  qui  amusait  le  Roi 
depui:»  dix-huit  mois,  et  qui  commençait  à  faire  du  bruit,  de- 
puis un  an  (1). 

Le  soir  Mme  de  Leyde  soupa  chez  Mme  de  Pompadour  et 
lui  demanda  une  audience,  mais,  y  trouvant  trop  de  difficulté| 

(1)  mie  lluiphy.  (Y.  la  aote  4  de  k  p.  IM.) 
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elle  se  restreignît  à  en  demander  une  ponr  moi.  La  Marquise 
lui  dit  qu'elle  était  toujours  disposée  eu  ma  faveur  et  que  je 
n'avais  qu'à  lui  faire  demander  audience  par  son  valet  de 
cbambre,  qu'elle  me  la  donnerait  dès  qu'elle  le  pourrait. 

J'avais  bien  préparé,  dans  les  huit  jours  de  devant,  les 
mémoires  étendus  et  abrég^és  de  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 
J'allai  au  valet  de  chambre  faire  connaissance  et  lui  dire  de 
me  procurer  audience.  Le  lendemain,  je  vins  voir  si  cela 
avait  été  possible,  mais  elle  n'eut  pas  le  temps. 

Le  3  janvier,  vers  midi,  j'allai  savoir  de  son  valet  de 
cbambre,  nommé  Bourbillon,  pour  quand  ce  serait.  Elle  était 
k  sa  toilette  secrète,  le  Roi  allant  y  descendre.  C'est  pour- 
quoi elle  avait  fait  fermer  sa  porte.  Le  valet  do  chambre  alla 
lui  demander  son  heure.  Elle  me  fit  entrer  siir-le-champ. 
Gomme  il  y  avait  deux  ou  trois  personnes,  je  iio  lui  parlai 
pas,  d'abord.  J'avais  arrangé  le  résumé  de  toutes  mes  rai- 
sons. £Ue  se  leva  pour  reconduire  une  dame,  et,  ensuite,  me 
fit  entrer  avec  elle  dans  son  arrière-cabinet  de  laque  rouge 
où,  pendant  un  demi-quart  d'heure,  je  lui  dis,  avec  asses  de 
hardiesse,  mes  raisons. 

Je  sondai  d'abuiil  pour  voir  si  elle  était  réellement  pré- 
venue de  mon  alFaire.  Elle  me  dit  qu'elle  savait  que  c'était 
pour  le  gouvernement  de  Coudé,  qu'elle  n'était  pas  prévenue 
pour  d'autres,  et  qu'elle  ne  croyait  pas  que  M.  de  Gernay  dût 
y  prétendre,  à  mmns  que  ce  ne  fût  pour  son  bras  (1).  A  quoi  je 
lui  répondis  toute  sorte  de  bien  de  M.  de  Gernay,  que  je 
désirais  fort  qu'il  fût  content,  mais  que  tous  les  gouverne- 
ments lui  étaient  également  bons,  au  lieu  qu'il  n'y  avait  que 
celui-là  qui  me  convint  et  (jui  pùt  faire  tout  mon  agrément. 
Elle  parut  le  sentir  et  me  dit  que  M.  de  Ceruuy  ue  devait  pas 
m'inquiéter  ;  ensuite  je  lui  dis  en  abrégé  mes  meilleures  rair 
sons,  les  promesses  lorsque  le  comte  Danois  Teut,  mes  pertes 
terribles,  la  dernière  guerre  ;  que  le  dédommagement  dans 
rendroit  mémo  est  plus  naturel  ;  que  mon  cas,  étant  unique, 

(!)  Le  marqnif  d«  GMnay  ftvtit  tm  un  hnB  emporté  à  la  bataille  de  Law- 
fetd,  eiiil47» 
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ne  devait  pas  exciter  la  plamte;  que  j'étais  de  l'origine  des 
Cabinets  et  que  le  Roi  avait  loué  ma  conduite  aux  deux  ba- 
tailles qa'ilayait  Yoes;  qu'il  serait  trop  cruel  d'ôtre  banni  de 
ches.  moi  par  les  désagréments^  ete.»  enfin  que,  lorsqu'elle 
m'avait  fait  manquer  la  eharge  de  M.  de  la  Fare»  elle  m'avait 
promis  de  réparer. 

Elle  écouta  bien  ;  tout  cela  parut  prendre  ;  elle  me  dit  qu'il 
fallait  sonder  M.  d'Argenson,  sans  lui  dire  que  je  lui  avais 
parié  ;  qu'elle  ne  s'étonnerait  qu'il  eût  changé,  et  de  lui  rap- 
porter comment  je  l'aurais  trouvé  disposé.  Sur  oela,  elle 
rentra  à  sa  toilette  et  s'y  remit.  Nous  y  causâmes  de  Voltaire 
et  d'autres  choses.  Elle  entendit  du  bruit,  et  se  leva*  Je  crus 
devoir  me  retirer  et,  comme  je  sortais  et  refermais  la  porte, 
je  vis,  comme  une  apparition,  le  Roi  sortir  du  cabinet  où 
j'avais  eu  mon  audience,  et  où  il  m'uurait  fort  embarrassé, 
s  ii  était  descendu  alors. 

Je  m \- tais  bien  gardé  de  dire  à  la  Marquise  que,  le  jour  de 
TAn,  j'avais  vu  M.  d'Argenson;  que  Je  ne  lui  avais  parlé  de 
rien,  mais  que  lui  m'avait  dit  «  qu'il  avait  reçu  des  lettres  de 
ma  mère  ;  qu'il  en  avait  même  déjà  parlé  au  Roi  (ce  qui 
n'était  pas  vrai,  car  la  goutte  Pavait  empêché  d'y  aller),  mais 
qu'il  était  mortifié  d'être  obligé  de  dire  (il  disait  cela  en  levant 
les  épaules,  comuio  fAché)  quMI  avait  trouvé  que  le  Hoi  ne 
vouliiit  pas  se  départir  de  la  règle  générale...  »  Je  l'inter- 
rompis, là-dessus,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  se  trouver  des 
circonstances  particulières,  mais  que  je  ne  voulais  pas  lui 
parler  d'affaires  pendant  qu'il  était  incommodé.  Sur  quoi  je 
m'étais  retiré  pour  ne  lui  pas  laisser  achever  un  refus  qui 
pût  m'exolure  tout  à  fait. 

Le  7  janvier,  j'allai  à  la  Meute,  faire  ma  cour  toute  la 
journée.  Je  prévins  le  valet  de  chambre,  qui  me  promit  de 
venir  me  chercher  dès  que  la  Marquise  serait  seule.  Kn  effet, 
comme  j'étais  au  débotté  du  Hoi,  qui  venait  de  tirer  des 
daims,  il  vint  me  chercher.  Je  trouvai  la  Marquise  seule, 
écrivant.  Je  lui  dis  que  j'avais  trouvé  M.  d'Argenson  fort 
vacillant  et  pénétré  des  difficultés  générales  des  survivances. 
Elle  me  retint  environ  un  quart  d'heure  et,  me  parlant  à 
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cœur  oavert,  et  ayeo  grande  bonté»  elle  me  fil  Toir  son  éloî* 
gnemeni  déclaré  pour  M.  d'Argenson,  me  dit  qu'il  fallait  que 
je  lui  fisse  parler  par  M*  de  Sonbise,  qu'elle  oroyait  le  seul 
homme  delà  Cour  qui  lai  était  resté  attaché  ;  que  M.  de  Sou- 
bise  était  uii  liouiiùle  hoiume  et  que  M.  d'Argenson  ne  lui 
refuserait  rien  (me  faisant  entendre  qu'il  était  son  principal 
soutien);  que  je  pouvais  prier,  de  sa  part,  M.  de  Soubise  de 
lui  OQ  parler,  sans  la  nommer;  que  tout  ce  que  j'avais  à 
endndre  était  que  M.  d'Argenson,  en  présentant  Taffaire,  ne 
dit  quelque  mot  contre,  de  conséquence  ou  autre;  qu'on  ne 
povnraii  compter  sur  lui.  Et  elle  s'étendit  sur  le  malheur  du 
peu  de  g^ns  sur  qui  on  pût  se  fier,  et  du  peu  d'honnêtes  gens 
qu'il  y  eût  à  la  (^our  ;  que  c'était  un  Lciiihle  pays  et  que  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  riiabilaient  était  bieu  iin^pri- 
sable.  Kniin  elle  parla  comme  si  elle  craignait  pour  elle- 
même.  Elle  ajouta  qu'elle  ne  me  manquerait  pas,  mais  que, 
quelque  iuen  qu'elle  prévint  le  Roi,  il  ne  pouvait  décider 
contre  ses  ministres»  et  que,  quand  ils  lui  présentaient  les 
choses  du  mauvais  côté,  il  était  bien  à  plaindre;  enfin  que, 
quand  je  pourrais  espérer  du  côté  de  M.  d'Argenson,  et  s'il 
n'était  pas  contre,  je  n'avais  qu'à  donner  les  mémuirea  et 
l'avertir. 

Par  i  éloigne  meut  décidé  qu'elle  me  montra  pour  M.  d'Ar- 
genson,  je  vis  tout  ce  que  j'avais  tu,  dans  une  occasion  à  peu 
près  parêiUs,  pour  M*  de  Maurepas,  mais  rsstaii  à  savoir  si 
elle  avait  un  crédit  aussi  sûr  qu'alors.  Je  vis  donc  que  son 
crédit  et  celui  du  garde  des  Sceaux  liés  faisaient  le  premier 
poids  ;  que  celui  de  M.  d'Argenson  seul,  mais  aidé  de  M.  de 
Soubise,  tenait,  tùtt^i  levée,  le  second  état,  et  que  M.,  de  Sou- 
bise, ami  du  Hoi,  de  Mme  de  i\)ni[)a(lunr  et  de  M.  d'Argen- 
son, tenait  uo  état  mitoyen  et  uue  balance  entre  eux  qui  lui 
faisait  jouer  un  puissant  rôle,  et  bien  noble,  sans  compter  le 
crédit  que  prenait  peut-être  la  jolie  dame  du  Parc  aux  Cerfs 
qni,  à  ce  que  Ton  woyait,  avait  lieu  d'espérer  beaucoup,  si 
elle  devenait  grosse. 

Cette  grande  audience  de  la  Meute,  la  plus  intime  que  je 
pusse  désirer,  me  donna  plus  d'espérances  que  je  n'avais 
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-encore  osé  avoir,  et  m  euharciil.  Le  soîr,  M.  le  Dauphin  et 
Mesdames  arriTèrfut,  de  sorte  qu'avec  les  menins,  nous 
.soupàmes  environ  quarante  entre  nous,  à  la  seconde  table. 

Je  passai  la  soirée  à  méditer  tout  ceoi  dans  la  chambre  de 
M,  d^Hautefort.  Les  jours  suivants,  nous  oonylnmeS|  aveo 
le  prince  de  Tingry,  que  je  m'adresserais  droit  an  prince  de 
Soubise,  auprès  cIl'  (|ui  il  ne  fallait  pas  d'entours.  Je  rendis 
compte  de  tout  cela  à  ma  mère,  sur  les  démarches  de  qui  je 
n'avais  pas  compté  assez,  jusque-là,  avec  d'autant  plus  de 
tort  qu'elle  s'y  portait  avec  esprit  et  une  activité  surpre- 
nante. Me  promenant  aveo  elle  dans  son  jardin,  elle  me  pro- 
posa d'écrire  à  M*  de  Soubise.  Je  ne  Tacceptai  presque  que 
par  complaisance,  ne  comptant  pas  sur  ce  que  cela  ferait. 
Cependant,  cela  fit  tout  au  mieux  :  elle  fit  une  grande  let^ 
de  quatre  pages  (jiie  le  duc  d'ilavré  et  moi  iiuus  repassâmes. 
Elle  était  singulièrement  bien,  forte  et  pressante,  y  ayant 
bien  des  choses  quelle  pouvait  dire,  que  je  ne  pouvais  pas 
dire.  J'envoyai  cette  excellente  lettre,  le  16,  à  M.  de  Soubise, 
à  Trianon,  devant  y  aller  le  lendemain. 

Le  17,  M.  de  Soubise  vint  tenir  le  deuil  aux  messes  de 
Mme  de  Tallart,  où  nous  fûmes  tous.  L'après-dtner,  j'allai 
à  Trianon.  En  arrivant  et  m^enhardissant  (chose  très  néces- 
saire, sui  tout  à  ])rupos  de  la  Cv^ui  ,  j'allai  droit  chez  Jylmt;  de 
Pompaduur,  où  j'entrai  sans  être  annoncé.  J'y  trouvai  son 
médecin,  M.  Quesnay  [1),  avec  qui  je  causai  de  l'iiistoire  du 
chevalier  de  Jaucourt  (2).  Elle  était  dans  son  cabinet  avec  le 
comte  de  Noailles.  £ile  sortit.  Je  lui  parlai  naturellement. 
£lle  me  dit  de  même  qu^elle  savait,  par  M.  de  Soubise  |  que 
'ma  mère  lui  avait  écrit,  mais  que  je  prisse  garde  que  M.  d*Ar* 
genson  ne  fût  engagé  pour  M.  de  Cernay,  et  que  M.  de  Sou- 
•bise  avait  été  prévenu  aussi^  et  (^u  xi  ue  pouvait  guère  être 

^1)  François  Quesnay  (1694-1774;,  médecin  et  économiste  célèbre,  chef  de 
l*KOole  des  ph}  siocntes,  6t  un  des  prindpftni  collaborateurs  de  V Encyclopédie^ 

(3)  Louis,  cbSTslier  de  Jauoourt  (1T04-1119),  eollsboratenrde  VBneyûhpédiê^ 
auteur  d*ulM  Rittoire  de  la  vie  et  des  munres  de  Leihnilz,  etc.  On  raconte  qu'un 

Dictionnaire  itnirer'^el  <lc  nn-'lecine,  en  six  volumes  in  folio,  dont  il  élait 
Tauteur,  se  icnJit  irréparal»lciiu'iil  sur  les  cAtes  de  Hollande,  avec  le  navin 
^ui  en  portait  le  manu&cnt  cbez  un  imprimeur  d  Amsterdam. 
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que  neutre  ;  que  je  le  ménageasse  bien,  que  jl  pouvais  comp* 
ter  qu'il  ne  me  tromperait  pas,  ni  elle  non  plus. 

Je  lui  demandai  d'allei-  suivre  cola  à  Bellevue.  Elle  me  dit 
que  cela  ne  se  pouvait  pas.  Sur  quoi  le  Roi  parut  et  nous  sur- 
prit encore  ensemble.  Je  sortis  un  peu  effrayé  de  cette  au- 
dience, mais  cependant  la  trouvant  plutôt  bonne  que  mau* 
Taise^  parce  que  Ton  paraissait  bien  disposé  pour  moi»  et  à 
me  parler  Trai. 

J*allai  dans  le  salon,  attendre  et  guetter  M.  de  Soubise.  Un 
moment  devant  le  souper,  il  arriva.  Je  lui  parlai  dans  la 
porte  et  dans  1  iUiùcliamljre.  Il  me  dit,  avec  sa  politesse 
ordinaire,  qu'il  avait  reçu  les  ordres  de  manière  qu'il  irait 
les  prendre  chez  elle  ;  qui!  était  vrai  que  Ton  lui  avait  parlé 
de  l'autre  côté  ;  que  je  l'avais  prévenu  le  premier  ;  que  j*au« 
rais  en  tout  la  préférence,  mais  que  cela  le  gênait  ;  que,  pour 
dire  mes  raisons  à  M.  d*Argenson,  il  les  dirait  au  mieux, 
ayant  été  témoin  de  tout  ce  que  je  valais,  et  pénétré  de  la 
façon  dont  je  Tavais  reçu  et  accompagné  ;  que  nous  en  parle- 
riens  la  It  ndeniain. 

feur  quoi,  le  comte  de  Noailles  me  rendit  le  service  de  la 
première  importance  de  demander  que  je  revinsse  le  lende» 
'  main,  ainsi  que  le  duo  d'Havré,  à  Trianon. 

Nous  soupàmes  trente-sept  personnes  avec  le  Roi,  On  se 
plaignait  que  cela  s'étendait  fort,  et  jusqu'à  des  personnes 
que  l'on  y  avait  vues  pages,  il  n'y  avait  que  trois  ou  quatre 
au  s.  Je  revins,  fort  content,  coucher  à  Versailles. 

Le  duc  d'Havré,  depuis  deux  moi»  qu'il  avait  été  ubligé 
de  s'attacher  à  la  Marquise,  était  devenu  courtisan  intimei 
sans  avoir  jamais  chassé  avec  le  Roi,  ce  qui  avait  peu 
d'exemples.  Il  y  avait  huit  jours  qu'à  un  voyage  de  TrianoUi 
il  avait  soupé  pour  la  première  fois  (hors  à  l'armée)  avec  le 
Roi.  A  celui'Ci,  il  eut  permission  d'y  venir  tous  les  jours.  Le 
lendemain  malin,  je  revins  avec  lui  et,  le  soir,  il  soupa  pour 
la  première  fois  chez  Mme  de  Pompadour,  ce  qui  était  la 
grande  faveur  et  fort  an-dessus  de  moi.  Je  vis  le  comte  de 
Noailles,  à  Trianon»  lui  procurer  cette  faveur  par  une  plai- 
santerie. 
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Le  lendemain  19  janTier,  il  sonpa,  pour  la  première  fob, 
dans  les  calnnete  da  Roi,  à  VmaiUee,  de  sorte  qa*!!  taX^ 
tout  d*un  coup,  des  comiisftns  intimes.  Gela  m*apprit  qa'il 
n'y  9l  que  les  souterrains  bien  pris  et  bien  choisis  qni  font 

parvenir,  et  qu  aluis  il  était  à  peu  près  aussi  aisti  de  par- 
venir, en  débutant,  au  pinacle,  que  d'y  arriver  par  d égarés. 

Le  18,  jVllai  à  onze  heures,  avec  le  duc  d'Havre,  à  Tria- 
non.  Nons  allâmes  d'abord  chez  le  prince  de  Tingry,  avec  qui 
je  refis  mon  plan  pour  snivre  mon  affaire.  De  là,  nons  des- 
cendîmes an  salon,  où  je  tronvai  le  prince  de  Sonbise  qm 
allait  partir  après  le  lever  du  Roi.  Je  m*emparai  de  lui  et  je 
le  menai  dans  la  salle  à  manger,  où  j'eus  une  conversation 
d*un  quart  d'heure  très  importante.  Je  lui  dis,  en  abrégé, 
toutes  mes  raisons,  comme  j'avais  dit  à  la  Marquise  :  qu'elle 
m'avait  chargé  de  lui  dire  qu'ôlie  s'intéressait  à  mes  mé- 
moires ;  qu'il  était  de  son  honneur  de  soutenir  ses  parents  ; 
que  l'on  penserait  mal  de  lui,  dans  les  pays  étrangerst  s'il 
ne  le  faisait  pas  ;  qu'il  était  désigné  pour  soutenir  Faneienne 
noblesse,  qu*il  connaissait  ma  position  et  savait  qu*il  s'agis- 
sait  de  mou  bonheur  ou  de  mon  mallieur,  eutiu  tout  ce  qui 
pouvait  le  toucher. 

Je  lui  lis  lire,  d'une  manière  très  avantageuse  pour  moi,  la 
partie  de  la  lettre  de  M.  d'Argenson^  d'après  Fontenoy,  qui 
appuyait  et  prouvait  fort  ce  que  je  disais  des  promesses  qui 
m'ayaient  été  faites*  Tout  cela  me  parut  faire  effet  dans  son 
esprit,  mais,  me  parlant  avec  une  franchise  qui  paraissait  de 
bon  augure,  il  me  dit  qu'il  avait  promis  d*ètre  neutre,  mais 
qu'il  |)arlerait,  dès  le  lendemain,  à  M.  d'Ar^unson,  et  qu'il 
irait  chez  ma  mère,  mardi  ou  mercredi,  lui  en  rendre 
compte. 

De  là,  ayant  été  appelés  pour  le  lever,  nous  passâmes  dans 
la  chambre  du  Roi,  où  je  lui  dis  que  cela  me  tournait  la  tète 
d'inquiétude  ;  que  c'était  bien  dommage  de  pouvoir  se  re- 
procher tout  ce  que  je  faisais  à  cette  jolie  maison  de  chasse 

de  THermitage,  qu'il  connaissait.  11  me  dit  de  me  tranquilliser, 
qu'il  comptait  que  M.  de  Séchelles  était  rentré,  que  M.  d'Ar- 
genson  n'était  pas  engagé  ;  eniîo,  là,  dans  la  chambre  du 
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Roi,  et  presque  devant  lui,  îi  me  dit  de  ne  pas  me  tourmenter  ; 
«jn^  eonnaiesait  mieux  qae  personne  ma  position,  et  que 
fêvrais  ce  goupernemenî^là  (1). 

Je  sortis  bien  eonitent  et  commençant  à  prendre  espérance. 
Après  la  messe  du  lloi,  où  le  comte  de  Noaîlles,  le  duc 
d'Havré  et  moi  nous  assistAmes  seuls  et  dévotement,  ce  qui, 
loin  de  nous  nuire,  nous  faisait  estimer,  nous  fûmes  chez  la 
Marquise.  Le  Roi  vint  d'abord  la  prendre  pour  se  promener 
dans  les  jardins,  serres  et  ménagerie  de  Trianon,  ce  qui 
dnra  deux  heures.  Comme  je  parlais  jardinage  au  doo 
d'Âyen,  dont  o*ètaxt  le  goAt  comme  le  mien,  le  Rof  demanda 
ce  que  nous  disions.  Le  duc  d'Ayen  dit  que  nous  parlions 
campagne,  que  j'en  avais  une  charmante  auprès  de  Condé, 
qui  commençait  à  faire  i^rand  bruit.  Le  comte  d'Estrées  et 
plusieurs  autres  en  dirent  des  merveilles.  Le  Koi  me  demanda 
comment  cela  était  :  je  dis  qne  c'était  une  forât  percée,  et 
qu^  faudrait  y  refaire  la  maison  an  centre  d'une  croisée  de 
quatre  rentes,  à  angle  droit  ;  qne  j'étais  embarrassé  par  les 
dessins  parce  que  je  voulais  un  salon  an  milieu  qui  vit  des 
quatre  côtés  sans  rien  oirus(|uer,  et  de  jolis  logements  dans 
les  quatre  coins,  qui  eussent  vue  dans  les  routes. 

Le  Roi  aimait  beaucoup  les  plans  et  le  bâtiment.  Il  me 
mena  dans  son  joli  pavillon  des  jardins  du  Trianon  (2),  me  lit 
remarquer  que  c'était  dans  ce  goût-là  qu'il  me  fallait  bâtir, 
et»  en  effet,  c'est  ce  qui  remplissait  le  plus  mon  objet.  U 
conmanda  à  M.  Gabriel  (3)  de  me  donner  deux  plans  qu'ils 
avaient  faits  ensemble  dans  le  même  goût,  et,  demandant  du 
papier  et  du  crayon,  je  lui  ûs  un  croquis  de  ma  position.  11 

^1)  Phrase  soulignée  dans  le  texte  original. 

(t)  fin  1750,  Louis  XV  avait  fait  construire,  war  las  dessins  de  Gabriel,  près 
des  glacières  de  Trianon,  la  Slénagcriu,  ((ui  comprenait  une  laiterie,  une 
vacherie  et  une  bergerie.  Devant  la  laiterie  s'éleva  un  pavillon  octogone, 
flanqué  d.<  quatre  cabinets  et  surmonté  d'un  toit  en  terrasse.  Ce  bàlimeat 
existe  pncuie  aujourd'tiui. 

(3)  Jac»iues-Auge  Gabriel  1709-1782  ,  fils  et  pelU-lils  d'architectes  du  Roi, 
constmcteiir  de  l^Éeole  militoire,  des  hdtels  de  CMllon  et  de  GoisUn,  du 
6aid»-nMDblaa  (aitJo«fd*liiii  minisMre  de  la  Slarine;,  place  de  la  Concorde,  etc. 
U  restaura  le  Louvre  et  exécuta  nombre  d*antres  IraTaiu,  tant  à  Paris  qa*A 
Versailles  et  aiUeiin. 
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deaaina  ces  idées  lougtemps  lui-même  et  avec  M.  Gabriel, 
retournant  cette  position  pour  laquelle  il  parut  s^intéresser 
(o*étàitoe  qaeje  voulais)  pendant  longtemps.  Ënfin,  cela  dora 
phi8  d*nne  heure,  et  tant  que  f  en  étais  embarrassé*  Le  soir, 
à  son  grand  couvert,  et  le  lendemain  dans  ses  cabinets,  où 
était  le  duc  d'IIavré,  il  en  parla  encore  avec  intérêt,  et  ce 
fut  la  nouvelle  dti  jour. 

L'iu  uro  du  diiier  étant  venue,  et  toutes  les  poules  étaut 
visitées  et  les  œul's  frais  enlevéSi  et  ayant  parcouru  toutes 
les  serres  chaudes  bien  curieuses,  mais  où  Ton  étoulTait,  on 
revint  à  Trianon.  Nous  nous  mimes  à  table  pour  déjeuner 
avec  le  Roi.  A  trois  heures  et  demie,  il  partit  à  pied  de 
Trianon,  par  les  jar^ns.  MM.  de  Groissy,  de  Tingry,  le  duc 
d'IIavré  et  moi,  nous  le  suivîmes  seuls,  avec  le  duc  d'Ayeu, 
qui  était  de  quartier.  Etant  sortis  dans  le  parc  où  il  faisait 
bien  crotté,  nous  vîmes  des  perdrix  de  tous  côtés.  Le  Roi  dit 
au  duc  d'Ayen  de  prendra  le  fusil  du  garde  qui  était  là,  et  de 
tuer  le  coq.  Mais  il  en  manqfua  un  d'abord,  et  du  second  coup 
tua  une  poule,  ce  qui  divertît  le  Roi. 

Nous  fûmes  par  le  petit  chemin  sablé.  En  approchant  de 
THermitage,  le  Roi  monta  en  carrosse.  J'y  allai  en  courant. 
Le  Roi,  eu  mouiaiit,  nous  avait  dit  :  u  Eu  général,  montez 
dans  l  autre  !  »  Mais  le  duc  d'IIavré,  n'ayant  pas  parlé 
à  M.  le  Premier,  vint  aussi  à  pied  avec  M.  de  Tiogry. 
Nous  parcourûmes,  avec  le  Roi,  tout  l'IIermitage,  les  serres, 
la  ménagerie  et  tout  ce  joli  endroit.  J'y  pris,  ainsi  qu'à  Tria- 
non,  des  connaissances  pour  mes  jantins,  et  je  tûchaî  d'ap- 
prendre et  de  ramener  partout  ee  qu'il  y  avait  de  mieux. 
Nous  primes  des  graines  de  buisson  ardent.  Je  vis  avec 
plaisir  une  pendule  de  la  Marquise  avec  un  serin  sifllcint  plu- 
sieurs airs,  faite  avec  soin.  En  sortant,  le  prince  de  Tingry 
ayant  dit  à  M.  le  Premier  la  circonstance  et  Tattention  que 
Ton  avait  eue,  le  duc  d'Havré  monta  daos  les  voitures  sans 
autre  forme,  et  nous  retournâmes  tous  trois  à  Versailles, 
dans  la  voiture  de  suite. 

En  rentrant,  j'allai  pour  voir  M.  d'Argenson,  mais 
je  trouvai  que  Mme  d'Estrades  y  entrait.  Aiusi,  porte 
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close,  et  je  vis  la  nécessité  de  lui  faire  parler  par  elle» 
Je  n'ai  guère  passé  de  plus  agréable  et  intime  journée  à  la 
Cour. 

Le  19,  le  duc  d'Havré,  sans  SToir  chassé,  sonpa  dans  ]es< 

cabinets.  La  veille,  il  avait  soupe  chez  la  Marquise.  J'ai  dit 
comme  je  Tavais  vu  inviter.  Ainsi  j'avais  assisté  à  tous  ses 
triomphes.  Pour  moi,  je  fus  renvoyé,  quoique  le  Roî  ait  beau- 
coup parlé  de  mon  Hermitage,  et,  le  lendemain^  qu'il  en  ait 
encore  beaucoup  parlé  à  Mme  de  Leyde,  à  son  grand  cou- 
irert.  Gela  me  fit  voir  qne^  de  lui-même»  hors  les  fort  anciens 
qui  étalent  dans  la  grande  habitude  d*y  être  toujours,  il  n'y 
n'y  avait  que  ceux  dont  lui  parlait  la  Marquise  de  bien  traités. 

Le  20,  après  sa  toilette,  je  lui  rendis  compte  de  ce  que 
M.  le  prince  de  Soul)ise  venait  de  me  dir»*,  et,  la  priaut  de 
commencer  à  le  réchaulTer  eu  ma  faveur,  elle  me  dit  de 
chasser  le  lendemain,  ce  que  je  fis.  Je  fus  appelé  des  pre* 
miers,  et  bien  traité.  Ainsi,  à  moins  d'avoir  quelques  moyen» 
de  plaire  et  d'amuser  beaucoup  soi-même,  par  quelque 
chose  de  particulier,  on  ne  pouvait  espérer  aucun  agrément 
auprès  du  Uoi,  que  par  elle,  et  il  ne  parlait  plus  du  tout  aux 
autres. 

Le  samedi,  M.  de  Soubise  travailla,  comme  commandant 
de  camp,  chez  M.  d'Argenson,  où  ils  s'assemblaient  tous  les 
huit  jours  pour  décider  les  évolutions  de  Tinfanterie.  11  m'a- 
vait promis  de  lui  parler  pour  moi,  de  sorte  que,  de  bonne- 
heure,  le  20,  je  me  rendis  chez  M.  de  Soubise,  qui  s'habillait. 
J'eus  ensuite  une  conversation  importante  avec  lui.  Il  me  dit 
cpi'il  n'avait  pas  trouvé  M.  d' ArjU^enson  mal  intoiitionné  pour- 
moi,  mais  décidé  contre  les  survivance!?,  et  ([u'il  serait  tou- 
jours contre  ;  qu'il  n'avait  aucun  engagement  aujM  cs  de  M.  de 
Cernay,  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  en  eût  parlé  au  Hoi,  et 
qu'il  en  eût  eu  un  refus,  comme  il  avait  commencé  à  me  le 
dire  ;  que  la  survivance  que  Ton  venait  d'accorder  au  fils  de- 
M«  de  Villefort  (1)  du  gouvernement  de  la  citadelle  de  Valen- 

n  Louis-François  d  b/un  de  Villefort  do  Monljcn,  seigneur  de  Lestani^, 
cberalier  d«  Saint-Louis,  da  Moat^Carmel  et  de  Saint-Uiare,  gouverneur  de 
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cicnnos,  avait  été  à  cause  de  son  maria  ère,  et  malgré  M.  d'Ar- 
genson,  M.  le  Dauphin  Tajant  emporté  du  Roi,  à  force  d'im- 
portunitéf  à  cause  de  sa  soiis^oiiTeriiaiite  (1) . 

Enfin,  nons  conTtnmes  avec  M.  de  SoabMe  qu'il  fallait  toa- 
joQ»  presser  dn  c6té  de  la  M arc(iiise,  et  tAcher  de  tirer  an 
moins  une  promesse  par  écrit  qui  équî^dAt  à  une  survîranee* 
J  'en  allai,  ensuite,  rendre  compte  à  la  Marquise,  comme  j'ai 
dit,  et  elle  parla  de  moi  au  Roi,  puisque  je  fus  remis  des  Ca- 
binets. Le  prince  de  Tingry,  qui  m  aidait  et  me  conduisait  très 
bien,  s'informa  de  Mme  d*£strade8,  et  sut  qu'elle  n'était  paa 
engagée,  mais  des  voyages  du  Roi  nons  causèrent  dix  jours 
de  retard. 

Le  23  Janvier»  M.  le  prince  de  Soubise  rint  ches  ma  mère 

ponr  répondre  à  sa  grande  lettre  (qui  m'avait  fait  un  excel- 
lent elfet).  Il  fut  plus  d'une  heure  seul  avec  elle.  Il  la  sonda 
plusieurs  ioià  pour  voir  si  elle  ne  se  contenterait  pas  d'une 
simple  promeese,  ou  d'une  promesse  par  écrit.  Klle  tint  ferme, 
parla  tout  ^u  mieux ^  dit  que  rien  ne  pouvait  la  rassurer  qu'un 
bon,  détailla  aveo  force  tout  riûstoriqne  depuis  mon  grand* 
père,  nos  principales  raisons,  nos  désagréments  déjà  essuyés 
et  dans  le  cas  de  nuire  encore.  Elle  dépeignit  tout  cela  aToo 
force,  qu^après  tant  d^années  de  travail,  elle  avait  bien  mé- 
rité, sur  ses  vieux  jours,  cette  mar(pie  débouté;  enfin,  elle 
parla  si  bien  et  si  dignement  (eiie  parlait  et  écrivait  très  bien 
quand  elle  était  en  train],  que  M.  de  Soubise  parut  convaincu. 
Il  lui  dit  qu'il  s'offrait  pour  être  son  agent  auprès  de  la  Mai^ 
qoise  et  du  comte  d'Ârgenson,  étant  bien  ayeo  tous  denxi 
malgré  leur  éloignement  ;  qu'il  s*offrait  pour  être  son  négo> 
oiateuret  que,  puisqu'elle  le  prenait  comme  oela  (comme  sHl 
fût  venu  delà  part  du  iiauistre  pour  la  sonder),  il  regai'dait 
l'affaire  comme  faite^  qu'elle  y  pouvait  compter  (2). 

la  citadelle  de  Valcnciennes,  liâuU'want  des  grenadiers  des  Gardes  fronçaiseSf 
était  mort,  en  mars  1749,  à  l'âge  de  45  ans  eaviroo.  Il  était  flia  de  lime  de 
VlUefort,  anciemie  aous-gouvernante  dea  Bofanta  de  France,  et  avait  épousé 

Margueriti  -Louise  Billouart  de  Kenrasogan. 
[I  '  Mine  d'Estrades,  maîtresse  de  d'Aigenaon.  (V.  lea  Mémoirei  de  liar- 

montel,  t.  II,  p.  25,  éd.  Tolrxicx.) 
(â)  Phrase  soulignée  dans  le  texte  original. 
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Alors,  nous  commençâmes  à  espérer,  car,  jug^'alors»  et 
surtovl  en  entamant  Taffaire»  je  n'avais  jamaia  os6  m'en  flat- 
ter. J'allais  souvent  dtner  ohes  le  prinoe  de  Tingry,  ou  plutdt 
le  voir  dtner,  et  nons  concertions  tout,  mais  plusieurs 

Voyages  du  Roi  à  Bellevue,  retardèrent  la  suite  de  Talfaire, 
ce  qui  m'inquiétait,  ayant  peur  qu'en  traînant,  on  m'  se  re- 
froidit, ou  qu'il  arrivât  quelque  changement  à  la  Cour,  ce  qui 
pouvait  arriver  d^un  moment  à  l'autre,  on  M.  d^Argenson  de- 
venir pins  goutteux,  ce  qni  m'aurait  remis  loin.  Je  voulais, 
surtout,  profiter  de  Tabsence  de  M.  de  Séclielles,  ami  de 
l'autre  côté,  et  que  je  n'avais  osé  prévenir,  et  de  celle  de 
If .  de  Gemay  qui  s'endormait,  ne  sachant  pas  que  je  travail- 
lais SI  fort. 

Le  28  janvier,  je  vins,  le  soir,  à  N'ersailles,  et,  après  nvoir 
écrit  tout  ceci,  j'allai  faire  ma  cour  à  Tordre,  sans  avoir 
chassé,  car  la  gelée,  qui  reprit  alors  très  fort,  en  avait  aussi 
empéehé  le  Roi.  Nous  n'étions  que  sept  ou  huit  courtisans. 
Le  Roi  nous  nomma  tout  de  suite,  et  j'y  soupai  pour  la  pre- 
mière fois  (à  cause  de  la  circonstance)  sans  avoir  chassé. 
Nous  ne  fûmes  que  quinze  à  table,  y  compris  le  Roi,  et  les 
cinq  dames,  et  le  service.  Le  Roi,  ii  ayant  p.isde  monde  i)uur 
fairo  sa  partie,  nous  lit  asseoir  et  causn  amicalement.  Cela 
fut  fort  agréable  pour  nous,  mais,  Tétant  moins  pour  lui,  il  se 
retira  de  bonne  heure  et,  à  minuit  et  demie,  il  vint  à  son  cou- 
cher ordinaire  où,  partie  du  service  manquant,  il  se  désha- 
billa à  la  h&te,  sans  prière  ;  je  ne  sais  s'il  avait  des  projets 
pour  sa  nuit. 

•  Le  31  janvier,  le  Roi  revenant  de  Bellevue  pour  passer 
quelques  jours  à  Versailles,  je  m'y  rendis  le  soir  pour  pous- 
ser vivement  l'alfaire,  M.  le  princo  do  Tingry  ni'ayaiit  promis 
de  parier,  ce  môme  jour-là,  à  Mme  d'Estrades,  et  de  m'en 
dire  des  nouvelles  au  coucher.  £Ue  me  donna  rendez-vous  le 
•lendemain  à  cinq  heures. 

Le  l*'  février,  je  suivis  le  Roi  à  Saint-Germain,  où  il  alla 
malgré  un  chemin  gelé  qui  faisait  trembler  pour  ceux  qui 
étaient  à  cheval.  Cependant,  à  force  de  bien  ferrer  à  glace,  il 
n'arriva  pas  d  accident.  Une  demi-lieue  en  avant  dans  la  fo- 
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rêt,  près  la  Mare  à  la  douzaine,  on  avait  fait  ua  chemin  de 
huit  pieds  de  large^  en  pelant  la  neige  et  l'herbe,  oe  qui  fai- 
sait un  fond  sablé  comme  un  manège..  Ce  chemin  tournoyait 
avec  art,  dans  les  plus  beaux  endroits  de  la  futaie,  et  comme 
au  hasard,  et  après  un  quart  de  lieue,  on  se  retrouvait  à 
môme  point.  Le  Roi  montait  trois  chevaux  et  leur  faisait 
faire,  à  son  galop  de  chasse  ordiiuiii  i^,  chacun  trois  tours,  ce 
qui  lui  faisait  faire  plus  de  deux  lieues,  el  le  secouait,  ce  qui 
lui  était  absolument  nécessaire,  car,  dès  qu'il  était  plusieurs 
jours  sans  courir,  il  lui  prenait  des  jaunisses  et  des  rlmma- 
ttsmes,  son  habitude,  là-dessus,  étant  devenue  nécessité.  U 
était  assez  agréable  de  courre  ainsi,  au  milieu  de  cette  belle 
futaie  et  de  cette  neige,  comme  dans  un  beau  bosquet.  J'y 
galopai  ettravailliu  mes  deux  chevaux  (car  je  n'en  avais  plus 
davantage)  avec  plaisir. 

Après,  le  Roi  vint  déjeuner,  à  Tordinairo,  chez  le  duc 
d'Ayen  ;  après  quoi^  étant  dans  la  première  voiture  de  suite, 
nous  le  suivîmes  à  Trianon,  où  il  fit  la  tournée  ordinaire  de 
ses  ménageries  et  de  ses  serres  chaudes.  Celle  des  arbres  en 
espalier  à  simples  grands  vitraux,  qu'un  particulier  aisé  peut 
avoir,  était  charmante,  cela  faisant  un  espalier  de  pêchers, 
pruniers,  abricotiers  et  cerisiers  tous  en  Heurs,  et  quelques- 
uns  avec  des  fruits  gros  comme  le  bout  du  petit  doigt  ;  mais 
il  y  avait  des  fuurueaux  dans  les  murs. 

De  là,  le  Roi  revint  à  Versailles.  Je  fus  renvoyé  à  Tordre, 
à  cause  de  tous  les  cordons  bleus  qui  se  rassemblaient,  et  je 
fis  un  souper  agréable  chez  M.  Rouillé. 

Le  2  février,  jour  de  la  Chandeleur,  j*allai  à  cinq  heures  à 
mon  rendez-vous  ches  Mme  d*Estrades.  Je  la  trouvai  seule, 
qui  m'attendait.  Je  lui  dis,  en  abrégé,  mes  raisons  :  les  pro- 
messes qui  m'avaient  été  faites,  la  certitude  que  ma  mère 
voulait  avoir  avant  de  mourir.  Je  lui  peignis,  le  plus  pathéti- 
quement que  je  pus,  les  désagréments  que  nous  avions  es» 
suyés,  ceux  que  je  pouvais  essuyer  à  tout  moment,  et  qui  me 
bannissaient  du  chez  moi  le  plus  agréable,  etc.  Je  la  suppliai 
de  dire  à  M.  d*Argenson  qu'elle  avait  été  témoin  de  l'intérêt 
que  le  Roi  prenait  à  mon  habitation,  et  qu'elle  partageait 
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mes  craintes  ;  qu'elle  s'intéressait  à  ma  satisfaction  à  oet 
égard.  A  quoi  elle  me  répondit  qu'elle  en  parlerait  ineessam- 
ment  à  M.  d'Argenson  et  qu'elle  m'en  rendrait  compte  an  plus 
t6l»  mais  que,  quelque  bonne  Yolonté  qu'il  eût,  je  sayais  qnet 
si  le  Roi  n'était  bien  prévenu,  il  ne  pouvait  être  sûr  de  faire 
réussir  les  choses;  qu\inisi  elle  me  conseillait  d'en  parler  à 
la  Marquise.  (iVo/a  qu'elle  était  alors  rni  plus  mal  avec  elle, 
quoique  ce  fût  la  Marquise  qui  l'eût  mise  là  ;  ainsi  le  conseil 
paraissait  de  bonne  foi.) 

Je  lui  dis  que  je  le  ferais,  que  je  viendrais  savoir  la  ré- 
ponse,  et  je  me  retirai  en  faisant  beaucoup  de  remercie- 
ments. 

Cette  démarche  me  parut  bien  avoir  réussi,  et  j'en  augurai 
bien.  De  là,  j'allai  au  S  ilut,  pour  me  remettre  dans  les  vrais 
principes,  tAchant  que  tout  cela  ne  m'en  détournât  point,  et 
ne  m'y  prêtant  que  parce  que  c'étaient  les  seuls  moyens  per- 
mis par  l'usage  et  les  circonstances  de  parvenir  à  ce  que  je 
pouvais  raisonnablement  soubaiter,  et  qu'ainsi  j'aurais  fait 
très  mal  de  négliger.  Mais  tout  cela  ne  troublait  en  rien  la 
tranquillité  intérieure  de  ma  philosopbLe  cbrétienne,  quoique 
j'en  eusse  l'esprit  fort  occupé.  Je  vis  le  Roi  entendre  tout 
l'office  et  dire  ses  heures  avec  une  dévuti^m  qui,  soit  habitude, 
soit  vraie  vocation,  avait  l'air  de  la  bonne  piété,  et  je  crois 
que,  cherchant  à  se  faire  illusion  sur  tout  cela,  il  tâchait  de 
s'arranger  comme  ceux  qui  disent  : 

Il  est,  avec  le  Ciel,  des  accommodements! 

Le  soir,  je  trouvai  le  prince  de  Tingry,  à  qui  j'en  rendis 
compte. 

Le  3,  à  huit  heures  du  soir,  après  le  couvert  du  duc 
d'Ayen,  j'allai  chez  Mme  d'Estrades  pour  voir  si  elle  avait 
parlé  :  je  la  trouvai  encore  seule,  et  Usant.  Ëlle  me  dit 
qu'elle  s'était  occupée  de  ma  commission;  que  M.  d'Argenson 
lui  avait  dit  qu'il  y  avait  longtemps  quMl  savait  les  raisons 
que  j'avais  du  prétendre  ù  ce  gouvernement-là  ;  qu'il  était  per- 
suadé que  je  pouvais  y  réussir,  à  la  mort  de  M.  le  comte  Da- 
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nois  ;  qu'Userait  très  porté  pour  moi,  et  qu'il  Tétait  dé  ji ,  iiiaia 
^'ii  Mraii  toujours  pour  ifae  Ton  n^accordàt  pas  de  surri* 
Tanoes  ;  qae  c'était  une  très  mauTaise  façon  et  le  moyen  de 
se  prirer  d'accorder  des  grâces  et  de  se  lier  les  mains  ;  que 
le  Roi  pensait  de  mtaie  et  était  déterminé  à  ne  pas  onvrir 
cette  planche  (sic). 

QuGi<jue  je  m^atlendais  à  cette  réponse,  je  vis  très  noir, 
mais  j'insistai  toiijoiirR  snr  mes  raisons  particulières  :  à  quoi 
•elle  me  dit  qu  elle  lui  avait  avoué  qu'elle  m'avait  conseillé  de 
-m'adresser  à  la  Marquise,  et  qu'il  avait  dît  que  je  ferais  bien; 
qu'ainsi  elle  était  persuadée  qn*en  gros  M.  d'Argenson  ne  ser- 
rait pas  contre  moi,  mais  que  je  ne  pouvais  trop  bien  prére» 
nir  la  Marquise.  Cela  faisait  un  asses  plaisant  effet  :  les  par- 
tis les  plus  opposés  me  renvoyaient  les  uns  aux  autres»  soit 
intérêt  pour  mon  alTaire,  soit  défaite  pour  en  rejeter  la  non- 
réussite  sur  le  parti  contraire.  Quand  je  rapportai  tout  cela  au 
prince  de  Tingry,  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  rire  de 
ces  contrastes* 

Pour  en  revenir  à  Mme  d'Estrades,  je  la  remerciai  de  ses 
conseils  ;  je  promis  bien  de  les  suivre  à  la  lettre.  EUe 
m^assura  (pi 'elle  en  reparlerait  fortement,  quand  je  vou- 
drais, à  M.  d'Argenson,  ne  cachant  pas  le  crédit  qu'elle 
avait  sur  lui,  et  nous  nous  quittâmes  fort  contents  l'un  de 
Tautre. 

La  soir,  au  souper,  ciiez  Mme  de  Pompadour,  où  elle  était 
toujours,  ainsi  que  dans  les  cabinetSi  malgré  la  rupture  inté* 
rieure  avec  la  Marquise,  elle  dit  les  mêmes  choses  au  prince 
de  Tingrj,  qui  me  les  redit  au  coucher,  et  nous  convînmes 
qu'il  fallait  parler  à  M.  de  Soubise,  et  aller  en  avant.  Cepen- 
dant, M.  le  prince  de  Tin(::ry  me  ilisait  que,  pour  la  survi- 
vance, cela  était  trop  impossible,  et  (|ue  je  ne  l'aurais  pas, 
mais  que  cela  serv^irait  toujours  àmeuer  à  quelque  bonne  es- 
pérance et  à  bannir  M*  de  Gernay.  Je  le  sentis  bien  et  j'étais 
fort  fâché  d'fivoir,  par  cette  voie,  qui  était  cependant  la  meil- 
leure»  trouvé  M.  d'Argenson  si  difficile  :  cela  me  faisait  mal 
augurer. 

Voyant  qiieje  ne  pouvais  joindre  M.  de  Soubise,  et  voulant 
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faire  écrire  ma  mère,  au  lieu  de  faire  des  couraes  inutiles  avec 
le  Roi,  je  partis  de  Versailles. 

Depuis  la  Chaiidelear,  il  avait  £att  une  neige -affreuse  et 
qui  n*avait  guère  d'exemple  :  j'en  trouvai  le  ohemin  rem]^,  ' 
et  plue  d\in  pied  dans  la  plaine,  où  je  m'arrêtai  pour  voir  les 
pauvres  perdrix,  devenues  familières,  faire  des  trous  dans 
la  neige  pour  f^raiier.  Elles  faisaient  pitié,  et  il  en  périt 
bien.  ïl  était  bien  dil'licile  d'aller  dans  Paris! 

Le  5,  je  priai  ma  mère  de  me  donner  une  lettre  pour  M.  de 
Sonbîae,  lui  demandant  rendez-vous  pour  moi.  Il  me  le 
donna  le  à  quatre  heures;  j'y  fus  avee  peine,  le8.ehevauz 
ne  pouvant  marcher.  Je  lui  parlai  pendant  plus  d'une  heure,  et 
le  priai  de  me  parler  vrai.  Il  ne  le  fit  que  trop  :  il  me  dit  avoir 
déclaré  à  ma  mère  qu'il  était  persuadé  que  j'aurais,  un  jour, 
le  gouvernement  de  Ccuidc  ;  qu'il  s'offrait,  à  présent  comme 
alors,  d'être  son  solliciteur,  mais  que  l'on  se  trompait  si  on 
le  croyait  maître  de  M.  d'Argenson;  qu'il  étaxt  ministre,  et 
ministre  ferme  ;  que,  souvent,  il  ne  pouvait  en  tirer  ce  qu'il 
voulait  ;  que  M.  d'Argenson  s'était  fait  une  loi  contre 
les  survivances,  qu'il  n'en  démordrait  pas;  qu'en  effet,  il 
n'y  avait  jamais  en  d'exemple  d'en  accorder  sans  l'agré- 
ment du  pourvu  ;  que  ce  que  nous  demandions  était, 
peut-être,  sans  exemple  en  France  et  qu'il  le  croyait  impos- 
sible. 

Je  vis,  alors,  Taffaire  manquée,  et  je  fus,  un  moment, 
atterré.  Je  me  remis,  cependant  ;  je  tins  ferme  et  dis  que  le. 
Roi  était  le  maître  de  tout  ;  que  l'on  voyait  des  choses  bien 
plus  singulières  ;  que,  si  ce  n'était  en  survivance. absolue,  on 
pouvait  faire  l'équivalent  sous  une  autre  forme.  II  me  donna 
peu  d'espérance,  mais  me  jura  qu'il  parlerait  de  moi  la  pre- 
mière fois  qu'il  verrait  M.  d'Argenson,  le  plus  avantageuse- 
ment pour  le  bien  prévenir,  et  qu'il  fallait  toujours  agir  et 
tenter  l'aventure.  Sur  quoi,  je  le  quittai  très  intrigué  et  voyant 
fort  ndr. 

En  chemin,  il  me  vint  en  idée  d'aller  conter  tout  cela  au* 
prince  de  Tingry  :  il  me  dit  que  je  ne  ferais  pas  mal  de  beau- 
coup mettre  ma  uière  eu  avant,  et  de  dire  qu^elle  ne  voulait 
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pas  m'aider  pour  payer  Tacquisition  de  Blaton  (i),  dont  je  loi 
avais  parlé,  ni  pour  oontiiiaer  mes  ouvrages,  ce  qui  faisait 
que  je  restais  enFair  et  fort  embarrassé,  si  elle  ne  voyait  pas 
que  j*easse  l*a88orance  de  n*6tre  pas,  un  jour,  obligé  d'aban- 
donner cette  demeure  et  cette  terre,  par  des  désagréments 
pareils  à  ceux  qu'elle  avait  essuyés. 

£n  eiiet,  cela  était  assez  dans  les  idées  de  ma  mère.  Je  fus 
frappé  de  ce  moyen.  Je  retournai  chez  moi  le  mettre  par 
écrit  et  faire  écrire  dans  le  même  système  (qui  devint  un  de 
mes  principaux  moyens)  à  ma  mère  une  lettre  très  fulminante 
à  M.  d*Argenson.  Elle  eut  la  bonté  de  me  la  donner  dès  le 
même  soir. 

Le  6 février,  je  me  levai  avec  le  jour,  etj(  jiarli^  a  liuit  lûm  es 
pour  Versailles.  Le  chemin  n'était  qu'une  glace,  et  je  ne  mi- 
souvenais  pas  d'avoir  jamais  tant  vu  de  neige  à  Paris  et  dans 
les  environs.  On  mandait  que  Thiver  était  terrible  au  nord, 
et  on  nous  Pavait  prédit  par  des  principes  physiques  de 
M.  Lemonnier  (2).  J'allai  d*abord  ohes  le  comte  de  Noailles 
voir  la  liste,  et  je  vis  que  j'étais  marqué  pour  aller  le  jeudi  i 
Triauoii,  comme  je  le  lui  avais  demandé.  Ensuite,  j'allai  chez 
MniL  d'Estrades.  Elle  n'était  pas  éveillée,  mais,  la  suivaut 
touhi  ci'ttc  matinée,  je  la  demandai  chez  madame  Adélaïde.  Elle 
vint. dans  rantickamhre.  Je  lui  donnai  la  lettre  de  ma  mère 
pour  M.  d'Argenson.  EUe  promit  de  m^en  rendre  réponse  le 
lendemain,  à  Trianon. 

J'allai  dinar  ohes  M.  le  cardinal  de  Soubise,  dont  Mme  de 
Marsan  tenait  totijours  la  table,  à  dîner;  il  allait  souper  chei 
elle.  M.  le  prince  de  Suubise  y  vint,  à  rordiii.tire,  l'aire  une 
apparition.  Après  ce  dîner,  j'allai,  jxmr  me  dissiper  un  peu, 
voir  le  plan  en  relief,  ensuite  la  Comédie  italienne.  Puis  je 
m'enfermai  le  reste  du  jour  dans  ma  chambre,  à  écrire  tout 
ceci  pendant  quatre  beures,  et  à  me  tranquilliaer^  et  je  ne 
pris  qu^une  écuelle  de  lait. 

(!)  Nom  d'une  terre  acquise  en  Uainaut,  A  i9  kilomètres  d'Atb.  pjt  ]t>  prince 
de  Croy.  11  obtint,  en  lÎjG,  du  couseii  huaverain  de  1  impératrice-reine,  l'au- 
torisation  d'ea  extraire  de  la  hoolUe. 

2}  Pierre-Charles  Lemoimier,  célèbre  aetronome  (1115-17M),  membre  de 
rAeadémie  deeSdenoee  en  i13$. 
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Le  7  février,  je  dormis  et  me  reposai  tout  le  matin.  A  qua- 
tre heures  du  soir,  j'allai  à  Trianon,  chez  Mme  d'£atrades  où 
était  tout  le  monde.  On  sortit  et  quand  nous  fûmes  seulB,  elle 
me  dit  qu'elle  avait  donné  la  lettre  de  ma  mère  à  M.  d*Ârgen- 
8on  ;  qu'il  me  donnait,  au  lendemain  huit  heures  du  soir,  le 
rendez-vous  que  je  loi  avais  demandé,  et  qu'il  ne  s'était  point 
ouvert  sur  auUe  chose.  Je  hii  montrai  mes  plans  du  j)arc  do 
THermitage  et  le  petit  gravé,  pour  faire  voir  la  situation  et 
Tagrément  (je  les  avais  fait  faire  exprès).  Elle  me  dit  simple- 
ment que  la  conyenance  était  grande.  Je  fus  hicn  aise  d'avoir 
un  rendea-YOuSf  mais  je  trouTai  qu'elle  se  refroidissait,  et  j'en 
augurai  mal. 

Je  ne  pus  parler  en  particulier,  oe  jour-là,  à  Mme  de  Pom- 

padour,  et  la  soirée  se  passa  à  Tordinaire.  Nous  soupâmes 
beaucoup  de  uionde,  et  je  fus  fort  en  conversation,  surtout 
avec  M.  le  prince  de  Coude  (jU(;  le  mariage  avec  Mlle  de  Sou- 
bise  avait  mis  très  bien  avec  la  Marquise  et  de  toutes  les 
parties  du  Roi,  et  avec  le  duc  des  Deux-Ponts  (1), qui  en  était 
aussi,  et  très  bien  traité.  Je  reyins  à  une  heure  et  demie. 

Le  9  féTrier,  à  onse  heures,  je  retournai  à  Tnanon,  M.  le 
oomte  de  Noailles,  depuis  la  première  fois  que  le  duc  d'Havré 
me  Tavail  occasionné,  m'ayant  fait  obtenir  cette  permission 
que  je  tournai  en  usnge,  comme  toutes  les  choses  de  la  Cour. 
J*j  menai  M.  d'Ecquevilly.  Nous  assistâmes  au  lever  ;  après 
quoi  le  valet  de  chambre  de  la  Marquise,  que  j'en  avais  prié, 
me  fit  avertir.  Je  la  trouvai  avec  peu  de  monde.  Je  ne  pus 
que  lui  dire  que  j'avais  rendes-vous  pour  le  soir  et  lui  de- 
mander si  elle  ayait  prévenu  le  Roi.  Elle  me  dit  que  oui,  et 
qu'il  ne  lui  fallait  qu'un  mot  d'écrit  ;  qu'elle  agirait  dès  que  je 
l'avertirais . 

Delà,  malgré  la  neig»?  et  le  grand  froid,  le  Roi  alla,  à  l'or- 
dinairOy  et  suivant  sa  routine,  à  toutes  ses  ménageries  et 
serres  chaudes.  Enfin,  il  vint  au  petit  château  du  milieu  du 
jardin»  C'est  là  que  je  le  voulais,  et  pourquoi  j'avais  fait  faire 

(1)  Chrétien  IV,  prince  palatin,  duc  des  Dcnx-Ponts  ,n2M773;,  souverain 
des  Dc>irx-ront>  depuis  ll'M'*,  avait  épousé  mor!rnmtTqT:çm'»Tît  naa  daiUMUM 
rOpéra,  Mile  Gomache,  qu'il  «yaii  titrée  comtesse  de  l'  orbach. 


Digitized  by  Google 


224 


jodbual  dû  duc  di  caot 


mes  plans.  Je  les  avais  suus  mon  habit,  où  ils  m'embarras- 
saieatasAez.  Je  priai  M.  le  ducd'Ayen,  qui  éUit  le  plus  hardi 
à  me  servir,  de  dire  aa  Roi  de  me  iee  demander.  Il  le  lui  dil 
ploaienra  fois. 

Le  Roi  me  les  fit  tirer.  Je  paraiaeais  me  faire  prier.  Il  re* 
garda  le  plan  général  du  paro  nn  môment|  raieonna  sur  le 

projet  de  la  maison,  persistant  à  en  faire  mie  en  pins  grand, 
dans  le  goût  de  ce  petit  château  qui,  en  ellet,  était  ce  que 
j'avais  vu  de  mieux  pour  mon  objet.  M.  Gabriel  dit  qu'il  tra- 
vaillait à  une  idée  qu'il  avait  pour  cela  ;  qu'il  la  montrerait 
an  Roi.  Chacun  dit  son  avis,  et  Ton  trouva  Teodroit  agréable. 

On  revint  dîner  à  l'ordinaire,  et^  à  quatre  henreSi  le  Roi  re« 
tourna  à  VersaiUea,  où  je  revins  avec  Mme  d'Ecquevilly,  qui 
était,  pour  la  première  fois,  de  cea  voyages-là. 

A  huit  heures  du  soir,  j'allai  chez  M.  d'Argenson  ;  je  restai 
dans  rantichambre  jusqu  a  neuf,  à  causer  avec  M.  de  Cré. 
miiles  (1).  A  neuf  heures,  M.  d'Argenson  me  ût  entrer,  pour 
se  défaire  du  maréchal  de  Belle- Isle,  qui  le  tenait  depuis  long* 
temps.  Je  lui  demandai  la  permission  de  lui  lire  la  lettre  que  je 
venais  de  lui  éorire  pour  abréger  et  ne  rien  oublier.  Je  la  lui 
lus  de  suitOy  avec  soin,  m'arrètant  sur  les  principaux  articles 
et  les  faisant  valoir.  11  me  répondit  à  chacun,  et  nous  trai- 
tâmes la  matière  à  fond.  Quand  j*eus  tout  dit,  il  me  parla 
très  uettenient.  11  médit  d'abord  (jue,  quand  il  était  entre  au 
ministère,  il  avait  trouvé  que,  comm^  seigneur  de  i  eudroit 
et  fàmille  nouvellement  attaché  à  la  France,  j  'avais  une  exclu- 
sion formelle  de  ce  gouvernement,  mais  qu'il  croyait  que  ma 
façon  de  penser,  mes  services  et  mon  attachement  à  la  Cour 
et  auprès  du  Roi,  étant  assez  connus,  il  espérait  que  Ton  ne 
songerait  plus  à  cela  (2);  mais  que  cela  rendait  toujours  la 
grâce  bien  grande,  et  que  j'aurais  plus  aisément,  dans  la 

(1)  Louis-Hyacinthe  Boyer  4e  Crémilles  (1700'176S;,  lieutenant  général 
en  1748,  adjoint,  en  175S,  au  maréchal  de  Belle-Isle»  secrétaire  d*État  de  la 

Guerre.  M.  de  Crémilles  reçut,  en  1756|  le  gonvernenieiit  d'Aire,  en  Artois. 

(2j  En  effel,  il  y  avait  plusieurs  années,  quand  il  en  avait  dlC-  qiievtion.  il 
m'avjiit  toujours  dit  :  «  Sonpez  à  K  vri-  la  tlifficultf  lU  la  n'^rlf  d  Klal  de  ne 
laisser  coinuander  personne  cliez  501  »  ;  que  je  u  uvaiis  (^ue  cela  à  vaincre,  et 
Je  ne  le  sentais  que  trop.  [Note  dê  fauteur,) 
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suite,  un  gouvernement  de  30  mille  livres,  que  celui-là  ;  que 
toutes  les  fois  qu'il  voyait  le  comte  de  Danois,  il  songeait  s'il 
ne  monrrait  pas  bientôt,  pour  que  je  fasse  yaloirmes  raisons  ; 
qu'il  n'y  avait  pas  d'exemple,  en  France,  de  snrriTanoe  ac- 
cordée sans  la  permission  dn  pourvu  ;  qu'il  avait,  par  écrit 
du  Roi,  les  décisions  les  plus  funnelles  et  les  plus  grands 
exemples  pour  ne  plus  accorder  de  survivances  (1)  ;  qu'une 
survivance  était  une  patente  en  parchemin,  comme  au  pourvu, 
et  chose  des  plus  rares  ;  qu'il  s'était  aperçu  d'un  peu  de  ja* 
lousie  dans  la  lettre  de  remerciement  de  ma  mère,  du  gouTer- 
nement  de  Schelestadt  ;  qu'il  n'en  uTait  pas  été  étonné  (2)  ; 
qu'il  savait  que  nous  étions  une  branehe  malheureuse  (3)  ; 
que  pour  Farticle  de  M.  de  Cemay,  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne 
sût  pas  ;  (jue  M.  de  Cernay  u  aurait  jamais  ce  gouvernement 
—  quand  même  son  oncle  voudrait  s'en  défaire  pour  Im  — 
que  Ton  ne  sût  que  j'en  eusse  une  exclusion  positive  (4)  ;  que 
j'étais  toujours  le  premier  sur  les  rangs,  jusque-là»  et  que 
M.  de  Cernay  n*y  devait  pas  songer. 

J'écoutais  tout  cela  avec  gprande  douleur,  voyant  presque 
tout  manqué,  faisant  mes  objections  et  me  défendant  vivement 
sur  tout,  mais  sentant  que  j'avais  affaire  à  un  ministre  ferme 
et  despotitjue,  qu'il  n'était  pas  aisé  de  faire  changer,  et  qui 
n'était  pas  bien  disposé.  Enfin,  comme  je  tuiiais  toujours 
ferme,  le  reste  de  ce  qu'il  me  dit  avait  meilleure  mine  et  me 
redonna  un  peu  d^espérance.  11  me  dit  encore  qu'il  présente- 
rait Taffatre  sans  rien  dire  contre,  qu'il  promettait  même  de 
proposer  la  survivance  en  entier,  que,  s'il  voyait  le  Roi  y 
tourner,  il  proposerait  tous  les  tempéraments  pour  la  faire 
passer,  ou  sous  d'autres  foi'mes,  oa  pour  nous  avoir  une  pro- 
messe assurée  ;  que  si  le  Uui  me  disait  (ju'il  nie  le  donnerait 
après  M.  de  Danois,  ce  serait  bien  le  mieux  et  le  plus  sùr, 

^1^  11  uc  iiic*  (iii  riea  contre  una  secrète  que  je  lui  proposais  fortement» 
[Sole  de  Pauttur») 

CTest  qu'il  était  contre.  \Sq19  de  Vauleur,) 
3)  Il  parut  eslimer  ma  mère  et  n'être  pes  fècbt  de  sa  vivacité.  {Note  de 

Vauleur. 

Cepend&at,  U  axait  eu  Mea  beau  jeu,  un  momeat  J  ^Noie  de  l auteur.) 

15 
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sauf  la  mort  du  Roi,  mais  que  Wm  no  pouvait  pas  lui  laire  en- 
visager cela  (1).  £niiii,  il  me  demanda  si  ima  j^romesse  ou  ai 
bon  du  Roi  en  paquet  cacbeté,  que  ma  mère  Tamii  touche* 
ndi,  ei  qui  jraitarail  ohei  M.  d'Argenaon»  adresoé  au  Rdea 
fomia  de  lettre  de  eaobet»  pour  être  remis  an  Roi,  s'il  oian* 
qnait,  sans  6kre  oonnu  d*aueiui  oommis,  ne  la  oontenterait 
pas. 

A  quoi  je  rupoudis  qu  elle  voudrait  garder  elie-môme  quel- 
que ohoae  de  sûr  (n'osant  loi  dire  que  nous  ne  finirions  pas  à 
ee  qui  ne  resterait  qne  dans  ses  mains).  Il  me  dit  qu'un  bon 
de  eette  sorte,  bien  seoret,  était  nne  affaire  d*Btat  impor^ 
tante,  et  il  me  disait  tout  eela  en  balbutiant,  eboee 
très  difficile  et  qu*il  ne  promettait  pas.  Enfin  je  lui  dis  que 
nous  compLiuns  tous  sur  lui,  que  je  n'aviiis  jauiuis  été  à  la 
Marquise  que  par  ses  conseils,  que  je  lui  étais  attaché,  qu'il 
savait  bien  que  tout  le  monde  ne  le  lui  était  pas  (au  contraire, 
ear  presque  personne  n'était  pour  lui)  ;  qu'il  devait  y  prendre 
garde  et  faire  quelque  ebose  pour  eeux  qui  lui  restaient  atta- 
ebés.  A  quoi  il  me  répondit  que,  dans  leurs  places,  il 
fallait  Toir  que  le  Roi,  le  bien  servir^  mériter  son  estime  et 
ne  pas  voir  tout  le  reste  ;  qu'il  chercherait  enfin  toutes  les 
tuuruurcà  pour  i'absurance  fixe. 

Sur  quoi,  je  lui  demandai  si  je  pouvais  i  spôrer,  et  il  iînit 
par  dire  que  oui.  C'était  beaucoup  pour  lui»  Je  me  levai.  H 
entra  quelcju'un  et  je  me  retirai,  lui  ayant  laissé  la  lettre  et 
mes  mémoires,  étant  fort  ému,  et  flottant  entre  respéranee  et 
la  crainte.  Je  rcTins  droit  ebes  moi,  mettre  ceci  par  écrit» 
puis  souper  cbes  M.  Rouillé,  dont  j'avais  grand  besoin. 

Le  samedi  9  février,  à  midi,  j  allai  J  ubui  J  savoir  de  l^ro- 
cope  (2)  quand  M.  d'Argenson  travaillerait.  Il  me  dit  quil 
croyait  que  c'était  pour  le  soir,  et  de  revenir  à  cinq  heures, 
qu'il  me  le  dirait.  Cela  me  mît  bien  en  l'air  et  je  sentis  I  h'^' 
portance  de  parler  à  la  MarquisCi  et  qu'elle  parlAt  au  Roi, 

^1}  J«  répondais  toujoui's,  à  tout  cela,  que  ma  inèie  Voulait  tenir  daiv  *^ 

mains  qw-lque  chose  do  cerlain.  [Note  de  l'auteWé) 
(à)  Valet  de  cbaiiU)re  du  comte  d  Argeoson. 
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devant.  J*y  oouros.  J'étais  Inen  aveo  set  gens.  Après  avoir 
aitteiidii  on  peu,  j'entrai.  Je  la  trouvai  à  sa  toilette»  heiireii<- 
sement  seale.  Elle  ni'éootita  bien.  Je  lui  dis  ee  qtie  j'arais- 

noté  :  que  M.  d'Argeiisoii  paraissait  ébranlé  tout  de  hon,  et 
que  s'il  trouvait  le  Roi  bien  disposé,  il  appuierait.  Puis  je  lui 
lus  ce  que  je  croyais  qu'il  fallait  qu'elle  dit.  Elle  me  répondit 
qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  cela,  qu'elle  savait  ce  qu'elle 
avait  à  dire.  Sur  quoi,  je  lui  1ns  tout  an  long  le  petit  mémoire 
abrégé  que  j'avais  fait  en  extrait  de  la  lettre  à  M.  d'Ar» 
geBSon,  et  j*appuyai  eor  la  donlenr  de  ma  m&re,  mon  em- 
barras. Je  fis  Toir  le  petit  plan  et  la  convenance,  ce  qui  la 
fipappa. 

Je  lui  parlais  avec  feu  ;  elle  en  rit  :  il  (  toit  fort  agréable 
d'avoir  à  traiter  vis-à-vis  d'un  si  joli  premier  ministre,  dont 
le  rire  était  enchanteur,  et  écoutant  fort  bien.  Mais  quand' 
elle  était  contre,  comme  je  l'avais  vn,  cela  était  bien  différent 
Je  Ivi  dis  qne  Ton  parlait  d*nn  travail»  ce  sov-là.  Elle  dit  ^e- 
aai,  et  que  je  pouvais  être  sftr  qu'elle  était  au  ftdt  et  qn'elle- 
allait  bien  parler  au  Roi,  et  lui  remettre  mon  abrégé. 

Les  princes  de  Nassau  (1)  entrèrent.  Je  restai  pour  l'aider. 
On  parla  de  liellevue,  puis  architecture  avec  M.  Gabriel,  et 
après  que  j'eus  causé  longtemps»  et  qu'elle  m'eut  encore 
praus  de  liîen  parier,  je  me  retirai  bien  oontent. 

Je  e<mms  ckes  M.  de  Soubise,  lui  donner  un  billet  pour 
la  prier  de  parler  fort  et  avant  le  travail»  à  M.  d'Argenson» 
et  j'ens,  alors,  espérance  d'une  fin  prochaine  et  de  quelque 
assurance  lixe. 

Le  même  jour,  nu  soir,  j'allai  pour  parler  à  Mme  d'Es- 
trades, tacher  d'avoir  une  lettre  pour  M.  d'Argenson,  avant 
qn'il  partît  pour  le  travail,  mais  elle  ne  voulut  jamais  me 
reoevoir.  J'en  augurai  mal. 

If .  d'Ârgenson  devant  aller»  à  huit  heures»  trayailler  avec 
le  Roi;  j'y  fus,  et  ne  voulant  pas  le  voir,  de  peur  qn*il  ne  me 
fit  quelque  mauvaise  proposition^  je  montai  la  garde  deux 

(1)  Le  priafie  de  NeMau-Usingen,  ses  trots  bûùêOb  et  son  fMre  cadet,  appelé 
Nsssen-Sombrfick,  «voient  été  piéientés  an  Rat  le  6  février.  (V.  le  /surml 
de  Luîmes,  IIII,  153.) 
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heures,  là  autour,  rôdant  dans  la  cour»  sur  la  neige,  en 
attendaol  M.  de  Soubise  dans  une  cbaiae  bleae.  11  sortit  enfin, 
je  courus  à  Ini  :  il  me  dit  que  la  Marquise  avait  donné  mon 
mémoire  au  Roi,  que  M»  d^Argenson  allait  parler,  s'il  avait 

lo  temps  :  qu  il  no  paraissait  que  bien  disposé  ;  qu'il  fallait 
voir  la  lia  du  travail. 

J'allai  pour  souper  chez  Mme  de  ^larsan  (1),  étant  dans  la 
joie  etYoyant  .tout  si  bien  disposé  que  cela  avait  toutes  les 
apparences  de  la  réussite. 

Gomme  le  travail  finissait  à  dix  heures,  j'allai  attendre 
M.  d'Ârgensott  dans  son  antiohambre  où  je  restai  dans 
rimpatienee  jusqu'à*  once.  Je  revins  alors  obes  Mme  de 
Marsau  où  étaient  MM.  de  Saint-FIorcntin,  Bentlioim  i 
et  autres.  £lle  m'avait  fait  garder  à  manger^  ayant 
soupé. 

On  vint  m'avertir  que  M.  d*Ârgenson  était  rentré  :  j*j 
eonrns»  mais  je  le  trouvai  déjà  à  sa  partie  de  tri  (3)»  car  il 
faisait  tous  les  soirs  une  partie,  et  donnait^  malgré  tout  le 
détail  qa*il  avait,  beaucoup  trop  à  son  plaisir*  Il  m'appela  et 
me  dit  tout  bas  qu'il  n'avait  pu  finir  mon  affaire  ;  seulement, 
qu'après  son  travail  qui  avait  ôté  fort  long  et  important,  il 
avait  dit  au  iîui  qu'il  avait  à  lui  parler  de  moi.  Sur 
quoi,  le  Roi  lui  avait  répondu,  en  riant,  qu'il  connaissait 
ma  position  et  qu'il  faisait  faire  des  plans  pour  moi.  Je  r '^t  n, 
toute  sa  partie,  à  causer  avec  Mme  de  Voyer  (4)  et  M.  de 
Paulmy  ;  après  quoi,  lui  ayant  demandé  si  oe  serait  ponr  son 

\1  .\i(ii'ic-Luuistj  dt)  lluhan,  née  en  1720,  tiile  du  juince  de  Soubise,  avait 
épousé,  en  1736,  Gaston-Jean-Baplisle-Gharles  de  Lorraine,  coûte  de  Marsan, 
né  eo  1721,  mort  en  1743,  au  moment  où  il  venait  d*ètre  promu  brigedier. 

Elle  avait  été  nommée  gouvemanle  des  Enfants  de  France  en  1754. 

2  Frédéric-Charles-Philippe,  conile  de  Bcntheini,  né  en  17t5,  prince  dU 

Saint-Empire  cf  «nnvcrnin  du  lioiirg  cl  du  diilcau  fort  de  vp  nfMii.  dans 
révéclïé  de  MuiJ?.ltr,  avait  ei>c»u»;<'»  fn  17Ui,  Mnrîe-I.vdic.  fille  du  warqui* 
Wolfanx  de  Bournonville,  cousin  du  i»rince  de  Uouruonviile. 
(3)  Jeu  de  cartes. 

4)  Jeanne-Marie-Gonsfance  de  Blailly  avait  épousé,  en  1747,  llaro-René, 

marf|uis  de  Voyer  (1722  17^2  ,  fils  aîné  du  comte  d'Aigcnson,  maréchal  de 
outil !>  en  171^  lieutenant  général  en  i76S,  gouverneur  du  chiàteau  de  Vin-' 
ceones  en  s«|>teuibre  1754. 


Digitized  by  Googl 


JOURNAL  DU  DUC  D£  GROt 


229 


premier  travail,  il  me  dit  que  oui.  Je  demandai  à  quand  cela 
îraiif  si  c'était  à  deux  ou  Iroia  jours.  11  répondit  que  c'était 
mal  connaître  la  Cour  :  «  Deux  ou  trois  eemainesj  quand  le 
Roi  voudra  !»  Je  lui  fia  observer  que  j^allaia  mettre  ma  mère 

dans  une  furieuse  inquiétude;  il  haussa  les  épaules  et  dit 

qu  il  ae  pouvait  que  répéter  ce  qu'il  ai  avait  dL-ju  Jit. 

Je  me  retirai  sensiblement  touché,  rejrrettant  tant  Je  peine 
perdue,  tant  de  nouvelles  à  avoir,  et  craiguaut  vivement  qu'il 
ne  me  trompât  encore  ainsi  tout  l'hiver,  pour  rien.  J'étais 
bien  fâché  !  Je  revins  chez  Mme  de  Marsan,  à  plus  de  mi- 
nuit, très  féché,  voyant  très  noir,  puis  chez  moi  écrire 
ceci  et  bouder  de  bon  cœur. 

Le  iO  février,  j'allai  à  la  toilette  de  la  Marquise,  qui  me 
dit  de  même  qu'il  n'y  avait  rien  eu  du  liai.  M,  de  Soubise 
chercha  à  me  rassurer  en  me  disant  que  cela  était  tout  sim- 
ple et  que  je  devais  être  tranquille,  que  je  serais  content. 

A  la  messe  du  Roi,  M.  Gabriel  me  demanda  mes  plans  : 
je  les  lui  portai  à  deux  heures,  puis  je  vins  à  PariSi  où  je 
raisonnai  très  noir  avec  ma  mère,  et  lui  fis  une  lettre  pour 
Mme  d*Estrades,  qui  était  ce  qui  pouvait  mieux  déterminer 
M.  d*Argenson,  car  ils  étaient  intimes  depuis  que,  s'étant 
liés  pour  la  tjfrande  cabale  de  Mme  de  Choiseul,  qui  avait 
manque  par  son  etourderie  (1),  ils  avaient  été  obligés  d'aller 
à  téte  levée  et  de  se  soutenir  mutuellement.  M.  d'Argenson 
passait  tous  les  jours  plusieurs  heures  avec  elle  et,  comme 
elle  s'était  conservée  de  toutes  les  parties^  et  toujours  à  côté 
du  Roi,  elle  empêchait  que  Ton  en  dit  du  mal. 

Le  il  février,  ne  voulant  pas  perdre  un  moment,  je  me 
levai  avec  le  jour.  J'arrivai  à  Versailles  avant  dix  heures. 
Je  vis  les  carrosses  montés.  Je  courus  vite  changer  d'habit, 
mais  c  était  Mesdames  (pii  allaient  au  service  do  Madame,  et 
j'eus  encore  longtemps  à  attendre. 

Le  dégel  était  venu  tout  à  coup,  très  fort.  Je  suivis  le  Roi 

(1;  Elle  avait  livré  la  •-(ji-respondonce  que  le  Hoi  lui  avait  secrètement 

adressée,  ati  comte  de  Stainville  futur  duc  de  Choiseul  i|iit  s'cmprossa  de 
la  rem-  iiri>  .1  Mme  Poinpndour.  C'est  ainsi  que  la  martiuioe  put  détourner 
le  coup  doat  clic  était  menacée. 
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•  à  S  uni-Germain,  où  je  courus,  comme  Tautre  fois,  avec 
plaibir,  mes  chevaux  à  ces  manèges  en  faux-fuyant,  au  milieu 
des  neiges  et  belles  futaies. 

Le  Boir,  à  huit  heuresi  j'allai  okez  Mme  d'Estrades*  Je  la 
trouvai  seule  et  lisant  comme  les  autres  fois.  £lle  me  dit  que 
M.  d'Argenson  lui  aTait  dit  que  le  Roi  avait  répondu  :  «  Noos 
Terrons  ça  une  autre  fois  !  »  Elle  igouta  que  cela  retenait 
M.  d*Argenson.  Je  erus  que  c'était  un  prétexte.  Comme  je 
téiiioigadis  uia  surprise,  elle  dit  qu'il  fdliaiL  duaiier  au  Hoi 
■envie  de  lui  en  parler.  JMnsistai  vivement  sur  ce  que  ce  n^était 
pas  là  ce  que  M.  d'Argenson  m'avait  dit,  le  soir  même  du 
travail.  Elle  tourna»  et  dit  qu'elle  rengagerait  à  en  parler,  au 
premier  travail,  et  même  à  mettre  mon  affaire  à  la  tète, 
•comme  c'était  Fusage  des  affaires  remises  en  dernier.  Je  lui 
proposai  des  tempéraments  :  elle  me  dit  qu'il  n'en  fallait  pas 
•et  que,  puisqu'il  Yonlaît  bien  proposer  la  chose  en  entier,  9 
la  fallait  suivre  et  essayer  comme  cela.  El  elle  répéta  tou- 
jours, chose  pUiisnnie,  qu'il  fallait  faire  bien  préparer  le  Roi 
par  la  Marquise.  Sur  quoi»  je  la  quittai,  en  faisant  force  re- 
merciements. 

Au  sortir  de  cbez  elle,  j'allai  à  Tordre  :  je  fus  nommé.  Le" 
Roi  était  déjà  à  table.  Je  me  mis  modestement  à  la  petite 
table,  dans  Tencoignure  de  la  fenêtre,  rien  qu'avec  M.  de 
Lametb  (1).  Le  Roi  m'envoya  des  plats,  et  eut  soin  de  moi, 

uLLuiilion  que  je  devais  à  la  Marquise,  qui  m'en  marrjuuit 
beaucoup.  II  me  demanda,  après  souper,  des  nouvelles  de 
mes  pians.  Je  dis  que  M.  Gabriel  me  les  avait  demandés.  11 
me  traita  bien,  badinant  même  des  mains  ayec  moi,  ce  qui 
ouurquait  plus  de  familiarité.  Il  nous  occupa  à  déballer  son 
beau  service  bleu,  blanc  et  or,  de  Vincennes,  que  Ton  venait 
,  -de  renvoyer  de  Paris,  où  on  Tavait  étalé  aux  yeux  des  coq- 
«naissenrs.  C'était  un  des  premiers  chefs-d'œuvre  de  cette 
.nouvelle  manufacture  de  porcelaines  qui  prétendait  sur- 
ipasser  et  faire  tomber  celle  de  Saxe.  La  Marqmse,  à  qui  le 

(1)  Louis  Charles,  marquis  de  Lamcth-Hennencoui  t,  meslre  de  camp  du 
régiment  portant  8oa  nom  en  1752.  mort  maréchal  de  camp  on  1761,  avait 
épouaé,  en  1751,  liarie-Thérdee  de  BrogUe,  fOle  du  maréchal. 
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Roi  avait  donné  le  village  de  Sèvrea,  faisait  faire,  aux  dépens 
du  Roi,  de  tr&s  grands  travaiix.  pour  Vj  établir  à  côté  de  la 
-verrerie  (i).  Il  y  avait  des  pièces  charmantes  de  ce  service, 
plus  agréable  que  d'nsa^e.  La  pâte  et  le  blanc  me  parurent 

très  beaux  et  approchuuL  du  Japon. 

Le  soir,  au  coucher,  j'eus  le  bougeoir  et,  eniia,  grâce  à 
la  Maripiise,  le  Hoi  paraissait  bieu  disposé,  et  si  M.  d'Ar- 
genson  avait  été  de  môme,  j'avais  bean  jeu,  car  les  cir- 
constances ne  pouvaient  être  plus  henreuses. 

Le  12  février,  j*allai  cbes  M.  d'Argenson  :  Procope  me  dH 
qu'il  avait  eu  quelque  ressentiment  de  goutte,  mais  que  ce 
n'était  riea  et  qu*il  croyait  quM!  travaillerait  le  lendemain  à 
Trianon  (oi\  le  Roi  allait  ce  soir-là),  après  le  Conseil.  Cela 
me  remit  en  Tair.  Croyant  que  moii  aliaire  y  finirait,  j'allai 
chez  Mme  Adélaïde,  où  j'attendis  toute  la  matinée  Mme  d'Es- 
trades, mais  elle  ne  vint  pas,  et  je  ne  pus  la  voir.  Je  me 
reposai  sur  ce  qu'elle  m'avait  promis  la  veille.  J'allai  ches 
Mme  de  Pompadour,  que  j'attendis  long^mps  après  sa  toi- 
lette. Je  la  priai  d^agir,  comptant  qu'il  j  aurait  travail.  Elle 
me  dit  que  M.  d'Argenson  avait  la  goutte.  Je  l'assurai  qu'il 
travaillerait  cependant  le  lendemain,  et  lui  donnai  encore  uu 
abrégé  de  mémoire  à  remettre.  Elle  le  prit  froidement,  en  me 
disant  que,  de  son  côté,  tout  était  fait,  que  je  pouvais  être 
sûr  d'elle,  et  que  le  Roi  était  bien  disposé,  mais  que  je  savais 
bien  qu'elle  ne  m'avait  jamais  répondu  de  l'autre  cété,  vou- 
lant dire  contre  la  fourberie  de  M.  d'Argenson.  Sur  quoi, 
j'allai  À  Paris  pour  cbercber  des  secours. 

Le  14,  en  arrivant,  le  soir,  k  Trianon,  j'appris  que  le  Roi 
était  eu  Conseil.  Tout  le  monde  me  dit  que  M.  Gabriel  lui 

r  C\st  en  n"r,  (|iie  la  nionufacturo  de  porcelaines,  fondée  au  château  de 
Vincenne»,  ea  Htl,  par  Orry  deFulvy,  fut  transportée  à  Sèvres,  à  la  demande 
des  administrateurs  appuy<!^s  pnr  Mme  <lo  Pompadour,  qui  fit  valoir  auprès  du 
Roi  rinterèt  de  la  France  à  produire  clle-uiéme  des  porcelaines»  d  art,  au  lieu 
de  Iw  adieter,  comme  cela  se  faisait,  en  Saxe  et  en  Chine. 

BUe  leur  céda,  an  prix  de  90.000  ftaaca,  one  ▼erreria  que  le  Roi  Ini  avait 
donnée  l'année  précédente.  La  société  s*y  établit,  ainsi  que  dans  une  maison 
précédemment  habitée  pnr  Sully,  maison  qu'elle  trnnsfonna,  et  où.  se  trouve 
installée,  aujourd'hui,  l'école  normale  de  jeunes  filles. 
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avait  apporté  les  plans  qu'il  avait  faits  pour  moi  ;  que  le  Roi 
les  avait  beaucoup  examuiés.  Oa  les  louait  fort,  il  n'y  avait 
qae  moi  qui  ne  les  oonnaissais  pas.  Tout  cela  faisait  des  cîf* 
Gonstanoas  fort  favorables  I  Mais  poiot  da  tout  1  Voilà  que 
M.  de  Sonbise  s'approche  de  mon  oreille  et  me  dit  : 
«  M.  d'Argenson  a  la  goutte  ;  ainsi,  il  Vy  a  rien  à  faire,  à 
présent  !  »  Je  le  croyais  là,  au  Conseil.  Je  fus  frappé  d'ap- 
prendre par  lui  et,  peu  après,  par  Mme  d'Estrades,  que 
c'était  une  vraie  attaque.  Ainsi,  je  vis  mes  espérances  ou 
évanouies^  ou  renvoyées  bien  loin.  Je  sentis  qu'alors  Thistoirc 
de  mes  plans  et  de  mes  protections  serait  usée,  et  que  traî- 
nant tant,  il  y  avait  bien  à  eraindre  des  anicroches  ;  de 
sorte  qoe,  an  milien  des  pins  singulières  et  heureuses  oir* 
eonetanees,  je  fus  furieux  d*étre  arrêté  tout  court.  Cependant 
-M.  de  Soubise  me  dit  ne  rien  craindre,  que  le  Roi  était 
bien  prévenu.  D'ailleurs,  je  paraissais  mieux  que  je  n'avais 
jamais  été,  et  plus  intioiement  dans  l'intérieur  de  la 
Cour. 

Le  Conseil  levé,  je  parlai  au  maréchal  de  Noailles  de  mes 
pertes  des  inondations  :  il  me  promit  de  les  dire.  Nous 
fûmes  trente-cinq  à  table,  où  le  dessert  finit  par  un  beau  feu 

d*art}fiGe.  Je  demandai,  pour  me  mettre  petit  k  petit  des 

voyages,  de  revuiiii"  le  lendemain,  comme  les  autres  fois. 

Le  15,  je  revins  à  Trianon  :  je  chassai  agréablement  à 
Saint-Germain.  Le  Roi  était  bien  aise  de  pouvoir  recourir.  Il 
revint  par  Versailles,  d'où  le  prince  de  Monaco  et  moi,  nous 
revînmes,  pour  abréger,  à  pied  à  Trianon,  où  je  m'habillai 
ches  M«  de  Sonrohes.  U  me  fit  part,  ainsi  que  d*autres,  delà  , 
douleur  qu'il  avait  de  la  gène  d'être  de  tous  les  voyages  du 
Roi,  ce  que  l'on  ambitionnait  tant,  car  quand  on  s'y  était 
mis  mil'  fois  suitij,  il  y  avait  du  risque  à  (juiitcr.  Le  iioi  le 
trouvait  très  mauvais,  et  ne  savait  pas  de  gré  d'en  être,  de 
sorte  que  c'était  une  espèce  d'esclavage  et  d'entrave  glo- 
rieuse que  Ton  se  donnait. 
Nous  sonpàmes  en  petite  compagnie,  car  il  n'y  avait  que 
.  trms  ou  quatre  externes,  et  tout  le  reste  des  anciens,  les* 
quels  duraient  longtemps  par  la  raison  que  je  viens  de  dire. 
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Cependant,  nous  étions  trente  à  table.  Aussi  se  plaignait*on 
fort  que  la  Marquise,  par  trop  de  bonté,  s*était  laissée  aller  à 
y  accepter  tout  âge  et  tout  grade,  même  simple  mousque- 
taire, ce  qui  nous  paraissait»  i\  nous  anciens,- qui  avions  eu 
tant  de  peine  à  v  arriver,  fort  dur. 

Le  16,  j'appris  ({ue  la  rechute  do  M.  d'Argenson  ne  parais- 
sait pas  devoir  être  longue;  cependant,  qu'il  y  en  avait  bien 
pour  dix  jours  sans  sortir.  Ainsi,  J'étais  remis  au  Carême, 
comme  M.  le  prince  de  Tingry  Tayait  préva.  Il  n*y  arait  pas 
grànd  mal  ponr  alors,  le  Roi  allant  passer  presque  tout  ce 
temps  à  BeUevue.  Mais  je  craignais  furieusement  cpiHl  n'ar- 
rivât, entre  temps,  quelque  chose  de  contraire,  quelque  chan- 
gement à  la  Cour;  que  quelqu'un  ne  jasât,  mon  assiduité  au 
métier  de  courtisan  couiniençant  à  faire  beaucoup  de  bruit  et 
à  me  donner  aussi  plus  de  considération,  ou  que  quelque 
concurrent  on  ennemi  me  vînt  à  la  trayerseet  que  la  obaleur 
de  nos  protectionsne  s'éteignit. 

Je  suivis  le  Roi  ches  le  dnc  d'Aquitaine  (1)  dont  tontes  les 
dents,  trayaillani  à  la  fois,  faisaient  eraindre  pour  sa  vie,  ' 
mais  la  Dauphine  était  grosse.  Je  fus  réellement  touché,  en 
bon  français,  devoir  le  Roi,  qui  était  un  excellent  grand- 
papa,  encore  beau  et  jeune,  mais  s'amusant  avec  ses  petits- 
enfants  de  bon  cœur.  Le  duo  de  Bourgogne  y  était,  qui  était 
très  beau,  blond,  les  yeux  biens,  Tairfort,  sain  et  décidé.  La 
petite  Madame  y  était  aussi,  qui,  comme  l'alné,  jasait  et  ca- 
ressait plus  le  Roi.  Mme  de  Marsan,  que  je  voyais  pour  la 
première  fois,  dans  ses  belles,  mais  fatigantes  fonctions,  s'en 
lirait,  si  ce  n'était  pas  avec  cette  étonnante  noblesse  de  figure 
et  d'usage  de  Mme  de  Tallard,  du  moins  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  d'attention.  Je  soupai  chez  elle. 

,  A  une  heure,  je  fus  au  bal  de  Mme  de  Piûsieux,  dont  la 
partie  s'était  faite  obes  Mme  Rouillé,  pour  sa  fdle  Mme  de 
Brionne,  et  en  plaisanterie,  pour  me  faire  danser.  Rien  n^était 
plus  beau  que  de  voir  danser  Mme  de  Brionne  (2),  la  plus 

(1)  Xavier-Marie-Joseph  de  France,  duc  d'A(niitaiiie»  fils  do  Datiphiii,  né  la 

8  septembre  1753,  mort  le  22  février  1751. 

(2)  Lonise-ChAriolle  de  Gramont  (1725-1742  ,  mariée,  le  3  février  1740,  % 
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belle,  Mme  de  Lillebonne(l),  la  mieux  faite,  ei  Mme  deCkùa- 
K&  (2),  la  plus  fraîche.  Il  était  difâeile  4e  trouver  une  qua* 
trième.  Le  bal  fut  joli.  A  oiuq  heures,  ou  me  fit  danser»  Je  ne 
demandais  pas  mieux,  mais,  étant  depuis  dix  ans  hors  des 

bals,  je  n'osais,  joint  à  ce  qu'ayant  trente-cinq  ans  faits, 
j'étais  beaucoup  trop  vieux,  suivant  le  sot  usage  de  ne  danser 
que  jusqu'à  vingt-cinq. 

Je  dansai  avec  les  deux  Beuvron  (3),  exoellenta  acteurs, 
Turpin,  etc. ,  jusqu'au  jour»  et  de  grand  cœur«  A  sept  heures, 
on  Toulut  finir*  Nous  nous  mimes  à  table«  et,  ensuite  (ce 
que  j'en  aimais  le  moins,  trouvant  cela  un  peu  léger),  nous 
Aimes  tous  à  la  messe  aux  Réoollets.*  De  14,  i  huit  heures,  je 
revins  chez  moi  cliaiiger,  et  monter  en  chaise,  et,  faisant 
gaillardement  nuit  blanche,  je  revins  encore  à  la  messe  à 
Paris. 

La  goutte  de  M.  d'Argenson,  les  Toyages  de  Bellevue,  oà 
je  ne  pouvais  pas  aller,  et  l'attention  de  ne  me  pas  rendre 
importun  par  des  sollicitations  inutiles,  fit  que  je  revins 
passer  les  neuf,  derniers  jours  du  Carnaval  à  Paris.  Dès 

l'après-dinée,  je  menai  mon  fils  à  un  bal  d^enfants  chez  la 
comtesse  de  Nouilles.  Il  avait  été,  pour  la  première  fois,  dix 
jours  devant,  à  un  bal  chez  Mme  la  comtesse  de  Benth.  im, 
qui  l'avait  obtenu  de  force  tle  ma  mère.  Ç'avait  été  son  pre- 
mier début  et  sa  première  entrée  dans  le  monde.  Ma  mère 
n'avait  pas  absolument  voulu  lâcher  ma  fille  qu'elle  n'eût  fait 
sa  première  Communion,  et  qu'elle  ne  pût  la  mener  elle-même, 
et  elle  la  tenait  enfant  et  dans  la  parfaite  innocence  tant 
qu'elle  pouvait,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  un  fonds  de  reli- 

Cbarles^Louis  de  Lomdne,  comte  de  Brionne,  gouvenieur  de  la  province 

d'Anjou  en  1740,  Gi-nnd  Éciiycr  en  1751. 

(il  Fran(;oi.so-Cntherinc-Scholasli(iue  rl'Anhn^srm.  m'c  en  1753,  avait 
épousé,  le  13  juin  i752,  Franf»ois-Hpnri  Hnrnuil.  en  mie  de  LiUeboimc,  nô 
en  1726,  brigadier  en  1747,  licultin<iQl  fo'tsacial  un  17ti2. 

•;2)  Marie-Anne-Louise-Adélalde  de  Hailly,  OUe  de  Louis  de  Maîlly,  comte  de 
Rubempré,  épouse»  le  8  avril  17S0,  Charles-Georges-René  du  Gambout,  mar- 
quis de  Coislin,  né  en  1728,  brigadier  en  \'C,2.  maréchal  de  camp  en  1770. 

i  Annc-Frnnçois  d'Harcourt  [V.  la  note  $  delà  p.  120),  et  Prançoie-Henri 
d'Harcourt.  ,Y.  la  note  i,  ci-dessus.) 
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gion  et  de  principes  aeeei  Msaré  pour  la  retenir.  Le  monde 

blâmait  beaucoup  cette  conduite,  mais  je  l'approuvais  fort, 
ma  fille  étant  d'une  figure  et  modestie  qui  ne  pouvait  que 
réussir  un  jour,  et  aimant  mieux  qu'elle  ait  l'air  sot  et  em- 
LarraMé,  à  son  enirée  dans  le  inonde,  qae  d'être,  oomioe  la 
plupart,  gentiUe,  coquette,  et  le  reste. 

Pour  mon  fils,  d'un  caraet^  asses  sage,  à  qai  il  fallait 
donner  de  Tagrément^  il  n'y  ayait  pas  de  mal,  de  sorte  que, 
le  Iroimuit  lAehé  dans  les  bals,  j'étais  curieux  delY  Yoir  et 
d  y  étudier  ainsi  son  caractère.  Je  le  menai  donc  à  ce  bal,  où 
je  m'amusai  inliniment.  Le  cœur  me  battait  d*abord,  et 
j'étais  plus  embarrassé  que  lui,  mais,  voyant  qu'il  s  y  dé- 
menait fort  bien  et  hardiment,  je  m'y  divertis  à  merveille, 
ainsi  que  le  duc  d*Hayré  ayee  les  siens.  Cela  était  nouveau 
pour  moi  de  me  trouyer  ainsi  papa.  Mon  fils  ne  dansait  pas 
mal,  mais  trop  rudement.  Il  était  fort  comme  un  Turc,  et  in- 
fatigable, ce  qui  était  bien  différent  de  mon  enfance.  Quand 

une  fois  il  uidii  lâché,  il  n  v  en  ;ivuil  que  pour  lui;  il  ne  pou- 
vait plus  s'arrêter,  de  sorte  que  je  vis  que,  sans  être  fort  vif, 
il  était  d  un.  caractère  aisé  à  enilammer  et  qui  ne  s'arrêterait 
pas  aisément  de  lui-même.  Mais  en  général,  je  ne  vis  que  du 
bien.  11  était  iiardi  avec  ses  camarades,  empressé  et  tenace 
auprès  des  demoiselles,  mettant  de  Tattention  et  de  Tardeur 
à  la  place  de  la  gentillesse.  Son  petit  cousin  d'Havré  avsit, 
au  contraire,  toutes  les  parties  de  la  gentillesse,  et  même  un 
peu  trop  de  minauderie. 

Le  18,  j'allai  souper  chez  le  prince  de  Gondé,  où  il  y  avait 
encore  une  superbe  fête.  C'était  le  deuxième  bal  avec  les 
quadrilles  :  un  en  Polonaises,  oùMmes  de  Drionne  et  de  Lii- 
lebonne  surtout  étaient  frappantes,  un  en  Mauresques,  et  un 
en  matelots,  deia  princesse  de  Gondé,  où  les  quatre  hommes^ 
savoir  MM.  de  Melfort,  de  Beuvron,  et  de  LiUebonne  et  le 
pjiticc  de  Coude  iaisaient  quatre  figures  admirables;  un  de 
beaux  bergers,  et  un  de  marmottes,  de  quatre  demoiselles, 
dont  étaient  Miles  d  isengiiien,  de  Montmorency,  Brignoiet, 
et  une  autre,  qui  étaient  fort  bien. 

L'entrée  de  ces  quadrilles  fit  un  effet  charmant  et,  de  long- 
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temps,  on  a*eDavait  vaà  Paris.  Je  eoupai  à  la  table  des  Polo* 
naises,  et  je  restai  toate  la  nuit  à  yoir  danser.  Vers  5  heures 

du  matin,  le  monde  étant  fort  diminué,  je  me  lirrai  à  mon 
goût  pour  la  danâtj,  et  je  leui-  lUouUai  quelques  unes  des 
jolies  contredauses  de  mon  temps.  Gela  me  mena  jusqu'à 
sept  heures  du  matin,  que  nous  fîmes  réveiiiou.  Je  me  laissai 
aller  à  j  rester,  ce  qui  m'occasionna  d'être  de  la  partie  gail- 
larde que  l'on  y  proposa  :  c'était  d^aller  passer  la  journée  à 
Vanves  (i).  Le  prince  de  Gondô  était  encore  très  enfant;  sa 
charmante  petite  femme,  pleine  de  raison  et  de  grâce,  Tétait 
aussi,  et  le  faisait  encore  plus  pour  le  retenir  et  Tempécher 
Je  l'être  avec  d'autres,  ce  qu'elle  sentait  pourtant  bien  qui 
arriverait;  mais,  alors,  lU  s  aiiuaient  uniquement  et  il  n'y 
avait  qu'à  souhaiter  que  cela  durât.  Mme  de  Henty,  sa  dame 
d'honneur,  m'accablait  de  politesses,  à  cause  de  l'apparence  de 
parenté  (2). 

Enfin,  après  avoir  changé  de  linge  et  dansé  la  dragonne, 
nous  partîmes  en  deux  gondoles,  à  treise  ou  quatorse  per- 
sonnes. Nous  passâmes  d*abord  sur  le  Pont-Neuf,  ce  qui 

étonna  Tort  d'y  voir  si  iiuUia  cette  princesse  toute  parée,  pour 
faire  la  folie  d'aller  à  la  |)lace  de  Vendôme,  réveiller  Breliant(3), 
qui,  avec  Turpin,  étaient  les  deux  tenants  de  cette  Cour  : 
honnêtes  gens,  mais  d'un  ton  bien  grivois.  Je  trouvais  cette 
course  bien  légère  pour  la  princesse.  Elle  resta  dans  la  Yoi- 

(1^  A  Vaavrs  ^^'t'k>v.'lit  un  rlmteau  appartm.uil  au  prince  àt  Gondé,  ch&tMa 
Conslmil  par  Mansart.  et  occupa,  aujourd'hui,  par  le  lyi'éc. 

2  Guillauuio  fie  Croy  avait  épousé,  en  IS'irt.  l^nb^^lle,  fillo  d'Adrien  de 
Hcnty,  à  condition  que  lein-s  descendants  écartèki aient  de  Croy  et  de  Renty, 
ce  qui  eut  lieu.  La  seigneurie  de  Renty,  érigée  eu  marquii>at  en  1532,  passa, 
en  1659,  dans  la  famille  d'Egmoni,  par  le  mariage  de  Marie-Perdinande  de 
Crof,  avec  Philippe-Louis,  comte  d*Eginont.  Marie-Perdinande  dtait  la 
bisaïeule  du  <  ouite  d*£gmoikt-Pii?natellï,  ({ul  s'appela  d*abord  marquis  de 
Renty.   V.  la  note  2  de  la  pâtre  2"7. 

La  dame  de  Renty  dont  il  est  question  ici,  était  cîi nMiru  s^»^.  ancienne  gou- 
vernante d'une  fille  du  prince  de  Soubise,  dame  de  la  princesse  de  Coudé  de- 
puis 1753,  mariée,  depuis  1761,  à  un  eousia  de  son  nom. 

(3)  Marie-Jaoqoes,  marquis  de  Bréhant  (1724-1764),  brigadier  en  174S,  maié- 
chal  de  camp  en  1761,  avait  épousé,  en  ITI"^.  Miri»4eaniic-AngéUqiie  Del- 
pech  et.  nprè^  sa  mort,  survenue  en  1730,  MUe  Tacbereau  de  fiaudry»  sœur  de 
la  présidente  de  Movion. 
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ture,  et  le  prince  vint  avec  nous  le  faire  lever.  De  là,  nous 
l'emmenâmes^  par  le  Pont-Royal,  à  Yanves,  où  Ton  s'em- 
bourba d'abord  à  courir  deux  heures  dans  les  jardins*  Je 
iroQTais  le  prinee  de  Gondé  déjà  maître^  très  despotique  de 
bien  bonne  beore,  et  je  n*en  augurais  pas  bien.  Il  était  d'un 
caractère  dur  et  en  dedans  qu*on  ne  pouvait  connaître.  Pour 
lors,  raniuur  de  sa  Icmait;  le  polissait  un  peu,  et  il  craignait 
encore  !o  comte  do  Charolais  (I)  et  le  prince  de  Soubise, 
mais  cela  ne  pouvait  durer.  D'ailleurs,  il  paraissait  rétlechir 
sur  les  lectures  de  guerre  qu'il  faisait,  et,  hors  sa  Yue  basse, 
je  n*anrais  pas  été  étonné  qu'il  y  réussit. 

De  là,  on  courut  la  bagne,  on  joua  au  rat,  et,  yonlant  se 
promener  dehors,  on  trouva  des  ])ay8an8  qui  allaient  à  une 
noce  au  village,  à  uncpiart  de  lieue  de  là.  Ce  fat  assez  pour  y 
aller.  On  fut  à  l'église,  au  reste  de  la  messe.  Le  curé  recon- 
duisit avec  un  compiiuient.  De  là  on  fut  chez  la  ukariee,  où 
on  vit  les  apprêts  d'une  belle  noce  de  quarante  couverts,  rien 
que  frères  et  sœurs  des  deux  familles  :  force  dindons  et  pâtés. 
Noos  en  emportâmes  un,  et  fûmes  danser  en  haut,  avec  la 
maiiée.  Le  prinee  et  la  princesse  firent  les  ohoees  d'asses 
bonne  grâce,  populairement,  et  tel  qull  le  fallait.  De  là, 
noms  revînmes  faire  un  déjeuner  —  Âner,  où  la  noee  vint. 
On  y  but,  et  les  deux  tenants  firent  un  peu  de  bruit.  Kusuite 
on  dansa  et,  à  huit  lieures,  nous  revînmes  à  Paris. 

Le  21,  jeudi  gras,  je  menai  mon  fils  au  grand  bal  de  la 
princesse  de  Carignan  :  c'était  un  beau  spectacle,  par  la 
quantité  de  jolies  personnes  de  tout  âge,  mais  une  belle  cohue. 
Mon  fils  n'était  pas  content,  trouvant  que  c'était  nu  vilain 
bal  que  celui  où  on  ne  peut  ni  manger,  ni  danser,  car,  quand 
il  était  en  train,  il  y  allait  d*un  furieux  cœur  ! 

Je  devais  encore  avoir,  pour  moi,  trois  bals  où  je  conipt;tis 
danser  gainient,  car,  après  toute  la  tristesse  avec  laquelle 

Qiarlcs,  comle  de  Chai*olais  noO-1760  .  s.  run.l  fils  de  Louis  III.  ducde 
Bouillon,  fi  de  Loni'-i'-Fr  ini  .ii>i  de  B<  iirbon,  dite  Mnderaoisellf  de  Nai»l«  s,  a 
lai««'  HIV  n  putnlioa  de  lerocilt-  merilt  A  !a  mort  dt*  Louis-IIenri.  duc  de 
Bourhuu,  son  frère,  en  1710,  ay  uil  clé  uuiamc  t^lour  de  âou  ueveu  le  luiucc 
de  Coadé,  il  aduinlslra  habilement  ses  biens. 


I  
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j'avais  suivi,  tout  cet  liiver,  ma  grande  allaire,  j'étais  bien 
aise  de  me  dissiper  et  de  m*égayer  un  peu  :  c'était  chez  Tarn-» 
baesedeiir  d'Espagoey  à  !*hôtel  de  Condé,  et  ehes  litae  de 
lilleboBBe  ;  mab  la  mort  d«  due  d'Aquitaine»  qui  arrfvm  le 
lendeiiiaiii  matin  du  jeudi  gras,  22  féTrier,  mît  fin  à  tans  lea 
bals  de  ce  Carnaval,  de  sorte  que  j'en  passai  le  rraleà  l'ordi- 
naire, et  fort  sérieusement.  Je  me  reïiiis  a  mes  ail  aires. 

Le  mardi  gras,  j'allai  voirie  prince  de  Tingry,  qui  m'ap- 
prit que  M.  de  Séchelles  était  de  retour  pour  i'esclandre  de 
aa  niècet  qui  s'était  tirée  de  chez  M.  de  Nassig^y,  pour  être, 
en  aa  quaUté  de  Tenve  du  irioomle  de  Ghabol,  aa  mattrease, 
quoîqa^à  18  ans  (i). 

Je  fus  frappé  de  FarrÎTée  de  M,  de  Séchellea.  If,  le  prinee 
de  Tingry  était  d^aris  qu'il  fallait  lui  parler,  parce  que 
MM.  d'Argenson  et  de  Soubise  lui  en  parleraient  sûrement. 
C'était  tout  ce  que  je  crnin-nais,  connaissant  le  dur  de  M,  de 
Séchelles  sur  les  principes  généraux  de  l'Etat,  et,  de  plus, 
son  grand  attachement  pour  les  Cernay,  pour  qui  j'étais  per- 
Buadé  qu'il  arait  travaillé.  Je  tis,  toni  àcoiqp,  l'aHaire  ehangée 
en  mal,  qu'il  pooYait  d'un  mot  refroidir  mea  proteoCiona, 
faire  sentir  des  eonséquenoes,  dire  que  risn  ne  preaaait. 
Enfin,  j'en  désespérai  presque.  Cela  me  fit  passer  un  triste 
mardi  gras. 

Pour  en  achever  le  noir,  j*eus,  le  soir,  rondez-vous  de  mes 
beaux-frères  chez  Desjobert,  notre  procureur  (2;,  où,  après 
avoir  éoouté  les  propositions  de  la  Maison  d'Uareonrt,  et 
reeonBQ  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  les  aeoepfter,  on  réaolnt 
de  rompre  absolument,  de  plaider  dès  qu'il  y  aurait  un  Parle* 
ment,  et  d'aller,  à  la  rigueur,  en  jnstioe  sur  toua  les  pcnits. 
Nous  ne  pouvions  guère  agir  autrement,  pour  nos  mineurs, 
niai^i  c'était  uue   déclaration  de  guerre  qui  pouvait  nous 

(i)  Marie-Jeaiine^Iyinpe  de  Bonnevie,  peUte-fllle  de  Pierra-^ftoquesMoiMii, 
seigneur  de  Nasi^igny,  président  SU  Parlement  de  Paris,  frère  de  JeanMoreaa, 

seigneur  de  Si'rliellcs,  épousa  en  premières  noces  Louis-Auguste,  vicomte 
de  Chabot,  et,  en  secondes  norcs.  m  1755,  Maric-François-Honri  de  Pramine- 

tôt,  marquis,  puii?  dnc  de  Coigny.  Elle  inoimit  le  17  septembre  1757, 
(2]  Dei«jabt-rti  prucurt;ur  au  P&iiemenl  dt)  l'aria  depuis  1742. 
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donner  pour  qmuze  ou  vingt  ans  de  procès,  ce  que  je  voyais 
avec  une  mortelle  danleur,  après  la  belle  union  de  cette  rea* 
peetoble  Maiaon.  Je  proteetai  «{ne  j'agirab  à  la  rigaenr 
coamie  lea  avtrea,  le  croyant  néceaaaire  comme  tatenr  hono» 
raire,  mais  que  je  Toolaia  rester  leur  ami,  et  ne  pas  entrer 
dans  les  inimitiés  déclarées  de  mes  deux  beaux-frèreâ  contre 
eux. 

Le  27  février,  mercredi  des  Cendres,  j'allai  à  Versailles 
pour  m  y  établir.  Je  demandai  audience  à  Mme  d'Ëstrades. 
M^étant  bien  mis  avec  son  valet  de  chambre,  elle  me  reçut 
bian,  et  elle  devenait  la  meilleure  corde  de  mon  arc.  J*aTais 
Inaik  de  Fobligatioii  au  prince  de  Tingry  de  me  TaToir  pro* 
curée,  quoique  je  la  conniuse  doTant.  Elle  me  dit  qu'au  pre« 
mier  travail,  mou  ullaire  serait  sur  le  tapis,  et  que  M.  J'Ar- 
genson  était  bien  disposé.  Cela  me  redonna  courage,  mais  je 
craignais  bien  M.  de  Séchelies,  ou  que  quelque  chose  vint  à 
la  traTerse,  et  j'aYaispeor  que  M.  de  Soubise  ne  se  refiroidit« 
ee  qne  je  croyais  remarquer. 

Je  chassai,  ftis  renvoyé,  y  ayant  vingt  jemies  gens  qni 
m*éloignaient,  et,  le  lendemain,  je  revins  à  Paris.  J'allai 
trouver  ma  mère  chez  M.  le  Premier,  et  je  la  priai  de  parler 
à  M.  de  Séchelles,  qui  devait,  deux  jours  après,  voir  M.  d'Ar- 
geuson  avant  qu  il  pût  travailler,  car  la  goutte  le  tenait 
encore  (ses  ennemis  disaient  qu'il  était  dans  les  remèdes  et 
qu'il  ne  se  servirait  jamais  doses  jambes).  Elle  fut  droit  ehes  ' 
lui»  et»  hanrensement,  elle  le  trouva  senl.  £lle  loi  dit  tout  et 
eut  une  conversation  à  fond  avec  lui,  qu'elle  me  redit  le  soir. 
Il  parât  étonné,  d'abord.  Il  lui  promit  le  secret,  et,  sur  ce 
qu'elle  lui  dit  qu  au  luoius  elle  le  priait  d'être  neutre,  il  dît 
que  c'était  lui  faire  injure;  que,  si  M.  d'Argenson  lui  en  par- 
lait, ce  qu'il  ne  croyait  pas,  il  ne  lui  dirait  que  du  bien  de 
moi;  que  c'était  chose  difficile  que  les  survivances;  qu'il 
serait  {dus  aisé  de  faire  donner  à  M.  le  comte  Danois  un 
autre  gouvernement,  et  d'avoir  celui-là  ;  mais  quot  si  on  lui 
en  pariait,  loin  de  lui  nuirCi  elle  pouvait  compter  qull  ne 
ferait  que  nous  servir. 

J  avais  su,  par  M.  Liodefroy,  que,  l'été  dernier,  il  avait 
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dit  deux  fois  que  si,  dans  les  circonstances  présentes,  je 
sayais  ménager  la  Marquise,  j'aurais  ce  gouvernement,  le 
fus  enchanté  de  ce  qae  ma  mère  m'apprit  de  la  façon  de 
penser  de  M.  de  Séehelles,  et  de  voir  que  Je  m*étais  trompé 

en  croyant  qu'il  travaillait  décidément  pour  M.  de  Gernay. 

Cela  ni'ùtait  une  grande  épine  du  pied,  et  me  donnait  du 
temps  cl  de  la  hardiesse  poursuivre  l'affaire  dans  le  Carême, 
où  le  Roi  serait  assfdu,  et  l'on  espérait  que  M.  d'Argenson 
allait  être  en  état  d'être  porté  au  Conseil,  au  premier  dimanche 
de  Carême,  comme  cela  fut. 

Je  retournai,  ce  jour^là  3  mars,  à  Versailles,  m'étabHr  à 
demeure  pourvoir  la  fin  de  cette  affaire  qui  m'occupait  tout 
entier.  J'étais  féehé  que  cela  m'éloignât  de  l'éducation  de  mes 
enfants,  à  qui  j'avais  de  nouveaux  maîtres  à  donner,  mais  il 
fallait  aller  au  plus  pressé,  et  profiter  de  situations  aussi 
favorables. 

Le  4  mars,  je  chassai.  Le  5,  n^j  ayant  pas  de  travail  de 
M.  d'Ârgenson,  après  avoir  vu  Mme  de  Pompadour  qui  me 
dit  que,  du  côté  du  Roi,  je  pouvais  être  sûr  qu'il  était  bien 
disposé,  je  fus  témoin  de  Thorrible  froid  dont  elle  reçût  M.  de 

Paulmy,  ce  qui  marquait  par  trop  une  guerre  k  outrance,  et 

que,  si  son  oncle  succombait,  il  serait  entraîné  dans  sa  ruine. 

Le  soir,  j'allai  à  Vanves,  chez  le  prince  de  Condé,  où  nous 
fûmes  plus  de  trente  d'une  jolie  compagnie  très  gaie.  On 
dansa  jusqu'à  deux  heures.  Je  me  livrai  de  bon  cœur,  et  je  re- 
vins à  trois  heures,  par  une  belle  nuit,  à  Versailles» 

Le  6,  je  restai  à  me  reposer  et  à  ménager  toutes  mes  pro- 
tections. Ce  que  j'avais  de  mieux  (et  c'était  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  et  de  plus  fort  à  la  Cour),  était  pour  M.  d'Ar« 
jpfenson,  M.  de  Soubise,  et  surtout  Mme  d'Estrades,  à  qui  le 
priiu'u  Je  Tingry  parla  très  l)içii,  étant  nu  mieux  avec  elle. 
Je  lui  remis  une  lettre  de  ma  mère,  dont  elle  parut  tlattée, 
et  elle  m'assura  qu'elle  allait  encore  agir  et  me  procurer  un 
rendez'Vous  devant  le  travail  que  Ton  croyait  pour  le  lende- 
main. 

Auprès  du  Roi,  qui  s'était  presque  déclaré  mon  êrekitecté, 
ce  qui  faisait  une  plaisanterie  bien  favorable  dans  les  cir- 
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constances,  j'avais  Mme  de  Pompadour.  Tout  cela  faîaailiin 
ezcellent  effet.  Pour  en  profiter^  j'allai  cfaei  M.  Gabriel  pour 
l'engager  à  reparler,  le  lendemain  matin,  de  ma  maieoni 
pour  en  réchauffer  l'idée  au  Hoi,  mais  je  le  trouvai  gardant 

sa  c  liai  libre.  Il  me  fit  voir  les  pians  <\u  "d  faisait  puur  moi,  par 
uixire  du  Kui.  il  ii  y  avilit  rien  de  plus  beau  :  cela  m'eleva  les 
idées  et  me  lit  voir  au  plus  haut  où  elles  pouvaient  aller.  Je 
résolus  de  retravailler  à  fond,  avec  lui,  ià-desaua,  de  faire 
faire  le  tracé  et  de  mettre  les  plans  en  honneur,  sauf  à  faire 
le  reste  quand  on  pourrait;  mais  il  ne  s'agissait  pas  de  cela, 
alors^  mais  de  savoir  si  j'habiterais  cet  endroit  agréablement 
ou  non,  par  la  réussite  de  ma  grande  affaire. 

Le  jeudi  7  mars  17r)4  {[),  j  allai  chez  Mme  d'Estrades. 
Son  valet  de  chambre  me  dit  qu'elle  n'avait  pu  m'obtenir 
d'entrevue  avec  M.  d'Argenson,  ce  qui  m'étonna.  Mais, 
Tétant  allé  attendre  dans  la  galerieyàiasuite  de  madame  Adé- 
laïde allant  à  la  messCi  je  fus  Inen  rassuré  la  voyant  venir  à 
moi  d'un  air  gai.  £lle  me  dit  que,  M.  d'Argenson  n'ayant  pas 
de  temps  à  cause  du  Conseil  et  du  travail,  ne  pouvait  me 
donner  d'heure,  mais  qu'il  lui  avait  dit  positivement  qu'il 
ferait  luuu  allaire  ce  soir,  laquelle  était  la  première  de  sou 
portefeuille,  et  elle  ajouta  qu'il  paraissait  très  bieu  disjji  tsé.  Je 
la  remerciai  avec  ardeur,  et  je  songeai  vite  a  deux  dernières 
démarches  qui  me  restaient  à  faire,  savoir  un  dernier  coup  de 
collier  auprès  de  Mme  de  Pompadour  pour  qu'elle  prévint 
Inen  le  Roi  avant  le  travail,  et  un  autre  auprès  de  M.  d'Ar- 
genson pour  qu'il  soit  favorable  dans  sa  manière  de  rap- 
porter l'affaire. 

Après  la  messe,  j'allai  chez  Mme  de  Pompadour.  On  ne  la 
voyait  pas,  ù  cause  de  la  maladie  de  sou  père,  mais  etantbien 
à  la  porte,  j'entrai  et  je  priai  le  premier  valet  de  cliaiubre  de 
lui  dire  que  j'avais  un  moment  d'audience  pressée  à  lui  de- 
mander. £lle  me  fit  entrer  à  sa  toilette  secrète  :  il  n'y  avait 
que  MM.  de  Sonbise  et  de  NiTemois«  Elle  passa  tout  de 

1  M.  de  Groy  a  inUtolé  ce  paragraphe  :  c  Çommencemeot  de  l'tieureux 
1  mars  1754  ». 
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-suite  daos  son  arrière-cabinet,  où  eUe  me  fit  entrer.  Jefna  na 
peu  embarrassé,  n'ayant  qu*à  répéter  la  même  ehose,  et  je  lui 

dis  en  deux  mots  qu  il  y  avait  travail  le  soir,  que  j'étais  sur 
que  mon  affaire  y  serait  rapportée,  et  qu'ainsi  je  la  sup- 
pliais, avant  ce  travail,  de  rafraîchir  la  mémoire  du  Roi  sur 
mon  afTaire,  et  de  le  porter  à  y  être  favorable;  que  tout 
dépendait  de  ee  qu'elle  loi  dirait,  M.  d'Argenson  paraissant, 
enfin,  bien  disposé.  Elle  me  dit  :  «  Je  -vais  loi  en  parler  ;  tout 
eela  est  dans  votre  mémoire  !  »  et  me  fit  bonne  mine;  sur  quoi 
Je  me  retirai  dans  sa  chambre. 

M.  de  \  aiiJières  lui  moutra  les  plans  dus  grands  ouvrages 
que  Ton  Taisait  faire  pour  étabUi ,  à  Sèvres,  la  manufacture 
de  porcelaine  que  le  Roi  lui  avait  donnée,  ainsi  que  ce  village. 
M'ôtant  remis,  M.  de  Soubise,  qui  me  parut  alors  porté  an 
mieux  pour  moi^  et  que  j'ayais  eu  tort  d'avoir  soupçonné 
d^avoir  faibli,  se  moqua  de  mon  embarras  et  me  dit  :  «  Notre 
affaire  est  en  bon  train*  Hier,  nous  en-UTons  parié  ches 
M.  d'Argenson  avec  Mme  d'Estrades.  Il  ne  trouve  pas  d'in- 
convénient de  vous  accorder  lu  survivance  en  entier.  A  pré- 
sent, si  le  Hoi  est  déterminé  à  vous  donner,  à  la  mort  de 
M.  de  Danois,  ce  gouvernement,  il  présentera  l'affaire  au 
ministre,  en  disant  les  conséquences  et  le  pour  et  le  contre, 
et,  s'il  voit  le  Roi  bien  disposé»  il  appuiera  à  la  réussite  de  la 
demande.  » 

Sur  quoi,  je  lui  témoignai  ma  crainte,  sUI  présentait  les 

conséquences,  et  M.  de  Soubiseme  dit,  en  me  regardant  d'un 
bouilic  nissui  aiit  :  «  Oh  !  il  ne  dira  pas  tout,  ni  trop  fort  1  » 
Je  vis  avec  joie,  dans  ce  moment-là,  tout  singulièrement 
réuni  pour  faire  réussir  la  chose  :  en  ellet,  j'avais  eu  le  bon- 
heur de  mettre  dans  mes  intérêts  toutes  les  personnes  les 
plus  omeilement  brouillées,  de  paraître  ne  m'étre  jamais 
adressé  aux  uns  que  par  les  conseils  des  autres,  qui  les  halii- 
saient  le  plus,  de  sorte  ([ue  chacun  croyait  que  je  ne  m*étais 
adressé  et  fié  qu'à  lui,  et  (jne  j<^  n'avais  fait  de  démarches 
envers  leurs  adversaires  que  par  attention  poui  leurs  avis. 
Cette  conduite  heureuse  faisait  que  j'avais,  dans  ce  moment- 
là,  toutes  les  personnes  qui  avaient  alors  le  plus  grand  orédit 
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également  portées  pour  moi,  et  je  ne  voyais  personne  contre. 
A  la  toilette  de  Mme  de  Pompadonr,  je  lui  dis  encore  un 

mol  :  elle  me  dit  que  M,  de  Soubise  venait  encore  de  lui  en 
parler,  et  que  cela  paraissait  en  bien.  Cette  grande  démarche 
faite,  je  courus  chez  le  duc  de  Gesvres  écrire  un  petit  mé- 
moire où  j^appuyais  surtout  sur  T acquisition  de  mes  terres 
qoi  me  tenaient  cinq  cent  soixante  mille  livres  en  Tair,  si 
ma  mère  ne  m*aidait  de  ses  biens,  ce  qn^elle  ne  voulait  pas 
faire  qu'elle  ne  fût  sAre  que  je  serais  à  Gondé,  à  l'abri  des 
avanies  qu'elle  y  avait  essuyées,  et  qu'il  n'y  avait  qu'une 
survivance  qui  pùt  la  déterminer.  Je  touchais  le  pathétique 
tant  que  je  pouvais. 

Je  fus,  à  trois  heures^  attendre  M.  d'Argenson  au  retour 
du  conseil.  On  le  rapporta  en  chaise  dans  son  cabinet.  Il  me 
fit  entrer,  me  fit  de  grands  compliments.  Il  lut  le  petit  mé* 
moire^  dit  qu'il  le  lirait  an  Roi  le  soir,  avec  mes  autres  pa^ 
piers,  qui  étaient  dans  son  portefeuille,  et  que  tout  dépen^t 
de  la  façon  dont  il  trouverait  le  Roi  disposé,  et  de  sa  volonté 
à  mon  sujet.  Sur  quui  je  me  retirai,  et  j'allai  faire  collation 
chez  le  duc  de  Gesvres. 

A  huit  heures  et  demie  du  soir,  j  allai  chez  M*  d' Argenson. 
11  venait  de  rentrer.  Il  y  avait  des  officiers  de  mousquetaires 
avec  lui.  Un  moment  après,  il  me  fit  entrer,  et  enfin  d'un  air 
joyeux,  il  me  dit  :  «  Je  crois  que  vous  seres  content  de  moi  ; 
du  moins  j'ai  fait  de  mon  mieux  pour  la  plus  grande  réussite 
possible  de  votre  allaire.  J'ai  un  bon  du  Roi  pour  vous;  je 
vais  vous  le  montrer.  Assevez-vous  là,  ]a)  Roi  a  bien  voulu 
vous  donner  une  assurance  de  sa  main,  de  la  manière  la 
plus  positive,  mais  il  faut  le  plus  grand  secret  !  » 

Je  l'assurai  que  ma  mère  et  moi  nous  en  étions  capables. 
Il  dit  :  «  Oui,  mais  un  secret  que  tant  de  gens  savent!  »  Je 
lui  répétai  tous  ceux  qui  le  savaient,  et  que  c'étaient  tons 
gens  sages.  Quoique  très  aise  en  dedans^  je  restai  calme 
et  le  lui  fis  remarquer.  Sur  quoi,  Mme  de  la  Trémoïlle  (1) 

(1;  Marie-Victoire-IJortcnsc  de  la  Tour  d  Auvergne,  née  en  lloi,  veuve 
d*Annaiiid>R«né  de  la  Trémoïlle,  premier  gentilhomme  de  la  Chamlm,  mazé» 
duJ  de  camp,  mort  en  1141. 
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entra.  Il  me  pria  de  soiiir.  Je  restai  là  an  quart  d'heure  à 

caubei  avec  le  maréchal  do  Liclle-lslo.  l*endant  qu*il  me  par- 
lait, je  réfléchissais  à  tout  ce  que  j'avais  à  dire  quand  je 
rentrerais,  et  j'attendais,  avec  bien  du  baume  dans  le  sang, 
bien  dîlTéremment  de  tant  d'antres  fois  que  j'aTais  attendu 
ches  les  ministres. 

La  dame  sortît,  et  M.  d*Argenson  me  fit  rentrer,  en  fai- 
sant demander  excnse  an  maréchal.  Il  prit  son  portefentlle 
rouge  à  soufflet  double,  de  trsTail.  Il  en  tira  mon  affaire, 
qui  était  sur  une  feuille  de  papier  à  lettres,  la  date  ea  haut, 
du  7  mars  1754,  et  puis  en  quatre  lignes  de  l'écriture  de 
M.  d'Argeuson,  avec  un  bon  de  la  main  du  Roi  au  bas,  ce 
qui  suit  :  «  L'intention  du  Roi  est  que,  lorsque  le  gouver» 
nement  deCondé  viendra  k  vaquer  par  la  mort  de  M,  le  , 
comte  de  Danois,  ou  autrement,  il  passe  k  M*  le  prince 
de  Croijj  maréchal  de  camp.  » 
Et,  dessons,  il  y  STait  :  «  Bon  »,  de  la  main  du  Roi. 
Après  qu'il  m'eut  bien  laissé  lire  ce  papier  important,  que 
j'appris  par  cœur,  il  me  dit  :  «  Ah  ça!  Il  faut,  à  présent,  que 
nous  voyions  la  tournure  à  dunuer  a  la  fin  de  ceci.  Vous 
aves  bien  lu  cette  pièce  ;  mais  je  vais  l'écrire  à  madame  votre 
mère,  sous  le  secret  le  pins  profond,  car  il  ne  faut  pas  que 
oela  puisse  être  su,  pour  ne  jamais  servir  d'exemple!  »  Sur 
quoi,  il  appela  son  valet  de  chambre,  nommé  Procope,  qui 
vint  Paider  à  se  lever,  car  il  était  encore  loin  de  mareher.  II 
se  traîna  de  sa  {)L*titc  table  ,  non  sans  souiîrir  à  faire  des 
grimaces  terribles,  autoui-  de  son  bureau  où,  s'étant  assis,  il 
ouvrit  le  tiroir  à  droite,  dans  lequel  je  vis  deux  ou  trois  pa- 
quets, comme  de  grosses  lettres  cachetées.  Il  en  prit  un,  et 
voulut  en  faire  fondre  l'empreinte  à  la  bougie,  mais  oela  étant 
trop  long,  il  le  déchira  et,  ayant  plié  mon  bon  du  Roi  en 
quatre,  il  le  fourra  dedans,  après  Tavoir  daté.  Ensuite,  il  prit 
de  la  cire  et  referma  le  paquet  déchiré  aux  endroits  écor- 
chés,  sans  y  mettre  d'enipi  ciute,  y  ayauL  trop  d'endroits  a 
y  en  mettre. 

Voyant  qu'il  Fallait  enfermer,  je  m  approchai  de  son  oreille 
(Prooope  étant  là),  et  je  lui  dis  :  «  Mais  vous  avies  promis  que 
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ma  mère  le  Terrait!  »  Il  me  dit  :  «  Oh  !  pour  cela,  qa'eUé  se 
contenle  de  ma  lettre!  Je  ne  peux  m*en  dessaisir!  »  Je  n'osai 

insister.  Il  remit  le  paquet  dans  le  tiroir,  le  referma,  et  se  re- 
traîna,  non  sans  souffrir,  mais  avec  un  beau  coiu  iL^e,  de- 
vant sa  petite  table,  où,  étant  rassis,  et  moi  aussi,  et  Pro- 
cope  sorti,  il  me  dit  :  «  Vous  Taves  bien  lui  Vous  pouves 
le  lui  dire.  Je  vais  le  lui  écrire.  9 

Je  restai  à  côté  de  lui,  et,  tout  de  suite,  il  se  mit  à  écrire 
la  lettre  sniyante  arec  la  plus  grande  attention,  pesant  et  ré« 
0éehi88ant  sur  tons  les  mots  «fu'il  y  mettait  ; 

€  Je  Tiens,  Madame,  de  rendre  compte  au  Roi  de  la  demande  de 
M.  le  prince  de  Groy  ponr  obtenir  de  Sa  Majesté  Tassurance  du 
gouTernement  de  Condé,  lorsqu'il  riendraà  vaquer  par  la  mort  de 
M.  le  comte  de  Danois,  ou  autrement.  Sa  Majesté,  qui  s*est  fait 
une  règle  de  ne  point  accorder  de  lettres  de  survlTance  pour  les 
grâces  militaires,  a  bien  touIu  néanmoins  assurer,  par  un  hon 
de  sa  main,  Teffet  de  la  demande  de  M.  le  prince  de  Groy,  à  qui 
je  viens  de  le  faire  voir  en  original,  celte  pièce  devant  rester  entre, 
mes  mains.  Mais  Sa  Majesté  m'a  permis  de  vous  faire  part  par 
écrit  de  ses  dispositions  à  cet  égard,  en  vous  les  confiant  sous  le 
plus  grand  secret  Ainsi,  vous  pouvez  être  sûre,  Madame,  que  le 
gouvernement  de  Condé  passera  à  monsieur  votre  fils,  à  la  mort 
de  M.  le  comte  de  Danois,  et  que  j'en  ai  entre  les  niams  la  déci- 
sion par  écrit  de  Sa  Majesté. 

«  Feriiiettez-moi,  maint»  i  nt,  d^»  vous  faire  mon  compliment  du 
succès  d'une  grâce  que  vous  aviez  =i  fort  à  cœur,  et  que  je  vous 
marque  la  joie  que  j'ai  de  m'ôtre  trouvé  à  portée  d  y  contri- 
buer . 

«  Je  suis,  avec  respect,  Madame,  etc.  j» 

Tandis  qu'il  écrivait,  je  pensais  à  tirer  le  plus  grand  parti 
de  Taffaire.  Quand  il  eut  liai,  je  lui  lis  les  objections  sui- 
Yantes,  savoir,  si  le  cas  arrivant  de  la  mort  de  M.  de  Danois, 
on  ne  pourrait  pas  me  faire  quelque  chicane,  en  voulant 
mettre  dessus  des  pensions,  ce  qui  ne  serait  pas  juste,  la  rai* 
son  dÂàmiirMQwnfftit  (1)  étant  une  de  celles  que  j'alléguais,  et 

(t)  C*è«t-à-din  que  1«  prince  de  Groy  arguait,  pour  appuyer  ea  demimde,  dè 
ae§  pertes  et  de  cellea  de  ses  aneétree,  dans  le  senrioe  da  Roi* 
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s'il  oe  poavait  pas  mettre  quelque  chose  qui  le  parât.  11  me 
répondit  que  ma  crainte  n'était  pas  fondée^  et  que  je  ne  pou- 
Tais  pas  craindre  de  pensions  ponr  deux  raisons,  Tiuie  qae 
Fon  n'en  metUdt  jamais  sur  les  gonTernements,  Paotre  que, 
quand  le  Roi  donne  quelque  chosCj  elle  passe  en  entier,  comme 
elle  a  été  donnée. 

Je  songeai  à  demander  à  commander,  en  attendant,  à  Gondé, 
mais,  à  cause  du  secret  de  raiiaire,  li  n'y  avait  pas  moyen, 
et  il  fallait  trouver  antre  chose  ponr  y  mener. 

Je  lui  demandai  ce  que  c'était  que  le  paquet  où  il  avaii  miB 
mon  6on.  Il  me  dit  que  c'était  où  toutes  les  choses  les  plus 
secrètes  de  TEtat  étaient,  et  que,  quand  il  manquerait,  on 
mettrait  d'abord  le  scellé,  et  que  cela  serait  remis  au  Roi  ; 
qu'il  y  avait,  sur  le  paquet  :  l^apiers  secrets  pour  être  remis 
eiiire  les  mains  du  Roi^  et  n'être  ouverts  qu'en  sa  pré- 
sence. 

Je  lui  demandai  comment  je  pouTais  remercier  le  Roi,  ce 
que  je  désirais  ponr  rendre  la  chose  de  plus  en  plus  certaine. 
Il  me  dit  qu'à  cause  du  secret,  je  ne  pouTais  remercier,  à 
moins  qut  j'en  trouvasse  Toecasion  téte  à  téte  avec  le  Roi, 

mais  que  je  priasse  Mme  de  Pompadour  de  le  remercier  en 
Licuiier  pour  aïoi  (cela  était  fort  l)ieii  a  lui,  dans  Tétat  de 
rupture  ouverte  où  il  était  avec  elle).  Il  ajouta  qu'il  ne  fallait 
remercier  personne,  et  que  M.  Le  Tourneur,  ni  aucun  autre 
ne  le  sût. 

Je  lui  objectai  encore  que  son  neveu  M.  de  Paulmy  étant 
en  place,  et  ayant  sa  survivance,  il  me  paraissait  mal  qu'il  ne 
le  sût  pas,  et  qu'il  m'était  même  important  qu'il  en  fftt  in- 
formé, pour  qu'il  ne  s'engageât  pas  avec  d'autres,  et  qu'à  sa 
mort  il  n'eût  pas  de  peine  à  me  croire.  Il  dit  :  «  Puisque  vous 
le  voulez,  je  suis  sûr  de  mon  neveu,  mais  je  veux  que  ce  soit 
moi  qui  le  lui  dise,  et  je  le  lui  dirai  en  votre  présence.  » 

Je  lui  demandai  encore  comment  il  avait  trouvé  le  Roi  dis* 
posé  et  pensant  à  mon  égard.  Il  me  dit  qu'il  avait  trouTé  le 
Roi  fort  aise  de  me  faire  plaisir,  parce  qu'il  m'estimait,  et 
qu'il  avait  profité  de  l'occasion  ponr  lui  dire  du  bien  de  mon 
application,  zde,  etc.  Ensuite,  il  me  lut  la  lettre  qu'il  venait 
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d*èerire  à  ma  mère.  Je  inmyai  qu'elle  était  exeetlente  et 

encore  mieux  que  les  projets  que  j'en  avais  imagines  moi- 
même.  Je  Ten  remerciai  avec  une  joie  naturelle  et  vive,  mais 
assez  réservée  pour  lui  faire  remarquer  que  j'en  étais  le 
maître,  et,  en  elfet,  j'étaie  plus  calme  que  je  n'aurais  cru.  Il 
me  remit  cette  lettre  ouyerte,  et  je  la  mie  en  poche  avec  grand 
contentement. 

Il  ne  me  resta  qu'à  lui  témoigner  ma  sensible  reconnais- 
sance, tant  pour  le  Roi  que  pour  lui,  et  à  Tassurer  que  je  ne 

désirais  plus  que  d'être  à  portée  de  mériter  et  de  montrer  lua 
reer niiaissauce  ]ua  mon  zèle  à  affirmer  que  l'on  pouvait 
m'employer  dans  les  camps  'l  partout  où  je  pourrais  être 
utile.  Il  parut  touché  et  me  dit  avec  amitié  :  «  Nous  verrons 
cela  une  autre  fols  !  Soyez  tranquille  !  »  Kn  effet,  cela  me 
mena  à  être  employé..  Pour  lui,  je  l'assurai  que  je  lui  reste- 
rais tendrement  attaché,  tant  par  reconnaissance  que  par 
estime,  car  je  le  regardais  réellement  comme  un  très  grand 
ministre,  et  qui  aurait  égalé  M.  de  Louvois,  dans  les  mêmes 
circonstances. 

Sur  quoi,  il  me  dit  qu'il  n'envisageait  cette  affaire  que 
comme  une  assurance  pour  nous  tranquilliser  sur  une  chose 
^'11  avait  toujours  désirée  pour  nous,  sentant  combien  elle 
nous  était  nécessaire.  Puis,  y  ayant  longtemps  que  cela  fai- 
sait attendre  le  maréchal  de  Belle-Isle,  je  finis  en  Tembras- 
saut  de  bon  eœur,  et  lui  de  même. 

Je  reviiis  droit  che^  moi,  serrer  soigneusement  Fimportante 
lettre  à  ma  mère,  mettre  par  écrit  mot  à  mut  et  lig-uralive- 
mcut  le  bon  du  Uoi  que  j  'avais  bien  appris  par  cœur,  et  écrire 
toute  ma  conversation  avec  M.  d'Argensou.  Ce  qui  m  ayant 
mené  jusqu'à  près  de  minuit,  j*allai  accrocher  un  reste  de 
souper  chez  LiTry . 
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DU  8  MARS  AU  27  DECEMUUE  1754 


Visites  (I  •  lem'  rciemecls.  —  Le  prince  de  Soubise  promet  d»»  m'em- 
pî.iyrr  sous  S'  s  drdres.  —  Suite  de  mes  démarches  pour  obleuir  le 
coi  duii  bltîu.  —  J'accompagne  le  Uoi  à  la  Meule  el  à  Choisy.  — Je  pré- 
sente à  la  Cour  deux  inventiona  nouvelles.  —  Une  visite  au  cliûteau 
de  VaiiT68.  —  Je  songe  à  demander  Tambassade  d'Espagne.  —  Corn* 
ment  je  me  flxai  à  rhôtet  de  la  rue  du  Regard.  »  La  mortalité 
à  Paris,  en  1753.  —  Décès  de  la  duchesse  de  Penlblèm.  —  Premières 
vues  pour  le  mariage  de  ma  fille.  —  L*Hermitage  de  Mme  de 
Pompadour  à  Versailles.  —  Les  nids  à  rat$  de  la  Meute.  —  Revue  des 
Gardes  françaises.  —  Bal  à  Tambassade  d*£8pagne.  —  Quatre  jours  à 
Chantilly  :  descripUoo  du  parc  et  du  château,  distractions  :  chasse, 
pêclie,  promenade  en  barque,  course  à  Dieppe  dans  une  gondole  k 
huit  chevaux.  —  La  princesse  de  Condé.  —  Visite  aux  châteaux  de 
Mareil  et  deBrunoy.  —  Travaux  scientiliques.  —  Départ  pour  Condé 
le  7  juin  1754.  —  Visite  au  chAteau  de  Stkhelles.  —  Mort  de  M.  de 
Sriint-Contest.  —  Je  rejoins  la  Cour  a  Gompiègne.  —  Les  nouveaux 
minisU  '  S  :  MM.  Ht'uillé,  de  Machault.  Sf^rhelleîs  ;  rf^fîrxions  h 
leur  sujet.  —  nuin  ll.-  du  duc  do  Cliauines  el  de  M.  d'Aliure.  —  Les 
amusements  d^-  CMiiipi-  uu.-.  —  Cn  souper  chez  Mme  de  Pompa- 
doiii ,  le  vendredi.  —  PorUait  de  Kouis  XV.  ■—  Mon  retour  à  Ivry,  le 
6  août.  —  I,a  statue  du  Roi,  à  T  uis.  —  Deux  astronomes  :  Leiuon- 
Qjt'i'  ut  le  P.  rvucl.  ~  Mes  préparatifs  pour  le  camp  d'Ainierie.  r* 
Paris,  l'été.  —  Le  jour  des  beaux  esprits,  chez  Mme  de  Bett- 
vron.  —  Le  procès  d'Uarcourt  s'accommode.  — -  Le  Roi  &  Choisy.  — 
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Dîner  d'ambassadeurs  chez  M.  Roiiitlf'.  —  Je  pars  pour  Valenciennes, 
le  20  août.  —  Singulier  accident  arrivé  à  mon  bcati-frAn*  d  Uaute- 
fort.  —  Mon  succès  au  camp  d'Aimeriâ.  —  Séjour  à  rHermitage.  — 
Retour  à  Paris  ie  27  décembre. 

Le  lendemain  de  cet  h^nreux  jour,  je  crus  devoir  chasser, 
tant  pour  marquer  au  Koi  ma  recouuaissance  que  pour  tâcher 
de  remercier  la  Marquise  et  les  autres.  N'osaot  divulguer 
par  écrit  le  secret,  j'envoyai,  ce  matLn-là,  à  ma  mère  une 
lettre  par  laquelle,  pour  la  préparer  à  cette  grande  joie,  Je  lui 
donnais  la  plus  forte  espérance  de  lui  apporter,  le  lendemain, 
une  bonne  nouvelle.  J  'aurais  dù  la  lui  dire  dès  lors,  mais  je 
n'osai. 

Nous  chassAmes  à  Saint-Germain  par  un  grand  froid.  Je 
cherchai  inutilement  les  yeux  du  Hoi  en  particulier^  pour 
^'ii  y  vit  mon  contentement.  Chez  ie  duo  d^Ayen,  il  de-« 
manda,  à  Fordinaire,  TAge  à  tout  le  monde,  puis,  venant  à 
moi,  il  me  dit  :  «  Pour  vous,  M.  de  Croy,  vous  avez  quarante 
ans  I  »  Je  n^étais  pins  sur  mes  gardes,  et,  au  lieu  de  répondre 
simplement  que  j'en  approchais,  je  dis  que  je  n'en  avais  que 
trente-six.  ïl  en  parut  sui  pHs,  et  réfléchit  un  moment  ;  je 
crois  que  c'était  sur  l'importance  de  la  grâce  qu'il  m'avait 
accordée  si  jeune. 

^  Le  soir,  le  duc  d^Havré  se  présenta,  pour  la  seconde  fois, 
pour  les  cabinets,  et  y  fut  appelé  des  premiers.  J'y  fus  appelé 
aussi,  de  sorte  que  nous  y  sou  pâmes  pour  la  première  fois 

ensemble,  et  je  remarquai  avec  satisfaction  que  les  deux  chefs 
de  la  maison  de  Croy,  qui  étaient  au  service  en  Franco,  y 
étaient  alors  avec  agrément,  le  malheur  de  noire  Maison 
paraissant  liai. 

Je  ne  pus  remerder,  ce  soir-là,  qui  fut  asses  agréable,  que 
Mme  d*£strades,  à  la  dérobée,  et  point  d^autres.  Le  Roi  parut 
étonné  en  apprenant  que  le  duc  d'Havré  était  né  à  Madrid,  et 
moi  k  Coudé. 

Le  9,  j'allai  à  Paris,  où  ma  mère  m'attendait  avec  impa- 
tience. Je  la  trouvai  seule,  et  je  lui  appris,  en  l'embrassant, 
rkeureuae  réussite  de  Taifaire.  Je  lui  rendis  bien  toute  la  jus- 
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tice  que  je  iui  devais,  Tassui  ant  que  je  lui  avais  toute  Tobli- 
gaUon.  Je  lui  rendis  compte  de  tout.  Nous  oonyiomes  qu'une 
première  grâce  menant  aux  autres,  cela  pouYait  me  mener 
loin  ;  qu'ainai  ii  fallait  suivre  sur  un  bon  plan  de  conduite 
cette  heureuse  veine,  et  nous  admir&mes  combien  la  Provi* 
denoe  avait  mené  avec  bonheur  cette  grande  affaire. 

Le  10  mars,  dimanche  matin,  je  retournai  à  Versailles , 
mais  je  ne  pui>  voir  la  Marquise,  ni  remercier  qu*à  la  légère 
le  prince  de  Tingrv  el  Aîme  d'Estrades,  à  qui  je  donnai  une 
lettre  de  remerciemeut  de  ma  mère,  et  j'en  iis  remettre  une  à 
M.  d'Argenson,  par  où  elle  avouait  qu'elle  était  contente,  et 
promettait  de  suivre  le  secret  qui  lui  était  prescrit. 

Je  fus,  tout  ce  jour-là,  occupé  à  courir  pour  faire  signer  lo 
contrat  de  mariage  de  M.  de  Joyeuse  (t),  dont  je  me  trouvai  là 
le  plus  proche  parent  fort  singulièrement,  à  cause  d^une  do- 
nation personnel  le  de  (  irandpré(2),  quile  brumlla  avec  son  frère 
et  sa  sœur  Mme  il  l^oqucvilly.  Cela  nous  tint  jusqu'au  soir, 
que  je  fus  rue  Saint-Louis,  ciiez  sa  future,  Mlle  de  Cailly.  La 
signature  du  contrat  ne  finit  qu'à  dix  heures  du  soir,  que  je 
fus  souper  ches  M.  de  Roihelin  (3),  où  était  ma  mère. 

Le  12  mars,  j'allai,  le  matin,  à  Versailles,  pour  remercier 
la  Marquise.  J'attendis  qu'elle  fût  seule.  A  la  fin  de  sa  toi* 
lette,  je  la  remerciai  vivement  et  de  bon  cœur,  tant  pour  ma 
mère  que  pour  moi.  Elle  me  dit  que,  samedi,  au  souper,  elle 
avait  été  étonnée  de  me  voir  sérieux,  comiuo  si  je  ne  savais 
pas  la  réussite.  Je  lui  dis  que  j^avais  cherché  ses  yeux  pour 
lui  marquer  ma  joie,  mais  que  je  n'avais  osé  la  laisser  voir 
aux  autres,  KUe  me  dit  qu'il  fallait  bien  garder  le  secret,  et, 
prenant  son  sérieux,  elle  me  dit  :  «  Savet-vous  bien  que  c'est 
une  furieuse  gfràce  que  vous  aves  obtenue  là,  et  bien  extraor- 
dinaire, et  vous  devez  être  bien  attaché  au  Roi,  qui  a  bien 
voulu  vous  raccorder  !»  Je  répondis  que  je  ne  chercherais 

(1;  V.  li  note  4  de  la  pnge  115. 

(2)  Lft  teiTC  de  Grandpré.  (V.  ci-dessnn?.  pi^jr  253.) 

i3)  Alexandre  d'Orléans,  marquis  de  liuthdin  i6H8-l764',  lieutenant  générai 
en  1748,  avait  épouse,  en  secondes  noces,  ea  113U,  Mai'le-Catbertjie-Dorothée 
de  RoncberoUas,  veuve  de  François  de  Hivoire,  née  en  1707. 
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aussi  qu'à  mériter,  et  que  j'en  étais  pénétré  ;  qu'il  ne  me  res* 
tait  -qa^k  la  prier  de  me  proonrar  las  occasions  de  bien  faire 
ma  cour  an  Roi. 

Je  Ini  demandai  si  je  pouvais  me  présenter  des  voyages. 
Elle  me  ^t  qu'oui,  et  je  la  vis  rire  tout  à  fait.  En  regardant 
derrière  moi,  je  me  retournai  et  je  vis  que  c'était  le  prince  de 
Souljîse  qui  était  venu  doucement,  et  qui  était  sur  mon 
épaule.  Dans  ce  luomeut-là,  elle  me  disait  que  j'avais  un  bien 
bon  ami  en  M.  de  Soabise,  et  qne  je  lui  devais  tout.  Je  loi 
sautai  au  col  et  le  remerciai  vivement.  Sur  quoi,  la  Marquise 
rentra  en  riant|  et  lui  m*assura  que  je  pourrais  toujours  comp« 
ter  sur  lui,  et  il  parut,  par  la  sensibilité  qu'il  montra,  quHl 
disait  vrai.  Eu  elFet,  il  m'avait  parfaitement  servi  ;  il  est  vrai 
que  les  autres  en  avaient  fait  de  mémo. 

Un  moment  devant,  pendant  la  toilette,  M.  le  prince  de 
Soubise,  sortant  de  cbez  elle,  m'avait  tiré  à  part  et  m'avait 
dît  :  «  Vous  aviez  demandé.  Tannée  dernière,  à  être  employé. 
J'ai  plus  de  cavalerie^  cette  année.  M,  de  Stainville  (1)  n'y 
sera  plus.  Je  sais  que  vous  aves  de  la  volonté  ;  voules-vous 
être  des  nôtres  ?  » 

je  fus  happé,  et  mon  amour-propre  et  mon  ambition  fu- 
rent réveillés  par  ce  pi  opus.  J'étais  fâché  de  la  dépense,  mais 
bien  aise  d'être  de  quelque  chose.  Je  sentis  que,  dans  ce 
moment-là,  reculer  serait  tout  gâter,  et  je  m'étais  fait  une 
règle  (que  j'ai  expérimentée  bonne)  de  prendre  toujours  le 
parti  le  plus  vigoureux.  Je  vis  tout  cela  en  un  clin  d'œil,  et, 
sans  parattre  hésiter,  j'acceptai  avec  joie,  et  une  sensibilité 
qui  lui  fît  plaisir.  Je  lui  demandai  qui  y  serait.  Il  me  dit  que 
M.  du  Mesnil  y  serait;  que  le  duc  de  BrogUe  (2)  n'y  serait 

(1)  Élienne-Frnnçois  de  Choiseol,  marquis  de  Stainville  IllO-nHi)  ,  briga- 
dier en  nifi.  m  lit'' h.il  de  camp  en  1753,  lieutenant  général  en  ÎT"*»,  secré- 
taire d'Kt.it  <lf  ].\  (iiiri  iv.  en  i76I,  et  dcF  AfTaires  étrangèr««  en  ll(><i,  avait 
époubê,  eu  17uU,  Luuise-Honurine  Crozat  du  Chatcl. 

(2)  Victor-François  de  Bruglie  ^1718-1804  ,  fils  aîné  éu  marôchid,  devint  lid- 
méme  muéclm!  de  France  en  1799.  Il  avait  épousé,  en  presniéret  noces, 
Marie-Anne  du  Bois,  illle  de  Glaude-Thomas,  seigneur  de  Villers,  capitaine 
au  Royal-Piémont,  et,  en  secondes  noces,  Louise-Augustine  Salbigothon  de 
Grosat  de  Thiers. 
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pas;  qu'il  voudrait  avoir  un  maréchal  de  camp  crinlan- 
terie,  ou  qu'il  y  suppléerait,  s*y  étant  bien  fortilie  depuis 
deux  ans,  ce  qui  était  vrai,  sou  activité  et  grauda  ambition 
loi  faisant  plus  apprendre  en  un  jour,  qu'un  autre  en  m  mm. 
Il  me  dit  encore  qa*il  espérail  que  je  ne  lésinerais  pas  pour 
les  appointements.  Je  dis  que  cela  m^était  égal.  Je  lof 
demandai  s'il  en  fallait  parler  à  M.  d*Argenson.  Il  me  dit 
que  non,  qu'il  lui  en  avait  parlé,  que  cela  était  arrangé. 
Sur  quoi,  il  s'en  alla  à  tous  les  dîners,  et  je  lui  dis  que  je 
suivais  avec  joie  mon  irénéral. 

Tout  cela  fini,  j'allai  prendre  le  café  chez  M.  Rouillé, 
pendant  son  dîner.  De  là,  j'allai  an  sortir  de  table  de  M.  de 
Panlmy,  et  je  le  priai  de  me  procurer  nne  andience  avec  son 
oncle  et  lui,  sans  rien  dire.  Il  me  donna  rendes-Tons  à  six 
heures,  au  sortir  de  Taffaire  de  l'abbé  de  Fumai  (i),  qu'il 
allait  arranger,  avec  M.  de  Mirepoix  et  M.  de  Séchelles  qui 
m'en  parla  beaucoup  alors,  et  le  soir  au  retour.  Mais  il  ne 
me  parla  de  rien  d'autre,  ni  moi  non  plus,  n'en  ayant  paa 
permission.  Ils  accommodèrent  l'affaire  de  M.  de  la  Verdure 
en  lui  donnant  nne  abbaye,  an  moyen  de  sa  démission. 

L'affaire  de  Saint- Amand  avait  fini  aussi,  quelques  jours 
devant,  Vabbaye  ayant  obtenu  la  permission  de  choisir  un 
abl)L'  de  leur  maison,  au  moyen  de  trente  uiille  livres  de 
rente  pour  le  cardinal  d'York  :  je  les  y  avais  bien  servis  (2). 

J'attendis  inutilement  tout  le  soir,  jusqu'à  passé  huit  heures, 
que  M-  de  Paulmy  me  dît  que  ce  ne  pouvait  être  pour  ce 
Jour-là,  rarohevôque  de  Paris  (dont  M.  d'Argenson  soutenait 
le  parti,  pour  s'opposer  au  j^arti  contraire)  l'ayant  tenu 
longtemps,  de  sorte  que  je  montai  dans  ma  chaise  qui  m'at- 

[l'i  Un  nhhé  de  Fuinal  avail  iic  mêle,  en  1752,  à  l'nfffiiro  ilitt  <!es  États 
(l'Artois,  où  Mme  d  EsU'uUes  avait  failli  ôlre  coin^ruiui^e,  et  qui  aboulil  à 
Texil  du  comte  de  MeUlebois.  Peut-être  est-œ  de  ce  persoimagc  qu'il  s'agit, 
(Y.  le  Journal  du  marquis  d'Argenson  et  celui  de  Barï>ier.) 

(2  Sainl-Amand,  YiUe  de  rnrrondiss(Miient  de  Valcncienneaf  célèbre  par  Mt 

eaux  thermales  et  pnr  «^nn  nlili  iyc  de  Uénédictins  fondée  nu  septième  si^^cle- 
Le  cardinal  d'Ymk.  second  tils  de  Jacfiues  111  Stuart,  dit  lo  chevalier  de 
Sainl-Georges,  jouissait,  depuis  17î)J>,  des  reveaus  de  cette  abbaye,  qu'il 
avait  reçue  de  Louis  XV,  en  1753. 
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tendait,  et  je  reyioe  par  un  grand  froid,  à  dix  heurea,  souper 
chei  ma  mère. 

Le  13  mars,  je  passai  toute  li|  journée  ohes  Mme  de  Gailly, 
rue  Saint-Louisi  au  mariage  et  à  la  noce  de  M.  de  Joyeuse. 
Il  n'y  ayait  qu'une  douzaine  de  parents  en  tout  :  le  duo  de 

Lauraguais  et  moi,  nous  nous  trouvâmes  les  plus  proches  de 
M.  de  Joyeuse,  a  cause  de  la  rupture  arrivée  avec  toute  sa 
famille,  à  roccasion  de  ce  mariage,  pour  la  donation  de  la 
terre  de  Grandpré,  qui  excluait  son  frère  et  sa  sœur  de  la 
part  qnHls  comptaient  y  avoir.  Du  côté  de  MUe  de  Cailly, 
par  les  Ganmartin  (1),  les  pins  près  étaient  le  marquis  d'Ar« 
genson,  ex-ministre,  et  M.  de  Paulmy,  son  fils,  qui  Tétait 
tout  à  fait;  tous  deux  bonnes  gens,  simples,  et  le  fils  fort 
instruit.  J'avais  été  assez  lié  avec  lui,  daiib  sa  jeunesse,  et  je 
renouai,  ce  )iiur-là,  une  jurande  intimité  avec  lui.  On  fit  un 
bon  souper-diner,  après  quoi  on  dansa  en  famille,  et  cela  ûi 
une  petite  noce  douce  et  raisonnable. 

Le  rendredi  15  mars  an  soir,  j'allai  à  Versailles. 

Le  samedi  16,  je  suivis  le  Roi,  étant,  pour  la  première 
fois,  mené  par  lui  de  Versailles  à  la  Meute,  où  nous  dînâmes, 
à  quatre  heures,  trente-quatre  personnes  en  tout  j  eu  iiomiues, 
tous  les  anciens. 

11  vit,  devant,  ces  nouveaux  bâtiments,  où  Ton  faisait 
pour  500.000  francs  de  jolis  nids  à  rats  avec  goût  et  de 
belles  pièces  de  jardins,'  surtout  ceUe  du  bout.  Le  duc 
d'Havré,  qui  entrait  dans  la  grande  intimité,  sa  Tivacité  et  la 
gaité  de  son  caractère  étant  prônées  de  tout  le  monde,  y 
était.  Nous  devancions  tous  deux  (les  deux  seuls  chefs  de 
notre  nom  ayant  postérité)  des  courtisans  liit.uiuù,  et  dc-jù 
pourvus  de  grâces,  quoique  jeunes.  Nous  examinâmes  la 
force  de  celle  que  je  venais  d'obtenir,  et  convînmes  que 
nous  étions  en  belle  passe,  et  qull  fallait  nous  unir  inti- 
mement, de  sorte  que  nous  fîmes  un  petit  traité  de  Cour  et  de 

{!)  Pierre  Delf."  11.  pr.  tii ior  du  nom,  seigneur  de  Coilly.  prnnifr  arnp_at 
généi  il  .^i  la  Cour  des  Aides  de  Paris,  mort  en  1133,  et  Krand-i»ei€  N  Mlle  de 
CaiUy,  avait  épousé,  eu  1110,  Marie-Élieubelh  he  Kôvre  do  Cauiuartin. 
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politique,  de  uuus  tritr'aider  en  tout,  de  nous  communiquer 
nos  vues,  de  nou»  dire  nos  vérités,  et  de  veiller  l'im  pour 
r autre  à  nouA  pousser. 

Le  matin,  en  habit  vert,  j'avais  commencé  à  soUioiter  les 
affaires  des  partiouliert  (i).  Plus  Ton  a,  à  la  Cour,  à  suivre, 
mieux  oela  vaut  pour  vous  faire  faire  des  eonuaissaiioes* 
Ma  grande  affaire  m'availébigné  de  tout.  Je  repris  donc  les 
différentes  petites  affaires.  Mon  degré  de  courtisan  me  don- 
nait du  crédit,  et  je  commençais  à  faire  ma  cour  presque 
aussi  agréablement  que  je  l'avais  faite  désagréablement 
devant. 

Ce  niatin>là,  16  mars,  en  sollicitant  au  bureau  de  M.  de 
Saint-Florentin  le  oordon  de  Saint-Michel  pour  M.  Taffîn  (2), 
je  m'instruisis  de  la  manière  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste 
du  oordon  bleu.  On  me  dit  qu'il  fallait  donner  un  mémoire 

sans  rien  demander,  car  cela  ne  se  demande  pas  en  forme, 
îiiairi  bien  en  particulier,  et  prier  jM.  de  Saint-Florentin  de 
me  faire  inscrire,  ce  que  je  fis  quelque  temps  après.  Ce  fut 
ma  première  démarche.  J'avais  l'âge,  mais  il  fallait  d'autres 
raisons,  cette  faveur  ne  se  donnant  qu'à  force  de  souter- 
rains, et  rien  qu'aux  ambassadeurs  en  charge  à  la  Cour, 
pendant  la  paix,  et,  pendant  la  guerre,  aux  inspecteurs  et 
ceux  sur  qui  roulait  quelque  chose. 

Le  mardi  19  mars,  seul  jour  où  Ton  voyait  Mme  de  Pom- 
padour  en  public,  en  Carême,  parce  que  les  ministres 
étrangers  y  venaient,  et  que  toute  la  France  y  était,  j'allai  à 
Versailles  pour  cette  toilette. 

Le  lendemain,  je  parlai  à  M,  le  garde  des  Sceaux  et  à 

(1)  On  verra  ci-c!e<««on««  qii'iî  «'  t;.â-sail  de  flxer,  pour  lc-<  p.irliculiers  du 
territoire  exploité  par  M.  de  Clroy,  le  droit  d'extraire  le  charbon  des  terres 
leur  appartenant. 

(ftj  II  y  avait  trois  frère»  Taffln,  dont  le  père,  Pierre  Taf&n,  avait  été  un  dea 
fund  itcurs  delà  Sodété  des  mines  d*Anzin.  C*étaient  :  1*  Jnles-Gésar  de 

T.iflin  de  Gireuchy,  conseiller  au  parleniont  do  Flandre  (1715-4763);  à»  Jean 
€har!p«-Louis  Taffin  de  Guelzin,  chevalier  do  Snint-I.ouîs,  ni..i1  en  1782  ; 
3»  FeliX'k'^nfïCP  Tnffin  de  Troisvillc.  Tous  firent  partie  do  1 1  société,  mais 
aucun  d  eux  ne  ligure  sur  la  listo  dei  chevaliers  de  Saint-Michel  de  i75if 
ni  des  années  snivanlea. 
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M.  de  Gourteille  (1),  pour  mon  affaire  qui  prenait  ua  bon 
train,  mais  j'appria,  le  lendemain,  qae  j'étais  remis.  Etant 
resté  k  Versailles,  je  chassai  le  22,  ce  que  je  n'avais  pas  fait 
depuis  longtemps,  parce  que  je  saTsis  qne  le  moindre  sou- 
terrain valait  mieux  que  cent  ciiasses,  le  Ilui  no  se  déteimi- 
nant  point  de  lui-même.  11  faisait  un  froid  terrible;  quoique 
Ton  entrât  au  printemps,  il  n  y  avait  pas  la  moindre  appa« 
rence  de  verdure  et,  de  mémoire  d'homme,  Ton  n'avait  pas 
▼u  an  si  long  hiver. 

Le  soir^  par  nne  snite  de  ma  faveur  dn  moment,  je  sonpai 
dans  les  cabinets  avec  la  plupart  des  anciens.  Il  y  avaitvingt 
iont  nouveaux  à  la  chasse,  qui  y  faisaient  grande  cohue,  sur 
des  chevaux  de  louage,  qui  l  urent  renvoyés. 

Le  23,  j'alUû^  dans  ma  chaise,  nprès  le  Roî,  à  Choîsy, 
commençant  a  être  (si  je  suivais  bien  cela)  de  ceux  que  le 
Roi,  qui  était  fort  d'habitude,  acceptait  toujours.  Il  faisait 
un  froid  terrible,  malgré  lequel  on  vit  abattre  des  arbres,  ce 
que  le  Roi  aimait,  et  Ton  fit  le  tour  des  fleurs  et  des  ména- 
geries. Ensuite,  à  quatre  heures,  on  se  mit  à  table.  Nous 
étions  environ  trente-six,  savoir,  à  prendre  par  ma  gauche  : 
MM.  d'Armentières,  d'Estrées,  Clare,  de  Gontaut,  de  la 
Vallière,  de  Soubise,  le  duc  des  Deux-Ponts,  le  prince  de 
Gondé,  le  Roi,  d'Ayen,  de  Fleury,  baron  de  Montmorency, 
deSourches,  de  Sc^uz,  d'Havré^  d'ficquevilly,  Monaco,  de 
Beavron,  de  Villeroy  le  jeune,  Poyanae,  Revel,  Chevreussy 
d*Egmont,  de  Beauffremont,  d'Hautefort,  et  moi. 

Et,  à  ma  petite  table  :  MM.  de  Souvré^  de  Broglie,  de 
Gastries  et  de  Turenne. 

A  six  heures  du  soir,  le  Roi  partit,  et  je  revins  à  Paris 
avec  MM.  d'Hautefort  etd'Havré. 

Le  26  mars,  j'allai  à  VerBaiiiea;  je  présentai  M.  le 
comte  d'Ëspie  à  tout  le  monde,  pour  faire  voir  son  ouvrage 
De    manière  derwfidre  les  mataona  incombustibles  (2), 

{1}  Jacqatts^miniqae  Barberie  de  Ck>iirleiU6,  Coiu«iUer  d*État,  intendant 

des  Finances,  épousa  en  secondes  noces,  le  20  man  174é,  Madeleine  Pyoti 
sœur  ainée  de  la  marquise  de  Paulmy. 
(2;  Félix-oFiançoia,  comte  d'Ëspie,  gouverneur  de  àluret  et  du  fort  Saint» 
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comme  une  partie  de  la  sienne  où  il  n'entre  aucun  bois,  ni 
fer.  J'ayais  traYaiilé  plusieurs  fois,  Thiver,  à  corriger  et 
perfecUonner  son  ouvrage.  Je  le  menai  ohes  M.  de  Paulmy, 
efaes  M.  de  Yaudières,  où  je  Texpliquai  devant  tous  les  ar- 
ohiteotes  du  Roi  (je  devenais  alors  connu  comme  protecteur 
des  Arts).  Le  soir,  je  forçai  chez  Mme  de  Pompadour,  et  je 
le  lui  présentai,  ainsi  que  le  relief  ijien  fait  qu'il  avait  appni-té, 
et  je  rengageai  à  Ini  procurer  de  le  montrer  lui-même  au 
Roi,  ce  qui  se  lit  le  lendemain. 

Le  soir,  je  parlai  à  M.  d*Argenson  pendant  sa  partie  de 
iri  du  soir,  car  on  ne  pouvait  plus  le  voir.  Je  le  remerciai 
enooret  le  priai  de  dire  le  secret  à  M.  de  Paulmy.  Il  me 
promit  de  le  lui  dire,  et  ajouta  que  je  pouvais  lui  en  parler. 
Cela  était  bon,  parce  <^ue  M.  de  Séchciles  et  eux  deux  le  sa- 
chant, ainsi  que  MM.  de  Soubise  et  de  Tingr}  ,  tous  les 
ministres  et  généraux  de  la  province,  cela  rendait  TafFaire 
bien  sûre.  Je  lui  parlai  des  camps  :  il  me  dit  que  je  pouvais 
me  préparer  pour  être  employé  à  celui  de  Flandre.  Je  m*ar^ 
rangeai  en  conséquence,  et  lui  parlai  des  affaires  des  parti- 
culiers, dont  j*avais  toujours  un  nombre. 

Le  27,  je  fis,  avec  le  Roi,  la  dernière  chasse  à  Saint-Ger- 
main. Le  soir,  je  suupai  dans  les  cabinets,  ou  il  fut  fort  ques- 
tion de  Tautomate  qui  })arlait  et  (jue  je  venais  de  bien 
examiner,  et  j^étais,  après  M.  de  Cbaulnes,  Fartiste  qui 
s'accréditait  dans  les  cabinets.  Ne  jouant  ni  n'étant  débauché, 
j*aimais  mieux  prendre  ce  goût  que  de  n'être  rien. 

Le  28,  je  vis  la  Marquise  à  sa  toilette  et  Je  donnai,  dans  le 
cabinet  dû  Roi,  à  M.  de  Saint-Florentin,  un  mémoire  d^illus- 
tration  et  service,  sans  rien  demander,  comme  cela  se  fait 
pour  Le  Cordon  bleu.  Il  me  promit  de  me  faire  inscrire  dès 
le  môme  jour  et  de  faire  lire  au  Roi  mon  mémoire  (qu'il 
trouva,  ainsi  que  son  premier  commis,  bien  beau  et  fort),  à 
chaque  promotion  de  l'Ordre.  Ainsi  cette  affaire  était  ento- 

Lys,  né  en  ilOS,  a  publié,  en  1754,  un  ouvrais  intitulé  :  Manfèrê  dê  rtndre 

toutes  sortes  d'édifices  incombustibles,  (ln-12.) 

Il  uvait  «  l'ou^é,  en  1743,  Gatberine-Marie-BUndine  de  Gatelan,  dame  de  la 
Masquère. 
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méSf  quoiqu'elle  ue  parût  pas  prête  à  réussir,  n*y  eu  ayant 
qpB  rarement  de  yaquantfl,  et  cette  grâce  n'étant  plus  accor* 
dée  qtt'anx  ambasaadears  et  chargea  à  la  Goor, 

A  trois  heures»  je  partis  pour  Vanves  ;  je  m'amusai  deux 
heures,  en  passant,  dans  les  jardins  et  terrasses  de  Bellevue, 
endroit  charmant,  au  vent  près,  et  où  il  y  a  bien  du  i^oùt 
et  de  la  dépense.  J'ai  trouvé,  à  Vanves,  les  trois  iru^uuis 
dans  leur  habillement  naturel  qui  est  une  chemise,  une  pièce 
d'étoiïe  ronge,  des  plumes,  et  le  visage  fort  peint  et  bariolé 
de  couleurs.  Ils  sont  mulâtres.  Je  les  examinai  aTeo  soiui  et 
questionnai  beaucoup  leurs  habiles  missionnaires*  Nous  fûmes 
plus  de  trente,  à  VanTcs^  dont  cinq  très  jolies  femmes.  On 
dansa  après  souper.  J*y  dansai  de  bon  cœur,  quoique  me  fain- 
éant prier,  et  je  revins  buii  train  à  trois  heures  du  matin,  à  Paris. 

Le  avril,  j'aUai  à  renterieinent  de  Mme  la  maréchale 
d*Alègre,  veuve  en  troisièmes  noces  du  vieux  maréchal  d'A- 
lôgre  (1),  père  de  la  g^aud^mère  de  ma  femme,  de  sorte  que, 
quoiqu'elle  ne  fiit  que  la  belle-bisaleule  de  mes  enfants,  et 
par  conséquent  rien  du  tout,  il  en  fallut  porter  le  deuil, 
comme  de  grand*mère,  quatre  mois  et  demi,  et  draper  en 
partie.  Le  convoi  se  fit  à  l'église  Saint  Paul  et  fut  beau.  Nous 
la  vîmes  enterrer  au  cimetière,  comme  elle  l'avait  demandé  ; 
le  peuple  et  les  [xnivres  la  pleuraient,  chemin  faisant. 

Le  7  avril,  je  fus  à  Versailles  avec  MM.  d'Havre  et  d'l:]g- 
mont  (2)  demander  au  Roi  l'agrément  du  mariage  de  M.  le 
prince  de  Chimay  avec  Mlle  de  Saint-Fargeau  (3)«  Mme  la 

(1)  Madeleine  (VAncezime,  fille  de  Jac^iues-Loui»  d  Ancozunc  Oïdart  do 
TournoQ,  sccoadc  fexume  d'Yves,  mariiuis  d'Altigrc,  qu  elle  épousa  en  1724, 
(fuelqties  mois  après  son  éléTaUoa  au  grade  de  maréchal  de  France. 

(2)  Casimir  Pignatelii,  comte  d'iSgmont,  né  en  1727,  appelé  d'abord  mar- 
quis de  Ueiity,  puis  duc  de  Disache,  numpais  de  Pif,'n.ite!ll  et  ronilr  d'Kt.'- 
nî^Til,  brigadier  on  1148,  maréchal  de  «  iinp  s-n  t:"r..  liouUinan:  _m  u*  i  d 
en  ITi.J.  Dvail  épousf  f^n  n"0.  Hluni  lie  Alji]iousiûe-(JclaVjf'-N'''»*ie-LouiS'0- 
Frtiuçoiae  de  Saint-Sevui  iu  d  Aia^uii.  morte  on  iTJ'i.  Il  se  renmna,  en  1706, 
à  SopUie-Jeoime-Louisc-^Vrmande-SeptUnanio  de  RtchaUen,  fille  du  mar6- 
ehal  da  ce  nom. 

(3)  Thoma»-Aieiandre-Marc  d*Alsace  Hénin-Liêtaid,  prince  de  Cliimay, 
Grand  d"Kspagne  de  première  classe,  colonel  des  grcnpdjers  d»-  l-'rance, 
épou'^n.  I.  2"  iviil  17" l.  uleleine-Gtiariotte  U  Pttitotier  iii'  6aiia-l''argeaa, 
dame  Ue  Mc2>Uauieâ  de  France. 
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princesse  de  Chimay  (V  nous  avait  fort  négligés,  jusque-là, 
<{uoique  nous  lui  eussions  été  utiles  à  BruxelieSi  quand  elle 
avait  pris  son  tabouret. 

L*aprè8-dlnée,  étant  ches  M.  de  Puisieuz,  Tabbô  de  Gué* 
briant,  ministre  anprèa  de  TÉiecteur  de  Cologne,  et  qui 
en  arrivait,  entra.  Je  lui  fis  quelques  questions  politiques  stur 
cette  Cour  que  j'avais  bicu  connue.  M.  de  Puisicux  parut 
étoimé  do  la  façon  dont  j'en  parlais,  il  lue  le  témoigna  uu  peu, 
de  sorte  qu  en  sortant,  je  lui  dis  que,  si  je  m'en  étais  cru 
capable^  je  me  serais  proposé  pour  des  ambassades,  11  me 
dit  que,  de  son  temps,  il  m'avait  fait  mettre  sur  la  liste  ;  que 
l'ambassade  d'Espagne  n'était  pas  promise»  qu'elle  ne  tar- 
derait paSy  et  qu'elle  me  convenait  ;  qu'il  me  conseillait  d*en 
parler  librement  à  M.  de  Saint-Contest. 

J'y  allai  tout  de  suite  de  sa  part,  et  j  'eus  une  grande  con- 
férence avec  M.  de  Saint-Gontest  à  qui  je  parlai  très  libre- 
ment sur  le  peu  que  je  savais  et  sur  la  peu  d'opinion  que 
j'avais  de  moi  ;  que  je  n'étais  pas  déterminé,  tant  à  cause 
de  cela,  que  par  la  crainte  de  m'éloigpner  de  Téducation  de 
mes  enfants,  et  aussi  par  la  crainte  de  me  ruiner,  mais  que» 
si  cela  me  donnait  d'abord  le  cordon  bleu,  quelques  autres 
avantages,  et  ne  me  dérangeait  pas  trop,  je  me  proposerais 
i  Lsjuigne,  qui  était  1  amltassade  qui  me  convenait  le 
plus,  comme  la  plus  noble,  et  où  mon  nom  était  le  plus  connu. 

11  me  laissa  voir  que,  pour  1  Espagne,  il  avait  envie  d'y 
laire  passer  un  autre  qui  était  déjà  en  place,  et  il  me  proposa 
presque  d'en  prendre  une  autre.  Il  m'avoua  qu'il  fallait  mettre 
cmquuDte  mille éctts  d'avance,  mais  qu'à  la  fin,  on  les  retirait 
en  partie,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que,  communément,  on  y 
mît  plus  de  cinquante  mille  francs  du  sien  (ainsi,  c'était 
acheter  le  cordon  bleu  cette  somme).  Je  le  remerciai,  et  sor- 
tis, tenté  de  jouer  un  rùle,  craignant  d'échouer,  et  fort  in- 
décis. 

De  retour  à  Paris,  j'en  parlai  à  ma  mère  :  noos  trouvâmes 

■1  Mlle  do  Hcativan-Craon.  fille  de  René-Marc  de  Bcnuvau,  prince  de  Crnnn, 
Moil  en  11^4,  et  de  Murgutiik  <le  I.i^'nivillc,  avait  épousé  Aiejumdre-Gaibncl 
d'Alsace  Uéoin  Liétard,  prince  de  Cliiuiay,  père  du  précédent. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DU   DUC  i'E  CROY 


259 


qae  j'avais  besoin  d'être  occupôi  qae  ce  tempe  de  paix  était 
favoraBle  à  accrocher,  par  là,  le  cordon,  et  peut-être  quelque 
antre  de  mes  trois  viiee  en  Espagne,  comme  la  grandesse,  la 

Toison,  et  de  me  faire  payer  de  ce  qui  m'y  était  dù  ;  enfin  que, 
plus  tard,  mes  eiiiauts  auraient  encore  plus  besoin  de  moi, 
de  sorte  que  je  résolus  de  suivre  cela  sans  m'y  attacher. 

Le  9  ayril|  j'allai  à  la  Coor  pour  la  toilette,  et  me  mettre 
sur  les  rangs  pour  être  des  voyages  à  coaclier«  ce  qui  est  un 
des  derniers  pas  de  courtisan  que  je  roulais  faire,  tandis  que 
j^en  étais  à  même. 

Une  grande  affaire  qui  m'occupa  toute  la  fin  d'avril,  fut  le 
bail  de  la  maison  :  ma  mère  s'était  assuré  l'hôtel  Rotiien- 
Lourg  avec  les  (larmes,  depuis  un  an  (1),  el  en  avait  passe 
bail.  Cet  hôtel,  pour  les  appartements,  était  plus  orné  et  plus 
à  la  moderne  que  ceux  que  nous  occupions,  mais  j'étais  féché 
de  quitter  la  maison  que  nous  habitions,  à  cause  du  quartier 
admirable  et  beaucoup  d'autres  avantages*  Je  t&chai  de 
renouer  ayec  M.  de  Pontoarré. 

Nous  convînmes  presque,  une  fois,  que  nous  lui  donnerions 
mille  livres  d'augmentation,  pour  un  bail  de  9  ans  sans 
clause,  et  qu'il  assurerait  de  ne  pas  la  vendre.  J'espérais  ter- 
miner, quand  il  m'envoya  M.  Douceur,  son  homme  d'affaires, 
le  26  avril,  me  dire  qu'il  avait  changé  d'avis  et  qu'il  la  vou« 
lait  vendre.  J*aUai  chez  lui  et,  avec  une  patience  infinie,  je 
tâchai  de  le  faire  revenir.  Comme  j*étais  chez  ma  mère  à  lui 
en  rendre  compte,  M.  Douceur  arriva,  qui  nous  dit  que 
Mme  de  Ponlearré,  qui  conduisait  Monsieur,  lui  avaiL  con- 
seillé d'en  demander  2AMM)  livres  d'auL,^meulalion,  c'est-à- 
dire  8.000.  Ala  mère  se  fàoha  et  rompit.  h)a  sortant,  je  lui  dis 

(1)  Le  monastère  des  Cormes  dédiaussés  était  situé  entre  les  mes  du 
Regard  et  Cassette.  Établis  en  cet  endroit  depuis  l'année  1611,  ils  acheYèrent. 

en  1620,  la  constnu  tion  de  l'église,  dont  In  première  pieri-e  fui  posée  par 
Marie  Mr.li.  is.  Dans  ce  monastèn',  fl«>nt  l  *'t»^n.liic  étuit  considérable,  oii 
Toyfiil  nur  Ijilfliothèq'iK*  de  12.000  volumes,  nu  cabinet  d'bistoire  naturelle. 
ïapoihicuirene  où  t-e  labriqiiait  l'eau  de  Melis&c,  de  grands  jardins  suivi.s 
de  terrains  spacieux  siu*  lesquels  ils  ûreut  bâtir  des  hôtels  qu'ils  louèrent 
à  des  particuliers,  un  entre  autres  A  H.  de  Rothenbourg,  ancien  officier  an  ser- 
vice du  roi  de  Prusse,  mort  en  175â.  C'est  a  lui  que  le  ]>nucc  de  cro^  allait 
succéder,  en  1781,  dans  cet  immeublSi  qui,  nous  Tavons  dit»  existe  encore* 
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de  ménager  toujours  tin  rendez -vous,  et  que  je  lâcherais 
encore  d'engager  ma  mère  à  consentir  à  partager  la  diffé- 
rence par  moitié.  Le  26  avril  au  soir,  M.  de  Pontcarré  viol. 
Je  loi  oiïnB  de  prier  ma  mère  de  paseer  aux  1.500  livres 
d'augmentation,  loi  faisant  sentir  le  fol  de  Ini  donner 
500  livres  de  plus  que  de  Th^tel  de  Rothenbonrg,  que  nons 
avions  déjà.  Il  tint  bon  asses  dnrement,  ce  qui  révolta  ma 
mère,  qui  lui  reproclia  que  ce  n'était  pas  n'ctumaître  les 
soins  qu'elle  avait  eus  pour  sa  maison,  et  l'ai  L^L ni  qu  elle  y 
avait  mis,  qu'il  en  serait  la  dupe^  et  que  ce  n'étaient  pas  là  les 
paroles  qu^il  avait  données.  Sur  cela,  il  dit  que  Ton  ne  lui 
avait  jamais  dit  qu'il  eût  manqué  à  sa  parole,  et,  se  fâchant 
très  fort,  il  sortit  en  furieux,  sans  que  je  pusse  jamais.  Fapai- 
ser  en  le  suivant.  Voilà  comme  nous  perdîmes  cette  maison 
que  je  regretterai  toujours.  Gela  ne  tint  donc  qu'à  500  livres. 

Ma  mère  m'envoya  chez  les  (^.(i  iiu^s.  Je  les  menai  à 
l'hùtel  de  Rothenbonrg  pour  leur  demander  trois  remises  de 
plus  (à  quoi  ils  passèrent  par  moitié),  et  de  renonoer  aux 
clauses  de  3  et  6  ans,  en  faisant  un  bail  de  9  ans,  sansdause. 
Nous  nous  donnâmes  parole,  et  il  parut  que  je  pouvais  m'as- 
.  surer  d'avoir  cette  maison  à  vie,  ce  que  je  projetai  de  faire, 
en  mettant  notre  nom  dessus.  Par  là^  sans  dépense,  je  me 
faisais  un  superbe  hôtel  de  Groj^  à  Paris ,  où  il  n*y  en  avait 
jamais  ou. 

Le  21  avril,  jVivaisété  a  Versailles,  l'aire  sigiu  r  le  contrat 
de  mariage  du  prince  de  Chimay.  Le  duc  d  Havré  et  moi 
étions  les  plus  proches  parents,  quoiqu'au  10^  ou  12^  degré, 
moi  surtout,  comme  de  la  branche  aînée  du  duc  d'Havré^  ce 
dont  il  avait  la  faiblesse  de  convenir  avec  peine.  Trois  jours 
après,  nous  assistâmes  à  la  noce  que  Mme  la  princesse  de 
Gonti  (1),  comme  amie  intime  de  la  grand'mère  delà  future, 
la  vieille  Mme  d'Aligre  (2),  eut  la  bonté  de  faire.  Il  y  eut  un 

(1)  LoaiBe-ÉlisabellHle  liourbon,  princesse  douairlCrc  de  Conti,  née  en  1693, 
veuve  do  Louis-Armand  d«  Bourbon,  prince  de  Conti,  iientenant  géné* 

ral  f  1695  1727). 

■2i  Marie-MaUclcine  Le  Pelletier,  fille  de  Claude  Le  Pellotipr.  contrôleur 
général  des  Finances,  avait  épousé,  en  lG8i,  Etienne  d  Aiigie,  i>iesident  à 
mortier  en  1701. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DU  DUC  DE  GROY 


261 


grand  souper  de  trente  couverte.  Le  mariage,  contre  la  règle, 
se  fit  à  mînnit,  1* archevêque  e^étant  enfin  rendu  pour  Mme  la 

princesse  de  Conti  senle.  Cette  princeeee  voulut  aller  faire 
ensuite  le  coucher  chez  eux,  qui  fut  un  peu  fort.  Le  duc 
d'Havré  signa  impati*' mnitnt  au  contrat  et  a  la  célébration, 
parce  que  M.  de  Ciiimay  prenait  le  titre  de  haut  et  puiêa&nt 
prince,  ainsi  qne  sa  mère. 

Je  fus  anssi,  ces  jonrs-là,  à  Tenterrement  de  M.  de  Lam* 
bert  (1),  qui  laissa  quarante  mille  livres  de  rente  à  chacun  de 
MM.  deBenvron  d'Harconrt,  ce  qui  releva  eette  maison  —  et 
à  celui  du  marquis  de  Mailly  (2),  dit  la  bête,  qui  était  Taïué 
de  cette  illustre  maison.  La  quantité  de  morts  qu'il  y  eut,  cet 
hiver,  à  Paris,  était  aiireuse.  Dans  ces  deux  enterrements  ({ue 
je  fis  tout  de  suite  à  Saint^Snlpioe,  on  me  dit  qu'il  y  avait 
déjà  eu  plus  de  6.000  enterrements  de  T année*  et  300 grands 
convois;  que  cela  faisait  un  tiers  de  plus  que  les  autres 
années,  si  cela  continuait  de  même,  et  que,  depuis  vingt«deuz 
ans,  il  n*y  avait  eu  qu'une  année  plus  forte.  Je  ne  rencontrais 

que  des  morts. 

Le  30  avril,  mourut  la  pauvre  duchessp  de  l't  Jitliièvre.  Tl 
n'y  a  point  d'expression  assez  forte  pour  peindre  ce  qu  elle 
avait  souffert,  depuis  quatre  mois  (étant  au  troisième  de  sa 
grossesse,  son  crachement  de  sang  et  sa  toux  s'étaient 
déclarés  tout  à  fait),  ni  Fétat  du  pauvre  duc  de  Penthièvre,  le 
plus  saint  homme  et  le  meilleur  mari  qui  fut  jamais.  Tout 
Paris  partageait,  par  estime  et  attachement,  leur  situation. 
Les  médecins  l'avaient  condamnée  d'abord,  mais,  sur  la  fin, 
ils  s'étaient  trompés  en  disant  son  enfant  mort.  Dans  un  état 
épouvantable,  elle  accoucha,  au  grand  étonuement  de  tout  le 
monde,  d'un  garçon  vivant  epoore,  et  qui  fut  baptisé,  mais, 
douse  heures  après,  elle  succomba. 

Le  l*'  mai,  j'allai  à  Trianon,  et  j'y  retournai  le  lendemain, 

(1  Hemi-l'rnnçois,  innn(uis  de  Lanib'  i  l.  lieutenant  gênerai  en  1720,  mort 
le  21  avril  l"î54,  avait  épousé,  en  secondes  noces,  en  1740,  Louisc-TUérôse  de 
Monou,  morte  en  1766. 

(S)  Victor-AJexaadre,  marquis  de  Mailly,  né  en  16M,  mort  le  82  février  i154, 
brigadier  en  1734,  avait  époiué,  en  11S0,  Victoriiie-DalFlilne,  prinoesse  da 
BoomonviUey  qui  mourut  en  1774. 
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étant  pre8<iiie  des  voyages,  mais  pas  tout  à  fait,  J*y  com- 
mençai à  Jouer  au-  tri.  Je  fus  bien  traité.  J*y  appris  bien 
des  choses  importantes  :  je  vis  le  dtic  d'Harré  au  pinacle  de 

la  lui  Lune,  Mme  de  PomiKidour  le  distinguant  sur  tout  autre, 
à  quoi  ell*^  /'tait  poussée  par  beaucoup  de  Cfens  qui  l'aimaipTit, 
et  surtout  par  le  comte  de  Noailles  et  le  prince  de  Tiugrv. 
Ce  dernier  m'assura  qu'avant  quatre  ou  six  ans,  il  aurait  le 
cordon  bleu,  sans  charge  ni  emploi,  seulement  comme  grand 
seigneur  et  pour  ses  blessures  et  actions  distinguées  01  n'y 
en  avait  pas  eu,  comme  cela,  depuis  bien  longtemps)  [1).  Il 
me  dit  encore  qu'il  était  juste  quMl  passât  devant  moi  ;  qu'il 
l'aurait  déjà  s'il  avait  fait,  il  y  avait  quatre  ans,  ce  qu'il  lai- 
sait  alors,  mais  nous  n-ms  '^ndorniiuns,  dans  ce  temps-là,  et 
lui  ne  voulait  pas  se  livrer  à  la  maîtresse  ;  que  nous  ne  nous 
faisions  pas  tort,  d'ailleurs,  parce  <pi'il  était  décide^  qu'il  pou- 
vait y  en  avoir  deux  dans  les  familles,  mais  ipie  le  Roi  ne  se 
départirait  jamais  de  la  règle  de  n'en  mettre  jamais  trois. 

Il  fut,  par  hasard,  question  de  ma  fille,  et  à  qui  je  la 
marierais  :  M.  de  Bauffremont  (2)  dit  que,  sans  doute  ce 
serait  au  petit  d'IIavré,  pour  ne  rien  laisser  sortir  d'une 
famille.  J'examinai  la  réponse  du  duc  d'Havré,  qui  in  parut 
pas  prendre  la  chose  fort  à  cœur.  Le  prince  de  Tingry  et  lui 
dirent  qu'il  y  avait  deux  choses  qui  s'y  opposment  :  la 
grande  différence  d'âge  et  les  chapitres.  Je  soutins  que  les 
enfants  de  ma  fille  y  entreraient.  On  examina  et  Ton  trouva 
qtie  non. 

Les  autres  retirés,  je  continuai  de  sonder  ce  que  le  duc 
d'Havré  pensait,  lui  disant  qu'il  était  bon  que,  de  Ixinne 
heure,  nous  pussions  voir  à  quoi  Ton  pourrait  penser,  il  me 
parut  sentir  l'avantage,  de  ne  pas  laisser  sortir  les  bieus  du 

(l' Je  vi-  ((1M  la  première  vue  du  lu    d'Havré  était  le  cordon  bleu,  la 

serAndf  de  troquer  son  gouverncinont  contre  un  rafiilleur.  ou  de  province,  ta 
troii>iûnic  l'avancement  de  son  ûin^  et  de  placer  ses  eafantjs.  iNote  de  l'au- 
teur.] 

(2)  Louis  deBauflbemoAt  (i712>17691,  titré  marquis    la  mort  de  son  père, 
en  175S,  prince  du  Seint  Empire  par  diplôme  de  1737,  maréchal  de  camp 
en  t744,  lioutennnt  général  en  1748,  «Tait  épousé,  en  1735,  Slarle«Sui«nne*Si- 
>  mone-Perdinande  deTenarre  de  Montmain. 
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nom,  maiSf  d'ailleurs,  avoir  des  vues  d'iotérèt  ou  ambittOB 
qui  pouraient  le  faire  penser  à  d^anfree  mariages  ;  ne  pas 

vouloir  marier  son  fils  avant  dix-neuf  ans,  et  trouver  cela 
bien  éloigné,  et  n'en  avoir  {)as  un  grand  désir  ;  vouloir  le 
rendre  fort  agréable  et  le  faire  voyager  ou  être  deux  ans 
dehors,  à  Turin. 

Il  me  dit  qu'il  l'aurait  désiré  davantage,  en  donnant  une  de 
ses  filles  à  mon  fils,  qu'un  double  mariage  serait  convenable, 
mais  que  la  différence  d'âge  s'opposait  à  tout;  que  rien  ne 
pressait  de  deux  ans  (cependant,  alors,  elle  aurait  quatorse 
ans  et  demi)  et  que,  dans  ce  temps-là,  nous  pourrions  nous 
parler  plus  clairement. 

II  me  dit  encore  qu'il  savait  qu'il  y  avait  beaucoup  de  gens 
qui  pensaient  à  ma  fille,  surtout  le  comte  de  ^loaiiles  et  le 
Maréchal,  pour  le  petit  d'Ayen  (1);  que  ce  serait  peut-être 
un  des  meilleurs  mariages  que  je  pusse  faire,  mais  qu'il  fau- 
drait, alors,  la  marier  jeune. 

En  effet,  an  risque  terrible  de  faire  passer  là  tous  ces 
biens,  c'était  un  des  plus  avantageux  que  je  pusse  faire, 
pour  moi  et  mon  et  pour  elle,  suivant  le  monde.  On 
disait  du  bien  du  petit. 

Devant,  j'avais  causé  seul,  avec  le  prince  de  Tingry,  sur 
les  ambassades,  lui  demandant  s'il  me  conseillait  d'y  songer: 
il  me  dit  qu'il  n'y  avait  que  celle  d'Espagne  qui  me  convint^ 
pour  avoir  la  grandesse  (2)  ;  qu'il  ne  me  conseillait  pas  d'en 
prendre  une  autre;  qu^il  était  engagé,  en  général,  pour  la 
demande  des  ambassades,  et  (appelant  h*  duc  d'Ilavré),  qu'il 
savait  avec  qui,  mais  que  celle-là  était  trop  forte  })our  celui 
qui  l'avait  prévenu,  et  qu  une  petite,  comme  Napl  s,  serait 
ce  qui  lui  faudrait,  et  même  lui  ferait  trop  d'honneur  ;  qu'il 
ne  pouvait»  pour  cela,  parler  pour  moi,  mais  qu'il  était 
encore  temps;  qu'il  consentait  que  j'allasse  sur  ses  brisées. 

(1)  Jean-Louis  riruiMis-l'  'ui  -1.'  N'oailles  l"3y-lît:;ii  .  *lue  d'Ayen.  gouver- 
neur de  Saint-Cierui;iiu-t'U-La,ve,  capitaine  des  chasses  eu  survivance,  en  1753, 
maiéchal  de  camp  en  1T70,  lieutenant  général  en  1184,  avait  épousé,  le  4  té- 
Trier  1735,  HenrieUe-Anne-Louise  d^Agaeseeeu. 

(2)  Nota  que,  par  le  mariage  des  Noailles,  je  pouTsis  aTolr  tout  cela,  et  le 
reste.  {Note  de  l'autew.) 
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Je  vis  qu'il  ferait  comme  il  avait  fait  à  Taatre  affaire,  qu^il 
se  retournerait  pour  moi  ;  que,  si  j'en  avais  bien  envie,  j'aa^ 
rais  celie  d'Espagne  en  laissant  espérer  ma  fille^  si  je  ne  la 
donnais  pas  an  due  d^Havré.  Il  me  dît  qu'outre  la  M arquiseï 

cY'tait  le  Contrôleur  général  (1;  et  le  maréchal  de  Noailles  qui 
menaient  M.  de  Saint-Contest  (qui  n'était  plus  bien  avec  le 
Puisieux),  et  qu'il  fallait  les  prévenir. 

Le  lendemain,  j'allai  dîner  chez  le  Garde  des  sceaux,  et 
tons  les  grands  seignenrs  y  vinrent  après.  Je  Ini  demandai 
s'il  me  conseillait  de  songer  à  l'Espagne.  Il  me  dit  qn'onî  ; 
qu'il  en  parlerait  au  Saint-Gontest,  Je  vis,  à  la  façon  dont  il 
prit  la  chose,  qu*il  était  vrai  qu'il  menait  la  barque  chef,  et 
je  remarquai  combieu  il  est  ai^é  de  réussir  quand  ua  est  au 
fait  et  bien  conduit. 

Les  ducs  de  Fleury,  d'Havré  et  moi,  nous  allâmes  à  THer- 
mitage  de  Mme  d  Pompadour,  où  elle  m'avait  permis 
d'aller.  J'y  trouvai  le  duc  de  Chanlnes.  Elle  le  chargea, 
ainsi  que  les  antres,  de  me  faire  les  honneurs.  Il  n'y  a  rien 
de  si  joli  que  le  goût  qu'elle  a  mis  dans  ce  petit  séjour. 
J'admirai  surtout  ses  fleurs  :  c'étaient  les  jacinthes,  alors, 
et,  dnnB  sa  ménagerie,  une  espèce  de  faisan  couleur  de  feu  et 
jaune  d'or.  Je  n'ai  jamais  vu  un  si  bel  oiseau.  De  là,  le  Roi 
étant  revenu  à  Trianon,  nous  y  fûmes  souper  à  l'ordinaire  ; 
je  m'enhardissais  alors  à  tout. 

A  Paris,  je  me  redonnai  un  peu  à  mes  affaires  et  je  repris 
le  grand  ouvrage  du  plan  général  d*éducation  complète  d'nn 
jeune  seigneur,  que  j'achevai  en  grande  partie. 

Le  iô  ni  :i,  j'allai  au  lever  du  lloi,  à  la  Meute,  et,  après 
avoir  visilc  tuus  les  nouveaux  bâtiments  ou  nids  à  rats, 
mais  qui  n'avaient  été  faits  que  pour  la  suite,  et  où  le  Koi 
voulait  loger,  je  raccompagnai  à  la  revue  des  Gardes  fran- 
çaises. Nous  étions  tous  en  habits  d'of&ciers  généraux.  J'y 
montai  un  superbe  cheval  anglais  que  je  venais  d'acheter, 
'  mais  qui  me  fit  enrager,  de  manière  que  je  fus  obligé  d'en 
changer.  Le  soir,  Mesdames  y  étante  nous  soupàmes  entre 

(i)  .M.  de  MacUault. 
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nous  et,  à  minuil,  nous  Times  partir  le  Roi  poar  Versailles. 

Le  12  mai  J'allai  à  Versailles,  Je  parlai  à  M.  le  Garde  des 
Sceaux  qui  était  celui  qui,  sous  main,  menait  presque  tout^ 
et  vers  qui  toute  la  Cour  et  les  courtisans  se  tournèrent) 
surtout  pour  les  AITaîrcs  étrangères.  Je  lui  parlai,  dis-je,  de 
l'ambassade  d'Espagne.  U  me  conseilla  d'y  songer,  me  promit 
de  s'en  souvenir  et  de  ne  se  pas  laisser  engager  à  d'autres. 

Le  15  mai,  je  fus  souper  à  Choisy.  J*aTais  demandé  à  cou- 
cher, mais,  n*ajant  pas  suivi  cela  assez  vivement,  et  M.  le 
prince  de  Tingry  étant  parti  courageusement  pour  mener  sa 
femme  aux  eaux  de  Cautère ts,  je  ne  pus  l'obtenir.  Cette 
grâce  fut  la  seule  que  je  manquai  dans  cet  heureux  hiver.  Le 
soir,  j'assistai  à  l'arrangement  de  la  partie  do  l)al  et  à  la  toi* 
lette  de  la  Marquise,  et,  après  avoir  soupé  avec  le  Hoi, 
j'allai  au  superbe  bal  que  donna  l'ambassadeur  d'Espagne  (1) 
à  tout  le  beau  monde  de  Paris.  La  Marquise  y  dansa  avec 
lui.  Avant  de  partir,  profitant  du  moment,  je  la  priai  de  ne 
pas  se  laisser  engager  pour  l'ambassade  d'Espagne,  ce 
qu'elle  me  promit.  Deux  jours  après,  je  retournai  encore  à 
Choisy;  j'y  portai  les  plans  de  THermîtage  et  pris,  avec  lo 
duc  de  Chaulnes,  de  grands  partis  sur  les  grands  points. 
J  examinai  aussi  les  fleurs  qui  étaient,  ainsi  qu'à  Plaisance 
où  j'allai»  admirables. 

Le  prince  de  Gondé  m'ayant  invité  à  son  voyage  de  Chan« 
tilly,  j  y  allai  le  20  mai. 

Je  n'y  avais  encore  fait  que  passer  en  1744.  Je  vis,  en  pas- 
sant, le  beau  château  de  Champlâtreux  (2^, 

J'arrivai  à  la  nuit  à  Chantilly,  où  je  fus  bien  reçu,  ma 
parenté  avec  Mme  la  princesse  de  Condé  (3;  et  avec  Mme  de 

(1)  Don  Joiiuc  Madones  de  Lima  y  Sotomayor,  ambassadeur  extraordinaira 

et  pIéni|)otentiaire  du  roi  (rKsiiagnc  en  Fronce. 

'2^  Champlâtreux.  Imnicau  de  In  rnmmtine  d'Epinay-Chomplàtreux  (Seine- 
et-Oise  ,  où  se  trouve  un  château  bâti,  nous  Louis  XIV,  par  la  fiuiiille  Molé. 

(3  C'est  par  les  fiouillou  que  le  prince  de  Croy  («'tait  parent  de  la  princesse 
de  Coudé,  Catherine  de  Crof  ,  sœur  du  premier  prince  de  Chimay,  morte 
en  1744,  ayant  épousé  Robert  II  de  la  Maiok,  seigneur  de  Sedan,  doc  de 
Bouillon. 

Son  frère,  Jaocpies  de  Groj^,  seigneur  de  Sempy,  épousa  en  troisièmes  noces 
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Renty  (i),  aa  première  dame  d^hoimeur,  me  do&nani  pin» 
d'agrément,  joint  à  l'amitié  de  M.  de  Soubise  qui,  avec  M.  I» 
comte  de  Charolais,  condnisait  encore  toute  cette  Coup. 

Je  trouvai  tout  le  monde,  au  nombre  de  trente,  environ, 
dans  la  superbe  gab^'ie  du  jietit  cbàteau  :  c'est  lu  ])lus  l)elle^ 
que  je  coonaisse  et  la  mieux  ornée.  C'est  M.  le  Duc  qui  Ta 
fait  faire,  et  il  y  a  placé  avec  ^ont  los  tableaux  de  Corneille 
que  le  fib  du  grand  Gondé  a  fait  faire  de  toutes  lea  grandes 
aotions'de  aon  pèrOi  qui  y  aont  en  nombre.  Celui  où  il  fait 
connaître  sea  grandes  actions  contre  le  Roi,  en  paraissant 
s'en  repentir,  est  très  ingénient  (2). 

Je  fus  quatre  jours  à  Chantilly.  Nous  v  fûmes  jusqu'à 
quarante  maîtres.  On  devrait  y  être  plus  puur  le  remplir,  y 
ayant,  avec  les  écuries  et  pavillon  détaché,  quatre-vingla 
logements,  sans  ceux  du  Roi,  de  la  Reine  et  des  Princes  du 
sang,  qui  ne  sont  jamais  occupés.  Je  logeai,  comme  tout  1» 
monde,  aux  attiques,  et  je  fus  étonné  d'arrÎTer  ohez  moi  par 
les  fenêtres. 

Le  lendemain,  je  fis,  avec  admiration,  le  tour  en  dehors 
des  attiques  dans  les  balustrades  ou<jrandes  gouttières.  C'est 
la  plus  belle  chose  que  je  connaisse  et  la  plus  siugulif  re. 
Presque  rien  n'est  régulier,  à  Chantilly,  mais  il  y  a  une  pro- 
fusion de  grandes  beautés  détachées,  que  l*on  voit  tout 

Yolande  de  Soirp,  dont  le  Als  Philippe,  comte  de  Soire,  mort  eo  1612,  époosa 
en  secondes  noces  Anne  de  Crojr.  H  en  eut  Je«n,  comte  de  Boire,  mort 

cQ  1640,  qui,  de  son  mariage  avec  Jeanne  de  Lalaing,  eut  Philippe  Emma- 
nuel      aiTière-gmnd-p(Mc  de  notre  héros. 

D  autro  part.  Catlicrinc  de  Croy  eut,  de  Hubert  de  In  Mnrck,  duc  de  Bouiilonv 
«les  enfants,  parmi  Icsiiuels  il  faut  compter  Emnmnuei-Tiiéodot»e  de  la  Tour, 
duc  de  BpuUlOQ,  mort  en  1730,  qui,  de  sa  troisième  femme,  Louise-Uenrietto-^ 
Françoise  d'HarGouri-Guise,  eut  Anne-Mnrie-Louise  de  la  Tour  d'AuTersoa, 
nco  en  1122,  in.iriôe,  en  1734,  à  Charles,  prince  de  Rohan-Soablse  (le  maré* 
chnl).  dont  Charlottc-Godefride-Blisabetil,  prinoesse  de  Gond6. 

(I  l  V.  la  note  2  de  la  pagp  236 

2)  Tous  ces  tableaux,  cxtîcutes  par  les  urtliv>  ,1e  Henri-Jules  de  Duui  !)un, 
fils  du  Grand  Condé,  entre  1686  et  1694,  par  Michel  II  Corneille  (1642-1708), 
existent  encore,  &  Chantilly,  dans  la  «  Galerie  des  conquêtes  •>.  On  troufs, 
dans  la  Peinture  au  château  de  ChaniiHy,  par  M.  F.-A.  Gruyer,  la  deserip* 
tion  de  celui  dont  M.  de  Groj^  fait  loi  mention;  il  s*appelle  U  Repentir  et  a 
été  exécuté  en  1690-91. 
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autour.  Les  eaux,  qui  vont  toujours,  conduites  par  un  aque- 
duc d'auprès  de  Senlis,  sont  surtout  à  remarquer.  Le  château, 
le  petit  château,  \î\  forêt,  le  canal,  la  ménagerie  et  la  char- 
mante laiterie,  l'écurie,  ridiculement  belle,  et  plus  superbe 
<ju'aacan  château,  avec  sa  belle  pelouse,  les  lies  détaohéeSt 
les  p  ircs  et  jardina  détachés,  rorangerie  et  galerie  desoerfs, 
la  salle  d'armes,  les  cabinets  de  curiosités  et  d'histoire  natu* 
relie,  les  superbes  souterrains  et  la  chimie  (sic),  la  beauté  des 
eaux  et  des  carpes  exactement  de  toutes  couleurs  et  mons* 
trueuses  qui  mangent  à  la  main,  au  point  que  j  en  caressai 
et  Il;itt;ii  une  sur  la  tète,  comiiit  un  chien,  la  machine  ou 
pompe  que  la  rivière  du  canal  iîut  luuraer  et  qui  tire  son  eau, 
sans  se  mêler,  d'une  source  au  milieu  et  fournit  aux  beaux 
réserroirs,  tout,  enfin,  fait,  de  ce  lien,  un  des  plus  beaux  du 
monde. 

Le  surlendemain  de  mon- arrivée,  nous  étant  rassemblés  à 
la  messe,  on  alla  se  promener  à  pied  malgré  la  ploie.  11  faut 

remarquer  que  M.  le  prince  de  Coudé  avait  dix-sept  ans,  et 
luute  l'étourderie  et  polissonnerie  que  l'on  peut  avoir  alors, 
avec  de  la  politesse,  cependant,  et  point  encore  de  vice.  La 
princesse  en  avait  seise,  une  jolie  figure,  la  plus  fraîche  et 
blanche  qu'il  y  ait  eu,  un  peu  trop  grasse.  Beaucoup  de  gatté 
et  d'étourderie,  arec  beaucoup  de  sagesse  et  de  dévotion, 
une  grande  politesse,  et  cherchant  à  amuser  son  mari  pour 
qu*il  ue  ehercbftt  pas  à  s^amuser  ailleurs.  C'est  pourquoi  on 
se  prêtait  volontiers  à  toute  sorte  d'enfance. 

Ce  jour-là,  la  promenade  s'en<^^agea  .si  loi?i,  (juè  l'on  lit  le 
tour  du  parc  de  Sylvie,  du  labyrinthe,  eniiu  un  chemin  dont 
on  revint  percé  et  rendu.  Gela  n'empôcha  pas  que,  l'après- 
dlnée  (pour  moi,  je  ne  dînais  jamais  qu'avec  du  café  au  lait 
ou  de  chocolat,  ou  une  soupe  de  ris,  et  je  m'en  trouvais  bien) 
nons  ne  fûmes  tout  voir  en  calèche.  On  traversa  Técurie 
au  milieu  d'où  les  eaux  allaient,  puis  l'on  fut  voir,  sur  la  belle 
pelouse,  le  beau  coup  d'œil  de  sa  façade  couronnée  trop  ma- 
gnifiquement par  une  superb»^  Renommée  de  cuivre.  De  là, 
l'on  fut  voir  toutes  les  eaux,  la  grande  cascade  dans  laquell(3 
je  me  promenai  très  bien  par  ses  éventails,  la  petite  cascade, 
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le  grand  jet  et  tout  le  reste,  ce  qui  fait  qu'avec  la  granda 
quantité  de  jet»  d'eau  qui  Tonl  toiijour«|  ce  lieu  est  un  des 
plus  riches  et  magnifiques  pour  les  eauz^  tant  plaies  que 
jaillissantes,  pour  leur  beauté  et  leur  abondance* 

J'oubliais  de  dire  ce  que  nous  fîmes  la  Teille  (lendemain  de 
mon  arrivée)  :  le  matin,  on  fut  so  promener  dans  l'Ile 
d'Amour,  où  la  beauté  des  charmilles,  des  bosquets,  des  jeux, 
et  surtout  de  la  petite  nappe  et  goulotte  (i)  qui  termine  la 
grande  allée,  en  fait  un  endroit  enchanté. 

Après  le  diner,  M.  le  comte  de  Charolais  étant  venu  la 
veille  pour  la  chasse,  non  sans  faire  peur  à  la  compagnie»  car 
on  le  craignait  beaucoup  là,  et,  quoiqu'il  eût  conduit  au 
mieux  la  tutelle,  en  arrangeant  et  entretenant  tout  au  plus 
magnifique,  on  paraissait  avoir  envie  d'être  hors  de  ses 
pattes  sévères.  Nous  fûmes  au  superbe  rendez-vous  de  la 
Table,  où  il  y  en  avait  une  sur  le  centre  de  laquelle  aboutissent 
douze  routes  à  perte  de  vue,  bordées  d*une  futaie  éloignée 
qui  forme  une  superbe  charmille  ;  mais  Ton  commençait  à 
abattre  toutes  ces  belles  bordures,  de  sorte  que  je  yis  enoore 
cette  forêt  dans  son  plus  beau,  mais  il  en  fierait  prendre 
congé. 

Nous  chassâmes  le  sanglier  :  on  en  tua  trois.  J'avais 
amené  deux  de  mes  chevaux,  que  je  fatiguai  bien,  ayaut  en- 
trepris de  suivre  le  premier  piqueur  du  comte  de  Charolais. 
J'en  vins  à  bout  sans  accident,  malgré  les  trous  de  lapins* 
Nous  ne  sortîmes  pas  de  la  forêt  de  Chantilly  et  des  deux  en 
deçà,  mais  nous  parcourûmes  bien  tout  ce  qui  est  entre  le 
chemin  de  Flandre  et  celui  d'Amiens.  Nous  passâmes  souvent 
les  grands  étangs  et  le  petit  couvert,  autre  beau  rendez-vous 
à  huit  routes,  sur  la  superbe  route  du  Connétable.  Ce  sont 
les  plus  beaux  endroits.  Mon  goût  pour  la  chasse  se  ranima, 
et  j'allai  mieux  qu'aucun  et  fus  partout*  Les  dames  suivirent 
en  calèche.  Nous  courûmes  cinq  heures  de  suite. 

Le  troisième  jour  était  TAscension  :  je  m'étais,  heureu- 
sement, couché,  ne  jouant  jamais  le  soir.  On  jouait  gros  jeu, 

(1)  Rigole  defitinéc  à  l'écoulemeot  des  eaux  de  pluie. 
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et  toute  la  nuit.  Au  poiut  du  jour»  ou  imagina  d^aller  se  pro- 
mener. Ou  chassa  un  rat,  puis  on  fut,  à  pied,  à  la  tète  du 
canaly  voir  la  pèche  des  belles  carpes.  Gela  mena  jusqu'à 
huit  heures,  qu'on  entendit  la  messe.  Mme  la  princesse  de 

(^ji^dé  fit  semblant,  ensuite,  do  se  coucher,  mais,  sachant 
arranger  sa  dévotion  avec  son  étourderie,  elle  me  lit  avertir, 
et  alla  à  la  paroisse,  à  la  graud'messe,  où  Je  la  joignis,  et 
dont  elle  me  ramena  après  Toffice.  Tout  le  monde  dormait* 
£31e  se  coucha  deux  heures,  et  fut  prête  pour  faire  les  hon- 
neurs du  dîner,  pour  ne  manquer  à  rien.  Sa  grande  jeunesse 
la  soutenait  dans  cette  vie  qui  lui  était  ordinaire.  Cependant, 
elle  avait  toujours  une  mauyaise  toux  ;  elle  engraissait,  de- 
puis sa  fausse  couche,  et  il  y  avait  toute  apparence 
qu'elle  se  perdrait  la  poiUme  et  n'aurait  pa»  d'enfants.  Cela 
faisait  grand  peine,  car  elle  méritait  qu'où  s'attachât  à  elle, 
étant  la  bonté  même,  remplie  d'attentions,  de  talents  et  de 
▼ertns. 

Le  soir  de  ce  jour^là,  pour  n'en  pas  laisser  un  sans  quelque 
grande  portée^  malgré  la  pluie,  on  fut  sur  Teau  dans  deux 
beaux  yachts,  avec  de  bons  rameurs.  Gela  fait  un  très  bel 

effet.  D'ahord  on  vit  donner  a  uiaugor  à  plus  de  cent  cygnes, 
sur  le  canal  qui  fait  un  parterre  blanc  singulier.  On  fut  à  la 
tète  du  canal  de  la  grande  cascade,  ensuite  à  la  ménagerie. 
La  pluie  était  à  verse.  On  entra  dans  la  superbe  laiterie. 
Je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  m*ait  tant  plu,  et  plus  dans  mon 
goût  :  une  magnifique  source,  des  conduits  de  marbre  blanc, 
qui  vont  partout  entre  vos  jambes,  et  tout  autour  des  appuis 
des  rnisseaux  de  cristal  dont  un  grand  nombre  de  jets  se 
croisent  en  tous  sens,  font,  de  ci  t  endroit,  une  l'raicheur,  un 
murmure,  et  un  couj>  d'n  U  lîneliauté.  Au  milieu  de  ces  eaux, 
était  une  helle  collation  de  glaces,  de  fruits  et  de  toutes 
sortes  de  laiteries  dont  nous  mangeâmes  avec  délices,  mais 
non  sans  polissonneries  et  sans  nous  bien  mouiller,  mais 
c'était  avec  cinq  ou  six  jeunes  femmes  charmantes,  ce  qui  ne 
contribuait  pas  peu  à  égayer  la  partie.  De  là,  on  se  rem- 
barqua. La  pluie  redoubla.  On  fut  percé.  On  en  rit  et  badina 
duvuuLuge.  iNous  fîmes  tout  le  grand  tour  du  caual,  des 
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quatre  poDis-leyis,  des  belles  écluses,  et  Ton  revint  par  la 
petit  eanal,  ayant  fait  environ  nne  Uene  sur  Teau. 
Le  <{iiatrièine  jour,  on  Tonlait  faire  «pielques  novrelles 

parties,  mais,  comme  je  ne  ▼oulaîs  pas  me  livrer,  ni  perdre 
mon  temps  à  tout  cola,  et  que  j'avais  presque  tout  vu,  je  pris 
congé,  L't  bien  heureusement,  car  le  soir,  il  leur  passa  par  la 
tète,  étant  eu  calèche,  d'aller  voir  la  mer,  et  Ton  dit  tout  de 
snite  :  <(  A  la  mer  I  »  A  grand^peine  pat-on  engager  à  re- 
venir chercher  une  chemise*  Pendant  ce  temps,  on  fit  reasou* 
venir,  des  conséquences,  et  l'on  obtînt  que  l'on  enverrait  un 
courrier  à  M.  le  prince  de  Soubise  pour  en  demander  la  per* 
mission  au  Roi,  comptant  que  le  courrier  volerait.  Ou  se 
mit  à  danser  toute  la  nnil,  .-n  «itlcndant. 

Il  ne  put  revenir  qu'a  neuf  lieures  du  matin.  On  partit  à  la 
légère,  tous  dans  une  gondole  de  douxe  personnes  à  iiuit 
chevaux  de  poste,  grand  train,  par  la  traverse*  Rien  ne  cassa. 
On  fut  à  Dieppe  manger  du  poisson,  il  n'y  en  avait  pas.  On 
vit,  pendant  trois  heures,  Dieppe  et  la  mer,  et  Ton  s'en  revint* 
En  route,  le  prince  de  Coudé,  pour  ne  pas  manquer  au  voyage 
de  Crécy  (  l  ,  prit  un  cheval  de  poste  et  y  arriva  n'ayant  pas 
dormi  de  quatre  nuits.  Aussi  s'euJormit-il  à  table,  et  le  Roi 
le  lit  emporter  et  mettre  dans  son  lit.  Les  autres  furent  cinq 
nuits  sans  se  coucher  :  voilà  comme  on  se  tue  ! 

Pour  moi,  je  montai  à  cheval  et  j'achevai  de  tout  voir  (but- 
tout  les  fontaines^  les  machines,  etc.),  hors  le  grand  par», 
puis  je  montai  dans  ma  chaise  et  je  revins.  Mais,  à  Eoouea, 
que  j'examinai,  je  rencontrai  le  comte  de  Tresmes  (2)  qui 
«liiuit  à  Mareil  (3).  11  m'y  ramena.  Je  n*y  trouvai  que  sa 

(1)  Situé  près  de  Dreux  et  donné  p«r  le  Roi  4  Ume  de  Pompadour,  ce  cbA- 
tean  avait  coûté,  dit-on,  trente-huit  millione.  Il  fat  venda  1.78Q.00O  lims« 

aprùs  l'attentat  de  Damiens,  au  doc  de  Pentiiièvrc  par  la  Uarquise  qui  crai- 
LTinh  iiur<  sa  dis^rdce.  II  passa  ensuite  ù  Looit-François- Joseph,  dnc  de 
Moatmoreury,  cf  fnf  lîétnîit  sous  la  Ilévolution. 

\2.)  i-ouis-Li'<jii  i'uiier,  comte  de  Tresmc<  frcir  du  dui.'  t\v  (îe.'jvres),  bri- 
gadier en  1734,  mai'éch.U  de  camp  eu  IT-iu,  Iteuluiiaut  gênerai  en  1145, 
gouverneur  de  Paris  après  la  mort  de  son  fkère  ainé,  en  1781,  avait  épousé, 
en  1729,  Eléonore-Marie  de  Montmorency-Luxembouig. 

f3)  Mareil-cn-France,  arrondisi^enicnt  de  Pontoise,  canton  d^Éeoœn,  où  se 
trouvait  un  ch&tcau  ap|iartenaot  à  la  famille  de  GesTres. 


Digitized  by  Google 


I 


JOURNAL  DU  DCG  DB  GROY  271 

femme  et  un  frère  iiiuiiie.  On  y  était  fort  occupé  de  TaiTaire 
'du  curé,  il  s'agiflaaii  de  la  compétence  de  la  justice  des  sei- 
gnenrSi  et,  ainsi,  des  cours  souYeraines,  avec  celle  des 
^▼èqaes,  ehose  bien  délioate  et  tenant  aux  affaires  du  temps 
pour  lesfpielles  le  Parlement  était  tovgours  exilé,  la  Chambre 
royale  ne  pouvant  rien  faire  et  étant  bafouée  et  toute  en  com- 
bustion. En  eiîet,  ce  n^était  pas  petite  chose  de  montrer  la 
compétence  et  les  bornes  des  droits  de  la  couronne  et  de 
«eux  de  la  Natioa,  des  couis  souveraines  et  des  ecclésias- 
tiques] 

'  Mareil  est  délabré,  mais  en  belle  vae,  avec  un  grand  parc 
brut  qui  a  de  la  beauté,  et  au  haut  duquel  il  y  a  une  butte 
4'où  Ton  verrait,  en  se  levant  un  peu,  rhorison  rond,  chose 
rare.  J'y  restai  le  25  et  j'en  revins  le  26  mai  à  Paris,  où  je 

<lemeurui  jusqu'à  mon  départ  pour  la  l  iaiitire,  liori»  deux 
«ourses,  l'une  à  Briinoy,  endroit  d'une  vilaine  situation,  mais 
très  remarquable  par  la  forêt  de  serres  chaudes  et  autres 
beautés  qu  y  a  faites  M.  de  Montmartel.  C'est  la  première 
terre  qu'il  ait  achetée  en  commençant  sa  fortune,  et,  comme 
«Ue  a  toujours  augmenté,  il  a  toujours  augmenté  sa  terre,  et 
4i^nne  petite ,  en  a  fait  une  superbe,  jusqu'à  donner  à  ses 
deux  amis  deux  belles  maisons  qui  dominent  son  parc.  Il  y 
leinit  an  état  prodigieux  ;  son  aiîabilité,  ses  richesses,  son 
mérite  et  son  j^rodigieux  crédit  y  attiraient  tout  le  monde, 
'Oty  ce  qui  était  ù  sa  louange,  beaucoup  de  vrais  amis.  Malgré 
œs  richesses,  qu'il  méritait,  son  fils,  que  l'on  gâtait,  dépen- 
sera tout  cela  comme  le  vent  (1). 

M.  Deinse,  son  avocat,  homme  de  mérite,  me  mena  voir 
la  machine  oA  un  frère  religieux  a  imaginé  des  roues  étoilées 

(l)  Brunoy  est  un  bourg  de  rarrondisscment  de  Corbcil,  ù  12  kiNiiuètie-^  de 
<ctte  ville,  canton  de  Boissy-Sainl-Léger.  Son  château,  aujourd  bui  disparu, 
«tail  leuiorquable  non  seolment  par  ses  Mmi,  mail  encore  par  tes  e«uz 
^qtd  rivalinient  presque  arec  celleB  de  Versailles. 

Le  lUs  de  P&rla  de  UoDùnartel,  dont  le  prince  de  Croy  prédit  la  conduite, 
s'est,  en  effet,  re&dn  Célè]»repar    n  t  t^itc  et  des  prodigalités  qui  confinaient 

la  folie.  Il  se  nonimnit  Ami  iii.i-l.  Mii— J'  ■  [  îi  !*^n's,  mar^iuis  de  Brunoy 
l"ïi«-17SÎ\  portail  le  litrt;  de  premier  maitic  d  Uôlei  du  Hoi,  et  ci»vu»u, 
«Q  1767,  Éiuiiie  do  Pérusse  d'Escors. 
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nouvelles  qui  la  font  agir  avec  aisance  et  très  peu  do  frotte  ineol* 
C'est  une  chose  à  voir,  ainsi  que  1  art  d'avoir  tiré  1  eau  néces- 
saire aa  puisard  des  pompes  du  dessous  et  de  la  fin  de  la 
chute  du  moulin,  ce  qui  ne  perd  pas  une  goutte  d'eau,  sans 
rien  retarder,  au  contraire. 

J'y  soupai,  et  M.  de  Gbabrillan  (1)  me  ramena,  la  uuit.  Il 
y  a  six  lieues  d'un  chciiiiu  moLiLucux. 

L'autre  course  l'ut  à  Versailles,  le  jour  delà  Pentecôte,  pour 
prendre  congé.  11  n'y  eut  point  de  chevaliers  de  TOrdre.  Je 
forçai  la  porte  de  la  Marquise  ;  je  lui  témoignai  ma  recon- 
naissance, dont  elle  fut  contente.  Je  lui  parlai  de  Tambassade  ^ 
d'Espagne,  dont  elle  fut  bien  prdyenue,  ainsi  que  M.  de 
Machault  et  M.  de  Saint^Gontest.  Ainsi,  je  fus  assuré  quHb 
n'étaient  point  engagés,  et  que  j'étais  le  premier  en  date,  et 
paraissant  y  j)ouvuir  compter,  si  je  voulais.  Je  vis  M.  de 
Paulmy,  avec  qui  je  m'arrangeai  pour  les  cani])s  dont  il  venait 
faire  1  inspection  avec  le  maréchal  de  Belle-lsle,  et,  ayant 
tout  fini,  je  revins  le  soir  à  Paris. 

Je  m^y  attachai  surtout  à  l'éducation  de  mes  enfants.  Je 
mis  fin  au  grand  ouvrage  qui  m*occupait  depuis  trois  ans, 
qui  était  un  plan  de  toutes  les  parties  possibles  et  nécessaires 
pour  une  éducation  complète  et  parfaite.  Ce  n'est  pas  un  des 
moindres  que  j'aie  faits. 

Je  ne  nit-  dissipai,  alors,  qu'à  aller  fair(î  des  courses  dans 
les  beaux  jardins,  surtout  de  MM.  Janssen  (2),  et  de  les  étu- 
dier pour  me  perfectionner  dans  mon  goût  pour  ragri« 
culture.  La  veiUe  de  mon  départ,  je  vis  le  premier,  avec 
M.  le  duc  de  Chaulnes,  la  lune  dans  le  grand  télescope  du 

(1)  Jocqucs-Aiiuttr-lIcnri  de  Moreton,  comte  de  GhnbrilUm,  colonel  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  son  nom  en  llig,  brifradier  en  1761,  maréchal  de  camp 

1102,  lieutenant  en  17sl.  uv.'ut  cponsé.  le  l"  mars  1752,  sacousind 

germaine  R;iUiih]c--Ma<k'l»'iiie-FéIicilé  <\v  Vi  rdellian  dus  Foumiels. 

;2'  L'an^'lais  Janssfn.  h  tr  nn'  t.  mort  dans  sa  propriété  de  ChnillAÎ  le  2  'lf'?« 
cenibn?  IlSt),  était  non  btuieiiitnt  \m  botaniste,  un  amateur  de  Ja^din^  et 
d'agricullurc,  mais  encore  un  philosophe,  un  jjhilauLhi'opc  el  un  érudit  :  "  H 
&  Técu  et  il  est  mort  comme  un  sage  ;  sa  fin  a  été  le  soii  d'un  beau  Jour 
écrit  de  lui  Bachaumont. 
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père  Noél  (i),  dont  j'avais  suivi  l'onvrage,  et  qui  était  admi- 
rable  

  (2). 

Je  partis  le  29  juillet,  à  quatre  heures,  de  Séchelles,  et,  passant 
par  Moucliy,  j'arrivai  a  six  heures  à  Compiugae.  J'avais  appris 
la  mort  de  M.  de  Saiut-Coutesl,  arrivée  preRijn.'  subitement 
le  24  juillet.  Il  avait  eu,  uu  mois  devant,  une  espèce  de 
fluxion  de  poitrine  dont  on  croyait  qu'il  ne  pourrait  se  réta- 
blir. Mais,  la  YeUle,  il  était  levé*  et  bien.  Le  24,  il  demanda 
pourquoi  on  loi  renvoyait  les  médecins,  étant  bien,  et  sedda- 
tant,  apparemment,  delà  mauvaise  opinion  cprils  avaient  de 
son  état,  il  congédia  la  compagnie,  comme  pour  se  reposer, 
mais,  s'étant  troublé  là-dessus,  il  luurna,  presque  de  suite,  à 
la  mort. 

C'était  un  honnête  homme,  qui  avait  de  la  religion  (j'avais 
fait  mes  Pâques  à  c6té  de  loi,  il  y  avait  deux  ans,  chose  peu 
commune  pour  les  ministres).  Mais  il  n'avait  point  du  tout 
les  parties  nécessaires  pour  son  emploi,  qui  avait  toujours 
été  fort  au-dessus  de  lui.  Dès  qu*il  y  était  entré,  j'appris  que 
M.  de  Puisieux,  pour  se  reposer  et  se  rétablir,  avait  demandé 
sa  retraite.  M.  de  Saïul-Contest  s'était  livré  à  M.  le  maréchal 
(le  \i  ailles,  que  l'on  lui  avait  Juané  pour  précepteur,  et  qui 
aimait  à  se  mêler  dos  AlTaires  étrangères.  Ensuite,  petit  à 
petit,  M.  de  Maohault  ayant  pris  là-dessus  sur  presque  tous 

Lf  P,  Xoâl,  bénédictin  réiuois  qui  s'était  fait  un  nom  comme  fabricant 
de  lentilles  astronomiques.  Sur  la  demande  du  Roi,  le  supérieur  de  sa  com- 
mun miI<  l  iv'iit  envoyé  à  Paris,  où  il  fut  \o'^é  à  l'abbfiyc  Saint-Germain-des- 
Press  el  exécuta  un  microscope  pour  Louis  XV.  Il  lit,  la  même  année  ^ilâl), 
un  télescope  de  trois  pieds  et  demi  qui  remportait  rar  tous  les  inatraments 
du  même  genre. 

(2.  Le  7  Juin,  H.  de  Croy  part  pour  Péronr      *.  de  1£,  ae  raid  &  Valen- 

cicnnes,  puis  à  Raismes,  où  il  fait  visite  à  AJ.  ilc  C-  i  nny,  pouvemeur  de 
Condé,  qu'il  accable  de  politeases  «  pour  pouvoir  lui  souiller  Condê  el  rester 
bons  amis.  » 

De  ià^  il  se  dii'ige  siu-  1  ilcrmiUi^'e,  puib  sur  Mons  où  il  Toit  Mme  de  Solre. 
11  TA  enanite  &  Beandour,  &  Blaton,  4  ftfaubeuge  où  il  aaaiste  aux  mancaurraB 
du  rtgiment  de  BeauTaiaia,  &  Landreciea,  à  Barlaimont,  &  BaTay,  revient  à 
THermitage,  enfin  gagne  le  château  de  Séchelles  où  il  rencoutrt  MM.  d  Ar- 

incritlêros.  dr  €• 'Qt'itl.'-.'.  de  Xas^imy.  (î--  Guerchy  II  y  npprcnd  l  i  mort  de 
M.  de  Soint-Contest,  el  la  nomination  de  M.  Houille  aux  ÂUaires  étrangères* 
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les  autres,  il  l'avait  oondnit  et  fait  le  beau  de  sa  besogne  jus- 
qu'à sa  mort.  Cependant  on  dit  qu'à  la  fin,  c^étaitM.  d*Arg[en- 
son  qui  la  faisait* 

J'appris  ensuite  que  ïe  Roî  avait  nommé  M.  Rouillé  pour 
passer  aux  Ailaire.s  étrangères.  Cela  mu  snijiiit  assez, 
M.  Rouillé  ayant  toujours  été  fameux  \)nnr  le  conuiierce,  en- 
suite ayant  été  mis  à  la  Marine,  mais  jamais  dans  les  Affaires 
Étrangères,  qui  paraissaient  bien  fortes  pour  lui,  d'autant 
qu'il  avait  64  ans,  ce  qui  est  tard  pour  se  mettre  à  l'école. 

J'appris,  en  arrivant  à  Gompîègne,  que  le  publie  nommait 
pour  la  Marine  M.  Fallu  (1),  ou  plutôt  M.  Le  Nomant, 
fameux  Intendant  de  Marine  (2).  Je  courus  chez  M.  le  Grand 
Maréchal  (3),  qui  me  promit  de  demander,  le  soir,  au  Roi,  la 
permission  que  je  logeasse  dans  l'appartement  de  M.  de  Ci- 
vrac  menin  de  M.  le  Daupbin,  qui  était  parti,  le  matin, 
pour  Versailles,  ne  faisant  que  de  petites  absences,  à  cause 
de  Mme  la  Dauphine,  qui  yétait  restée  grosse.  11  le  demanda, 
au  débotté,  au  Roi  qui  me  Taccorda,  de  sorte  que  je  fus  par- 
faitement bien  logé,  pour  le  reste  du  voyage,  dans  lechftteau, 
sur  la  cour,  ce  qui  m'engagea  d'y  rester  jusqu'à  la  lia  et  le 
rendit  bien  agréable. 

J'allai  ensuite  chez  Mme  Rouillé,  lui  faire  mon  compliment 
sur  le  changement.  Les  ministres  étrangers  abondaient  déjà 
obes  elle.  Elle  les  avait  toujours  vus  et  était  capable  de  leor 
faire  une  bonne  maison.  Je  trouvai  le  petit  de  Beuvron, 
comme  disait  le  Roi,  maître  du  cbamp  de  bataille,  parée 
.qu'il  venait  de  faire  le  retrait  de  cette  terre  et  en  revenait 
avec  les  plans  qu'il  en  avait  levés  au  mieux  lui-même. 

(1)  Beitrend'René  Poilu,  seigneur dn  Euaa,  oonseUlereu  Ptriement  de  Paiie 
en  111$,  intendant  de  Lyon  en  il3S,  puis  conseiller  d'État,  intendant  général 

des  CUï^ses  de  la  Marine  et,  en  1157,  intendant  de  la  Marine,  avait  épousé» 

en  1133,  Kli-fibeth-Cérilo  de  In  Vicuvillc. 

(2'  François-Ange  Lp  N'  .rru  tiit  flr  \\{'7y.  intendant  générai  de  la  Marioû, 
adjoint,  en  17oS,  nu  niiuibtie  di  lu  Murine  de  Masi^iac. 

^3/  Le  cuwle  de  Ja  Siize,  grand  maréchal  des  logis  de  la  Maison  du  Koi. 
{V.  la  note  2  de  la  p.  153.) 

(4)  François  Aimery  de  Durfort.  marquis  de  Givrai»,  brigadier  dHnfanterie 
en  1738,  maréchal  do  camp  en  1701.  mcnin  du  Dauphin,  ép«'ii<,i.  .  n  1141, 
'Marie-Franeoiiie  do  Pardaillan  de  Goudrin  d'Antinf  et  mourut  en  1713. 
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A  1  iieuru  de  l'Urdi  e,  j'allai  chez  le  Uoi  :  il  trayaîllaît  avec 
M,  de  Macliault,  et  l'on  s'attendait  qu'il  y  aurait  quelque  chose 
de  décidé.  Comme  je  pariais  à  M.  le  duc  d'Orléaus,  ou  fit 
entrer  le  gentilhomme  de  la  Chambre^  qui  ressortit  et  dit  que 
o'était  M.  le  Garde  des  Sceaux  qui  avait  la  Marine.  Tout  le 
monde  orut  qu*il  gardait  les  Finances  avec,  et  qu'il  allait 
dominer  sur  le  tout,  et  l'on  n'en  était  pas  étonné. 

Sur  cela,  on  entra  :  j'entrai  des  premiers,  et,  trouvant 
M.  de  Machault,  je  lui  fis  mon  coinjdiîiient.  Il  avait  l'air  le 
plus  gai  et  le  plus  content.  Ou  Jubitait  toujours  la  pr(  niicre 
nouvelle  qui  courait.  Je  me  rapprochai  de  M.  de  Machault, 
comme  M.  le  Grand  Maréchal  lui  demandait  s'il  changeait  de 
logement,  et  je  lui  disais  que  j'arrivais  de  Séchelles,  ce  qui 
faisait  que  je  ne  TaTais  pas  vu  plua  tôt.  11  dit  au  Grand  Ma- 
réclial  que  M.'  de  SécheUes  étant  contrôleur  général,  ilpren-- 
drait  son  logement,  et  que  lui  prendrait  celui  de  M.  Houillé. 
Je  hii  *K  iiiaiidai  ce  qu'il  disait  de  M.  de  Séchelles.  11  me  dit 
assezbas,  mais  d'un  air  joyeux  :  «G*est  qu'il  a  les  Finances  !  » 
Cela  me  frappa,  et  je  me  retournai  à  ceux  qui  étaient  près  de 
moi,  el  leur  dis  ;  «  M.  de  SécheUes  a  les  Finances  !  9  Cela 
ooumty  et  tout  le  monde  m'entoura*  Je  dis  oe  qu'il  venait  de- 
me  dire,  mais  que  je  pouvais  avoir  mal  entendu,  car  je  crai- 
gnais de  faire  eourir  mal  à  propos  la  nouvelle.  Ce  qn*il  y  avait 
de  particulier,  c'est  que  j'avais  été  le  premier  (après  M.  de 
Séchelles,  qui  utail  dans  son  cabinet  pour  le  déterminer  à 
Taccepter),  à  qni  il  avait  dit  a  Vaienciennes  quMl  était  contrô- 
leur général,  et  j'étais  encore  le  premier  à  qui  il  disait  qu'il 
ne  l'était  plus.  On  ne  voulait  pas  croire  ma  nouvellct  et  on 
pariait  contre.  Ceux  qui  sortaient  du  cabinet  n'en  savaient 
rien,  et  j'étais  fâché  de  l'avoir  débité. 

Je  m'échappai  et  courus  ches  M.  Rouillé  où  j'appris  que 
M.  de  Saiiil-1  lui  uiitin,  que  le  Roi  avait  fait  entrer,  ainsi  que 
M.  Rouillé,  à  la  lin  du  travail,  allait  ex]  .  di  r  le  courrier  pour 
Séchelles.  Ma  nouvelle  étant  sûre,  je  montai  chez  Mme  Houiiié, 
mais  y  voyant  M*  Fallu,  un  des  candidats,  je  songeai  que 
j'allais  ne  leur  rien  annoncer  de  bott|  de  oe  côté-là ,  ce  qui  ma 
fit  prendre  un  air  sérieux  pour  leur  dire  que  M.  de  SéchelUs 
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avait  les  1  laances»  et  M.  le  Garde  des  Sceaux  la  Marine.  On 
fut  étonné  de  ma  nouvelle,  et  ou  l'aurait  été  moins,  dans  cette 
maison,  si  M.  de  Séchelles  avait  eu  la  Guerre,  car  ou  s'atten- 
dait à  une  réTolulion,  et  Ton  était,  là,  da  parti  de  M.  de  Ma- 
chaali.  Un  moment  après,  M.  Romllé  enyoya  dire  qne  le  Roi 
loi  aTait  donné  la  charge  du  Cordon  bien  de  M.  de  Saint* 
Gonteat.  Gela  fit  grand  plaisir  dans  cette  Maison,  qui  n^était 
pas  habituée  à  ces  illustrations. 

M.  Fallu  parut  p(;u  étonné  de  n'avi»ir  pas  la  Manne,  mais 
il  courut  chez  M.  de  Machault,  et  revint,  comme  nous  nous 
mettions  à  table,  annoncer  que  M.  de  Maobault  lui  laissait 
les  classes,  bureau  qui  rend  trente  mille  livres  de  rente,  de 
sorte  qu'alors  toute  cette  Maison  fut  dans  l'encbantement,  et 
plus  encore  de  cette  journée  que  de  la  précédente,  qui  n^ayait 
appris  que  le  passage  aux  Affaires  étrangères. 

Nous  u'étions  (\ue  six  ou  sept.  M.  Rouille  arriva.  On  Tem- 
biMssa.  Tout  fut  fort  gai  et,  ajirès  souper,  je  dis  i  ^f.  Rouillé 
les  promesses  que  j'avais  eues  de  M.  de  Machauit,  de  la  Mar- 
quise et  do  M.  de  Puisieuxpour  Tambassade  d'Espagne,  et 
que  j'étais  bien  aise  d'avoir  affaire  à  lui  pour  cela.  11  me  dit 
que  je  pouvids  compter  qu'il  y  appuierait,  8*il  y  trouvait  le 
Roi  disposé.  Pendantle  souper,  MM.  dePuisieux  et  de  Saint* 
Séverin  vinrent  d'amitié  :  ils  riaient  aux  anges  de  n'être  pour 
rien  de  tout  cela,  et  de  n'avoir  plus  qu'à  jouir  gaiement  des 
fruits  de  leurs  travaux,  ce  qu'ils  faisaient,  s'aimant  beaucoup, 
ainsi  que  M.  d'Haute  fort,  et  ne  se  quittant  guère. 

Sur  tous  ces  changements,  on  raisonna  beaucoup  :  d^abord, 
par  la  joie  que  témoignait  le  Garde  des  Sceaux,  et  qui  parais- 
sait percer  naturellement,  malgré  son  grand  frdd  et  son  air 
tranquille,  on  s'imaginait  que  c'était  lui  qui,  avec  la  Marquise, 
avait  tout  fait,  et  que,  voulant  s^assurer  une  place  de  Secré- 
taire d  iktat  pour  son  lils,  et  à  lui  celle  de  Chancelier,  et  sen* 
tant  qu'il  ne  puiivait  j)lus  fournir  m\x  Finances,  et  que  tout 
était  embarqué  de  façon  à  ne  s*en  pas  tirer,  il  avait  inventé 
ce  système  pour  s'ôter  la  peine,  l'embarras  et  le  danger 
d'écbouer  en  restant  placé  tranquillement  avec  le  principal  cré- 
dit, dans  le  conseil  et  dans  l'intérieur,  en  attendant  le  reste. 
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La  deuxième  façon  d'envisager  les  choses  était  que,  si 
c'était  lui  qui  avait  le  plus  îniluo,  il  était  étonnant  qu'il  fit 
nommer  M.  de  Sôchelles,  qui  avait  toujours  été  craint  par  sa 
supériorité,  et  qui  était  déoiaré  du  parti  de  M.  d'Argenson  et 
de  Belle-Iale  et  de  leurs  amia  intimea*  Âinai^  cela  faisait 
croire  que  c'était  M.  d'Argenson,  qui  n'ayait  paru  pour  rien 
dans  tout  cela,  qui  était  l'autenr  de  l'arrangement.  De  Ik,  on 
tirait,  quoique  sans  grande  apparence,  diminution  de  crédit 
de  la  Marquise  et  du  Machault,  que  l'on  regardait,  par  là, 
comme  en  partie  disgracié,  el  été  des  liaances,  pour  les 
avoir  embrouillées,  ainsi  que  les  ordres  de  Tfitat.  En  efTet,  les 
Finances  s'accordani  avec  le  parti  de  la  Guerre,  M*  d'Argen- 
son paraissait  l'emporter  et  être  remonté  mieux  que  jamais. 

Une  troisième  manière  était  que  le  prince  de  Gonti  qui, 
pour  se  rendre  utile,  avait  toujours  travaillé  pour  accommo- 
der le  clergé  et  le  Parlement,  était  1  autour  du  ce  pro  et  ca- 
pable de  tout  acconum idcr,  car  j*ai  oublié  de  dire  qu'tîtaiit  à 
Séchelies,  nous  avions  appris  que  les  lettres  de  cachet  pour 
faire  cesser  l'exil  du  Parlement  étaient  parties  de  Compiègne 
le  20  juillet* 

La  quatrième  manière  était  que,  d'où  que  vint  le  projet, 
tout  cela  avait  été  arrangé  par  le  Roi  lui*mdme  qui,  sentant 

rimportance,  s'était  mis,  pour  cette  fois,  à  travailler  seul,  et  à 
former  cet  arraup^ement  de  lui  même,  ce  qui  était  inlini  nent  à 
sa  gloire  et  le  plus  beau  trait  de  sa  vie.  C'était  là  ce  qui 
paraissait  le  plus  certain  :  il  avait  goûté  les  tempéraments 
qu'on  lui  avait  proposés,  les  avait  digérés  et»  sentant  que, 
sans  mécontenter  personne  (ce  qni  était  toujours  son  attention, 
sou  système  et  une  suite  de  son  bon  caractère),  il  pouvait 
tout  arranger  et  purifier,  sans  rien  décider  dans  le  fond« 
parc  que  personne  ne  se  serait  contenté,  il  avait  adopté  avec 
joio  ce  moyen  (|ue  la  mort  de  M.  de  Saint-Contest avait  rendu 
possible,  et  1  avait  exécuté  lui-même. 

Pour  moi,  comme  je  Tai  dit  de  la  paix  d'Aix-la*CliapeUe, 
oelle^el  me  parabsait  une  paix  égale,  où  personne  ne  ga- 
gnait ni  ne  perdait  trop,  et  qui»  ainsi,  pouvait  durer. 

Le  30  juillet.  M*  de  Séchelles  arriva  le  matin.  M.  d'Ar- 
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g^nson,  à  qui  j'en  parlai  le  matin,  me  pria  à  dtner  avec  lai* 

Il  paraissait  enchanté  et  recevait  des  compliments  pour 
M.  de  Séchelles,  qui  logeait  chez  lui  et  lui  paraissait  attaché  ; 
mais  les  spéculateurs  ne  leur  donnaient  pas  six  mois  puur 
être  bien  ensemble,  prétendant,  comme  disait  M.  Machaulty 
4]a*il  y  faudrait  toujours  revenir,  qu'ainsi  il  valait  mieux 
rester  bronillée  (1).  Je  fia  à  M.  de  SéehelleSi  que  je  Tenais 
de  quitter  la  veille,  sur  un  ton  bien  différent,  mon  compli- 
ment de  bon  cœur  en  le  plaignant  d*an  si  pesant  fardean, 
surtout  pour  son  âge  de  soixante-quatre  ans,  et  dans  les  cir- 
constances, car  je  croyais  pouvoir  le  défier  de  pouvoir  fournir 
■deux  ans  à  toutes  les  dépenses  de  la  Cour  et  des  Bâtiments, 
le  plan  et  les  projets  de  Compiègne,  seuls,  devant  coûter 
«eixe  millions  à  exécuter. 

Après  qu'il  eut  remercié  le  Roi,  il  vint  ches  M.  d'Argenson 
•où  Je  dînai  près  de  lui,  en  compagnie  peu  nombreuse.  M.  d'Ar- 
genson,  qui  ne  prenait  que  du  lait,  vint  nous  voir  dîner,  et 
badina  beaucoup,  en  disant  au  nouveau  Contrôleur  général 
qu'il  espérait  qu'il  resterait  attaché  au  militaire,  et  nous  dit, 
à  nous,  de  le  bien  ménager,  que  c'était  «  notre  mère  nour- 
rice ».  Sur  quoi,  M.  de  Séohelles  badina  de  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  à  M.  de  Machault  que  tout  avait  changé  de  note,  qu*il 
allait,  à  son  tour,  lui  refuser  de  l'argent,  comme  il  lui  en 
avait  refusé,  et  que,  vraisemblablement,  il  retrouverait,  dans 
les  premiers  travaux,  de  ses  lettres  où  il  lui  en  demandait 
■avec  ardeur,  et  où  il  s'en  refusait  aloi  s  lui-môme. 

De  là,  on  craignait  encore  plus  (ju'il  ne  pût  rester  bien  avec 
M.  d' Argenson.  Et  le  plaisant,  c'est  que  M.  de  Machault  allait 
•demander  à  ceux  qui  lui  demandaient.  Cependant,  il  pa;rais- 
sait  enchanté  de  tout  cet  arrangement,  et,  par  le  travail  qu*il 
û%  avec  MM.  de  Séchelles  et  de  Moras  (2),  il  paraissait  que 

1  C«pendAiit  e*6tait  lui  aussi  qui  ayait  fait  li.  de  llacliault  {NoU  de  Fau- 
teur.) 

['2)  Fran^-ois-Maric  Pt'ireuc  de  Monij^,  inteiidiint  (f  Anv^rf^ric  l  U  1750.  <  t  du 
Hainaut  en  lloi,  contrôleur  général  le  2i  avril  IlaO,  ê,ecrctaire  d  État  au  dé- 
partement dekUarinele     juin  1758,  mourut  en  1771. 

U  avait  épousé  Marie-leanne-GatheriQe  Mqreau  de  Séchelles,  ftUe  da  Gon- 
tiélaur  général  des  Finances. 
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c'était  lui  qui  Tarait  fait.  Ce  qu'il  y  avait  de  sûr,  c'est  que 
Mme  Pompadour  «t  M.  de  Soubiee,  son  iaUme,  et  qui  ii*était 
plus  si  bien  avec  M.  d'Argenson,  y  araii  le  plus  contribué, 
mais  que  le  Roi  s'était  déterminé  et  avait  tout  si  bien  ar- 
rangé de  lui-même,  je  le  répète,  que  cela  accommodait  tout, 
en  contentant  tout  le  monde^  ce  qui  était  bien  heureux  et  bien 
à  sa  gloire. 

Le  31»  M.  de  Soubise,  sur  qui  je  comptais  et  que  j'atten- 
dais pour  être  avec  agrément  à  la  Cour,  arriva,  ainsi  que 
M.  de  Moras.  Je  le  vis,  et  M.  de  Moras,  qui  était  bien  en* 
chanté»  m'apprit  en  confidence  les  grâces  qui  le  regardaient  : 
qu'il  avait  l'expectative  de  la  première  place  d^Intendant  des 
Finances,  qui  n'avait  pas  de  survivancier,  et,  à  ce  qu'il  pa- 
raissait, l'adjoucti  >n  avec  M.  le  Contrôleur  Grénérnl,  pour 
rester  avec  lui  comme  M,  Orry  (1)  avec  M.  de  Fuivy  (2),  et 
l'aider,  ce  qui  lui  donnait  beau  jeu  pour  espérer  sa  place.  Par 
là,  nous  le  perdions»  et  j'étais  fàcbé  de  changer  ainsi  d'in* 
tendant  comme  de  chemise,  ce  qui  était  le  principal  désagré* 
ment  de  ma  position,  perdant  ceux  que  Ton  avait  eu  bien  de  la 
peine  à  instruire,  et  craignant  toujours  de  mal  tomber.  11  me 
dit  qu'il  retournait  en  liainaut  et  qu'il  me  proiue liait  de  faire 
faire  mes  cinq  grandes  affaires  avant  de  partir;  d'ailh  ur^ 
que,  pour  le  camp,  il  le  ferait  encore  et  m'y  aiderait  à  tout. 

J'appris,  en  même  temps,  que  M,  de  Beaumont  (3),  neveu 
chéri  de  M.  de  Séchelles,  le  remplaçait  à  Lille;  que  pour  ar- 
ranger Taffaire  du  duc  de  Chaulttes,  qui  était  à  la  veille  de 
se  battre  avec  M.  d*  Aligre  (4) ,  son  intendant,  que  Ton  appelait» 

(1^  V.  la  note  s  de  la  p.  (i3. 

2  Je«iioHeiiii>LiOui8  Orry,  seigneur  de  Fulvy,  né  en  1703,  fut  successive- 
ment malt»  des  Ee^iuètes,  conseiller  d^État,  iateadant  des  Finances.  Il  avait 

épousé  Ilenriette-Louise-Hélène-Piorre  de  Bouzie^. 

.K-in-Louis  Moreau,  soif/nem*  th-  ncuiniont.  n*'*  en  17!5,  maître  des  Ue- 
quêlt^  -  n  n  10.  président  tu  <ji  iDd  Coaseil  en  IIW  iiilt n  iant  do  Poitou  l'an- 
née  suivante,  de  Fruachc-Ciuulé  en  lliU,  de  Flandre  eu  l'ai,  intendant  des 
Finances  en  1756,  avait  épousô,  en  1743,  Marie-Françoise  Grimod,  fille  du 
fermier  général  Grimod  de  ta  Reynière. 

Gomme  intendant  de  Flandre,  il  succédait  &  son  onde  Jean  UoieaUi  sel" 
gneur  de  Séchelles,  api)clé  au  Contrôle  des  Finances. 

^4)  Élieaiw-Jean-François-Marie  d'Aiigre  de  Boislandry  ^^111-11^1),  inten- 
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par  bonne  plaisanterie^  une  lies  deux  meilleures  lames  da 
GoumU,  et  qui  ravait  aeeoaé»  on  6tait  rAiioàa  à  l'intendanee 
de  Picardie^  el  on  le  réonisBail,  comme  aneieiinement,  à  la 
Flandre  ;  que,  d*un  autre        pour  donner  le  oonra  de  TEs* 

caut  et  de  la  Scarpe  an  même  intendant,  on  ôtait  de  la 

Flandre  le  (^ambrésis,  Bouchain  et  Saint-Amand,  et  on  le 
r«  iHiis^aait  à  i'iïiteadaiict  du  Ilainaut.  Ces  arrani^ements  me 
parurent  assez  raisonnables.  On  remit  à  Versailles  à  nommer 
aux  deux  intendances  de  Besançon  et  du  Ilainaat,  mais 
M.  de  Beanmont  fut  chargé  de  rotoomer  ponr  faire  anaei  le 
eamp  aucpiel  il  a*était  préparé* 

Il  arriva  le  lendemain.  Je  loi  dis  que  je  lui  ayais,  une  fois» 
fait  mon  compliment  trop  tôt,  maie  que,  pour  cotte  fois,  je  le 
faisais  a  piupos  el  de  bon  cœur.  Il  iû  assura  qu  il  nous  serait 
aussi  attaché  que  sou  oncle,  et  en  effet,  depuis  trente  années 
que  nous  avions  toujours  affaire  à  lui,  nous  avions  toujours 
été  fort  amis,  et  ma  mère  on  avait  tiré,  pour  moi,  bon  parti. 
Tout  cela  faisait  tant  d'événements  à  la  fois,  que  Ton  ne  pou- 
vait respirer,  et  tous  bien  heureux,  puisqu'ils  contribuaient 
à  pacifier  et  à  arranger  tout  ce  qui  était  embrouillé. 

J'allai  prendre  mon  café  chez  M.  de  Puisieux,  qui  jouissait, 
av(îc  i^rande  satisfaction,  de  sa  c;loire  et  de  son  repos. 
jun  11  avec  Mme  d'Estrées,  et  je  soupai  chez  M.  Rouillé,  où 
les  ministres  étrangers  se  rassemblaient  et  en  paraissaient 
contents.  Pour  moi,  je  Tétais  fort  de  me  trouver  en  intimité 
avec  eux. 

Le  i*'  août,  j'eus  une  conférence  avec  M.  de  Soubise»  ches 
lui,  où  je  réglai  ce  qui  regardait  mes  aides  de  camp  et  tout 

mon  arrangement  du  camp.  Je  lui  demandai,  pour  m'entre* 

tenir  de  plus  en  plus  dans  Tintimité,  de  me  faire  souper  chez 
la  Marquise,  ce  qui  était  plus  recherché  que  de  souper  chez 
le  Roi,  parce  qu'il  y  avait  moins  de  foule  et  des  invités  mieux 
choisis,  rien  qu'en  intimes. 

dant  de  Picardie,  avait  eu,  am  le  duc  de  Ch.nulnes,  lieatMumt  général  <tt' 
Picardie,  une  querelle,  pour  une  «^fnesti <»n  de  préséance,  dans  nn  rcpis  oiTorl 
par  la  ville  d*Amicns.  C'est  à  la  smtr  dt  cetincidmt  qil6  l'intgPdAUCfi  lui  fui 
retirée  et  donnée  à  M.  Maynon  d  invault. 
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De  là,  je  chassai  le  cerf,  ayant  amené  deux  chevaux  pour 
cela.  Mesdaiiies  y  viiiiunt.  Il  lit  le  premier  jour  chaud  de 
l'année,  qui  était  fort  sombre.  On  inanrjua  les  deux  cerfs.  Le 
Koi  se  reposa,  et  après,  nous  suivîmes  jusqu'à  la  nuit,  ce  qui 
nous  fit  revenir  bien  tard,  de  bien  ioin^  vers  Verbexie. 
Quelque  vite  qne  je  m'habillasse,  je  ne  pus  être  prêt  pour 
Perdre.  Cependant  le  Roi  eut  la  bonté  de  me  nommer  de 
même,  et  je  fns  appelé  à  Tappel,  où  j'arrivai  tout  juste.  Il  y 
avait  beaucoup  de  monde,  de  sorte  que,  les  anciens  s'étant 
emparés  des  places,  nous  soupaïues  a  la  petite  table  dont 
deux  nouveaux,  le  jeune  M.  d*Avaray  (1)  avec  qui  j'étais  re- 
venu, et  qui  était  en  belle  passe,  venant  d'épouser,  comme 
M.  de  Lageac,  une  demoiselle  de  Raschy,  et  M.  le  comte  de 
Montmorency,  ci-devant  Bréval  (2),  qui  m'avait  passé  sur  le 
ûorps  pour  le  grade  de  maréchal  de  oamp,  et  qui,  sans  avoir 
jamais  chassé,  ni  rien  fait  d'admirable,  profitant  de  la  planche 
que  le  duc  d'Havré  avait  posée,  de  souper  sans  chasser  ni 
rien  faire,  l'avait,  tout  de  yo,  lait  demander  à  la  Marquise 
par  le  baron  de  Montmorency  (3)  qui,  voulant  faire  voir  son 
crédit,  l'avait  demandé,  ainsi  que  M.  le  prince  de  Tingry  et 
le  comte  de  Noailles. 

Ces  deux  exemples  en  attireraient,  sans  doute,  d'autres, 
et  il  était  assez  désagréable,  aux  anciens  et  à  moi  qui,  depuis 
quatorze  ans  (4),  étais  souvent,  comme  disait  Souvré,  au 
galop  poiii  Luutc  uuiiniture,  de  voir  des  camarades  acceptés 
sans  aucune  peine. 

(1)  Quurles^lliéopliile  de  Béziadé,  marquis  d*Àvaray,  brigadier  en  1740, 

maréchal  (ie  camp  en  1744,  épousa,  le  1*'  Juillet  17S4,  ÉliMbeth-GuUelmlne- 
CharloUe  de  Baschy.  11  monnil  en  1151. 

(2)  Jowph-Maurice  Aimil'  il,  comte  de  Monlriiorency,  m  tiqins  «lu  liré- 
val  :  1718-1762),  né  en  1717,  mnréchal  de  camp  le  i"  janvier  17  4^,  lieutenant 
général  le  i**  mai  1758,  aTait  épousé,  ea  secondes  noces,  le  3  octobre  ilSi, 
Harie^eanne*Thér6se  de  Lespinay  de  Marteriile. 

(3)  Anne-Léon,  baron  de  Monbnorency,  né  en  1705,  maréchal  de  camp 
en  17i5,  nu  iiin  .lu  Dauphin  en  1746,  lieutenant  général  en  1748,  «  hevnlipr 
d  lionneur  de  Madame  Adélaïde  en  17î^0.  avait  épousé  en  secondes  noces,  le 
23  octobre  17^2,  Mane-Madeleint-(;.il>ri.  lie  de  Charelto  de  Monlebert. 

(4)  François-Louis  LeTcllier,  marquis  de  Souvré  (1704-1767;,  maître  de  la 
Gtrde-robe  du  Roi,  maréchal  de  camp  en  1743,  lieutenant  général  en  1748, 
«vcit  épousé  en  troisièmes  noces,  en  1738,  Félicité  de  Sallly. 
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Il  y  ftvait  encore,  à  oette  petite  lablet  le  Grand  maréehal, 

AI.  de  Lassus,  M.  de  MontreTel  et  M.  de  Villeroy. 

Le  2  août,  il  y  eut  toilette  :  les  ambassadeurs  y  vinrent.  .le 
vis,  pour  la  première  t'ois,  la  Marquise,  depuis  la  perte  de 
sa  ûlle  (1),  coup  ailVeux  dont  je  la  croyais  écrasée.  Mais, 
comme  trop  de  douleur  aurait  £ait  trop  de  tort  à  sa  figure,  et 
peut-ôtre  à  sa  place,  je  ne  la  trouvai  ni  changée,  ni  abatlne, 
et,-  par  un  de  ces  miracles,  de  Cour  qui  sont  fréquente^  j  e  ne  la 
trouyai  ni  plue  mal,  ni  affectant  Vair  plus  sérieux.  Cepen- 
dant, elle  avait  été  rudement  frappée,  et  elle  était  vraisem- 
i;lablcment  aussi  malheureuse  iutérieuremeut  cru  elle  parais- 
sait heureuse  extérieurement. 

J'allai  prendre  mon  café  ohes  le  duc  de  Gesvres  pendant 
son  dîner,  car,  tant  que  je  ponrais,  je  ne  dînais  jamais,  et  je 
lisais  pendant  ce  temps-là,  ayant  un  livre  dans  ma  poehe. 
J'en  lisais  alors  deux  bien  bons  :  Les  avantages  et  dêëàvan- 
tSLges  de  la  France  et  de  la  Grande-Bretagne^  et  La  poli" 
tique,  de  M.  de  Cormiers  (2). 

Noua  allâmes,  ensuite,  à  la  paume,  qui  est  plus  en  usage 
a  Corapiègne  qu'ailleurs,  voir  jouer  un  jeune  homme  nommé 
Massons,  qui  gagnait  tous  les  midtres,  et  était  charmant  à 
voir  jouer.  Aussi  les  belles  dames  pariaient«>elles  bien  pour 
lui.  Le  soir,  ches  le  Roi,  M.  le  prince  de  Soubise  et  M.  de 
Ghaulnes  me  prièrent,  comme  je  l'avais  désiré,  à  souper  ohes 
la  Marquise,  de  sa  part.  J'y  fus  à  laliu  du  grand  couvert.  J*y 
trouvai  beaucoup  plus  de  dames  que  je  ne  croyais,  et  j'y 

{i)  Alexandrine,  fille  unique  de  Le  Normaut  (rEUolles  et  de  Mme  de  Pompa* 

dour,  était  iiiorle  à  l'ill^c  de  11  ans,  le  15  juin,  an  couvent  tk-  l  Assompliou 
oùellectnit  élrvt'e.  Elle  df  vnit  épouser,  un  an  et  demi  après,  Je  duc  de  Pie- 
quigny,  fiis  du  liiic  de  Cli  nilu .  5. 

[2.  Le  titre  exact  du  premier  ouvrage  est  Remarques  sur  les  avantages  el 
lêê  détttvaniage»  de  Ut  France  et  de  la  Grandë'Bretagne,  par  rapport 
cùmmêree  et  aux  outrée  êùwcu  de  la  puieeanee  dee  Btaie,  tradnetiim  de  Tan- 
glais  du  chevalier  John  Xickolls.  Ainslerdam  (Paris),  Bstienne,  1734,  in^ll. 

Quolqu'en  dise  le  titre,  ce  livre  n'est  paâ  une  traduction,  mais  a  été  com- 
posé f»ar  un  maître  en  la  chambre  f!p«  r:ninples,  nommé  Plumard  de  Dangeulf 
ne  en  i722;  ii  eut  trois  éditions  en  deux  mois. 

Quant  an  second  ouvrage,  La  politique^  de  M.  de  Cormiers,  le  nom  de  ioa 
auteur  doit  être  incorfeotement  écrit,  car  nous  n'avons  pu  le  découvrir  nnUo 
part. 
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ftoupai  pour  la  première  fois.  Noua  étions,  à  prendre  par  ma 
ganohe,  Mme  de  Mirepoix,  le  prioce  de  Soubise,  Mme  da 
Pompadonr,  M.  de  Ghaulnes  et  le  baron  de  Montmorency, 
(qui  né  se  mirent  pas  à  table)^  la  baronne  de  Montmorency, 
M.  de  Sourchea,  Mme  d'Batrades,  M.  de  Poyanne,  M.  de 
Croissy,  Mme  de  Ghâteaurenaud,  Mme  de  Maulde  (1),  Mme 
de  Rocliechouarl  et  moi.  Je  fus  un  peu  embarrassé  d'abord, 
mais,  trouvant  Mme  de  Maulde  qui  ne  demandait  qu'à  parler, 
qui  m'eutreprit  sur  les  propositions  de  sou  fils  avec  le  petit 
de  Ghistelie,  je  me  remis.  Pendant  le  souper^  M.  de  Soubise 
me  cajola  beaucoup,  par  rapport  au  camp,  ce  qui  me  don- 
nait, comme  je  TayaiB  préTu,  de  la  facilité  à  briller  à  la 
Cour,  et  il  arait  la  bonté  de  me  beaucoup  faire  Taloir. 

C'était  un  vendredi  :  je  lis  maigre,  malgré  les  plaisante- 
ries que  i  on  me  fit,  et  je  ne  me  défendis  point  du  tout  d'être 
dévot,  ce  qui,  lù  comme  ailleurs,  donnait  plus  d'estime  que 
de  mépris,  tant  il  est  vrai  que  tout  le  monde  est  forcé  à  esti- 
mer ce  qui  est  bien,  et  peut-être  encore  plus  ceux  qui  s'en 
éloignent. 

Nous  étions  pressés,  la  table  ordinaire  de  Mme  de  Pom- 
padour  étant  peu  nombreuse.  Elle  était  alors  dans  son  nouvel 

appartement,  de  ])laiii-pied  par  delà  celui  du  Roi,  fort  bien 
logée.  Après  le  s';u]>er,  le  Roi  y  vint,  comme  à  son  ordi- 
naire; il  ne  joua  pas,  nous  lit  asseoir  eu  grand  cercle;  la 
Marquise  badina  avec  lui,  à  demi  bas,  au  sujet  de  l'affaire 
de  M*  de  Ghaulnes,  que  Ton  comptait  arranger  par  le 
démembrement  de  T Artois  (2).  Le  Roi  parla,  ayec  une  mé- 
moire et  une  justesse  étonnantes,  avec  M.  de  Soubise,  de 
toutes  les  places  des  Pays-Bas,  des  officiers  et  de  ses  der- 
nières campagnes.  Il  avait  le  plus  grand  air,  étant  le  plus  bel 
homme  de  sa  Cour,  ayant  un  air  lier  et  noble;  et  il  parlait  à 
merveille  de  tout,  et,  iiors  qu'il  ne  présumait  pas  assez  de 
kd-méme,  qu'il  avait  trop  de  peine  à  prendre  un  parti,  et 
qa'il  se  laissait,  pAr  là,  trop  mener,  il  avait,  d'ailleurs,  tout 

(1  l/ftntenr  ri  ('•rrii  ^fm''  </»■  Mode,  mn\s  il  doit  s'agir  do  la  comtosse  de 
Mauld'-.  tl;inie  de  Mi  -<I:mies  de  France. 
(2)  V.  la  note  4  de  la  page  219. 
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ce  qu'il  fallait  pour  faire  le  plus  grand  Roi  du  moade,  ayant 
de  Tesprit,  (lu  s  ivnir,  de  la  mémoire,  eLauL  brave,  actif,  iufa- 
tîgable,  bon  et  iL  i  inc  ([tiand  il  le  fallait.  Il  ne  lui  aurait  fallu 
que  ia  moitié  de  la  gasconnude  et  du  grand  et  décidé  6t  ma* 
gnanime  de  Louis  XIV,  et  peut-être  la  France  n'en  aunit- 
eUe  été  que  plus  malheoreuse.  Pour  alors,  Mme  de  Pompa- 
donr  avait  toujours  le  principal  crédit.  Après  elle»  MM*  de 
Sonbise,  de  Machault  et  d'Ârgenson,  mais  tons  y  allaient  en 
tâtonnant,  car  quelquefois  il  n'en  faisait  qu'à  sa  tôte,  et  faisait 
bien. 

Le  3  août,  j'allai  au  levé,  où  je  vis  MM.  de  Séciieiles,  de 
Beaumoni  et  de  Moras,  après  qui  tout  le  monde  courait, 
comme  on  peut  croire.  Je  renouvelai  mes  compliments  d'ami- 
tié, et  eux  les  assurances  de  rester  de  mes  amis>  et  M.  de 
Moras  de  finir  toutes  mes  affaires  avant  de  nous  quitter. 

Nous  chassâmes  le  sanglier  :  c'était  un  équipage  charmant 
et  celui  que  j'aimais  le  mieux.  Il  n'y  avait  que  des  chiens 
venus  d'Angleterre.  Ils  prétendent  que  môme  leurs  enfants 
élevés  en  I^'rance  n'ont  pas  le  même  fond,  la  même  bonté,  ni 
la  même  vitesse.  iNous  attaquâmes  dans  les  jardins  de  Fier- 
refonds,  ce  qui  fit  on  des  beaux  laissernsourre  ordinaires 46 
Galtelas  (1).  De  là,  après  avoir  couru  à  toutes  jambes  deux 
heures  dans  la  forêt,  le  Roi  le  tua  roide  vers  le  milieu,  et  de 
bonne  g^àce,  comme  à  son  ordinaire.  C'était  un.  grand  vieux 
sanglier.  Le  Roi  aimait  toujours  également  la  cbasse,  quoi- 
que devenant  gros  et  pesant  ;  aussi  persuiiae  n'y  a-t-elle  fait 
tant  de  temps  de  galop  que  lui^  et  y  courait -il  bieu  vigoureu- 
sement. 

De  là,  on  attaqua  tout  de  suite  un  quartier  qtd,  nous  ayant 
fait  courir  deux  heures,  décida  le  Roi  à  quitter  et  à  s'en  re- 
tourner avec  tout  le  monde.  Pour  moi,  le  cherchant^  je  trou- 
vai la  chasse  et,  ny  pouvant  résister,  je  la  suivis  avec  ar- 
deur, malgré  la  crainte  de  crever  ma  bonne  Biche.  Nous 
courûmes  jusqu'à  la  nuit.  A  la  fin,  les  chiens  devinrent  plus 
forts  que  le  sanglier  et,  Tayant  bien  rapproché^  nous  limes 

(1)  Caltela»,  nom  du  piqueur  <iai  dirigeait  la  duisa. 
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une  0n  de  chassa  charmante.  A  Teatrée  de  la  nitit^  il  fut 
foreé  tOQt  à  fait  et,  tenant  bien  dans  des  fonrrés,  la  retraite 

le  tua  au  milieu  des  chiens.  iNous  travaillâmes  à  le  lu  cr,  ut  je 
m'y  amusai  fort.  Nous  étions  à  près  de  trois  lieues  de  la 
maison.  Ma  bôte  devait  être  rendue. 

Cependant^  j'étais  fàobé  de  manquer  l'Ordre.  Je  revins, 
toute  la  ronte  de  la  Mare  aux  Canes,  au  grand  trot^  et  J'ar^ 
rivai  bien  las  au  château^  où  je  m^habillai  en  nn  instant  et 
oouras  à  TOrdre,  qni  n*était  pas  encore  donnéj,  le  Roi  s*é.tant 
baigné  an  retonr.  Je  lui  dis  la  belle  fin  de  la  chasse  ;  il  me 
nomma  le  soir  et,  peiiJdat  le  souper,  me  parla  beanconp  de 
lâchasse  et  de  mon  pfoùt  pour  elle.  M.  de  Si )u bise  appuya, 
et  cela  me  valut  plus  de  familiarité  qu'à  Tordiuaire. 

C'était  un  jour  maigre,  et.  depuis  un  an,  les  dames  n'y 
soupaient  plus  ce  jour-là.  Nous  étions  :  le  Roi,  et^  par  sa 
gauche,  Foyanne,  Montalembert,  baron  de  Montmorency, 
moi,  comte  de  Brionne,  duc  de  VlUeroy,  de  Fleury,  MM.  de 
Sourches,  de  Croissy,  comte  de  Montmorency,  M.  de  Beau- 
caire,  de  Montrevel,  inai(juis  de  Villeroy,  d'Ecqucviily, 
mikord  (J,lare.  prince  de  Monaco,  duc  de  Chaulnes  et  prince  de 
Soubise.  Les  dames  ne  paraissant  pas,  le  Hoiy  alla  et  nous 
congédia  de  bonne  heure. 

Le  4  août,  je  vis  ensemble,  chez  le  Roi,  MM.  de  Séchelles, 
de  Beaomont,  de  Moras,  M.  de  Soubise  et  les  députés  de 
Flandre,  et  je  me  joi^niis  à  eux,  y  étant  ayec  considération* 
Ainsi,  cela  faisait  comme  tous  com{)atriotes  et  qui  ne  deman- 
daient que  le  bien  du  pays,  mais  qui  ne  le  faisaient  pas  tou- 
jours. Je  pris  mon  café  chez  M.  do  Oesvres  et  je  jouis  de 
Pagrément  d'être  bien  logé  et  à  portée  pour  m  aller  reposer 
et  lire.  Il  y  eut  grand  eouTcrt  et,  comme  on  ne  put  voir  la 
Marquise  ce  jour^là,  et  qu'elle  ne  m'enyoya  pas  prier^  je 
rerins  me  mettre  en  robe  de  chambre  et  souper  tranquille- 
ment che«  moi,  tout  ce  cahos  ne  m'empéchant  pas  de  rester 
un  peu  philosophe,  à  mon  oi  Jmaire. 

Le  5  août,  derni(;r  joîir  du  voyage,  je  fis  la  chasse  du  cerf. 
11  y  eut  deux  refuites  terribles,  et  elle  alla  à  toutes  jambes. 
Pour  ménager  mes  cheTaux,  je  ne  suivis  pas,  et  je  ne  rejoi- 
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gnis  que  lorsqu'on  attaquait  le  second.  Le  duc  d'Orléans  y 
était,  <im  courait  MeD,  malgré  son  gros  ventre.  J^allai  dire  an 
Km  que  le  aecood  eerf  était  attaqué.  Je  le  trouTai  qui  tirait 
des  faisandeaux  dans  un  parquet.  Je  lui  en  ^s  tuer  une  vin^* 
taine  arec  plaisir,  et  un  bartayeau.  La  ohasse  ayant  passé 
auprès,  il  la  suivit.  Elle  fît  une  pointe  «^  toutes  jambes,  qui 
liiiis  mènerait  trop  loin,  à  ce  tjiie  nous  croyions,  et  je  revins  à 
cheval  avec  niilord  (llare.  Hors  M.  de  Beaucaire,  nous  sou* 
pâmes  tous  chez  le  Hoif  n'y  ayant  presque  plus  personne,  à. 
cause  de  la  fin  du  voyage.  Le  Roi  me  parla  beaueoup,  grkù3 
à  M.  de  Soubise,  et  au  sujet  du  camp.  Je  me  remis,  comme 
je  le  désirais,  en  intimité^et  je  finis  cet  agpréable  et  curieux 
voyage  de  Gompiègne  par  avoir  le  bougeoir. 

Le  6  août,  je  partis  de  Gompiègne  à  dix  heures.  A  Senlis, 
je  pris  le  long  des  regards  des  fontaines,  examinant  celles 
qui  conduisaient  les  eaux  jaiUiss;uit  à  Chantilly.  J'y  arrivai 
par  la  tète  du  canal.  Je  m'y  promenai  une  demi-heure  à  pied, 
avec  plaisir,  et  j'admirai  les  belles  carpes  et  tout  ce  beau 
lieu.  11  n'y  avait  personne,  Mme  la  princesse  de  Condé  étant 
à  Paris,  heureusement  grosse  :  de  là  par  les  sables,  et,  trou* 
yant  Téquipage  de  M.  le  comte  de  Gharolais  qui  chassait,  ce 
qui  me  fit  venir  l*eau  à  la  bouche,  surtout  apprenant  que  le 
prince  de  Condé,  avec  M.  d  Armentières  seul,  venait  de  tuer 
près  de  200  faisandeaux,  je  poursuivis  mon  chemin  et  j'entrai 
à  Sarcelles  où  je  vis  une  chienne  que  je  faisais  dresser.  Je 
tuai  un  perdreau,  et,  reprenant  ma  chaise  au  moulin,  j*aUai 
à  Saint-Denis  où  Ton  m'avait  envoyé  des  chevaux.  Gomme 
j*en  changeais,  Mme  de  Pompadour  passa,  seule  dans  sa 
petite  voiture,  fort  vite.  Le  Roi  allait  venir.  En  arri^nt  à 
Paris,  j*allai  descendre  aux  Théâtins,  pour  prendre  jour 
avec  le  Père  lluricourt  et  ne  pas  perdre  de  temps  à  me  re- 
mettre. Je  fus  à  l'hôtel  parler  n  plusieurs  personnes  que 
j'avais  fait  venir,  et,  à  9  heures,  je  partis  pour  Ivry  où  je 
trouvai  ma  mère  et  mes  enfants  en  parfaite  santé. 

Le  9,  ayant  passé  deux  jours  à  jouir  agréablement,  en 
famille,  de  ce  beau  lieu,  j'allai  dlnert  c'est-àniire  prendre  du 
café  au  lait,  car  je  ne  prenais  que  cela,  alors,  pour  être  libre 


1. 
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et  aetif  tout  le  jour,  car,  qpaand  je  mengeaiSy  la  difficulté  de 
la  digestion  me  rendait  souffrant  et  incapable  de  tout  le  reste 
de  la  journée,  qui  était  perdue. 

J'appris,  chez  M.  de  Guerchy,  que  nous  étions  à  la  veille 
de  nous  accommoder  avec  la  Maison  d'Harcourl,  ce  qui  était 
bien  à  désirer,  évitant  onze  procès.  Le  soir,  j'allai  à  Ver- 
sailles où  le  Roi  aoupa  dans  ses  cabinets^  mais,  n*en  ayant 
pas  été,  je  soupai  ehes  Mme  de  Marsan»  qui  était  bien  ez« 
cédée  de  sa  place,  ayant  une  peine  considérable,  au  lieu 
qu'elle  pouvait  ne  faire  que  jouir  en  délices  de  100.000  liTres 
de  rente. 

Le  lendemain,  je  vis  toute  la  famille  royale,  mais  je  ne  fis 
rien  de  mes  affaires,  et  ne  j)us  voir  les  ministres,  qui  démé- 
nageaient et  s'arrangeaient  dans  leur  nouvelle  maison  :  M.  de 
Séchelles  chez  M.  de  MaohauU,  celui-ci  chez  M.  Rouillé,  et 
M.  Rouillé  chez  feu  M.  de  Saint-Gontest,  qui  avait  fait 
place  et  donné  jour  à  ce  grand  arrangement. 

Je  revins,  par  un  beau  temps,  à  Sèvres,  On  rechargeait 
le  chemin  feiré  :  comme  j'avais  toujours  travaillé  sur  les 
grands  chemins,  j'y  fis  mes  remarques,  dont  je  donnai, 
(quelques  jours  après,  un  mémoire  à  M.  de  Trudaine  '1). 
Je  descendis  devant  les  Tuileries,  et  j'allai  monter  sur  le 
piédestal  de  la  statue  du  Roi,  et  me  mettre  à  rintersection 
des  deux  alignements  pour  prendre  les  points.  Mme  do  Pom* 
padour  nous  ayant  fait  la  description  du  plan  arrêté  de  cette 
place,  je  rezaminaiet  je  trouvai  qu'elle  aurait  des  beautés  et 
que  son  grand  avantage  était  d*étre  une  des  moins  coûteuses, 
et  celle  où  il  fallait  le  moins  d'abatis  et  d'embarras.  D'ail- 
leurs, elle  n'ornait  pas  Paris,  ce  lieu  n'ayant  pas  besoin 
d'ornement.  Elle  faisait  dire  que  l'on  mettait  le  Roi  dehors 
de  Paris,  comme  s  il  n'eût  pas  mérité...  etc.,  etc.,  et  toutes 
sortes  de  misères  pareilles  (2).  11  est  certain  que  mon  projet 

(ij  Damel-Chaileâ  TruJaiae  ,i:03-nt)9j,  d  abord  coaseiiler  au  Parlement, 
pois  intendant  d*A.avergQe,  conseiller  d'État  ClTSi),  Intendant  des  Financée  et 
direeteor  dee  Ponte-et  Cbanee^»  ;  membre  lionoraire  de  l'Académie  dee 

Sciences  en  1743. 

'2  La  piTmière  pierre  du  piédest  tl  (tcstiiit'  à  la  statue  de  Lotiis  XV  avait  été 
placée  en        maie  c'est  i>euleiutiat  le  iU  juin  1763  que  la  &talue,  œuvre  de 
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déplaçait  trop  de  <  itoyens,  mais  il  ornait  Paris  d'une  façon 
bien  autrement  utile. 

Etant  entré  dans  les  Toileries,  que  j'admirais  en  artiste  et 
philosophe,  eommej'aUais  seul  en  rêvant,  je  IroiiTai  M,  Le- 
monnier  (1).  Des  goûts  pareils  nous  liaient.  Je  m^assis  snr 
rherbe  avec  loi  et  m*y  oobliai.  Je  loi  montrai  la  figore  de  la 
quadrature  du  cercle,  de  M.  le  cheyalier  de  Causans  (2)  qui 
avait  trouvé  k  faire  un  carré  à  centre  vide  égal  et  semblvible 
à  un  cercle  à  centre  plein.  On  avait  beau  lui  dire  qu^^  ce 
n'était  pas  la  même  chose,  c'était  sa  foliey  et  il  m'en  avait 
entretenu  une  heure,  la  veille.  De  là,  nous  parlAmes  télés* 
copes  :  je  voulais  le  faire  rerenir  de  la  prévention  contre 
celui  do  Père  Noël.  La  nuit  étant  belle,  je  lui  proposai 
d^aller  préparer  le  sien  pour  voir  Saturne.  J'allai  prendre  on 
fiacre,  passai  à  l'hôtel,  et,  de  là,  chez  lui,  aux  Capucins  où 
nous  exaiuuiAmes  avec  plaisir,  par  une  superbe  nuit,  Sa* 
turne  et  trois  de  ses  sateliilrs.  On  voyait  avec  les  3'^eux 
Tombre  de  Saturne  sur  Tanneau,  et  Tombre  de  Tanneau  sur 
Saturne,  et  le  tout  paraissait  d'environ  deux  pouces  sur  son 
grand  diamètre.  Le  Père  Noôl,  ches  qui  j'en  allai  parler, 
assurait  le  voir,  dans  le  sien,  plus  d*on  tiers  plus  grand,  el 
avoir  remarqoé  des  inégalités  montnenses  sur  une  de  ces 
ombres,  ce  qui  est  une  découverte. 

De  là,  j'allai  souper  chez  Mme  de  Guerchy,  fort  tard, 
et  coucher  a  Pans.  Le  11,  j'allai  à  la  grand'messe  aux  Petits 
Augustins.  De  là,  chez  le  prince  de  Soubise,  raisonner  du 
camp.  11  me  permit  d'aller  à  Aoberviliiers,  où  il  n'avait  pas 
même  été  encore.  Je  vis  tous  mes  gens  d*eztraordinaire  pour 

Bouchardon,  fut  ciigcc.  Quant  à  la  place  cUe-raôine»  00  sait  qu'elle  était  k 
p'.-ini  achevée  en  1770,  lors  de  la  catasUx>pbe  qui  attrista  les  fôtes  dumariagia 
de  Louis  XYl. 

(1)  Piarre-Gharles  Lemoimier  (17i5-1799  ,  astronome,  meiuLre  de  i' Acadé- 
mie des  Sciences,  professeur  au  Collège  Royal  ^Collège  de  France). 
[■2]  Josei*h-Louis  Vinccns  do  Mauléon  de  Causans,  cberalier  de  Malte,  ooio* 

npl  ih\  it  -imenl  de  C^.nti  infanterie  ,  licuten  mt  de  Hoi  de  la  principauté 
â'Orai^c,  marié  à  Avigooa  en  1160,  avec  Marie-Madeleine-Paoliiie  de  VU!»- 

neuve. 

Il  prétendait  avoir  trouvé  la  soluUuu  du  la  (iucsttou  de  ia  quadrature  du 
eefde,  et  a  publié  divers  ouvrages  sur  ce  sttfet 
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le  oamp,  et  je  fus  occupé,  œ  joar4à,  et  surtotit  les  eoirauts^ 
aree  le  mettre  d'hôtel  de  ma  mère,  à  arrêter  un  enismiert 
son  aide,  un  rôtiesear  pâtissier  et  officier  d'extraordinaire 

pour  le  camp,  et  à  tout  acheter  et  faire  partir. 

J "allai  dîner  chez  Mme  de  Beuvron  :  c'était  son  jour  des 
médecins  et  de  M.  de  Caylus  (1),  tous  gens  d'esprit  et 
de  peu  d'ordre  dans  la  tète.  Je  vis,  de  ce  séjour  de  Paria,  que 
Ton  peut  fort  bien  y  passer  agréablement  un  été,  tant  pour 
la  bonne  chère  que  Ton  fait  en  fruits,  et  mieux  que  dans 
aucune  campagne,  que  par  Fagrément  des  promenades  et 
parties  à  faire  autour,  et  des  sociétés  de  savants  et  d'artistes 
dont  on  jouit  plus  librement.  Tous  ces  médecins  et  malades 
Défaisaient  que  manger  les  choses  les  plus  malsaines.  De  là, 
je  me  retirai  toute  Taprès-dînée  aux  Theâliiis  où  je  passai 
plusieurs  heures  à  me  bien  remettre,  et  Je  rendais  gràœ  à 
Dien  de  ce  qu'il  permettait  que,  malgré  le  eahos  où  je  vivais,  je 
restasse  l'esprit  et  le  coeur  libres,  et  désirant  être  tout  à  Dieu. 
Je  sentis  combien  la  joie  et  la  tranquillité  de  la  conscience  est 
un  délice  et  un  plaisir  vrai  et  sans  mélange. 

Le  12,  je  retournai  à  Paris  chez  M.  de  Guercliy,  pour  la 
conférence  et  raccomoiodement.  Il  me  mena  chez  Desjobert, 
où  nous  trouvâmes  M.  d'Hautefort  consentant  à  raccommo- 
dement. Il  ne  restait  que  moi  :  je  me  fis  rendre  compte  du 
fond  des  choses*  Je  vis  qu'il  était  plus  avantageux  de  s'ac- 
commoder, surtout  pouvant  donner  les  formes  pour  les  mi- 
neurs, et  j'y  consentis  aussi.  Cet  accommodement  était  fait  à 
rinsu  de  la  comtesse  d'Harcourt,  que  Ton  craignait,  et  qui  en 
devait  être  furieuse,  et  il  était  ménagé  par  M.  Tabbé  Grifret(2) 

(1)  Amio-GIaade  Philippe  da  ToMèreB  de  Grimoard  de  Pestait  de  Lévie, 
eomte  de  Ceylua  (1692-1165),  archéologue  et  écrlTain  dont  les  OBUvres  iitté* 

raircs  ont  été  réunies  sous  le  titra  ^Œuvres  budineM  {1187},  rédigea  en  outre 
les  célèbres  Souvenirs  de  Modcuna  de  CaytuSt  sa  mèn,  sous  la  dictée  de 
laquelle  il  les  /«cri vif 

(2)  Le  P.  Henri  GriUet,  jésuite,  né  IbJ.S,  coulmuiUi?ur  de  1  Histoire  de 
France  du  V.  Daniel  pour  les  règnes  de  Louis  XIII  et  Louis  XIV,  auteur  du 
TnUU  dt8  di/férenles  preuvtB  quittrvmé  à  établir  ta  vérité  de  rHittoire  (1796,, 
ooTrage  oA  il  examine  la  question  de  ridentité  du  Masque  de  fer,  fut  un  det» 
défenseurs  les  plus  zélcs  de  son  Ordre  oontre  les  Parlements,  et  expulsé  en  1764. 
n  mourut  à  Bruxelles  en  1771. 
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et  par  Desjobertf  qui  s'y  était  vus  tout  «ntkr,  ce  iqvi 
était  bien  à  sa  gloiret  et  biea  Tare  pour  nn  proenraar.  Le  due 
d'Haroourt  now  garanliflaait  de  tatft  et  ee  eiiargeait  de  UnÂ 
▼ÎB-à-vie  son  frère.  CSel  bearenx  aoeomodement  làt  signé 

le  16  août,  chez  Mme  de  Beuvron. 

Le  1'-?,  pour  profiter  de  la  permission  que  M.  de  S(jiil«i>> 
m'avait  donnée,  en  faveur  du  camp,  d'aller  à  Aubcrviiiiers  le 
premier  de  tous,  et  même  le  eeul  de  raonée,  j'y  allai:  j'ea- 
pérais  y  tuer  eeni  piècea,  mais  le  eliaud  fat  affreaz«  Je 
ne  rapportai  que  aoûnmte  six  pièeea,  en  oent  oinqoaiite 
eonpa* 

Le  16  au  soir,  j'allai  souper,  avec  le  Roi,  à  Ghoisy.  Comme 
c'était  vendredi,  les  daines  ne  soupèrent  pas  ;i  table.  Nous 
étions  moins  de  rnonile  qn  à  Tordinaire,  Le  Roi  fut  fort  g'ai 
et  aimable.  On  parla  beaucoup  de  la  chaase  à  tirer,  dont 
o'était  le  moment,  et  qui  noua  oeeapeit  preaqne  tous,  le  revins 
par  un  bean  clair  de  lune,  me  aienant^dans  une  petite  chaise, 
comme  c'était  la  mode  alora.  Le  17,  je  chaaaai  pour  tâcher 
d'aller  jusqu*à  cent  pièeea,  mais  je  tirai  mal,  j'en  perdis,  et 
je  Retombai  pas  stft  le  gibier;  la  halte  que  je  lis,  en  ayant 
giaud  ijij£iuin,  dans  Saint-Denis,  me  fit  perdre  deux  heures, 
et  jtj  ne  rapportai  que  76  pièces. 

Le  19,  je  itetournai  tout  iinir  à  Paris  et  tout  faire  partir  pour 
le  camp. 

Le  20,  je  fus  obligé  d'ailer  à  Versailles  prendre  congé,  étant 
employé.  J'allai  à  Paris,  à  la  poste  ans  chevaux,  en  prendre 

pour  ma  chaise,  et,  mes  paquets  n*étmit  pas  faits,  et  comptaai 
revenir  tout  de  suite,  j'allai  seul  h  Versailles.  Il  faisait  un 
chaud  brûlant  :  un  excellent  cheval  d  ■  i)iancard  que  j'avais,  et 
que  le  postillon  laissa  essouÙlâTj  creva  raide  à  la  raontagne 
de  Viroflay.  Il  n'avait  pas  paru  fatigué  :  tout  d'un  coup,  il 
balança,  pois  tomba.  M,  le  cheralier  de  Nicolal  (1),  qtd  me 
suivaity  me  ramassa  fort  poliment  et  me  mit  snr  ses  genoux. 

(i)  Antoine  Chrétien  de  Nioolal  ;l1i»-i777),  eheraUer  de  Malte  en  17iB,  lie»- 
tenant  ^toflral  en  1748,  maréchal  de  Ftanee  en  1775,  avait  épousé,  en  ilSI, 
Marie-Hyadnthe  Ruiet  de  Chnkt,  veove  de  Claude  B«rUi6leiay  de  Beau»* 
font,  feeereur  générai  des  Domaines. 
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En  arrivant  près  de  Versailles,  nous  trouvâmes  uû  aiteii^e^ 
dont  deux  autres  chevaux  étaieut  crevés. 

Je  pris  congé  de  tout  b  monde  «n  pea  deiemps.  Je  ftw  dàee. 
M.  Houilié  ipii  donnait  «on  preidier  «iUner  de  cérémonie  aux 
étmngOTS':  Û  dÎMÎt  i|tt.'il  <n  artit  plue  qfn'il  ne  liu^n  lélkift^ 
et  paraissait  un  peu  éerasé  de  la  besogne.  C'était  une' beMe- 
compagnie  de  quaraute-ciu{|  aml^assadeurs,  mmistres  ou 
grands  seigneurs. étrangers. 

Le  21,  je  partis  à  neuf  heures.  A  la  Chapelle,  je  trouvai 
M.  le  comte  de  Charolais  qui  dînait  dans  une  salle  basse  de 
ia  Poste.  Comme  il  me  voyait,  Je  descendis  et  je  restai  nne- 
heure  à  causer  chasse  avec  lui.  II  dinsit  à  fond,  pour  se  pré-^ 
parer  à  aller  tirer  là  autour,  et  il  venait  exprès  de  Paris  pour  - 
cela,  par  goût  et  désœuvrement.  Cela  m'ayant  retardé,  je- 
n'arrivai  que  de  nuit  noire  à  Champien,  uu  je  trouvai  tout  le  • 
monde  avec  un  air  embarrassé.  On  me  dit  que  mon  heau-- 
frère  était  dans  sa  chambre  et,  y  étant  monté,  j'appris  qu'il- 
avait  été  culbuté  et  blessé,  la  veille,  par  un  cerf.  II  était- 
avec  son  équipage  au.  lancer,  foulant  dans  le  fourré,  avec  la. 
meute*  Le  cerf  bondit  d*effroi,  et,  le  rencontrant,  le  culbuta  et  • 
lui  donna  un  coup  d'andouillers  dans  la  fesse,  mais  sans- 
danger.  Il  perdit  beaucoup  de  sang,  mais  revint  à  cheval.  Le- 
même  cerf  culbuta  s  II  piqueur,  et  lui  donna  un  coup  d'an - 
douillers  plus  sérieux  daiis  la  cuisse.  Vnvaut  qu'il  n'y  avait 
pas  de  danger,  je  n'en  hs  que  rire  avec  M.  d'Uautefort,. 
qui  en  avait  pour  huit  ou  dix  jours  dans  son  Ut. 

Le  22,  étant  parti  à  neuf  heures,  j'allai  de  suite  à  Yalen* 
cienneo,  où  j'arrivai  de  grand  jour. 

 (1) 


(l)  A  Cundé,  M.  de  Groy  visite  les  travaux  de  l'église  et  de  1  hôpital,  qu'on 
Mbève.  Ghasws  à  lUermitage,  visite  &  B«Iq»U.  Arrivée  da  priace  de  Souliiae 
«Vee  une  nombreuse  cour.  Préparatifs  du  camp  d*Aimerie. 

Aux  manœuvres,  M.  de  Groj^,<iui  commande  en  chef  poiiTila  première  fois, 

obtient  un  plein  succès. 

Le  14  septcfnbre,  nrrîv<''e  tla  prince  de  Condé.  M.  de  Soiibise  donne,  àToe- 
CAsion  de  la  naiss mre  lu  ilu'  do  Berry,  une  fête  suivie  d  un  Te  Deum.  Le  Ifi, 
M.  du  Mesnii  exécute  un  fuurra^jii  auquel  M.  de  Croy  est  chargé  de  s'opposer, 
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ce  qu'il  fait  avec  une  entière  réussite.  Les  compliments  ne  lui  manquent 
point. 

Bfttaill«  96n6nd«,  ]«  SO.  te  82»  uriTée  du  maréchal  d«  Belle-Isle  el  da 
M.  de  Paulmy.  Nouvalla  bataille,  le  9S,  en  lenr  honneur  et  nouTeau  snoeès 

pour  M.  de  Hroy  qui,  le  soir,  reçoit  à  dtner,  dans  une  grange,  le  maréchal,  le 
Tiiini«tre  et  M.  de  Soobise,  outre  une  centaine  de  personnages,  dont  les  cam» 
mandants  de  corps. 

Les  jouri!  suivants,  continuation  des  manœuvres.  Départ  des  troupes  le  29, 
«t  réception  d*ane  lettre  Oattmaede  M.  d*Argenson. 

Visites  au  ehiteau  de  Solre,  A  Maubauge,  A  Beaudour,  A  Bekeil  où  le  pilnee 
de  Ligne  a  pour  h<^tes  le  prince  Charles  et  le  prince  Esteiiiazy. 

Bentrée  A  l^Hermitage  le  6  décembre,  et  A  Paris  le  27. 
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Je  npnnds  mes  démarches  an  sujet  des  humnetm,  —  La  cérémonie  de 
rOrdre,  le    janvier  175S.  —  Une  conyersatlon  avec  M  de  Séchellea. 

—  Le  comte  de  Priego.  —  Le  prince  de  GontL  —  Le  comte  d*Argen- 

son.  —  Le  marquis  de  Marigny.  —  Le  jour  des  rois,  à  Trianon*  — 
Amabilité  de  Mme  de  Porapadour  àmonégard.  —  Joie  et  déception  t 
sa  réponse  à  ma  mère.  —  Une  conversation  avec  Tabbé  de  la  Ville. 

—  Mort  de  la  man'clia!»'  d-'  lî-  llolsle.  —  FtHes  du  carnaval.  —  Pré- 
paratifs de  guerre  avec  rAn^leterie.  —  Mon  voyage  à  Compîègne, 
le  24  juillet.  —  Je  pré«ento  des  mémoires  sur  la  guerre  et  la  jjoli- 
tiquu  exU'rinure,  an  coiiilc  d'Argenson,  à  .M.  de  Séchelk;>  «  t  à 
M.  Rouillé,  —  (.liasses.  —  lletour  ù  Paris  le  30.  —  Souper  à  la  M<  ute. 

—  Disgrdce  de  la  comtesse  (FEsti  .ules.  —  Nouveau  voyage  à  Cuui- 
piègne.  —  L'opiniou  publique  et  la  guerre.  —  Mort  du  prince  de 
Dombes.  —  IMaisanteries  que  me  vaut  l'emprunt  d'un  habit  de  deuil. 

—  Mort  du  comte  de  Toulouse-Lautrec.  ^  Suite  de  mes  démarches 
pour  le  cordon  hleu»  auprès  de  Mme  de  Pompadonr.  —  Délica» 
tesse  de  ma  situation  à  Pégard  du  duc  d*HaTré.  —  ie  soupe  ches  la 
marquise.  —  Voyage  à  Choisy.  —  Candidats  aux  charges  du  prince 
de  Dombes.  Chasses  à  Saint*Deni8,  à  Saint-Onen,  à  Auberrilliers. 
~  Travaux  dans  mon  hôtel,  rue  du  Regard.  Aflkires  du 
Clergé.  —  Visites  &  Versailles.  —  Réception  de  M.  de  Witzthum,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne.  —  Le  Dauphin  et  la  Dauphine.  ^ 
Départ  pour  PHermitage,  le  24  octobre;  retour  à  Paris  le  2  décembre. 
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—  Je  m*tQ8taIle,  avec  ma  mère,  dans  mon  hAiel.  —  Mes  démarches 
pour  le  cordoD  bleu  appuyées  par  M.  de  Soubise.  —  EntreTue  arec 
Mme  de  Poinpadour  et  M.  d'Argenson.  —  Comment  le  Roi  nomma 
le  inar<^'chal  de  Helle-lsle  commandant  général  des  côtes  de  France. 

—  Je  demande  à  être  employé  sous  les  ordre»  du  prince  de  Soubke. 

Je  trouvai,  eu   niivant,  mu  mire  qui  m'atteudait  avec  | 
iiiijiatience  pour  suivre  TaiTaîre  des  iMimt  urs,  qu'elle  avait 
-eutamee  en  parlant  à  MM.  de  Séciieiies  et  Saint-Floreotm. 
Malgré  la  difficulté,  ils  ne  la  dissuadaient  pas  d'agir. 

Jd  Tins  tout  de  suite,  dans  moa  cabinet,  combiner  l'affaire, 
•et  j'en  formai  on  plan  suivi  dont  le  prétexte  (tont  se  fatsasC 
alors»  à  la  Cour,  parles  mariages)  était  des  vues  du  mariage 
-de  mon  fils,  pour  lesquelles  nous  aTÎons  absetument  besoin 
•d'une  assurance  secrète,  si  l'on  veut  (le  secret  nous  ayaui 
reuooi  l'année  dernière)  de  l'avancement  des  honneurs.  Je 
résolus  de  montrer  le  brevet  de  la  ^^randesse  du  duc  de  Croy, 
.qui  parait  fait  pour  le  chef  de  la  Maison  (1),  et  de  le  faire 
▼abir  oomme  assuré.  Nous  convinmes  de  suivre  ce  plan. 

Ma  première  démarche  fut  de  demander  une  andienoe  de 
M»  de  Sonbiie.  Je  Teai  le  28  décembre.  Il  me  dit  qa*il  ne 
AtHait  pas  demander  à  cause  que  l'on  aToit  accordé  à 
M.  d'Iaengliien,  parce  que  c'était  tout  ce  que  Ton  craignait  à 
la  Cour  de  faire  des  planches  ;  qu'il  craignait  qu'on  ne  dise 
qui  bono  ;  que  c'était  une  chose  à  tàier  pour  téoher  d'ea 
obtenir  au  moins  quelque  promesse  pour  rayenir. 

n  me  dit,  pour  le  Gordon  bien,  dont- je  ne  lui  pariais^pas, 
-que  j'étais  trop  modeste;  qu'il  fallait  me  mettre  après; 
que,  pour  la  deuxième  promotion,  la  plupart  des  ohtEkrges 
•étaient  remplies  et  Pavaient,  et  que  mes  anciens  a  1  avoir 
av  iiiçaient.  Suivant  le  calcul  que  je  lis  d'après  c*'lte  conver- 
fealion,  il  n*y  en  avait,  en  tout,  quetreute-cinq  qui  pouvaient 
Tespérer  devant  moi.  De  ceux^à,  il  n'y  en  avait  peut-être 

(1;  La  givmdossc  d'Espagne  de  première  da«se  avait  été  conférée  par  lettres 
patentes  de  Philippe,  roi  d'Espagne,  en  janvier  170G,  à  Fcrdinand-Gaslon- 
Joseph-Alexandre  Lamonl,  «lue  <lc  Croy,  comte  fie  Uanilx,  prince  du  i$«mt- 
Empire,  chef  de  la  Maison  de  Croy,  et  à  &es  héritiers. 
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pas  vingt  qui  l'auraient.  11  y  en  avait  six  de  vacants,  vingt- 
cinq  vieux  qui  ne  pm valent  aller  loin,  de  sorttj  que,  rieu  que 
comme  courliaan,  auivâiLk  oâ  compte,  je  pouvaie  T&spérer  à 
lfâg0  de  quarante-quatre^  on  quarante-oinq  ans.  Je.  balançai 
cela  aveo  le  déair  que  j'avale  de  téiiher  de  ravoir  plitiôi  par 
rambaMMide  d'Espagne,  où  UpsiaiMait  que  j'avaiftlMaa  jeut 
si.  je  faisais  oe*  qu'il  falkii  pour  raToir»  Mais^  oe  qui  ohan- 
geait  la  thèse,  c'est  que  M.  de  Soubise  me  dit  aussi  qu'il 
voyait  la  g-uerre  prouliaine  et  inévitable,  et  qu'il  coiuplait 
que  M.  de  Uelie-Isle  commauderait  la  ofr.^ude  armée  en 
Flandre  et  s'y  attendait^  et  qu'on  armait  viugiMept  vaiaaeaux 
à  Brest,  pour  le  Gaoada.  Cette  conversation  oniteusa-  me  Ot 
faire  bieu  des  réflexions.  D'aîUeura»  il  me  fi^baauaiNip  d!ami* 
iiéa  et  jo  par  la  oooaidératioa  avec  laiyieM»  le  aoililaire 
qui  était  là  mo  teaitaii,  oamfaîeii  le  camp  m'orait  raûdn  sar- 
vioe. 

Le  l**^  janvier  17.>.),  je  vis  la  cérémonie  des  Cui  dims  I  deus. 
Je  m'instruisis  à  fond,  avec  M.  de  Clérembault  (I«  8  gra- 
dations d'honneur  de  L'Ocdre,  et  je  vis  qu'il  n'y  a¥ait  que  les 
duos  ou  Grands  d*£spagnfi  qui  y  eussent  dea  prééminenoas  ; 
que  tous  les  .auftraa  étaient  confondus  à  leur  rang  de  réeap- 
tton,  appelé  rang  de  gentilshommest  et  que  la  lirevat  d*)ien- 
aeur  n'empéahaii  paa  d^âtre  à  lai  queue  de  toufti  Le  duc 
d'Havré  pouvait,  èire  à  la<  tôte  da  presque  tous  les  ducs  par 
son  rang  de  Grand  d'I^spagne,  ce  (}ui  commençait  à  faire 
critii'  d'avance.  Aussi  croyail-on  (jue  l'on  ne  lui  hiisserait 
compter  sa  grandesse.qua  dû  l'entrée  eu  Fcance,  ce  qui  pour- 
rait déplaire  àl'Ëspagne  ;  enOn^  c'était  une  affaire.  Âvecmes 
konneutt  du  brenrei^  je  n'avais  rien  :  cela*  me  tentait  moins 
de  l'avoir  aimplamuil,  et  plus  de:  devenir  Grand  d*Aspagne. 

Je*  parlai  d'abord  de  naan  affaire  des*  honneurs  à  Mi.  de 
Seclioiies  :  il  dit  qu'il  ne  les  voyait  pas  demandables,  et  que  je 
devais  tendre  à  faire,  par  nu:s  services  militaines,  ériger  en 
duché-pairie  la  terre  de  b^auturt  en  Artois^  soua  La  nom. de 

(1,  Nicolaii-Pilbcal  Clérenibaull,  généalogiste  des  Ordres  du  Roi,  successeur 
lie  PteOB  QénwabtQtt  (iffl-474a),  cMa,  en  1751,  «m  oalOMt  h  l^Ooire  du 
Saint-Esprit. 
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Grof  •  Ce  conseil  élait  bon,  mm  bien  éloigné  et  incertain. 

Le  lendemalii,  je  renouai  eette  oonversation  et  lui  proposai 

le  iiioyen  des  négociations.  Il  l'approuva,  et  médit  que,  si  on 
réussissait,  ou  pouvait,  par  là,  aller  à  tout,  mais  il  insistait 
toujours  sur  son  premier  plan. 

Voyant  que  je  n'en  pouvais  tirer  autre  chose,  je  lui  parlai 
d^amitié  sur  sa  place,  lu  joie  et  les  espérances  qu'on  avait  de 
Vy  voir,  et  que  le  plus  grand  eoup  qn*il  pouvait  faire,  qpi  ilm- 
mortaliaeraiti  serait^  sans  augmenter  les  charges  des  peuples, 
de  diminuer  les  folles  dépenses  de  la  Cour,  et  qu'étant  aussi 
bien,  en  commençant,  il  pouvait  tout  hasarder  et  prolitur  du 
moment.  ïlme  répondit  que  je  devais  trop  coiinaitre  les  Cours 
pour  croire  que  1  ou  pùt  hasarder  d  y  mettre  la  réforme. 

La  surveille,  nous  avions  appris  que  M.  le  comte  de  PriegOj 
frère  du  duc  d'Harré,  venait  d'obtenir  le  régiment  des  Gardes 
Wallonnes.  J'en  fus  dans  une  joie  inexprimable  :  c*étaitson 
oncle  qui  avait  levé  ce  régiment  et  avait  été  tué  à  sa  tète, 
son  père  qui  l'avait  eu  et  quitté  avec  les  chefs  pour  en  sou- 
tenir les  droits.  Nous  nous  étions  toujours  flattés  que  le 
comte  de  Beanlnrt  l'aurait  eu,  et  il  avait  été  tue  a  leur  tète, 
et  j'aurais  été  bieu  fâché  de  le  voir  manquer  à  un  Croy  qui 
était  à  portée  de  l'avoir. 

.  M.  de  Priego  était,  depuis  quelques  années,  enfoui  à  Gor- 
done  avec  sa  femme,  qu'on  n'en  pouvait  arracher.  Gela  nous 
avait  fait  craindre,  mais  Mme  d'Aritsa,  sa  sœur,  femme  d*es* 

prit  et  de  mérite,  ne  s'était  pas  endormie,  et  avait  si  bien 
agi  auprès  de  la  cameraria  de  la  Reine,  mère  de  sou  mari, 
femme  respectable  et  d'un  grand  crédit  auprès  de  la  Reine 
qui  en  avait  beaucoup  auprès  du  Roi,  qu'elle  Tavait  emporté. 

J'allai,  au  sortir  de  chez  M.  de  Séchelles,  voir  le  maréchal 
de  Noailles,  qui  me  dit  les  plus  belles  choses  au  sujet  de 
M.  de  Priego,  et  de  la  joie  qu'il  en  avait,  mais  je  n*en  pe« 
tirer  que  des  compliments  pour  mon  affaire  des  honneurs, 
dont  je  lui  parlai  vivement.  U  me  dit  deux  choses  particu- 
lières :  que  le  comte  de  Solre  (!},  quand  on  lui  avait  demaudé, 

ti)  Plii]Ui«rt-BittinaniiQl-Ferdinand*FF§ii(oiB  d»  ûof ,  comte  et  piinee  d» 
Soin.  (V.  pae»  S,  note  1.) 


Digitized  by 


JOURNAL  DU  DUC  OB  OROY 


297 


en  eairani  en  France,  ce  qu'il  Tonlait,  ayait  demandé  le 
Gordon  bleu^  ce  qoî  loi  aTait  fait  manquer  Tantre.  J'ai  pour* 
tant  tonjours  ont  dire  des  eoniemporains  qu^il  n^ayait  rien 
demandé,  et  manqué  en  partie  par  modestie  et  sa  beOe  ré- 

ponse  J).  —  L'autre,  quu  la  Maison  dMseiigliiun  n'aurait 
jamais  eu  les  iioiineiirs,  s  ils  n'avaient  pas  fait  croire  qu  ils 
les  avaient  en  Espagne.  Voyant  que,  de  ces  deux  cùtés,  je 
ne  pouvais  faire  agir,  je  me  retournai  d'autres. 

Pendant  les  Rois»  je  fis  deux  Tojages  à  Trianon  :  la  Mar- 
quise y  ayait  toujours  le  plus  grand  crédit  pour  les  grâces. 
Il  parait  qu  elle  influait  moins  aux  grandes  affaires,  puis- 
qu'elle n'avait  jamais  pu  diminuer  le  crédit  de  M.  le  prince 
de  Conti  et  de  M.  d'Arpfenson,  les  deux  seuls  qui  étaitjiit 
contre  elle,  et  qui  se  soutenaient  pareux-mùmes.  M.  le  prince 
de  Conti,  qu'une  ambition  vive  et  active  poussait  à  se  reudre 
nécessaire,  s'était  depuis  longtemps  ménagé  des  heures  de 
Irayail  secret  ayec  le  Roi,  qui  l'ayait  toujours  considéré,  et 
les  affaires  du  temps»  c'est-à-dire  l'animosité  des  parlements 
contre  les  ecclésiastiques,  étant  une  occasion,  il  s'était  mis 
du  parti  du  Parlement,  après  avoir  longtemps  travaillé,  pen- 
dant son  exil,  pour  se  rendre  médiateur.  De  là,  il  s'était 
rendu  nécessaire  et  avait  continué  de  travailler  avec  le  Roi, 
ches  qui  il  portait  de  grands  portefeuilles,  ce  que  les  minis* 
très  ne  voyaient  pas  ayec  plaisir,  mais  il  se  soutenait  secrè- 
tement par  lui-même. 

M.  d'Argenson,  homme  d*un  esprit  supérieur,  qui  menait 
sa  partie  de  la  Guerre  «c  à  la  grande  » ,  et  comme  youlant  y  tout 
changer,  avait  un  travail  aisé  qui  plaisait  au  Uoi  :  il  s'était 
expliqué  avec  lui  sur  la  iiaine  ouverte  de  la  Marquise  contre 
lui,  et  le  Roi  Tayaut  goûté,  il  se  soutenait  aussi  par  lui-même 
ayec  Mme  d'Estrades.  Tous  les  autres  ministres  étaient  hien 
&yec  la  Marquise,  et  la  ménageaient* 

Le  jour  des  Rois,  dans  un  souper  à  Trianon,  nous  étions, 
à  une  seule  table,  environ  quarante.  Je  me  trouvai  à  cété  de 

(1)  Quand  Louis  XIV,  désireux  de  récompenser  le  comte  de  Soire,  grand- 
père  de  l'auteur  de  notre  Jouttial,  lui  eut  fuit  demander  par  Louvois  ce  qn*!! 
définit  :  «  Ga  qu«  Je  mériterai  par  mea  servicasi  »  répondit  le  comte. 
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M.  de  Vandièrds,  que  le  Aoi,  dapuia  deux  mois,  avait  Uiié 
du  titra  de  màrq[iiiB  du  Marigny,  et  avait  fait  jouir  das  avan- 
tages  des  persotmea  de  qfmlitét  en  le'faisaiii.iiioiit6ff  dans  set 
eafTOMee  et  manger  aree  loi,  ee  qui  avait  fiait  aasea  de  brait. 

D'ailleurs,  il  travaillait  beaaeoup  avee  le  Roi  pour  ea  eharge 
de  directeur  général  des  liatimc  iiU,  et  il  en  avait  pris  de 
bonnes  connaissancps  d.ins  son  voyage  de  Home  (i\  Nous- rai- 
sonnâmes beaucoup  bàtimeut.  On  tira  les  Rois,  et  préoiaé- 
ment  la  fève  lui  tomba.  Le  Roi  cria  et  fit  beaucoup  crier  :  La 
BxÀ  boit  /  quand  il  but,  oe  qu'il  fit  aafte  paraître  embanraaaé. 
A  l'entremetS)  on  tira  enoora  ;-M.  de  Gontaut  eut  rantre  fère, 
et  M.  de  Marigny  dit  :  «  Noua  Toilà  trois  Raie  à  tabla  I  »  ce 
qu'on  ne  laissa  pas  tomber. 

Les  parties  du  Uoi  devenaient  dcpliis  en  plus  nombreuses, 
oe  fpii  fit  que  je  me  retirai  petit  à  petit  des  chasses  et  que  je  ne 
chaaaai  plus  du  tout  oet  hiver.  Je  faiaais»  ma.  cour  dana  les 
voyages  où  j'avais  permissioui d'aller  une  foie  ou  deux,  eu  me 
faiaant  écrire,  et,  à  Veraailleet  j*y  ailaia,mmmi|  on  aeulenent 
pour  lea  miuistrea  et  les  affaîrea»  et  je  travaillai  beaneoup 
ebea  moi.  Je  trouvai  que.  œtta.maDière  me  eouToadait  mains, 
me  donnait  plus  de  considération^  que  dix-huit  ans  de 
chasses  ne  m'avaient  pas  beaucoup  av  nu c,  et  je  résolus  de 
chercher  d'autres  mo)  eus  plus  solides  de  me  faire  QouAâitre« 
en  perdant  moins  de  temps. 

Je  fia  ausai  deux  voyages  à  la  Meute.  Ce  fut  dans  eas 
quatre  voyages  que  je  suivis  ma  grande  affaire  des  boniieurs. 

Le  13  janvier,  à  la.  Manie,  je  orna  voir  unft  vraie  lueur 
d'espéranee  :  la  surreille,  ma  mère  avait  eu  une  conféreaœ 
de  deux  heures  avec  le  prince  de  Suabiso,  qui  avait  été 
pénétré  de  nos  raisons.  Il  dit  que  cela  était  difficile,  mids 
qu'il  allait  l'aire  de  son  "nipiiT  avec  la^Marquise,  qu  elle-  était 
trop  heureuse  de  pouvoir  fain  Tumitage  d*une  anssi  grande 

(1)  Signalons  om  leotonrs  dteînauc  de  se  naân  eom|ila  di*aDii  «dmiais- 
tntton,  le  tome  XIX  des  NouveUe$  AvchiM  de  VAH  firançai»^  M.  Marc 
Furcy  Raynaud  vient  de  publier  le  tome  I  de  la  C&r^spond&nce  inédite  de 
M.  de  Mari^^ny  avec  Coypel,  I>épirié  et  Cui-hin,  corretjpoDdaBOe  qULCeai* 
preiuUu  ±  vol.  ia-S»,  avec  l&ble  aipJuibétAquA  des  oojus. 
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Maison»  et  ^*eUe  le  sentait  bien  (M.  de  Seabiee  agiseait 
toiijoure  en  grand  seigneur  et  la  faisait  agir  noblement).  En 
effet,  oe  13,  à  la  Meute,  il  me  dit  qu'il  arait  entamé  en 

général,  et  qu'elle  était  enclin :iluu  de  poirvoir  nous  die 
utile.  Sur  cela,  je  m'approchai  de  la  Marquise,  comme  elle 
sortait  de  table.  Elle  me  fit  les  mines  les  plus  gracieuse»  et 
tontes  sortes  de  politesses.  Dans  ce  moment^  je  ne  doutai 
pas  de  la  joie  qu'elle  ayait  de  pouvoir  faire  la  fortune  des 
grands  noms,  qu'elle  en  était  flattée,  et*  qu'eUe-  allait  em- 
porter mon  al^re.  Je  fl»  transporté  de  joie,  et  j*adrairais4es 
Cours,  et  comme  il'  n'y  a  qu*heur  et  bonheur  à  savoir  prendre 
les  bonnes  routes.  Eu  elïet,  je  crois  que,  si  le  I-loi  n'avait  pas 
été  aussi  ferme  et  décidé  contre,  nousTaurions  emporté. 

A  sa  partie,  ou  paria  du  comte  de  Danois.  Elle  fit  semblant 
de  ne  le  pas  oonnaitre,  non  plus  que  Gondé,  et  elle  me  regar- 
dait alors,  et  nons  fîmes,  tout  le  soir,  un  langage  des  yeux 
d*autant  plus  obarmaot  quWle  était  eharmante  quand  elle 
voulait  marquer  qu'elle  était  favorable,  et  que  sa  figure  et 
Timportance  des  choses  que  signifiaient  ses  mines  la  ren- 
dait bien  intéressante.  J'embrassai  de  bon  cœur  lo  prince  de 
Suubise  qui  me  dit  ne  lui  avoir  pourtant  pas  lâché  nies  mé- 
moires, ni  expliqué  toute  Taffaire,  et  je  partis  bien  content. 
Le  lendemain,  je  remerciai  ma  mère  comme  lui  devant  encore 
cette  réussite,  car,  de  moi-même,  je  n'aurais  osé- entamer 
l'affaire,  et,  ayant  les  phta  grandes  espérances^  je  me  mis  à 
la  suivre  vivement. 

Le  16  janvier,  j'allai  trouver  M.  de  Soubise,  dans  la  grande 
espérance  ;  mais  ;e  trouvai  bien  à  i  abattre  :  il  me  dit  que, 
le  14,  il  avait  lu  les  deux  mémoires  à  Mm»  le  Pompadour  ; 
qu'elle  lui  avait  paru  toujours  bien  disposée,  mais  qu'elle  lui 
avait  dit  que,  si  elle  les  présentait  comme- cela,  elle  était  sûre 
d'un  refus  formel  qui  lui  fermerait  la  bouche  pour  Tavenir  ; 
qu'il  fallait  tirer  en  longueur  et  chercher  des  prétestes.  Ma 
joie  s'évanouit,  et  je  vfs  le  pot  au  lait  par  terre  !'  Je  croyais 

que  sou  crédit  aurait  laiL  passer  au-dessus  de  tout,  mais 
voyant  qu'elle  n'en  avait  pas  assez  pour  faire  changer-  le 
Koi  de  résolution,  et  conuaissaut  celle  où  il  était  de  ne  pas 
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accorder  de  nouveaux  honneurs,  les  bras  me  tombèrent. 
M.  de  Soubise  m'encouragea,  me  dit  que  je  lui  avais  parlé 
des  yaes  ayancées  de  mariage  pour  mon  ûla,  qu'il  fallait 
lAtar  oeIa«  Je  loi  parlai  de  PambaMade  :  il  appronva  cette 
▼ue^  mais  me  dit  qne,  la  guerre  paraissant  devoir  s'allamer, 
il  fallait  voir.  Nous  convînmes  que,  pour  ne  pas  laisser  tout 
a  fait  i  t  froidir  les  botuies  vuluntés  de  la  -Mai(^uise,  j'irais  lui 
dire  que  j'avais  trouvé  des  facilités. 

Le  17,  j'allai  à  Versailles,  et  j'entrai  à  La  toilette  secrète. 
£lie  me  reçut  sérieusement.  Je  trouvai  une  furieuse  différence  | 
entre  une  physionomie  du  id  et  une  du  17.  £Ue  me  dit  qa*elk 
ne  voyait  rien  à  faire  pour  moi  ;  que  le  Roi  était  ahenrté  de 
ne  pas  entendre  parler  de  pareille  grâce.  Je  fis  acte  de  cou- 
rage :  loin  de  me  rebuter,  j'insistai  plus  fort,  en  disant  que  ! 
ce  n'était  pas  une  liouvi  llu  i^n  àci-,  in;iis  seulement  l'assurance 
secrète  «l'avaiieer,  dans  ua  temps  eiu  ore  assez  éloigné,  une 
grâce  qui  me  revenait  de  droite  à  la  mort  du  duc  de  Croy. 
Les  grands  courtisans  entrèrent  là-dessus  ;  je  n'osai  donner 
mon  mémoire  ;  je  le  lui  dis.  £ile  me  répondit  :  «  Gela  est  { 
égal;  donnes-le  à  M.  de  Soubise  ou  à  moi  une  autre  fois  ; 
souhaite  réussir,  mais  je  n*en  crois  rien  :  n'y  comptes  pas  !  » 
Je  lui  dois  la  justice  que  je  Tai  toujours  trouvée  serviable  et 
vraie  en  allaires,  et  m^îme  avec  noblesse  et  sentiment. 

Le  19,  j'allai  chez  M.  de  Suubise.  Je  lui  remis  un  jtrcois  de 
mémoire  suivant  le  nouveau  système  ;  il  me  promit  de  Jbien 
appuyer,  mais  ajouta  qu'il  ne  comptait  pas  réussir. 

Le  20  janvier,  j'attendis  ches  la  Marquise  que  M.  de  Sou- 
bise en  sortit.  11  me  dit  qu*elle  ne  demandait  pas  mieuZf 
mais  qu'elle  était  persuadée  de  trouver  le  Roi  inflexible. 
Alors,  je  vis  l'alFaire  aussi  eu  mal  que  je  l'avais  vue  en  bien 
à  la  Meute,  mais  je  résolus  de  suivre  pour  voir  si  je  u'ea 
tirerais  pas  pied  ou  aile. 

Pour  tâcher  d'avoir,  au  moinst  quelque  promesse  ou  lettre 
favorable»  je  revins  à  Paris,  prier  ma  mère  d'écrire  à  la  Mar- 
quise,  démarche  qui  ne  laissait  pas  que  de  me  ooûterpour 
ma  mère.  BUe  s'y  prêta  au  mieux,  et,  comme  elle  était  souf- 
frante, je  fis  une  belle  et  forte  lettre  qu^elle  mgna,  et  je  rem* 


Digitized  by  Googlc 


JOUHN.VL  DL   DUC  DE  CROY 


301 


portai  avec  de  nouveanx  préds  de  l'affaire,  ne  demandant 
que  TaBsnrance  secrète  que  le  Roi  Tondrail  bien  m'aranoer 

les  honneurs  du  duc  de  Groy,  qui  ne  pouvaient  me  manquer, 
lors  du  mariage  de  mou  fils,  et  pour  en  déterminer  les  vues, 
et  je  portai  avec  moi  un  brevet  originai  de  la  graudesse 
du  duc  de  Groy. 

Le  29  janvier,  j'eus,  à  Trianon,  une  asses longue  conférence 
tfite  à  tâte,  à  sa  toilette,  avec  la  Maryse.  Je  loi  remis  les 
mémoireset  notes,  la  lettre  de  ma  mère,  et  je  lui  1ns  en  espagnol 
les  articles  du  brevet  dn  duc  de  Cro^',  qui  marquent  que  c'est 
pour  tous  les  aînés  de  la  Maison  de  Groy,  ainsi  que  le  titre 
de  duc  de  Groy.  Elle  entendait  Titalien  'sic)  ;  elle  resta  con- 
vaincue que  cela  ne  pouvait  n  mis  iiiaiiquer  par  là,  mois  elle 
m'apprit  que  le  duc  d'Ayen,  capitaine  des  Gardes,  qui  venait 
de  marier  son  fils,  était,  ainsi  que  tous  les  Noailles,  après  ; 
ainsi  qu'elle  en  avait  parlé  sans  pouvoir  l'obtenir  ;  qu'elle 
était  furieuse  du  refus  du  Roi  (cela  fait  voir  qu'il  y  avait 
bien  des  choses  en  quoi  le  Roi  tenait  bon)  ;  (|ue,  cependant, 
ses  premiers  officiers  devraient  avoir  des  avantages  ;  que  le 
Roi  n'avait  pu  les  refuser  aux  importunités  de  Mme  în  Dau- 
phine,  poub^ee  par  l'habile  et  vieille  Brancas,  pour  le  petit 
de  Lauraguais,  mais  qu'il  paraissait  s'en  repentir;  qu'enfin^ 
si  l'affaire  du  duc  d^Ayen,  qui  devait  passer  devant,  réussis- 
sait, elle  donnerait  mes  mémoires  et  la  note  au  Roi,  mais 
qu'elle  m'avertissait  (et  cela  de  l'air  que  je  trouvai  le  plus 
sinistre)  qu'elle  était  très  persuadée  que  cela  ne  réussirait 
pas.  Elle  ajouta  même  ces  vilaines  paroles  :  qu'elle  doutait 
que  même  au  vrai  mariage  de  mon  iils,  je  l'obtinsse,  quoique 
je  l'eusse  déjà  obtenu  pour  moi,  quand  il  fut  question  de 
mon  mariage  avec  Mile  de  La  Mothe. 

Pour  me  retourner,  je  lui  parlai  du  Gordon  bleu.  Elle  me 
renvoya  encore  bien  loin.  Je  tàtai  doucement  l'ambassade 
d'Espagne;  elle  me  dit  ne  s'en  pas  méler«  Je  lui  dis  :  «  Mais, 
enfin,  ne  pourrait-on  pas  accrocher,  par  le  llinistre,  une 
lettre  d'espérance?  »  Elle  me  dit  (jue,  si  je  croyais  mieux 
faire  par  là,  je  n'avais  qu'à  m'y  adresser.  Je  la  lis  revenir  là- 
dessus  en  lui  faisant  voir  que  ce  n'était  que  simple  conseil, 
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lie  voulant  me  conduire  que  par  ses  avis.  Elle  jue  dit  que, 
cela  étant,  elle  me  coiuteiliait  de  ne  pas  pouaser  cette  af« 
faire,  étant  «isaré  que  le  Roi  ne  Tooiait  plas  accorder  de 
ces  avanoemenla  d^honnenr  à  qni  qae  oe  soît,  mais  qa*elle 
secttit  tonjoura  bien  intentionnée  pour  moi. 

Gomme  nova  faisions  attendre  des  dames,  et  que,  malhen- 
reuaement,  tout  était  dit,  e  me  retirai,  j'avoue,  malgré  ma 
philosopliie,  très  fâché,  tant  il  est  vrai  qu  i!  ne  faut  pas 
prendre  les  choses  si  à  cœur.  Mais  aussi,  on  réussit  rare- 
ment, si  on  ne  les  prend  pas  ainsi. 

J'allai  rendre  compte  à  M.  de  Soubiae  d*ane  partie  de  qeei, 
ne  mettant  paa  tout  an  pis,  et  me  «plaignant  de  ee  qu'elle  no 
répondait  paa  à  ma  mère* 

Le  8  février,  yaUai  à  la  Meute  et,  m^étant  approché  dans 
un  instant  favorable  de  la  Marquise,  elle  me  dit  qu'elle  avait 
doiiinj;  mes  mémoires  au  Roi  (cependant  l'aliaire  du  duc 
d'Ayen  ne  s  était  pas  faitej  ;  qu'il  avait  répondu  «  qu'il  ne 
fallait  pas  songer  à  oela  à  présent  j»,  et  qu'elle  avait  écrit  à 
ma  mère.  Je  me  retirai  encore  aasea  content  de  n'avoir  paa 
une  exclusion  plus  formeUe.  Je  revins'  trouver  ma  mère  qm, 
en  effet,  venait  de  ceoevoir  de  la  Marquise  la  réponse  sm«- 
yante  de  sa  main  : 

«  1>«  Yer&aïUes,  lo  1*'  fâvrierUlâS. 

»  J'ai  eu  rhonneur  de  remettre  au  Roi,  Hadame,  le  mémoire 
•  que  Monsieur  votre  fils  mVmit  donné.  Sa  Majesté  m^ftdlt  qu'elle 
»  n'était  pas  dans  Tintention  de  rien  laire  dans  ce  moment*  ci. 
»  Je  désire  fort  que  celui  qui  vous  sera  agréable  ne  tarde  pas 
»  à  arriver,  et  je  me  fsrai  un  plaisir  de  le^héter. 

»  J*ai  riionnear  d*étre  très  pariiiàtement,  Madame,  votre  très 
»  humble  et  très  obéissante  servante. 

»  La  UASQUliE  SE  FOMFAOOUR.  » 

Nous  nous  estimâmes  encore  heureux  d'avoir  accroché  cette 
lettre  qui,  loin  de  faire  une  ezebision  absolnct  donnait  des 
espérances  et  pouvait  peut-être  valoir,  dans  roooasion. 

Dès  le  commencement  de  janvier,  quand  j*ens  appris  que 
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nom  armioiiB  vingi-Bept  Taisseaux  de  guerre  à  Binet,  j'éta-* 
dîai  le  plan  générri  de  Tétai  de  TBorope  et  j*alki  tronrer 
M.  Roidllé  qmne'pilliii'éeoiiter  beammp,  et  M.  Tabbé  de  la 

Ville  (1)  avec  qui  je  conférai,  et  qui  avait  la  politesse  de  me 
dire  que  j'étais  «  au  poil  et  à  la  plume.  «  Cependant,  je 
n'étais  pas  de  -son  avis,  et  je  disputais  vivement  avec  lui. 

Je  croyais  que  Voa  faisait  mal  d'envoyer  une  flotte  au 
Canada  et  d'y  riaquer  preeque  tout  ee  que  nous  avions  à 
mëttre  4  lamer que  c'étadt-réveiller  lee  Anglais  et  iee  obliger 
à  ^mr  la  sottbe  qu'ils  faisaient  en  nous  donnant  le  temps  de 
rétablir  une  marine  qui  pût  balanoer  la  leur  ;  que  eela  les 
forcerait  à  armer  de  nouveau  en  mer  où  ils  étaient  si  supé- 
rieurs que  cela  les  engagerait,  bi  iiuas  avions  des  avantages 
en  Canada,  à  dire  :  «  Puisque  nous  ne  pouvons  les  vaincre 
par^rre,  en  Amérique,  profitons  de  nos  avantages  sur  mer, 
et  empèehons-les  d'envoyer  des  secours  »  ;  qu'alors  ils  atta* 
queront  nos  flottes  et  que,  pour  dédommagement,  si  nous 
attaquons,  sans  bonues  raisons,  les  Pays-Bas,  nous  nous 
attirerons  toute  l*Enrope  sur  le  corps  ;  que,  par  toutes  ses 
raisons  et  bien  d'autres,  je  ne  voudrais  envoyur  (^ue  par  petits 
paquets  des  secours  considérables  en  Canada,  qui  le  mettent 
en  état  de  se  soutenir  sans  ôchau£[6r  les  esprits,  et,  pour  cela, 
n'y  r»n  Cure  de  brillant. 

le  désapprouvais^  dans  ce  plan-là,  notre  attaque  du  fort 
de  Néeesstté  (2)  et  tout  ce  qui  paraissait  youloir  marquer  dm 
la  force.  Pendant  ee  temps,  je  proposais  de  se  mettre  réelle* 
ment  eu  force  sur  mer. 

A  ces  projets,  tout  bons  qu'ils  étaient,  M.  de  lu  Ville  me 
répondit  que  le  Hoi  était  iusuité  par  les  démarches  des 
Anglais  sur  l'Ohio  ;  qu'il  était  de  son  honneur  de  se  venger 
sans  se  servir  de  souterrains  et  que,  dès  que  nous  montrerions 
les  dents,  tonte  TAngleterre  ealerait.  (C'était  malheuren- 

^I)  Jean-lL-nacc  «le  la  Ville  (170l-171i),  aucien  chargé  d'uff  iirf^s  à  la  Hnyc 
(1736\  ancien  ministre  près  les  États  Généraux  (i744),  premier  tounnis  (17  i8], 
sacré  évéque  in  partftut  de  Tricomie  «n  1T74. 

n  était  meinbre  de  TAcadémie  tençaiie  dfpols  11(6. 

(il  Le  fort  de  la  NfWBsité  était  tltué  «n  rod-ost  du  lac  Brié»  aa-deasous  da 
tort  Duqaeiae. 
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semeni  le  Bystème  de  notre  ConBeil.)  J'eus  beau  repréeeaier 
q[Qe,  ponr  monirer  les  dents,  il  fallait  en  aTOiTt  que  le  iml 
déshonneur  était  de  se  faire  battre,  à  quoi  naos  dUions  tout 
droit  en  noos  commettant  avant  d*ètre  en  foroe  ;  que,  si  la 

flotte  partait,  elle  serait  prise  et  mettrait  la  France  dans  une 
des  plus  dangereuses  positions  où  elle  ait  jamais  été.  Oii  ne 
m*éoouta  pins. 

Cet  hiver  lut  un  des  plus  rudes  et  des  plus  longs.  La  rivière 
prit  trois  fois.  Aussi  y  eut-il  bien  des  malades,  La  maréchale 
de  Belle-Isle  moumt  le  4  mars.  On  la  regretta  comme  une 
femme  de  mérite  et  de  oourage,  et  j'ayais  été  témoin,  à 
Francfort,  de  tont  ce  qu'elle  Talait.  Son  fils  (1)  aohevait  alors 
ses  voyages  dans  le  Nord  ;  il  passa  deux  ans  à  voyager  avec 
fruit.  Les  deux  messieurs  de  LaurasTuais  et  lui  furent  les 
seuls  Français  de  distmetiuii  de  ce  leinpî»  qui  aient  fait  un 
cours  de  voyages.  Je  ne  crois  pas  que  c'est  par  mépris  que 
Ton  en  voit  si  peu  voyager,  mais  par  Textrème  dépense  el 
le  goût  des  plaisirs  auxquels  on  aime  mieux  donner. 

Cependant,  comme  le  Carnaval  était  fort  court,  on  youIuI 
en  profiter  :  il  n'y  eut  jamais  tant  de  petits  bals  partioulieni. 
Les  bals  d'enfants  étaient  alors  fort  à  la  mode.  Ma  fille  n'y 
allait  pas,  ne  pouvant  y  aller  qu'avec  ma  lutire,  (jui  n'était 
plus  (J  âge  ni  de  sautr  à  l'y  mener.  On  prit  le  prétexte  de  la 
première  communion,  qu'elle  lit  a  Pâques.  Je  menai  mon  iils 
à  plusieurs  de  ces  petits  bals.  Etant  vif  ù  tout,  il  s'y  anima 
de  façon  que  cela  le  dérangeait^  ce  qui  fit  que  je  les  lui 
interdis  la  dernière  semaine.  Hors  qu'il  s'emportait  un  peu 
dans  ces  plaisirs,  je  ne  pouvais  trop  me  louer  de  son  oarao- 
tère,  de  son  envie  d'apprendre  et  de  la  justesse  de  son  esprit. 
Il  ne  l'avait  (jue  trop  avanc»';,  et  un  tempérament  prématuré 
qui  m'inqniôtait.  Sa  Sd  ur  venait  aussi  très  bien,  se  formant 
au  mieux,  de  caractère  et  de  figure,  et  je  remerciai  souvent  le 
Ciel  d'avoir  des  enfants  qui  venaient  aussi  bien. 

1  Louic-Sfarie  Fouquet,  comte  de  Gisors  (1732-1756),  colonal  du  régiment 

de  Champn;Tne  en  1749,  brigadier  en  IToT,  blessé  morlellcmcnt  au  combat  de 
Crevc'l!.  ivait  épousé,  en  11S9,  Hélène^ ulie-Rosalie  MaaciaiMasarini,  Me 
ainéti  du  duc  de  Xivemoiâ. 
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Les  12  et  13  janvier,  j'aiUi  àla  nooe  de  Mlle  d'IeenghieD  (1), 
qui  fut  Boperbe.  Je  me  liTrai  un  pea  à  la  dbsipation  des  baie, 
et  je  dansai  même  encore  à  deux,  dont  nn  à  Versailles,  dont 

j^étais  honteux,  ayant  trente-sept  ans  alors,  et  cula  u  étant 
plus  d'usage,  quoique  j'aimasse  encore  la  danse  et  quu  je 
dansasse  encore  bien.  Les  deux  plus  beaux  que  j'allai  voir 
furent  chez  l'aimable  prinoesse  de  Condé,  qui  attendait  le 
moment  d'aeconcher,  et  un  superbe  cbes  la  prineesse  de 
Carignan  (2)   . 

 (3). 

Le  13  juillet,  j*arrîyai  à  deux  lieures  à  Paris. 

Ce  lut  lo  19  que  j'appris  au  l'alais,  par  la  voix  publique, 
que  les  Anglais  nuus  avaient  pris  deux  vaisseaux  de  l'escadre 
de  M.  Dubois  de  la  Motte  (4),  et  qu'on  craiguait  pour  le  reste. 
Cette  nouTelle  mit  la  consternation,  surtout  pour  les  suites 
^e  l'on  sentit  alors,  mais  trop  tard.  Je  passai  devant  la 
Bourse,  où  je  descendis  pour  la  première  fois.  J*y  appris  la 
confirmation  de  la  nouvelle  et  que  Ton  s'attendait  à  tout  voir 
dégringoler,  surtout  les  actions  :  elles  tombèrent  tout  d'un 
coup.  J  allai,  de  là,  chez  M.  do  Gaslagnet,  raisonner  avec 
M.  de  CasauboQ  ^5)  qui  pensait,  comme  moi,  que  uouô  avions 
mal  fait  de  nous  commettre  en  mer. 

Le  24  juillet,  j'allai  à  Gompiègne,  où  j'appris  les  parti- 
cularités de  cet  éTénement.  Le  premier  effet  qpi'il  causa  à  la 
Cour  et  parmi  nos  ministres,  fut  la  consternation.  Le 
deuxième  jour,  la  colère  prévalut,  et  l'on  voulait  tout  tuer* 

f  1.  Y.  la  noie  î  d.-  I.i  l'  i-. 

^2)  Ghrisline-HeniieUe  de  iJesse-Hheinfeis  1717-1778),  !ii.iriée  en  1740  & 
Louis- Victor-Amédéo-Jo&ejjh  de  Savoie,  prince  de  Carignan,  lieutenant  géné- 
ral des  Armées  du  roi  de  Sardaigne  { 1 721'1778). 

($)  Le  29  avrU,  Tauteur  part  paur  Condé»  rHermitage  et  LiUe,  d*où  il  est 
rappelé  à  Paris  par  une  maladie  grave  de  sa  fille. 

Il  revient,  ensuite,  à  LUI  à  int-Onier  et  à  Calais,  où  il  s'oc<MiyM.«  d»*  ses 
affriire^^  personnell<>'«.  <mUv  mtres  celles  de  ses  marais  d'Audruick,  près 
Calais,  et  rentre,  entin,  a  Paris.  . 

(4)  Le  comte  Dubois  de  la  Motte,  mort  en  i76i,  était  chef  d'escadre  de» 
pois  1751.  Il  fut  promu  lieutenant  général  des  années  navales  en  178$,  et  rio»- 
«mlnl  en  1761. 

yS)  Un  des  syndics  de  la  compagnie  des  Indes. 

90 
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•Oa  dépécha,  sur  ce  premier  mouYemanit  ordiie  à  M.  le  duo 
•da  Miiêpoix«  qui  était  resté,  chose  rare,  anprèa  de  UiRégiHiff, 
•de  Tmnadr  sur  le  ehamp  (1).  Ge  n'était  pae-mnn  aaria  ;  j'annle 
Todn  traîner  une  négootation  de  réfÊinédoiam^  peur  donner 
le  tempe  à  fmie  noe  vaieseaiix  de  rentrer.  Chaenn,  idoro,  TÎi 
la  guerre  générale  cortaine  ;  on  ne  parla  que  de  préparatifs  ; 
plusieurs  faisaient  déjà  leurs  équipages  et,  depuis  le  coup 
d'œil  pareil  que  j'avais  eu,  en  1740,  à  Fontainebleau^  au  âujei 
de  la  mort  de  TEmpereur,  je  n'avais  pas  vu  une  pareille 
rameur.  Les  officiers  arrivèrent  successivement  de  tous  côtés 
pour  demander  de  l'emploi,  et  oela  tint  envimn  un.  mois  sor 
-oa  ton4àk 

Le  25  juillet,  j^allai  à  la  toilette  de  la  Marquise,  qui  me 
reçut  ;iu  mieux,  quoique  je  n'eusse  pas  paru  depuis  piu- 
siems  iiiuiri,  et  je  vis  que  ce  n'était  pas  l'iissiduité,  mais  les 
circonstances  qui  font  tout.  J'attribuai  ce  beau  traitement  à 
M.  de  Soubise  que  je  venais  de  quitter  et  qui  avait  écrit  que 
j'allais  arriver,  ei  à  1&  réussite  de  mon  camp  de  Tannée 
nièfie«  Elle  me  retint  d'abord  à  souper.  M*,  de  Mirepoiz  était 
4inrivé  oelte  nuit.  Sa  femme  était  au  mieux  avee  la  Bfar- 
quise.  Le  Roi  vint  ches  elle  à  Tordinaire.  M.  de  M  ire  poix  y 
fut  appelé.  Le  Uoi  le  traita  très  bien,  quoiqu'il  ne  crût  pas 
-que  nous  eussions  raison,  et  qu'il  l  eùt  mandé  souvent.  Cet 
■a^rès- souper  fut  curieux.  Mme  de  Leyde  y  était^  et  les  oour- 
tisana  ordinairee. 

M.*étanft  mis  au  fait,  je  travaillai  aveo  ardeur  à  diffteofs 
mémoires  de  guerre  et  de  politique.  J*en  fis  un  projet  de 
oampagne  pour  entrer  sur*le*ohamp  dans  les  Pays-Bas,  per- 
cer en  liomme  de  guerre  dans  le  bassin  de  Bruxelles,  m  em- 
parer de  cette  place  et  ensuite  de  Naraur  par  le  château,  sui- 
vant le  mémoire  que  j'en  avais  fait  sur  les  lieux.  Par  ià  je 
prouvais  qu'en  n^  perdant  pas  un  moment,  nom  poacfions 
eneore,  oette  année,  prendië  Bruxelles  et'Namur,  ei,  nous 

(1)  AmhMMdeur  de  Franca  ea.AagWtafie,  k  éec  da  Mirtpoix  nvtat, 

prendre  congés  le  26  Juillet  175$,  &  cause  de  I  j  ciptun,  saes  déclaratioa  de 
^nirrre,  des  deux  T&isseaux  Smi/çaliB  VAleide  «t  Je  Ly«,  par  ranini  maulM» 
Boscaweo. 
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IsTUii  maliD,  BMsteiehi.  L'aniiéo  d'après,  «i  <pi*alor«  mw 
aiDon»  da»  poeilimui  owtaiMs  an  aTani,  naia  qua  touk  smit 
biaii  diiieile,  si  noua  pardioaa  an  aau 

M.  d'Argenson  loua  beaucoup  mon  zèle,  me  reavoya  au 
maréchal  de  Belle-Isle,  avec  qui  j'eus  une  grande  conférence 
de  guerre  et  de  politique.  Il  approuva  fort  mon  plan,  me  dit 
que  ù'éUûk  aussi  la  siaot  qu'il  avait  tout  prêt  pour  ceia^  mais 
qva  notta  n'avions  nulle  raison  pour  attaquer  la  raina  da  Hon- 
grîa,  qne  a'étaii  noua  attirer  iaatiiamant  too&Ia  monda  sur  la 
oorpa  ;  qu'il  disaii  à  qot  voukit  Feiiiendra  qu'il  ne  fallait  fias 
faire  de  oeoi  une  guerre  de  terre,  mais  une  guerre  de  mer  ;  que, 
pour  lui,  il  empêcherait  bien  encore  l'élection  du  Roi  des  Ro- 
mains et  que,  si  Ton  avait  voulu  les  payer,  il  nous  aurait  pro- 
curé la  pins  grande  partie  de  l'Allemagne  pour  auxiliaire. 

La  voyant  penser  ainsi,  je  lui  montrai  mes  plans  de  poli- 
tique qui  étaient  tout  ooslbnnes  aux  siens.  Aussi  iaa  loua-^il, 
at  Ja  vis  qne,  da  bonne  fin,  il  na  ééairati  paa  la  gpuarce.  Il 
na  retenait  paa  da  la  parte  de  sa  femma.  Il  devenait  fert 
sourd  et  maladif,  sa  foetnna  était  h  son  pins  haut  ;  il  ne  devait 
pas  commettre  sa  réj)utation.  Il  aurait,  je  crois,  mieux  aimé 
être  mini  si  1',  qui  était  soji  vieux  désir,  ainsi  que  son  ami 
M.  de  Séchelles,  qui  y  était  euliu  arrivé.  Cette  conversation 
acheva  de  mt'ouvrir  las  yeux  sur  Tétai  général  da  rMurope, 
at  j'allai  travailler  d'apréa  oala» 

Ayant  perfectionné- aaa  aBémoûmpoliltqiieay  je  las  liM  à 
M.  éaPuialaux  qui  en  ftit  si  frappé  qn'U  n'en  revenait  pas, 
et  qui  me  dit  que,  si  j'étais  dans  le  conseil  du  Roi,  on  pour- 
rait en  parler,  mais  que-  j'approchais  trop  près  du  but  pour 
qu'on  pût  me  répuuiire.  Il  me  fit  promettre  de  les  montrer  à 
M.  Rouillé,  chez  qui  il  alla  plusieurs  fois  pour  lui  en  parler. 
En  attendant)  ja  laa  lua  à  M.  da  Séolwliea^  qui  loua  mon  lèle 
et  me  dit  que  tout  cela  était  vrai,  mais  qu^on  devait  la  savoir. 
Je  raisonnai  avec  tous  les  ministres.  On  me  regardait  comme 
travailleur,  et  je  vis  que  je  gagnais  dans  les  esprits,  de  sorte 
que  ce  voyage  fut  on  ne  peut  plus  flatteur  pour  moi,  et 
m'ouvrit  infiniment  les  yeux. 

Quelques  jours  après,  je  donnai  ce  mémoire  à  M.  ÂouiUô, 


Digitized  by  Google 


XOVBRAL  DU  DUC  DB  CKOt 


qui  eu  parut  si  content  qu'il  voulut  le  garder  et  qu'il  se  dr- 
boutonna  vis-à-yis  de  moi.  Nous  disputâmes  q[uelque  temps. 
C'était  un  honnête  hamme  et  un  boa  citoyen.  Au  eujet  du 
premier  dépari  de  nos  floUee,  il  m'aaaora  que  oela  avail  été 
bien  balancé  et  qu'on  aTait  cni  ne  poQTC»r  llûre  anlrenuol; 
que  tout  ce  que  je  disab  était  Trai;  qn^il  ne  fallait  paa  de 
guerre  de  terre,  mais  qu'il  ne  voyait  pas  que  la  marine  seule 
(qu'il  venait  de  quitter  jmt  soutenir  truis  ans  nus  coloiii.^s. 
et  assez  pour  que  nous  eussions  le  temps  d'être  sujierieurs 
sur  mer,  et  qu'une  guerre  de  mer  attirerait  Tautre.  C'était  là 
toute  la  question. 

Au  reste,  comme  c'était  plus  en  citoyen  qu'autrement  que 
Je  trayaillais,  que  je  sentais  comment,  sans  être  aidé  et  dans 
le  secret,  j'étais  éloigné  des  cboses^  jl  proposau  mes  idées 
en  tremblant  et  avec  la  plus  grande  défiance  de  moi-même 
et  avec  Ici  pius  grande  modestie,  ce  qui  réussissait.  Ce  soir- 
là,  chez  M.  Rouill*  ,  était  l  abbé  de  Bernis  qu'on  disait  re- 
Yenirde  Venise  pour  passer  à  Madrid  (1),  M.  le  duc  de  Niver- 
noîs  qu'on  disait  aller  en  Prusse,  tandis  que  M.  le  comte  de 
Noailles  allait  faire  des  excuses  au  roi  de  Sardaigne^  pour 
Mandrin,  ce  qui  paraissait  bien  bonteux  (2). 

Le  26  et  le  28,  je  cbassai  dans  ce  beau  jardin  de  la  forêt 
de  Gompiègne,  mais  trop  uniforme.  Il  y  ayait  -dix-buit  mois 
que  je  n'avais  chassé  avec  le  Roi,  ce  qui  était  bien  tlitlerent 
de  mon  ancienne  assiduité.  Cependant,  je  soupai  les  deux 
fois  dans  les  cabinets.  Le  Roi  m'y  traita  bien,  ainsi  que  tout 
le  monde.  J'y  eus  une  conversation  de  guerre  curieuse  avec 
M*  le  duc  d'Orléans>  dont  les  idées  militaires  se  réveillaient 

i^i,  François-Jofichim  de  Pirrrr  de  Bemis  (ni5-1794<  qui,  dès  Tinnép 
avait  ^-16  nommé  ambassadeur  du  Roi  à  Venise,  allait  Atre  envoyé,  coititue 
le  prévoit  le  prince  de  Ci-oy,  en  qualité  d  ambassadeur  extraordinaire  el  de 
ministre  plénipotentiaire  à  Madrid,  en  septemltire  1«$5. 

(S)  Mandrin  avait  été  capturé,  en  mai  1755»  sur  les  terres  dn  roi  de  Sardaigne 
dont  l'ambassadeur,  à  Ûn  de  réparation,  avait  demandé  ({tie  tous  ceux  qui 
avnîent  ronînbué  à  son  arrestation  ils  étaient  cent  cinquante  environ) 
lui  fu^st  nt  li\  rô8.  Il  avnjt  nnssi  dt  inandé  ([u'on  suspendît  rpxértjtîon  du 
bandil  jusqu'au  retour  d  un  courrier  de  Turin,  maifi  l'ordre  arriva  Uup  I  trd 
à  Valence,  où  il  avait  été  mis  à  mort.  Sur  quoi,  l'amliaBsadeur  de  Sardaigne 
quitta  Paria. 
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comme  aux  autres.  Le  premier  soir^  j'eus  le  bougeoir.  Tous 
les  militaires,  surtout  à  cause  des  manœuvres  du^  camp  der- 
nier, me  recherchaient  et  me  demandaient  mes  idées  sur  le 
moment  présent.  Enfin,  on  ne  peut  pas  ftdre  un  pins  agréable 
'▼oyage  que  le  fut  ce  premier-là  pour  moi.  Les  préparatifs  de 
guerre  continuaient.  Cependant,  on  régla  des  augmentations, 
et  tout  était  en  mouvement.  Ce  qui  me  fît  le  plus  de  plaisir, 
c'est  que  je  commençais  à  être  sûr  de  voir  les  affaires  dans 
le  grand  et  dans  le  vrai. 

Le  30  juillet,  je  retournai  à  Paris  et  à  Ivry.  Le  7  et  le 
8  août,  je  mis  la  dernière  main  au  déménagement  de  mon  cher 
cabinet,  que  je  quittais  à  regret,  ainsi  que  tout  le  quartier. 
J'achetai  de  vider  tout  ce  qui  était  dans  la  maison  des  Petits» 
Augustins,  et,  après  avoir  prié  de  bon  cœur  le  Seigneur  de  me 
pardonner  tout  ce  qtie  j*avais  fait  do  mal  dans  cette  maison  où 
nuus  avions  passé  dix-huit  ana  pli  iiis,  et,  par  conséquent,  toute 
ma  belle  jeunesse,  sans  être  fort  heureux,  mais  qui  avaient 
passé  vite,  je  suivis  les  brancards  qui  portaient  le  reste  dans 
rentre  maison  :  tel  lut  mon  adieu.  Rien  n*étant  prêt  dans  la 
rue  du  Regard,  il  me  fallut  mettre  tout  de  côté,  par  paquets. 

Le  5  aeât,  le  Roi  étant  venn  faire  une  course  de  quatre 
jours  pour  tirer,  pendant  lesquels  il  ne  iit  que  pleuvoir,  et  où 
il  demeura  à  la  Meute,  j'y  allai  souper.  Il  n*y  avait  pas  beau- 
coup de  monde.  J'arrangeai  mes  affaires  avec  M.  de  Soubise 
pour  le  camp  qu'il  me  dit  devoir  avoir  lieu  pour  le  26,  et  je  le 
retins  à  diner  pour  le  24. 

11  n'y  avait,  à  souper,  que  peu  de  dames  :  Mme  de  Pompa- 
door  était  toujours  à  la  drdite,  et  Mme  d'Estrades,  à  Tordi- 
naire,  à  la  gauche.  On  ta  traitait  comme  toujours,  et  elle 
paraissait  fort  recliurchée  des  courtisans.  Elle  ne  se  doutait 
de  rien.  Cependant  son  alTaire  était  déterminée  alors,  et  M.  de 
Saint-FIorentiu  était  peut-être  là  pour  cela.  Le  lendemain, 
comme  elle  partait  pour  Paris,  pour,  de  là,  aller  rejoindre  le 
Roif  qui  soupait  et  couchait,  ce  jour-là,  à  Saint-Ouen, 
obes  M*  de  Soubise»  à  la  descente  des  Bonshommes  (1)» 

'i  Barrière  de  Cii  iilIoL  <ur  l  i  routi.'  de  Pnris  ù  VersoUlea.  Elle  tirait  son 
nom  des  UonshommeSf  on  Minimes  de  Chailiot. 
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comme  Mme  de  Pompadour  passai^  «lie  reç«t  une  lettre  de 
M.  de  Saiiit>Floniiitm»  de  la  part  dn  Roi,  par  laquelle  il  la 
remerdait  de  tcras  eee  emplois»  hn  ioterdîaail  la.  Cour^  mais 
lui  laiesaH  ses  af^inleffleiile. 

Elle  était  ancienne meaL  1  amie  intime  de  Mme  de  Powpa- 
donr,  qui  l'avait  amenée  à  la  Cour  et  lui  avnit  fait  avoir  ses 
emplois.  Mesdames  de  raimuient  guère,  sans  avoir  lieu  de 
s*en  plaindre.  On  ne  peut  trop  sarslr  pourquoi  elle  s'était, 
dans  la  soite»  liée  à  M.  d'Argenson  contre  la  Marquiee,  et  le 
publie  disait  qu'elle  avait  Touhi  em  mrttlre  une  antre  à  sa 
plaoe.  Quoi  qu'il  en  soit»  il  est  «oeiitaiii  qu'elle  éteît  resiée 
ouvertement  l'amie  intime  de  M.  d'Argenson,  malgré  sa 
brouillerie  déclarée  avec  la  Marquise.  Celle-ci  pai\ii>sait 
avoir  méprisé  cela,  jusqu'alors,  mais  l'on  dit  que  des  emplois 
qu'elle  avait  voulu  faire  donner  par  elle  seule  ayant  fait 
éteindre  à  la  Marquise  qu'elle  voulût  s^ettnrer  le  crédit,  elle 
se  servit  du  sien  pour  la  supplaater  tout  -à  fait. 

M.  d*Argenson  fut  eonstemé,  «et  craignit  peur  lui,  mnB 
cela  n'eut  pas  de  suite.  Mme  d'Estmdes  était  femme  d'es- 
prit, avait  un  grand  fonds  de  lectm  ..'  de  livre  de  Cour,  et  était 
servi  11  :  Je  ne  l'avais  connue  que  telie^  et  je  la  regrettai 
pour  iiiui. 

Je  partis  de  la  Meute  à  minuit  et  demi,  dans  la  chaise 
à  deux  de  ma  mère,  sur  avent-train.  Je  m^apercms,  d'alKod, 
que  son  visux  cocher,  qui  menait  toujours,  «*endoniiait*  Je 
parlai  pour  le  réveiller  et  j'étais  attentif,  dans  Paris,  à  la 

nnmière  de  mener,  mais,  en  approchant  de  la  porte  Saint- 
Bernard,  je  me  négligeai  et  je  vis  trop  tard  qu'il  dormait. 
Je  "lie  j>us  ijuiîiBer  la  glace  a  temps,  parce  que  la  pluie  avait 
gonflé  le  bois.  Mon  laquais  dormait,  de  sorte  que  ce  miséraibie 
manqua  la  porte  et  alla  donner  si  rudement  sur  la  borne  de 
droite,  que  la  petite  roue  passa  par-dessus,  ce  qui  ât  satftsr 
la  cheville  ouvrière  et  jeta  le  coobor,  la  tête  en  bas,  sous  Iss 
brancards.  Je  criai  à  mon  palefrenier  À  eheval,  qui  ellaitda- 
vant,  qui  arrêta  adroitement  les  chevaux  et  l'avant-train.  Le 
garde  du  port,  qui  était  à  Fentréo,  accourut  légèi  iiu  nt  et 
nous  aida  à  merveille  et  avec  di^«i»*-4,r4^ftfl6mt>nt.  Dee  ouvriers 
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qui  paBsaîeai  aidèrent  à  porter  le  cocher,  comme  mort,  au 
corps  de  garde,  où  il  était  affreux.  De  là  on  le  porta  ohezu 
bon  ehiiunnen  ee  troQTa  henmuoiueiit  dans  la  nie  ▼ia«» 
à*Tia«  J'aidai  à  to«t  eela  al,  étant  ehn  ee  ohimrgieny  il  lui 
rasa  la  téle,  la  trouva  cassée  en  quatre  endroits,  et  la  mâ- 
choire aussi  ;  enftn,  cet  homme  en  sang,  sans  presque  de 
coûaaissance,  était  un  vilain  spectacle.  J'aidai  à  le  paivser, 
pendant  deux  heures,  et  ne  le  (|uittai  qu'au  jour,  Tayaut  yyi 
coucher  et  toutes  ses  plaies  bandées.  Mon  palefrenier  Fran* 
çoia  ne  rsmena. 

Le  10)  le  temps  ne  preasant,  pour 'ne  pas  perdre  le'ftl  de- 
ee  -momeiit  de  politique  si  intéressant  et  Toir  M.  de  'Soulnva- 
pour  nVrranger  pour  le  oatnp,  j^allai  à  Compiègne.  J'arrivai 
le  soir,  comme  M,  de  Gesvres  donnait  une  jolie  fêtft  Hvec 
toute  la  galanterie  et  aisance  de  l'ancienne  (^our,  d  iit  la 
nôtre  était  bien  éloignée.  .Vy  soupai  ;  tout  y  fut  l)ien.  .l'eus^ 
devanti  avec  MM.  de  Cremilles  et  de  Soubise,  une  conversa- 
tion eurisuse.  M.  de  Soubise  était  persuadé  que,  quelque* 
envie  que  Von  eût  d'enpéeher  1*  guerre^  qu'il  désirait  fort^ 
no«8  7  aérions  foroés.  M.  de  Cremilles  pensait,  somme  noi, 
quWle  nous  aurait  élé  favorable  eette  année,  mais  qu^elle 
était  douteuse  Tannée  prochaine,  et  dépendait  du  sort  des 
batailles. 

Le  il,  je  chassai  avec  les  chevaux  du  Roi  :  l)elle  chasse 
après  laquelle  il  fit  un  joli  tiré  de  faisandeaux.  Mais,  le  soir, 
il  0Oupa  au  petit  Château.  Je  n'avais  pu  voir  la  Marquise, 
devant,  et  je  fus  attrapé.  Le  lendemain,  je  ne  pus  avoir  de 
cfaeraux  et  Je  tombai  mal,  ce  voyage-là.  Je  me  dédommageai 
en  «  passant  la  journée  avec  MM.  de  âéehelles  et  Rouillé,  à 
lue  mettre  Invn  au  fait  des  aiîaires  géiïérales.  Je  me  confirmai 
dans  mes  pians  que  Ton  aurait  tort  de  iaire  une  Lr^f^rro  de 
terre;  c'était  le  système  de  tous  les  ministres,  mais 
M.  Rouillé  craignait  toujours  que  notre  marine  seule  ue  .pût 
sostanir  «os  colonies,  ni  être  rétablie  asseï  à  temps  pour 
empêcher  que  nous  ne  perdions  tout.  C'était  sur  quoi  Tàbbé 
d&ia  Ville  avait  toujours  appuyé,  je  crois,  mal  à  propoa,  et 
mon  avis  était  toujours  que  nous  aurions  pu ,  en  nous  y  pre- 
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nant  Men,  nous  soutenir  par  la  marine  seule  en  tirant  en 

longueur. 

J'appris,  alors,  que  les  Anglais  faisaient,  suit  par  noblesse 
de  justice,  ou  retenus  par  leur  Roi  ou  ses  alliés,  une  grande 
faute  qui  houa  était  bien  utile  ;  c'était  de  ne  point  attaquer 
nos  vaisseaux  marebands  et  de  tout  laisser  passer  librement. 
Gela  donnait  le  temps  à  nos  flottes  marcbandes  de  rentrer, 
oe  qui  était  bien  heureux,  car  liotre  commerce  ayait  plus  de 
60  millions  en  mer.  Nous  étions,  en  cela,  plus  heureux  qu'on 
ac  l'avait  pu  espérer  et,  dans  la  persuasion  où  nous  étions 
qu'ils  nous  prendraient  tout,  nous  ;ivions  orti  onné  le  rétablis- 
sement des  batteries  de  la  Patte  d  Uie  et  du  Uisban,  pour 
soutenir  la  rade  de  Dunkerque  en  bon  fascinage,  comme 
pendant  la  guerre.  M.  de  Soûbise  y  alla  pour  cela,  et  y  fit 
viTement  travailler. 

J*appris  aussi,  alors,  que  nous  avions  donné  avis,  par  une 
simple  notification,  de  Tenlèvement  de  nos  vaisseaux,  et  que 
nous  attendions  le  retour  d'un  courrier  d'Espagne.  Gonmiti 
je  m'y  desiiiiais,  je  l'avais  étudiée  et  j'assurai  quVlle  ne  ré- 
pondrait rien  de  bon.  En  elfet,  elle  répondit  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  de  guerre,  et  qu'elle  offrait  sa  médiation.  Alors,  on 
vit  que  le  Roi  ni  personne  ne  voulait  la  guerre  ;  que  la  Mar^ 
quise,  qui  était  plus  premier  ministre  que  jamais^  ne  la  vou- 
lait absolument  pas  ;  que  Pou  voulait  tourner^ela  en  seule 
guerre  de  mer,  et  tous  les  militaires  qui  étaient  accourus 
virent  qu'il  pourrait  bien  n'y  avoir  rien.  Aussi  les  esprits,  si 

échauffés  d'abord,  se  calmèrent  beaucoup  

..*...•.•••.••  (^}* 

Le  5  octobre^  en  entrant  dans  la  galerie  des  Réformés^ 
j'appris  en  même  temps  la  mort  de  M.  le  prince  de  Dom- 

(1;  Le  19  août,  M.  de  Croy  ynrt  pour  le  so^'ond  c.inip  (l'Aiiii*'i  i<'.  <jni  ^'orçn- 
nisc,  connue  le  précédent,  sou-  1- >  yonx  .1<  M.  de  Soubi&c.  Mais  le  mau- 
Vnw  temps  empêchant  les  mancruvit.s  commencées  le  27,  les  troupes 
prennent  lean  cantonnements  jusr|u'au  14  septembre,  date  à  laiiuelle  les 
exercices  recommencent.  Elles  se  séparent  le  8S. 

De  retour  &  rHerniitnge,  M.  de  Croy,  après  y  avoir  chassé,  prend  le  oliemln 
de  Fontainebleau,  où  il  arrive  le  5  octobre. 
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bes  (i)  et  le  oommeacemeai  de  son  deuil.  Cette  mort  laissait 
trois  moroeam  de  la  plus  grande  importance,  où  oonconraient 
tous  les  princes,  savoir  les  Susses,  les  carabiniers  et  le 
gouTemement  de  Langnedoe.  Malhearsusement,  la  première 
personne  qni  me  Tapprit  était  le  petit  Sorba  (2),  quim^offrit 
nu  haliit  noir.  Je  l'acceptai  de  premier  mouvement,  sentant 
bien  (jue  la  différence  de  taille  ne  passernit  pas  aisément.  A 
peine  fus-je  aiîublé  de  cet  habit  de  C7iauc/io^,  que  tout  le 
monde  en  fit  des  plaisanteries.  Je  fus  piqué  qu'arrivant  d^nn 
camp  où  j'avais  bien  fait,  on  ne  songeât  qu'à  un  habit  que 
J^aTertissais  dWpmnt.  J'allai  ches  la  Marquise,  qui  me  re- 
çut bien.  Les  plaisanteries  y  redoublèrent,  et  elles  me  ren- 
dirent service  en  me  fawant  voir  que  je  deTenais  hardi, 
même  à  la  Cour  où  j'avais  tant  soulTert  de  iiàa  timidité.  Loin 
de  me  déferrer,  je  tançai  vivement  les  courtisans,  dans  des 
temps  si  sérieux,  de  n^ètre  occupés  que  des  iiabits  :  je  leur 
dis  que  j'étais  bien  aise  de  Toir  que  cela  seul  pouvait  les 
occuper;  que  c'était  une  marque  que  la  position  n'était  pas  si 
critique  qu'on  le  débitait.  La  Marquise  prit  mon  parti  de  bon 
ton,  et  la  manière  courageuse  dont  je  soutins  cette  plaisan- 
terie la  ralentit  et  me  fit  honneur.  Le  soir,  M.  de  Caraman  le 
fils  (3),  à  qui  j'aurais  été  heureux  de  ressembler  d'esprit 
comme  de  corps,  me  prêta  un  autre  habit  et  me  délivra  de 
cette  importune  plaisanterie.  Cela  me  fit  remarquer  avec 
bumeur  la  vérité  de  ce  proverbe  qu'à  la  Cour  on  passe  les 
TÎces,  et  non  les  ridicules,  et  que  c'est  stcc  raison  que  la 
Comédie  dît  :  «  Donnes-lui  plutôt  un  bon  ridicule  ;  cela 
demeure  !  »  Cette  remarque  prouve  mieux  que  tout  le  faux 
des  Cours. 

{1;  Louis  Auguste  de  Bourbon  ITOO-lTjIi  ,  prin  -<>  fl«»  Dombes,  fih  Louis- 
An;zu^tp,  duc  du  Maine,  fut  créé  marêclid  de  camp  en  1734,  et  promu  Ueute- 
oaal  général  l'année  suivante. 

'^2;  M.  Sorba,  ministre  plénipotentiaire  de  Gène»  auprès  de  la  Cour  de 
Pnnce. 

(3)  Victop-Ueurice  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  né  en  1727,  d  «bord  mestre 
de  camp  dn  régiment  de  dfagOttadc  ^-on  notii,  i  li  imbellan  de  Stanislas,  roi 

de  Pologne,  marécîial  de  camp  f^n  ITtil.  lieiitMi;int  gf^néml  en  1780,  avait 
épousé,  en  17o0,  M&rie-Anoe-Gabnclle-Josèpiic-Fraaçoise-Xv'ivierc  d'^Usace  de 
Uénia-Liétard. 
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A  cela  près,  je  fus  accueilli  du  tout  le  moudc,  et  surtout 
du  militaire,  avec  de  vrais  égards,  et  je  me  vis  (oe  pourquoi 
j'avais  travaillé  toute  ma  vie)  hors  du  eommuii  et  sur  le 
chamin  de  'la  grande  réputatioD.  Il  fallait  la  mériter,  et  j'y 
tàohais. 

Ce  même  matin,  M.  de  Lautrec,  officier  de  carabiniers, 
mourut  subitement  diins  l'antichambre  du  Roi  ^1),  ce  qui 
frappa  bien  tons  ceux  qiii  nr  -ongeaieut  pas  à  la  mort,  c'est- 
à-dire  presque  tout  le  monde. 

Le  6  octobre,  je  parvins  à  voir  M.  de  Soubise.  Comme  la 
foule  de  la  jeunesse  chassante  était  terrible,  que  j%v«is 
grand  désir  de  n'y  être  plus  confondu  et  de  souper  avec  le 
Roit  sans  cette  chasse  que  j'avais  commencée  À  ce  même 
Fontainebleau,  il  y  avait  environ  dix-huit  ans,  je  commençai 
par  Ten  entretenir  :  il  en  parla  etTobliiit. 

Je  lui  parlai,  ensuite,  des  deux  grâces  que  je  pouvais 
désirer  :  des  honneurs,  affaire  attaquée  l'année  précédente, 
ou,  au  moins,  du  Gordon  bleu.  M.  de  Soubise  m'avait  ton* 
jours  conseillé  de  m'attacher  à  cette  seconde  chose,  et  me 
promit  d'en  parier.  Il  paraissait,  se  voyant  à  la  tète  de  la 
grande  noblesse,  marchant  presque  de  pair  avec  les  princes 
du  sang,  être  bien  aise  de  produire  la  noblesse,  ce  que  la 
Marquise  a  niait  aussî^  s*en  sentant  flattée.  De  plus,  M.  de 
Soubise  pouvait  vouloir  faire  distinguer  les  otiiciers  généraux 
de  ses  camps.  Je  lui  demandai  si  jW  devais  parler  à 
M.  d'Argenson,  pour  le  faire  demander  au  Roi  des  deux 
côtés.  Il  Tapprouva.  J'allai  trouver  M.  d'Ârgsnson,  qui  me  dit 
les  choses  les  plus  flatteuses^  et  beaucoup  trop,  allant  jus- 
qu'à me  dire  qu'ils  me  regardaient  comme  allant  à  tout  ce 

qu'ils  avaient  de  meilleur. 

Je  lui  lis  part  de  mou  idée,  l'appuyant  sur  ce  qu'il  avait 
fait  avoir  des  cordons  rouges  pour  ses  camps  de  paix  ;  qu  il 
en  ferait  bien  avoir  des  bleus  ;  que  cela  encouragerait  pour 

^1  Marc-Anloino,  comle  Jo  Toaloasc  <'l  do  L.iuliec  Saint-Germier.  ancien 

pnirf  i\u  prince  de  DoiiiIk  s  dont  h  niorî  l'avait  vivement  nffécté,  élniî  lifii- 
leiijuit-colonel  dt^  C  ti- (l>iiiici  <.  A  J.'i  nouvelle  du  de»  os  du  prince,  il  s  était 
trouvé  mal  dans  ia  chambre  du  lloi  el  <^tait  mort  peu  d  instants  après. 
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cette  espèce  de  service,  assez  négligé  d'ailleurs  ;  que  cela 
réveillerait  les  grâces  pour  le  niililairu  ci  la  noblesse.  Il  ap- 
prouva eiitiLienàent  m*>ii  idcc  ut  me  promit  neitemeut  d'en 
parler  au  Roi  avaut  le  1*^*^  janvier. 

De  là,  j'allai  à  TOrdre,  où  il  y  avait  une  afiHuence  affreuse 
et,  malgré  oala,  j'y  fos  appelé  aana  avoir  chaaaé.  Noua  des-* 
oemUmea  dana  les  oalimeta*  Noos  y  fùmea  la  plupart  des 
revenants  des  oamps,  Poyanae  entre  autres,  grand  favori,  à 
qui  le  Roi  en  parla  un  moment,  mais  si  eu  passant,  que  je 
voyais  avec  douleur  quu,  quoiqu'il  y  fût  propre,  il  ne  voulait 
pas  s'attacher  à  rien  de  militaire. 

Après  le  soupar,  je  trouvai  un  moment  pour  remercier  la 
Marquise  et  lui  demander  la  permission  de  aoliioiter  unenou- 
vella  grèœ  dont  M.  de  Soubise  lui  parlerait. 

M.  de  €knibiBe,  que  j'eus  hien  de  la  peine  à  joindre,  pour 
convenir  de  la  manière  de  suivre  l'afiFaire  du  cordon,  me 
conseilla  de  revenir  à  Fontainebleau.  Ce  fut  un  ordre.  Parti 
le  7  octobre  de  cette  ville,  j'y  revins  le  11.  Etant  entré  chez 
le  Koi,  je  trouvai  M.  de  Forceville,  attaché  à  M.  de  Sou- 
biee,  et  qui  m'avait  envoyé  l'ordonnance  pour  la  chasse.  Je 
le  priai  de  demander  un  rendez- vous  à  M.  de  Soubise  qui, 
l'ayant  appris,  me  chercha,  le  soir,  à  l'Oidre.  11  me  dit  qu'il 
en  avait  parlé  à  la  Marquise  ;  qu'elle  loi  avait  répondu  que 
cela  hd  paraissait  convenable  (car  elle  était  toujours  de  son 
avis  et  c'était  lui  qui  avait  le  principal  ascendant  sur  son 
esprit)  et  que,  le  lendemain  12  octobre,  à  sa  toilette,  je  pour- 
rais lui  en  parler  en  particulier.  D'ailleurs,  M.  de  Soubise 
me  mangea  d'amitiés. 

Le  lendemain,  j'allai  à  la  toilette  comme  elle  entrait.  Je  lui 
dis  à  l'oreille  que  M.  de  Soubise  m'avait  engagé  à  lui  parler 
pour  moi  pour  le  cordon  bleu  ;  qu'elle  savait  mes  raisons. 
EQe  me  répondit,  en  souriant  :  «  Vous  êtes  bien  fait  pour 
cela!  »  et  passa.  La  conversation  devint  générale  ;  on  parla 
de  nos  camps,  et  je  badinai  comme  les  autres.  Devenant  plus 
hardi,  je  rendis  justice  au  mérite  de  plusieurs,  ce  que  je  fai- 
sais volontiers,  et  ce  qni  me  faisait  aimer  et  je  vis  de  plus  en 
plus  combien  cela  m'avait  acquis  de  aonsidération. 
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Le  duc  d*Havré  entra.  J'allai  rembrasaBr,  le  tirer  à  qnar* 
tier  pour  canaer  quelque  tempe^  car  houa  noua  aimions  beaa-r 
coup,  et  tiona  soutemona  matuellement  tant  qne  noua  pou- 

viuns.  Je  craignais  seulement  que  les  démarches  que  je 
faisais  pour  le  cordon  bleu  n'altérassent  cette  union.  Nous 
nous  rapprochâmes  ensemble  de  la  toilette,  et  les  plaisan- 
teries étant  devenues  générales ,  car  c'était  assez  le  ton  des 
oourtiaana,  maia  non  celui  de  la  Marqaiae,  qui  était  meilleur, 
elle  m'appela  et  m'inyita  obligeamment  à  Tenir,  ee  aoir-là, 
souper  ehez  elle.  Je  profitai  de  Toecasion  pour  lui  dire  un  mol 
àToreille  :  «  Au  moins,  Madame,  je  tous  supplie  de  remar- 
quer que  ce  que  je  vous  ai  demandé  tout  à  Thenre  n'est 
qu'il  utant  que  je  ne  ferai  pas  de  tort  au  duc  d*Havré  que  voilii  ! 
Vous  seiitez,  Ik-dessus,  ma  délicatesse  î  »  Elle  parut  en  être 
contente,  et  me  répondit  :  a  Cela  est  très  bien  et  très  conve- 
nable comme  cela  !  »  Et  je  repris  ma  conversation  avec  le  duo 
d^Havré)  à  qui  je  n*en  parlai  pas  encore,  n'étant  paa  temps. 

Ayant  rendu  compte  de  tout  cela  au  prince  de  Soubise, 
nous  convînmes  de  suiyre  cette  affaire,  mais  qu'il  y  avait 
encore  du  temps,  car  il  était  incertain  que  le  Roi  en  fit  eu- 
core  cette  année,  quoiqu'il  y  en  eût  plusieurs  de  vacants. 
J'étais  honteux  de  demander  déjà  cette  g^ract-j  vo^aul  la 
quantité  de  lieutenants-généraux  ou  inspecteurs  qui  ne 
l'avaient  pas,  et  ne  voyant  pas  de  maréchal  de  camp  Tavoir 
sans  emploi  à  la  Cour,  mais  M.  Boulanger,  premier  commis 
de  M.  de  Saint-Florentin,  et  MM.  de  Soubise  etd'Argenson 
m'engageaient  à  passer  là-dessus  et  à  l'emporter  à  titre  de 
grande  noblesse  et  de  service  de  guerre  et  de  paix.  Gela 
aurait  été  d'autant  plus  flatteur,  que  le  duc  d'Havré  ni  moi 
ne  tenions  en  rien  à  la  Cour,  et  que  nous  aurions  été  les 
premiers  à  faire  revivre  cela,  pour  Tancienne  noblesse,  sim- 
plement, car,  depuis  bien  longtemps,  on  n'en  avait  donné 
qu'aux  charges.  D'un  autre  côté,  je  sentais  combien  cela 
allait  me  créer  d'envieux. 

Au  souper  intime  ohes  la  Marquise»  je  fus  reçu  au  mieux. 
Le  prince  de  Gondé  et  M.  de  Soubise  étaient  à  ses  o6tés.  On 
me  badina  sur  ma  dévotion;  je  la  soutins  fermement.  La  Mar- 
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quise  m'en  estima  davantage.  On  plaisanta  des  camps,  de 
mon  lèle,  de  ma  timidité,  et  tout  cela  à  mon  avantage.  Après 
la  flooper,  la  conversation  étant  militaire,  je  pna  y  tenir  on 
des  premiers  rang».  En  général,  cela  fni  très  agréable  ponr 
mol.  Le  Roi  fit  ime  partie,  puis  causa  avec  nons  et  se  retira 
avec  elle.  Ayant  vu  que,  pour  lors,  je  n^avais  plus  rien  à  faire, 
je  C()uviQb  avec  M.  de  Soubifle  de  nous  retrouver  a  Giiuisj, 
et  je  partis  le  lendemain. 

Le  Roi  revint  le  15  à  Gboisy,  et  j'y  allai. 

Le  16,  nous  n'étions  presque  qne  des  anciens.  Voici  les 
noms  de  ceux  qni  y  couchèrent  :  MM.  de  Groissy ,  de  la  Val- 
lière,  d'Ayen,  de  Gontant,  de  BanSremont,  de  Sonrches,  de 
Ghevrense,  le  petit  de  Goigny  (pour  la  première  fois  ;  U  en 
était  gonvernenr,  mais  pas  encore  en  fonctions,  Ghampce- 
netz  exerçant  toujours)  (1);  de  Mirepoix  et  de  Soubise.  Les 
personnes  qui  y  vinrent  souper  furent  MM.  de  Croy,  Clare, 
de  Fleury,  de  Monaco,  de  Beauvau.  La  Marquise  était  de 
plus  en  plus  dominante.  De  Tautre  côté  du  Roi,  à  la  place  de 
Mme  d'iBstrades,  où  elle  avait  été  si  longtemps,  était  la 
grande  Brancas«  Les  autres  femmes  étaient  la  sœur  du  baron 
de  Montmorency  et  Mme  de  Goigny.  Les  princes  y  étaient 
aussi,  savoir  le  duc  d'Orléans,  le  prînee  de  Gondé  et  le  eomte 
de  La  Marche.  Ils  laisaient  vivement  leur  cour,  à  cause  de  la 
dépouille  du  prince  de  Dombes,  qui  était  encore  à  partager  (2). 

Louis  Quentin  de  Rî<  hcbonrg,  uinnjuis  de  Clmmpconctz,  premier  valet 
de  rhnnilM'  <lii  Roi,  ^'ouverneur  des  bourgs  et  rhàt«*niix  d**  Meudon,  Belle- 
vue  et  (.il  ivilir,  uipilame  des  cUaiibes  Ucs^Uts  lieux,  avait  épousé,  en  i72i, 
Tlierèse-Louise  Trévillon. 

Le  gottveniour  de  Ghoisy  était  Marie-Fiançois-lIeiuri  àt  Franquetot,  noAr* 
qnis,  puis  duo  de  Coigny,  né  en  1737,  niestre  de  camp  général  des  Dragons 
en  1754,  brigadier  en  1756,  maréchal  de  camp  en  m\.  V\rn\cmnf  fjénéral 
en  1780.  m.tr^rli.il  de  Fmnce  en  1816.  marié,  en  1753,  «  oiymiM  ili  H.imu  vie. 
Il  succédait.  <l.in>  !«•  irouvemeaient  de  Choisy,  à  sou  pcie  JeuQ-Antoine- 
François  \\'.  la  note  1  delà  page  60),  muia  à  cause  de  son  jeune  âge,  M.  de 
Cbampcenetz  exerçait,  pour  lui,  depui.^  quelques  années. 

(2)  La  plus  importante  des  eharges  exercées  par  le  prinee  de  Dombes 
était  celle  de  colonel  général  des  Suisses  et  Grisons,  dont  il  avait  reçu  la 
survivance  en  1710.  II  eut  aussi  le  gouvernement  ^^énéril  du  Languedoc  eu 
survivance  du  duc  du  Maine,  «;on  p.  re.  en  1712,  et  Icrégmieat  des  Carabiniers, 
après  la  démission  de  celui-ci,  eu  1730. 
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Le  duc  d'Orléans  demandait  les  Suisses,  ou  au  nàuiu»  le? 
Carabiniers.  La  suppression  de  ce  beau  corps  faisait  l'his- 
toire du  jour.  Je  montrai  up  mémoire  très  fort  qne  j'avais  fait 
pour  sa  conssiration.  Je  ne  pariai  de  ma  grande  affaire  4« 
cordon  qu'au  prince  de  Sonbise,  qui  m'invita  à  sa  ohaasg  la 
surlendemain.  D'ailleurs  on  politiqua,  en  partacofisr,  sor 
tout  Ce  (|ue  j'ai  dit  là-dessus,  et,  pendant  qu'on  jouait,  j'allai 
écrira  chez  M.  de  Sourches.  On  soupa  de  bonne  heure,  et  je 
revins  à  Ivry  à  minuit. 

Du  16  au  24  octobre,  je  restai  à  lyry,  bors  une  nuit  à 
Versailles  et  plusieurs  courses.  Le  16,  comme  j'allais  parla 
plaine  à  Paris^  je  m'arrangeai  pour  rencontrer  M.  de  Son- 
bise,  qui  m'ayait  dit  que  le  Roi*  lui  araii  aooordé  la  grande 
grâce  de  s'en  retourner  en  chassant  par  la  plaine  d'en  bas, 
chose  très  rare.  A  trois  heures,  les  voyaatj  dt;  ma  fenêtre^ 
dans  la  remise  devant  la  maisonj  je  partis,  et,  faisant  sem- 
blant de  les  rencontrer  par  hasard,  j'allai  les  jouidre.  lis 
m'offrirent  de  tirer  quelques  coups  :  je  le  refusai,  mais  je 
m'amusai  singulièrement  à  les  voir  tirer,  surtout  M.  de  Son* 
bise,  les  perdrix  en  l'air.  L'afïïuenoe  du  gibier  qu'ib  avaient 
poussé  deyant  eux  vers  Paris,  et  qoi  était  obligé  de  reyesir, 
était  étonnante.  De  là,  j'allai  trayailler  ohes  Desjobert,  et 
mettre  des  ouvriers  à  l'iiôtel.  Je  traçai  la  chapelle  et  le  res- 
tant des  ouvrages,  et  j'y  retournai  tous  les  deux  jours,  pour 
les  presser. 

Le  18  au  matin,  je  ne  pus  joindre  qu'à  une  heure  M.  de 
Seubiaa  dans  la  plaine  Saint-Denis  :  je  trouyai  qu'il  n'était 
qu'ayeo  M.  le  prince  de  Gondé  qui,  quoique  borgne  et  ayant 
la  vue  basse,  tirait  à  merveille  ;  M.  de  la  Vallière,  M.  de  Cas* 

tries  et  moi.  C'était  la  première  fois  que  je  chassais  dans  la 
vraie  plaine  de  Saint-Denis,  dans  la  meilleure  réserve  du 
Roi.  Je  m'en  faisais  une  grande  fête,  mais  il  me  manquait 
plusieurs  choses,  mes  chevaux  et  chiens  étant  en  Flandre.  Je 
les  joignis  lorsque,  Umt  en  mambani,  ils  faisaient  beau  feu  le 
long  du  pavé.  G^était  une  attaque.  Je  ma  mis  en  ra^g,  mats 
la  pinie  vint»  On  se  mit  à  déjeuner.  M.  le  prince  de  Gondé 
et  moi  n'en  fîmes  rien,  parce  que  c'était  un  samedi,  et 


Digitized  by  Googl 


JOURMA.L  DU   DUC  DE  CROV 


319 


qu'il  a'y  avait  qne.-  da  gms»  La  pluie  étant  dimiiiuée,  je 
preaaaile  prinee  de  Coudé  à  faire  recommeneer,  malgiéla 
pluie  qui  reprenait  à  ohaqne  instant.  On  fit  quelques  rabats 
et»  ensuile,  nous  entrâmes  dans  les  lameuses  vi  i^nes  de  Saint- 
Ouen,  le  Ions:  des  basses-cours  de  lu  petite  aiaiaon  du  prince 
de  Soubise,  où  il  élevait  ses  beaux  faisans  pentelés  blanc 
et  rouge  (!)•  Je  ne  pouvais  me  réaondre  à  lea  (irar^  tant  ils 
étaient  beanx.  A  la  fin,  j'en  tirai  an.  LWflaence  de  gibier 
était  étonnanta,  maie  la  pluie  ayant  repna  bien  fort,  je  lirai 
peu,  craignant  de  bleeaer  quelqu'un.  Noos  ftmea  deux  foie  le 
tour  de  ces  bellee  vignes,  après  quoi  on  compta  le  gibier  au 
boni  diî  1  allée  Je  -M.  île  Gesvres.  GcuK  ((ui  en  avaient  le 
plus  avaient  quatre -vingts  pièces.  Nous  finies  eiieore,  après, 
uae  belle  battue,  malgré  la  pluie,  et,  à  la  nuit,  ou  se  sépara. 
Je  remerciai  bien  ^I.  de  Soubiae  à  qui  je  devais  tout  œ  qui 
m'arrivait  d'agréable.  ÎLni  earrosM  de  remise  pensa  me 
laisser  en  ebemin,  et  Je  remna  tard  à  Iwy. 

Le  20  ootobre,  j'allaîy  à  la  pointa  du  jour,  à  Parie,  voir  les 
ouvrages  de  rhôtel,  et  pour  la  chapelle  ;  de  là,  prendre  Des- 
jobert  que  jo  menai  chez  M.  de  la  (^trée  (2).  Un  de  ses  oncles, 
évôqup,  qui  y  était,  nous  mit  liien  au  fait  des  atîaires  du 
Clergé  :  il  uou»  assura  que  oe  qui  les  avait  retardes  à  douuer 
leurs  remontranoes  sur  les  aiïairee  du  .temps,  était  la  diffi- 
colta  de  pouvoir  dire  qu'ils-étaient  d'un.sentiment.unanime  ; 
qu'ils,  pensaient  pourtant  tons  que  c'était  le  go  Al  général 
dMvitor  tout  joug  et  subordination  qui  faisait  erier  contre 
rArcheréque  de  Paris;  que  le  grand  nombre  d^atbéee  ou.de 
peu  dévots  qu'il  y  avait,  voulait  secouer  le  juug  de  la  reli- 
gion ;  que  c^était  pour  cela  que  l'on  attaquait  la  buiie,  et 

(1)  Le  faisan  «  peûtelé  blanc  et  rouge  »  duit  ôtrc  ce  que  Buffon  oppellc  le 
«  faisan  vnrié  ».  c'cst-fi-dirc  issu  d'un  faisnn  blnnr  et  d'un  fni?nn  Ardinaire. 
L'auteur  de  ï Histoire  nalurelle  le  <lil  coiJi[)-ir;(tile  j-aon  issu  d  un  paon 
blanc,  et  d*un  paon  ordiuuirc;  d  où,  soûb  doute,  l  on^iue  du  mot  pentelé. 

(2)  cautrles-André  de  U  Goiée,  seJgiMor  de  8«iat-0tt«a,  aé  en  1720,  maître 
des  ReqnMeB  depuis  1749,  devint  président  du  Grand  Goaseil  en  1756,  inten- 
dant de  Montauban  en  I75ft,  et  de  Frandie-Gonté en  i7C!  ;  veuf,  depuis  U'ii, 
de  Marguet  îte-Honorée  Cbampan,  il  se  remsrts,  en  1757,  »  MUe  Guyon,  iiUe 
dn  directeur  des  Monnaies. 
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qu'il  fallait  la  soutenir,  mais  agir  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. Â  tout  cela^  il  me  paraissait  que  fous  les  ETéquee  pen- 
saient bien  pour  la  religion»  mais  agissaient  avee  mollesse, 
comme  leur  chef,  le  cardinal  de  La  Roohefoaeanld  (1)  qui, 

cependant,  venait  d'avoir  la  feuille  des  bénelices.  On  s  étou- 
nait  qu*à  tous  égards,  il  Teût  acceptée,  surtout  dans  ces 
circonstances.  Au  reste,  ce  fut  le  23  que  lu  Roi  donna  sa  ré- 
ponse au  Clergé.  Elle  portait  que  le  Roi  voulait  que  la  Balle 
fût  loi  de  TËtat  ;  qu'il  maintiendrait  toujours  le  Clergé,  mais 
qu'il  Toulait  que  le  silenoe  Akt  observé.  Gela  oonliiuta  de  mé- 
contenter les  deux  partis,  el,  le  26  octobre,  TasBerablée  ds 
Clergé,  qui  ayaittant  fait  craindre,  se  sépara  tranquillement. 

A  midi,  je  sortis  de  Pans,  ut,  par  le  seul  beau  jour  qu'il  y 
eût  eu,  je  chassai  jus  |u'à  îa  nuit  ,  avec  délices,  à  Aubervil- 
liers,  où  il  y  avilit  un  gibier  prodigieux.  De  là,  j'allai  dans 
le  nouvel  hôtel  de  la  rue  du  Regard,  où  je  m'habillai,  pour  la 
première  fois,  dans  ma  chambre,  qui  était  finie.  De  là,  par 
Issy,  j'allai  à  Versailles,  où  je  fis  une  visite  à  Mme  de 
Marsan,  cbes  qui  la  princesse  de  Condé,  toute  grosse,  était 
avec  bien  du  monde.  De  là,  j'allai  souper  agréablement  ehei 
Mme  llouillé,  où  je  trouvai  le  maréchal  de  Belle- Isle  à  qui 
je  chantai  un  peu  poiiille,  pour  les  Carabiniers,  contre  qui  il 
était.  De  là,  j'allai,  le  soir,  ohes  M.  d'Argenson  à  qui  je  dis 
la  même  chose.  Il  me  dit  que  cela  devenait  une  afiaire  de 
Cour  si  embrouillée,  qu*il  n'y  voyait  plus  goutte.  En  effet, 
tous  les  Princes  les  demandaient.  Je  lui  parlai  de  mon  cor- 
don bleu.  Il  me  promit  toujours  d'en  parler  quand  je  vou- 
drais. De  là,  j  'allai  au  coucher  où  je  pris  congé  de  M.  de 
Soubise,  et  m'arrangeai  avec  lui.  Enfin,  je  vis  le  Uoi  et  me 
retirai  chez  moi,  ayant  fait  bien  des  choses  dans  un  jour, 
comme  c'était  mon  goût. 

Le  21,  j'allai  à  Taudience  d^arrivée  de  M.  de  Fitstom(2) 
ches  le  Roi  et  chea  Mme  la  Dauphine.  Il  fit  très  bien  ses 

(1)  Frédério-Jéràme  de  Roye  de  La  Roeheroucauld  ^170i-li57;,  ardietéilii* 
de  Bourges  en  1729,  abbé  de  Glimy  en  1747,  cardinal  la  même  année,  ami)*'' 

sadeur  à  Rome  en  17i8,  Grand  Aumônier  de  France  en  1786. 
ii)  M.  de  WiUtham,  ministre  du  roi  de  Pologne  &  la  Cour  de  Louis 
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harangaes,  et  de  bonne  grftee,  eurtoat  celle  de  la  DauphiDe, 
propre  an  sujet.  A  cette  harangue,  en  rang  des  personnes 

titrées,  était  laMarqaise,  qui  avait,  devant  elle,  la  jolie 
Mme  de  Tessé{l\  pleine  de  giiice.  Elie  venait  d  ùtre  mariée. 
La  Marquise  lui  reprocha  de  faire  de»  griinaces  eu  causant 
d^amitié,  et  d'une  espèce  de  ton  de  conseil  avec  sa  tante 
Mme  de  Villars  (2),  grande  dévote.  Il  y  avait  de  bonnes  re* 
manpies  à  faire  à  tout  cela,  en  philosophe. 

En  sortant,  j'accostai  la  Marqnise  ;  je  loi  dis  que  j^allais 
fûre  un  toor  ches  moi  ;  que  ma  mère  avait  été  bien  sensible 
à  ses  bontés,  quand  je  lui  avais  dit  qu'elle  voulait  bien  s  iu- 
téreaseï' puui  mon  cordon  bleu,  et  que  je  la  priais  de  me  con- 
server cette  bonté  dans  un  mois.  Elle  me  reçut  au  mieux  et 
me  donna  espérance.  Je  lui  donnai  la  main  jusqu'à  sa  chaise, 
j'en  remeroiai  M.  de  Soubise,  qjoà  me  fît  mille  amitiés.  Ainsi, 
en  peu  de  temps,  je  fis  tout  ce  que  j'avais  à  faire  à  Versailles. 
Je  rentrai  au  dîner  du  Dauphin,  qui  était  enfin  mieux,  après 
avoir  bien  inquiété.  Son  éonyer,  qu'il  avait  tué  (3),  l'avait 
aussi  bien  dérangé.  La  Dauphine  n'attendait  que  le  moment 
d*accouclïer.  C/était  déjà  sa  septième  couche  ou  fausse 
couche.  De  là,  j'allai  prendre  mon  café  au  lait  chez  M.  de 
Séchelles,  qui  me  fit  bien  des  amitiés.  Il  but  de  bon  cœur  à  la 
santé  de  Mlle  de  Buire  (4),  qui  m'avait  écrit  une  belle  lettre 

(t)  Adrienne-Cathertne  de  Noailles,  née  en  17 il,  fille  aînée  du  duc  d*Ayrn, 
cotnitte  duc  de  Noailles,  avait  époueé,  leikS  juin  1755,  RenéSIane  de  Froulay, 
comte  de  Teseé,  né  en  1136,  Premier  Éeuyer  de  la  Heine,  maréchal  de  camp 
en  1770,  lieutenaat  général  auK  guuTememente  du  Maine,  du  Perdie  et  de 

iaval  en  i7Sî. 

'■'2)  AinaMt!-ri;»lM  it  lK'  de  Nuiulles  1706-1771»  avait  épou^u,  le  'j  août  1721, 
Honoré-Armand,  uiortiiiis,  puis  duc  de  Villar»  i^ûla  du  raaréchd  ,  brigadier 
en  1734,  membre  de  TAcadémie  française  la  même  année. 

Elle  était  dame  d^atours  de  la  Reine  depuis  1712. 

iS)  En  août  1755,  le  Dauphin  avait  ttié  accidenlellement,  à  la  chasse,  YTéa- 
Jcan-Bapliste  de  la  lloissière,  marquis  de  Ghambors,  écuyer  du  Roi  et  le 
sien,  hgé  de  27  ans,  et  imnf''  îi  puis  six  rn<<is.  Dé«<'!f*  d**ce  maitieur,  le  prince 
fit  tout  ce  t(u'il  put  poui  utiuucir  la  douleur  de  lu  vt  uve  de  l'infortuné  gen- 
tilhomnie,  et  pour  lui  venir  en  aide,  ainsi  qu'à  son  enfant.  (V.,  dons  1û  Jour* 
aa<  de  Luynes,  la  lettre  cfu'U  loi  éorlTit  &  ce  sujet,  t.  ZIV,  p.  413.) 

(4)  UUe  de  Buire  était  une  des  flUes  de  Guillaume  de  Mailly,  marquis  du 
^>noy,  seigneur  de  Bulre-au-Bob.  ;V.,  la  note  i  de  la  page  S.) 
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pour  lui,  et  touchante.  Ile  étaient  faits  pour  s^aimer,  ayant 
tous  deux  un  mérite  sapérieur*  A  quatre  heures,  je  montai  là 
en  chaise,  je  passai  à  Paris  ches  Desjobert,  et  je  revins 
souper  à  Ivry,  où  je  trouvai  le  prince  de  Ligne  avee  Mme 

d'£pinay,  et  noua  fûmes  gaillards  

 ay. 

Le  2  décembre  171^5,  j'arrivai  pour  couclier,  pour  la  pre- 
mière foie,  dans  notre  nouvel  hôtel  de  la  rue  du  Regard.  Je 
trouvai  ma  mère  contente  et  magnifiquement  étahUe^  et  mes 
enfants  en  l>onae  santé,  à  la  différence  de  leur  état  an  prin* 
temps. 

Je  n*aTais  jamais  habité  un  si  grand  appartement.  Je  m'y 

perdais  et  je  regrettais  le  quartier  que  nous  avions  quitté, 
pool'  eu  prendre  un  si  éloip^né.  A  cela  près,  j'étais  obligé  de 
trouver  la  maison  belle,  mais  mes  enfants  étaient  bien  haut, 
et  pas  trop  bien.  Enfin,  nous  nous  mîmes  à  nous  arranger. 

^lon  premier  soin  fut  de  mettre  en  train  les  deux  grandes 
affaires  Audruick  (2)  et  le  cordon  bleu. 

Pour  le  cordon  bleu,  deux  jours  après  mon  arrivée,  j'allai 
ches  M.  de  Soubise,  avec  qui  je  fis  mon  plan.  Il  me  dit  quil 
ne  croyait  pas  à  la  guerre  de  terre,  et  qu'il  y  aurait  encore 
uii  camp  do  paix.  Je  retins  pour  en  être.  Le  G,  j'allai  à  Ver- 
sailles. Le  7,  j'allai  à  la  toilette.  Comme  j'avais  parlé  à  la 
Marquise  du  cordon  bleu^  il  n'y  avait  que  aix  semaines,  à 
Fontainebleau,  et  que  je  croyais  que  le  prince  de  Soubise 
avait  arrangé  cela  avec  eUe,  et  qu'ainsi  la  réussite,  quoique 
je  la  trouvasse  prématurée,  était  certaine,  je  ne  fis  que  m'ap- 
procher  de  sa  toilette,  et  lui  dire  que  le  prince  de  Soubise 
m'avait  dit  (jue  je  pouvais  espérer  sur  des  bontés,  sans  nom- 
mer pourquoi.  Elle  me  dit,  de  l'air  le  plus  obligeant,  que  j'y 
pouvais  sûrement  compter.  Sur  cela,  je  me  retirai  fort  satb- 

(1;  Le  21  octtiLre,  dupart  pour  Yalencicnnes,  Condé,  l'Hermitage.  Après 
•Ix  aenwlne»  jMBsées  à  chasser  ot  &  8*oecuper  de  sm  «JlUres,  le  prince  de 
Otof  rentre  k  Parie  \i  décembre]. 

(2^  Le  prince  de  Cioy  était  en  procès  avec  l'administnition,  au  sujet  des 
mai  ii^  d'Aiiflinick.  j-iis  Calais,  dont  il  ét  lit  propriétaire.  (Audruick,  cteN 
lieu  de  canton  du  P  is-dc  Cnlai<$,  à22kil.  N.-O.  de  Saint-Omer, d'où  l'on  tin, 
aujourd  hui  encore,  de  la  tourbe.) 
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fait,  oroyani  l'affaire  aasnrée,  et  m'étonnaiit  de  Faisanoe  dont 
j'y  aTaie  réuasi  de  si  bonne  heure. 

Je  demandai  à  M.  Je  Soubise  si  j'en  parlerais  encore  à 
M.  d'Argensou,  qui  m*avait  offert,  à  Fontainebleau»  de  le  de-- 
mander  pour  moi.  M.  de  Soubise  me  dit  qu'oui,  et  qu'il  fal- 
lait toujours  suivre  les  grandes  routes.  Ce  conflit,  dans  un. 
temps  où  il  était  brouillé  à  couteaux  tirés  avec  la  Marquise^ 
m'étonna.  Cependant  j'en  parlai,  à  la  ohapelle,  aveoM.  d*Ar*- 
geneon,  qui  me  dit  de  lui  faire  donner  nn  mot  de  lettre  pour 
mettre  dans  son  portefeuille,  et  qti'ily  ferait  tout  de  son  mieux, . 
étant  très  conteut  de  moi  ;  et  c  était  de  bonne  iui,  à  ce  qu'il 
paraissait. 

Je  retournai  à  Paris,  arranger  mes  batteries  :  je  formai 
deux  lettres  que  ma  mère  eut  la  bonté  d'écrire,  Tune  pour  la 
,    Marquise,  l'autre  pour  M.  d'Argenson,  et  elle  en  fit  unetroi-- 
sîëme  pour  M,  de  Saint-Florentin,  que  j'avais  tu  à  Ver« 
sailles,  et  qui  m'avait  dit  qu'il  me  proposerait  toujours,  en 
demandant  si  la  Marquise  était  prévenue.  Je  retournai  à 
I     Versailles  le  13,  mais  ne  vis  pas  la  Marquise,  et  je  revins- 
[     sans  rien  faire.  M.  de  Soubise  que  j*y  avais  bien  cherché, 
m'ayant  dit  que  tout  dépendait  de  savoir  si  le  duc  d'Havré 
pressait  pour  cette  fois,  je  dis  toujours  que  je  ne  voulais  pas  - 
loi  faire  tort.  Je  le  demandai  à  M.  de  Saint-Florentin,  qui 
me  dit  qu'il  ne  pressait  pas»  pour  cette  fois. 

M.  de  Soubise  m'ayant  dit  qu'il  se  rendrait  obes  ma  mère- 
qui  lui  demandait  rendez-vous,  le  16  décembre  je  retournai 
à  Paris  pour  l'en  avertir.  Il  y  vint,  en  elTet;  il  répondit  a 
tout  au  mieux,  de  Tair  le  plim  attaché  et  d»;  la  politesse  la 
plus  grande  et  la  plus  noble.  Ma  mère  lui  remit  la  lettre  pour 
la  Marquise.  Il  s'en  chargea  de  bonne  grâce  et,  sur  tout  cela, 
je  oontinnai  de  voir  l'affaire  assurée.  Ce  fut  dans  oette- 
positiott  que  j*allai,  le  17,  à  Versailles.  Ce  soir-là,  à  son  jea 
de  la  nuit,  je  donnai  à  M.  d'Argenson  sa  lettre  :  il  promit 
toujo  uia  merveille. 

Le  18,  c'était  jour  de  toilette.  J'y  allai;  M.  de  Soubise 
n'était  pas  encore  arrivé,  et,  comme  il  avait  la  lettre,  et  que 
j'attendaisqu'Ul'eût  donnée  etqu'il  eût  réappuyé,  je  me  tenais 
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à  l'écarl.  Tonl  à  coup,  la  Marquise  m'appela  et,  d'un  "visage 
à  Fordinaîre,  me  dit  :  «  J'ai  reça  une  lettre  de  madame  Totre 

mère,  mais  comme  je  ne  sais  comment  lui  mander  cela,  je 
vous  charge  de  lui  dire  qu'il  ny  a  rien  à  faire  pour  le  cordon 
bleu,  à  présent  que  le  Hoi  a  d'autres  arrangements.  Ainai, 
dites-le  lui,  et  je  ne  loi  répondrai  pas.  » 

De  l'espérance  la  plus  grande  ^  je  me  Tis  culbuté  tout  à 
fait.  Je  ne  me  déferrai  pas,  et  je  lui  dis  :  «  Mais,  madame, 
cela  m'étonne;  c'est  M.  de  Soubise  qui  doit  tous  remettre 
celte  lettre,  et  il  n'est  pas  encore  arrivé  î  »  Elle  me  dit  : 
a  Oui,  mais  il  me  l'a  envoyée,  il  y  a  trois  jours,  par  Gon- 
tôut  !  »  Cela  m'étonna  encore  })lus.  Je  lui  répondis  :  «  M.i 
mère»  sur  ses  vieux  jours,  sera  bien  touchée,  car  ce  n'était 
qu'à  regret  qu*elle  se  restreignait  à  la  demande  du  cordon 
bleu.  Elle  croyait  pouvoir  espérer  mieux  que  cela  pour  moi 
(entendant  les  bonneurs)!  »  A  quoi  elle  me  répondit  da 
même  air  tranquille  :  «  Ob!  pour  les  honneurs,  c'est  une 
imagination  !  Il  ne  faut  plus  que  vous  pensiez  à  cela  du  tonl  !  » 

En  deux  muU,  je  me  voy  ais,  sans  avoir  pu  m'y  attendre, 
culbuté,  avec  tant  de  peines  perdues!  Gomme  c'était  devant 
tout  le  monde,  mais  à  l'oreille,  je  me  retirai  à  la  cheminée 
pour  rêver  un  moment,  puis,  pour  au  moins  gagner  du  tempSi 
je  me  rapprochai  et  je  lui  dis  que  je  la  suppliais,  au  moins, 
de  me  laisser  attendre,  pour  dire  cela  à  ma  màre,  que  M.  de 
Soubise  lui  eti  rendu  compte  des  choses  dont  il  était  chargé 
pn  particuliei'.  Elle  me  répuiidit  tranquillement  :  «  A  la  bonne 
heure  !  Cela  est  égal  !  »  A  quelque  temps  de  là,  elle  me  rap- 
pela et  me  pria  à  souper  pour  le  soir,  comme  à  l'ordinaire. 

Je  me  retirai,  ayant  de  quoi  réfléchir,  ne  comprenant  pas 
pourquoi  M.  de  Soubise,  après  m'avoir  poussé  de  lui-même 
à  demander  cette  grftce,  et  dit  tant  de  belles  choses 
cbes  ma  mère,  s'étant  offert  à  donner  la  lettre,  m*ayant  dit 
que  tout  dépendait  si  le  duc  d'iiavré  le  voulait  pour  cette 
fois,  et,  à  Foutainehleau,  en  ayant,  parlé  au  mieux,  pourquoi, 
après  cela,  il  envoyait  la  lettre  par  un  autre  courtisan  que  je 
n'avais  pas  prévenu,  qui  pouvait  m'avoir  desservi;  enfin 
pourquoi)  en  me  traitant  toujours  bien,  paraissant  content  de 
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moi,  tout  (  tait,  tout  (1  (111  coup,  culbuté!  Je  résolus  (.le  voir 
si  M.  de  Soubise  ne  se  tlelerrerait  pas  a  son  arrivée,  et  avant 
qu'il  eût  vu  la  Marquise.  J'apostai  un  porteur  pour  m  avertir 
chez  le  duc  de  Gesvres  (dont  la  maison  nous  était  de  grande 
ressource),  dès  qa*il  arriTerait. 

Oa  m*aYertit  à  temps.  Je  le  saisis  au  gobet,  et  je  lui  de- 
mandai d'abord  comment  il  se  ponvait  qu'il  eût  enToyé  la 
lettre  par  Goataut,  pour  lui  faire  voir  que  je  savais  tout.  Il 
ne  se  dérangea  point,  et  me  dit  qu'en  sortant  de  chez  ma 
mère,  il  avait  passé  chez  Gontaut  et  que,  voyant  qu'il  allait 
partir  pour  aller  chez  la  Marquise,  il  lui  avait  donné  la  lettre. 
Je  lui  dis  qu'apparemment  il  m'avait  desservi.  Il  me  dit  qu'il 
ne  Ton  croyait  pas  capable.  Surquoi,  je  lui  dis  la  conYorsa- 
tion.  Il  ne  parut  pas  étonné,  et  il  répondit  :  «  Apparemment 
qu'ils  ont  d'autres  arrangements!  »  Je  le  pressai,  en  le  sui« 
vant  jusque  chez  la  ^larquise,  détenir  ferme  et  de  tâcher  de 
rétablir  cela.  Il  me  dit  quil  en  parlerait,  mais  que  cela  lui 
paraisiiait  difficile. 

Je  restai  donc  aussi  étonné  que  devant.  Je  demeurai  quatre 
Jours  de  suite  à  Versailles  à  suivre  cela,  et  je  ne  pus  rien 
découvrir.  Le  20,  M.  d'Argenson  devant  travailler,  M,  de 
Soubise  me  conseilla  de  le  presser,  et  me  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  croire  que  la  dame  fit  la  liste  elle-même  ;  qu'il  fallait  tou- 
jours  aller  directeiucnt  aux  ministres  ;  que  c'était  sa  façon 
de  penser.  Ce  langage  m'etonau  encore  plus.  Je  me  rappelai 
l'histoire  assez  semblable  de  mon  affaire  de  M.  delà  Fare,  où 
j'avais  vu,  sans  le  voir,  la  .perte  de  M.  de  Maurepas,  deux 
jours  devant  l'événement.  La  Marquise  faisait  tout,  surtout 
pour  les  grAces  de  Cour.  Elle  était  à  couteaux  tirés,  ouver- 
tement, avec  M.  d'Argenson.  Je  craignis  non  seulement  de 
manquer  mon  affaire,  mais  de  me  casser  le  col,  et  je  le  priai, 
au  lieu  de  suivre  l'affaire,  il<  Irouvei  1  )n  que  j'aille  dire  à  la 
Marquise  que  j'allais  rtlirtr  tuitrs  mus  demandes,  disque 
cela  lui  déplairait,  espérant,  par  la,  gaguer  une  promesse 
pour  Favenir  prochain.  Il  ne  le  voulut  pas,  et  continua  de  me 
conseiller  de  presser  par  le  ministre.  J'allai  donc  lui  faire  un 
petit  mémmre  que  je  lui  donnai.  Il  le  mit  à  c6té  de  la  lettre 
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de  ma  mère,  devant  moi,  dans  son  portefeuille,  qui  était  bien 
gros,  car  ce  n'était  que  le  quatrième  travail,  depuis  Fontai- 
nebleaa.  Et  encore,  le  Roi  étant  revenu  tard  de  la  cliasse, 
parée  qu'il  ayail  attendu,  malgré  le  mauyaia  temps,  que  le 
cerf  fût  revenu  de  Tînondation,  ce  travail  fui  remis  pour 
plusieurs  jours,  de  sorte  que  tout  traînait  beaucoup, 

M.  d'Argenson  !u<^  demanda  comment  la  Marquise  pen- 
sait. Je  lui  dis,  naturellement  :  «  Pas  trop  bien  !  »  11  me  dit 
qu'il  en  augurait  mal  pour  la  réussite,  que  le  Roi  ne  lui  ré- 
pondrait rien,  mais  qu'il  y  ferait  de  son  mieux.  Je  trouvai 
«ela  plus  naturel,  et  Tair  plus  vrai,  et,  n'ayant  pu  voir  la 
Marquise,  je  revins  à  Paris  le  21  décembre,  dire  ces  man* 
vaises  nouvelles  à  ma  mère.  Je  lui  rapportai  aussi  que,  le 
soir  môme  du  jour  que  la  Marquise  m'avait  dit  ces  choses 
désagréables,  étant  à   souper  chez   elle,  elle  avait  dit  à 
i'oreilie  du  prince  de  Soubise  ;  «  A  propos  i  je  ne  vous  dou* 
lierai  plus  de  peine  pour  des  refus,  car...  »  Je  ne  pus  en- 
tendre le  reste,  mais  je  crus  que  c'était  :  «     car  j*ai  pris 
mon  parti  tout  d'un  coup,  et  j  ai  dit  nettement  à  M.  de  Grof 
•qu*i1      avait  rien  à  faire  du  tout  !  »  Et,  me  rappelant  qae 
le  corps  de  la  h^tlre  de  la  Marquise,  de  raïuicc  précédente, 
j)our  les  honneurs  (qui   laissait  au  moins  de  l'espérance), 
m'avait  paru  du  style  et  de  l'écriture  déguisée  de  M.  de  Sou- 
bise, je  crus  que  cela  tombait  là-dessus.  Nous  pensàmesqae, 
comme  j'avais  enteudu  Poyanne  (qui,  quoiique  intime  avec  le 
Roi,  n'en  était  pas  plus  avancé)  remercier  vivement  M.  de 
Soubise,  il  avait  voulu  lui  faire  avoir,  cette  fois,  le  cordon 
bleu,  et  qu'il  ne  voulait  pas  user  son  crédit.  S*il  en  eût  été 
ainsi,  uuus  nous  serions  viu  consolés,  par  l'assur.nice  de 
réussir  la  prochaine  fois.  C'était  comme  cela  que  je  voulais 
le  tourner. 

Le  22,  à  mon  réveil,  sans  m'y  attendre,  je  reçus  un  billet 
très  obligeant  de  M.  de  Soubise,  qui  m'invitait  à  venir,  snr» 
leochamp,  à  la  chasse.  Quoiqu'il  plût,  je  m*babillai  vite,  au- 
gurant au  moins  de  cela  que  M.  de  Soubise  voulait  réparer* 

J'allai  chez  lui.  Je  lui  parlai  de  Tidée  que  nous  avions  eue  que 
■  c'était  pour  Poyanne,  lui  offrant  toujours  de  dire  que  je  me 
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désistais,  et  tâchant  d'avoir  promesse  pour  la  première  fois. 
1 1  persista  h  me  dir»^  nuo  jo  ne  l'aurais  pas  cette  fois,  vrai- 
semblablement «  mais  qu  il  fallait  toujours  suivre  par  M.  d*Ar- 
g«Dson,  et  que  ce  n^était  pas  tout  ;  qu*il  y  avait  des  princes 
q«d  le  demandaient  (on  disait  le  prince  de  Wurtemberg)  (1), 
et  que  nous  verrions,  par  la  façon  dont  cela  tournerait,  que 
ce  n'était  la  faute  de  personne.  Voilà  tout  ce  que  je  pus  faire. 
La  pluie  Tempéchant  d*alîer  à  la  chasse,  il  m  y  envoya  tou- 
jours. Je  fis  de  jolis  rabats  à  Aubervilliers,  tout  le  jour,  et  je 
revins,  plus  content,  dire  cela  à  ma  mère  et  nous  en  ré- 
mettre à  l'événement. 

Le  26  décembre,  j'allai,  le  soir,  à  Versailles.  J^arrivai 
encore  avant  la  sortie  du  travail.  Je  trouvai  que  M.  d'Âr« 
^enson  travaillait  seul^  avec  le  portefeuille  rouge  (c*est-à- 
dire  des  résolutions).  Rappris  que,  la  veille,  il  avait  encore 
travaillé  avec  le  Roi,  avec  M.  de  Paulmy,  et  qu'ainsi,  ce 
jour-la,  il  luruit  parlé  de  moi.  Alasorliede  son  travail,  je 
le  suivis  jusque  dans  la  cour,  où  il  me  dit  qu'il  avait  lu  au 
Hoi  la  lettre  de  ma  mère,  et  même  ma  petite  note  ;  que  le 
Roi  avait  paru  entendre  avec  plaisir  le  bien  qu'il  lui  avait 
dit  de  moi,  mais  qu'il  n'avait  rien  répondu. 

Comme,  en  arrivant  chez  le  Roi,  j'avais  trouvé  que  le 
bmit  (faux)  s*était  répandu  que  les  Anglais  étaient  dans 
Ostende  et  Nieuport,  et  que  la  guerre  était  certaine,  et  que 
je  voyais  bien  que  Ton  venait  de  prendre  quelque  parti,  je 
dis  à  M.  d'Argenson  qu'a  tout  hasard,  je  retenais  place.  Il 
me  répondit  :  «  C'est  ne  pas  perdre  un  moment  1  » 

Le  27,  le  Roi  alla,  comme  à  lordinaire,  ~  car  il  y  allait 
quatre  fois  la  semaine  à  la  chasse,  à  deux  cerfs  chaque. 
Métier  bien  rude,  dont  je  me  retirais  petit  à  petit,  y  ayant 
près  de  vingt  ans  que  je  l'avais  commencé.  II  avait  mandé 
M.  de  Belle-Isle,  qui  ne  venait  que  d'arriver  à  liizy  (2j  et 

1  Louis-Eiigéne-Je'in,  prin«  e  de  Wurtemberg,  appelé  le  prince  Loui^,  né 
en  1731.  dt'vinl  clicvnlin-  ili  -  Ordres  en  1756,  eMiontcii-uiI  fjrnéral  en  1731.  Il 
epousJi,  en  1782,  Sophie-Aiberline,  coml»  5-*«p       lu  ichlin;:.  u 

Il  était  le  troisième  filb  de  Charles- Alexandre,  duc  de  VV  urlctabcrg. 

(2)  Le  château  de  Bizy-lèt-yeraon,  bâti  par  le  mwéduil  de  Belle-Isle* 
devint  ensuite  la  propriété  du  comte  d'Eu,  puis  celle  du  duc  de  Penthièvre. 
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quiyenait  d'aitirer  un  peu  deyant  le  débotté,  n'y  ayant 
qne  les  entrées.  Le  Roi  s^approcha  dn  Maréchal  et  lui  dit  : 

«  Monsieur  le  Maréchal,  vous  commaadez  de  Duukerque  a 
Bayonne!  »  et  passa. 

Le  Maréchal  resta  tout  étoané,  amsi  que  tout  le  moad6> 
car  on  ne  s*en  doutait  pas.  Cette  nouvelle  fit  grand  bruit  et^ 
en  effet,  quoique  ce  fût  peu  de  chose  par  soi-même,  cela 
paraissait  un  commencement  de  plan  général  et  de  parti 
pi  I:^  qui  allaii amener  les  événements.  Tous  les  esprits  ftureni 
bientôt  en  Tair,  et  chacun  fit  ses  conjectures.  Je  fis  un  mé* 
'  moire  là-dessus. 

J'allais  souvent  prendre  mon  chocolat  chez  mon  ami 
M.  de  Sécbellea  qui  avait  toujours  lu  plus  grande  réussite. 
J*y  eus  une  conversation  importante  avec  M.  de  Beaumont 
pour  voir  ce  que  je  devais  faire  dans  le  moment  présent  :  il 
me  dit  qu'il  était  persuadé  que  M.  de  Soubise  allait  s*étaUir 
sur  les  cAtes  de  Flandre,  et  qu*on  emploierait  des  maréchaux 
de  camp  sous  lui;  que  ce  serait  toujours  être  dans  la  passe* 
M.  de  Vaux  (Ij  m'avait  dit  la  même  chose,  la  veille. 

J'avais  été  à  la  toilette  de  la  Marquise,  li  m'avait  paru 
qu'elle  avait  ullecté  de  ne  pas  me  voir,  et  je  craignais,  avec 
raison,  que  le  Roi  ne  lui  eût  dit  que  M.  d'Argenson,  son 
ennemi  juré,  lui  avait  parlé  pour  moi,  et  que  cela  ne  l'eût 
aliénée.  J'allai  trouver  le  prince  de  Soubiseches  le  Cardinal, 
son  frère,  où  il  était  en  famille.  Il  me  rassura.  Ensuite  je  lui 
parlai  de  Tenvie  que  j'avais  d'être  employé,  mais  de  la  crainte 
d'être  envoyé  et  oublié  dans  quelque  coin  de  Bretagne,  tau- 
dis que  Ton  ferait  la  besogne  ailleurs.  U  médit  qu'il  répondait 
que  Ton  ne  m'oublierait  pas  en  Bretagne,  qu'il  n'y  avait  que 
M.  duBarail  à  Dunkerque,  qull  serait  charmé  de  m'avoirde 
plus'  et  que  je  devais  en  parler  à  MM.  de  Belle-Isle  et  d^Ar- 
genson.  Je  n'hésitai  pins,  alors,  et  je  vis  le  plan  que  je  devais 
former:  celui  d'être  employé  toujours  avec  M.  de  Soubise. 

En  conséquence,  je  douuai  uu  petit  mémoire  en  ces  termes 

^1)  Noël  de  Joiird«,  eomte  de  Yaox,  maréchal  de  camp  depuis  1148,  lieute* 
naat  g^néntl  en  t75S,  maréchal  de  France  en  1783,  mort  en  1188,  à  nge 
de  85  ans. 
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à  MM.  de  Belle-Isie  et  d'Arg^nson.  Mon  empressement  leur 

plut  à  tous  trois.  Ou  ma  dit  qu  li  y  en  aurait  peu,  quanta 
présent,  mais  que,  s'il  y  eu  avait,  je  serais  à  la  tète.  J'avais  ^'Ji 
toujours  suivi  M.  de  Soubise  dans  ses  camps  ;  il  allait  e& 
Flandre  :  il  était  naturel  <{u'on  ne  nous  séparât  pas. 
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Promotion  des  cheYallers  de  T Ordre,  parmi  te^els  je  ne  figure 
point.  —  Officiers  généraux  employés  sur  les  côles  ;  mon  chagrin  et 
mes  plaintes  n'être  point  du  nombre.  —  Comment  Mme  de  Pom- 
padour  fui  déclarée  dame  du  palais  de  la  Reine.  —  Premières  dé- 
marches pour  obtenir  la  lieutenance  générale  d'Artois.  —  Entrevues 
avec  M.  d'Argenson  et  avec  Mme  do  Pompadour.  —  Vn  tremblement 
ib-  teiTO  h  Pari«.  —  I.e  Roi,  b*  Parlein-  nl  *>(  dur  d'Orl*^nns.  —  Je 
suis  admis  h  «-onpt  r,  san^*  rbnsser,  cb»'/  le  H'»i.  —  Affaires  jvriv^e?  : 
je  plaide  peiiJaiil  deux  heures  (  I  suis  déboulé  de  ma  dtsuiaudc.  — 
Service  que  Mme  de  Pompadour  me  rend  à  ce  sujet.  —  Carnaval  et 
bali»  d'calaiib.  —  Travaux.  d"arli<»rir"nUurt'.  —  Maladie  de  M.  de  Sé- 
chelles.  —  Je  suis  employé  à  Calai';,  sous  le  duc  de  Chauhies.  — 
M.  de  Moras  coutrùleur  général  adjoint.  —  Souper  chez  le  Roi. 
Questions  d'étiquette.  —  Le  u  quart  de  conrersion  »  de  la  Marquise. 
Elévation  de  ses  vues  sur  la  politique  extérieure*  —  Mon  départ,  le 
13  avril,  pour  Calais,  où  je  reste  jusqu*au  17  décembre.— Mon  retour 
à  Paris.  —  Embellissements  de  Thétel  de  Grof .  «->  Reprise  des  négo- 
ciations pour  le  cordon  bleu  :  entrevues  avec  M.  d'Argenson,  avec 
le  maréchal  de  Belle-Iste  et  avec  Mme  de  Pompadour  ;  lettre  de  celle- 
ci  à  ma  mère  ;  nu  s  visites  aux  ministres,  à  la  Reine,  au  Dauphin,  et 
mes  dernières  démarches. 


Le  1"  janvier  1756,  les  affaires  da  r£arope  paraissaient 
être  dans  une  grande  crise)  et  si  l'on  pouvait  croire  les  pro« 
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nostics  des  phénomèDes  et  tremblemenis  de  terre  qui,  le 
l*'  et  le  18  noTembre,  avaient  reoTersé  le  Portugal  et  les 
tàii6B  d*Afrique,  de  grands  éTénements  semblaient  se  pré- 
parer. 

Versailles  était  en  niuuvement,  à  cause  de  lu  nuiiiination 
du  maréchal  de  Beile-Isle  et  du  preleadu  discours  de 
M.  d'AlEry  (i)  aux  Hollandais  qui  leur  demandait  une  décla« 
ration  prompte,  pour  ou  contre.  On  était  impatient  de  savoir 
s'il  n*j  aurait  point  de  déclaration  au  premier  jour  de  l'Ân, 

Ce  jour-là,  j^entendie  la  proelamation  qui  se  fit  de  la  pro* 
motion  des  neuf  chevaliers  de  TOrdre,  que  le  Roi  fît.  Il  y  en 
avait  treize  vacants.  Ainsi,  il  en  resta  quatre.  C2s  neuf 
furent  :  le  prince  Camille  (2\  le  duc  d'Harcourt,  le  duc  de 
Fîts-JameS;  le  duc  d'Aiguillon,  le  comte  de  Staitiville,  M.  de 
Bascby^  M.  de  Saint- Vital,  M.  Jablonowsky,  et  le  prince 
Louis  de  Wurtemberg.  On  voit  que  les  étrangers,  comme 
on  rayait  dit,  dominaient  dans  cette  promotion.  Il  y  avait, 
cependant,  sans  compter  les  princes  Camille  et  de  Wurtem* 
berpf,  hors  du  commun,  deux  de  mes  cadets  d'âge  et  do  sur- 
vices  :  MM.  d'Aiguiliuii  et  de  Stainville,  mais  le  premier 
avait  commandé  en  Bretagne,  et  Fautre  était  ambassadeur* 
Ënfin^  je  n'avais  rien  à  dire  :  ayant  compté  avec  soin  tous 
ceux  qui  pourraient  et  devraient  Tavoir  devant  moi,  j'en 
irouyais  douse  ou  quatorze.  Il  fallait  donc  qu'il  en  mourût 
encore  huit  ou  dix  avant  que  j'eusse  à  me  plaindre  tout  à 
fail.  Cependant,  je  puuv  espérer,  sij'étais  employé,  et  que 
je  continuasse  à  gagner  de  la  considération,  d'être  nommé 
plus  tôt.  Si  j'en  étais  bien  aise,  d  un  c6té,  je  ne  m'en  souciais 
gfuère,  de  Tautre,  par  la  quantité  d'envieux  que  je  me  ferais 
et  le  dernier  rang  que  j*aurais  dans  TOrdre.  Telle  fut  la  fin 
de  cette  négociation  du  cordon  bleu.  Elle  me  servitt  au 

(1>  Louis^Anguste,  comte  d'Aflfry,  né  en  1713,  maréchal  de  camp  en  1748, 
lieutenant  général  en  IVjS,  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  près  les 
Étfïts-df.rK  ranx  en  \T6'>,  el  ambus!rn-I<  ur  ]'ivs  la  môme  puissance,  en  ilCO, 

H  avait  t*p»uic<e,  tii  1*38,  Marie-Éli»ubclîi  d  Alt. 

^2  Camille-Louis  «le  Lorraine,  né  en  ITJ  ».  d  aJjord  appelé  le  prince  Camille, 
«t,  en  nea,  U  prince  de  Marsan,  brigadier  en  1741,  maréchal  de  camp 
1118,  lieutenant  général  en  1758. 
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moins,  à  me  bien  mettre  sur  les  rangs,  à  voir  au  juste  à 
quoi  m'en  tenir,  et  les  moyens  d'y  réussir.  Je  vis  aussi  qu^à 
plus  d'un  égard,  moa  ancien  projet  de  Tambassadc  d'Ëspagne 
était  fort  bon,  et  que  c'était  dommage  que  l'abbé  de  Bernîfli 
ami  de  la  Marqidee,  me  l'eùt  été. 

Le  jour  des  Rois,  on  déelara  les  officiers  généraux  qui  se- 
raient employés  sur  les  côtes.  Cela  me  fit  faire  quatre 
voyages,  l'un  sur  l  antre,  a  Versailles.  J  appris  que  tous 
ceux  qui  elait  iit  deja  euiployés  l'étaient  sur  la  côte  :MM.  «ie 
Soubise,  de  bamt-Germain  et  du  Barail  ensemble  à  Dua- 
kerquo,  M.  de  Crémilles  à  Saint-Omer,  M.  le  duc  de  Cbauloes 
à  Calais,  M.  de  Lally  à  Boulogne,  M.  de  Paységnr  à  la  ville 
d*ËUt  le  duc  d'Harcouri,  le  comte  d*Ëstrées,  M.  de  Remoad 
en  Normandie,  en  Bretagne  ;  que  MM.  de  Richelieu  et  de 
Mirepoix  (qui  ne  voulut  pas  servir  sous  lui)  l'étaient  sur  la 
Méditerranée.  Je  lus  très  eloiiné  de  ne  me  pas  trouver  em- 
ployé avec  M.  de  Soubise.  Je  m'en  étais  ilatté  et  vante.  Je 
criai  et  pressai  vivement  dans  mes  dilîérents  voyages  à  Ver- 
sailbs,  et  j'étais  piqué  quand  on  me  disait  ;  <  Il  y  en  aura 
pour  tout  le  monde  !  Ceci  va  devenir  une  affaire  générale,  et 
on  ne  vous  laissera  pas  là  I  »  Ce  n^était  pas  ce  que  je  crai- 
gnais, mais  de  retomber  dans  la  luule,  après  m'en  être  tiré. 
M.  de  Soubise  m';is>tira  qu'il  me  demandait.  M.  d'Argenson 
me  faisait  des  compliments  admirables,  ainsi  que  M.  de  Beile- 
Isle,  mon  proche  parent  par  ma  femme  (i),  sur  quoi  je  comp- 
tais. Ils  rejetaient  tout  sur  M.  de  Séchelles  qui  n'avait  pas 
voulu  qu'on  en  employât  un  de  plus*  Je  proposais  de  Tétre 
sans  appointements,  même  secrètement  d^abord.  On  restait 
inflexible  et,  pour  surcroît  d'iiumeur,  ceux  qui  étaient  fron- 
deurs me  faisaient  un  ridicule  de  mon  zèle.  Je  m'en  retournai 
à  Paris  outré^  et  voyant  toutes  mes  espérances  outrées,  ou 
sur  le  point  de  i'ôtre. 

1  On  a  vu,  ci-dessus,  que  M.  de  Belle-Isle  avait  épousé,  en  secon<lr<  n»res, 
la  fille  (In  comte  de  Héthune  et  d  llenrielte  d'Harcourt.  Celle-ci  étnit  tille  de 
François  dlIaiYuurf .  froisièinf  du  nom,  grand-père  d'AngéH<iue-Adélaïde 
d'Ilnrcourl,  femme  du  prince  de  Croy.  Par  conséquent,  la  femme  de  M.  de 
Belle-lblc  et  celle  du  prince-  de  Ci'oy  étaient  cousines  issues  de  germains. 
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Ma  mère,  encore  plas  vive  que  moi,  prit  la  ehoee  très 
«érieaeement,  et  comme  un  affront.  Elle  voulnt  en  éerire  à 

M.  de  Séchelles  et  me  força  de  lui  porter  la  lettre  qui  était 
pleine  de  reproches  tendres  et  amers.  M.  de  Séchelles  me 
dit,  à  Versailles,  que  ce  n'était  pas  lui  qui  m'excluait,  mai» 
quHl  demandait  qu'il  y  en  eût  peu.  M.  de  Soubise  parut  re- 
noncer à  me  faire  employer.  Enfin,  M.  de  Grémillee  me  l'ayant 
oonaeillé,  cela  me  fit  retourner  vers  M.  de  Ghaulnee  pour 
r^tre  BOUS  lui,  sur  la  côte  de  Picardie.  J*allai  dono^le  10  jan* 
viei ,  chez  M.  de  Chaulnes,  le  lui  demander.  Je  forçai  la 
porte  pour  le  voir.  11  en  fut  flatté,  ainsi  que  sa  femme,  qui  le 
menait.  Il  me  demanda  avec  cmjyressement.  Je  fis  encore 
cinq  ou  six  voyages  à  Versailles.  Je  parlai  à  MM.  de  Belle- 
Isle  et  d'Argenson,  mais  M.  de  Séchelles,  tout  mon  ami  qu'il 
paraissait  être,  fut  inexorable  et  demanda  qu'on  n*en  empIoyAt 
pas  plus.  M.  d'Argenson  m'assura,  à  la  fin  de  janvier,  que 
l'on  n'en  emploierait  aucun  que  je  ne  le  fusse  :  voilà  tout  ce 
que  j'en  tirai  ! 

La  veille  de  la  Chandeleur,  je  temoîg'nai  à  la  Marquise, 
qui  me  battait  assez  froid,  toute  ma  douleur,  tant  sur  le 
cordon  bleu,  que  sur  ce  que  je  n'étais  pas  employé.  Elle  me 
dit  asses  sèchement,  pour  le  premier,  que  ce  n'était  pas  sa 
faute;  pour  l'autre  que,  sûrement,  on  ne  me  laisserait  pas, 
dans  Foceasion. 

Le  jour  de  j;i  ^  li;i!tdeleur,  j'assistai  au  contrat  de  mana^^e 
du  comte  d'Egiiiuat,  hou  sujet,  avec  Mlle  de  Riche- 
lieu. Il  n'y  eut  aucun  cordon  bleu,  pas  même  T Infant,  qui 
devait  l'être  d'une  promotion,  seul.  Ainsi,  cela  me  rejetait 
loin. 

Le  bruit  ayait.  coum  que  MM.  de  Soubise  et  de  Bouillon 
le  seraient,  et  qu'ils  ayaient  gagné  leur  prétention  dn  rang 

des  L  trrains,  mais  il  uVii  fut  rien,  et  il  n'y  avait  pas  besoin 
de  cela  pour  augmenter  l'extrême  jalousie  dont  les  princes 
du  sang  étaient  contre  M.  de  Soubise. 

Je  vis,  dans  la  travée  des  dames  de  la  famille  d'Harcourt, 
la  cérémonie  de  la  réception  des  quatre  novices  qui  furent  le 
prince  Camille  et  le  duo  d'Harcourt,  ensemble,  le  duc  de 
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Fitz-James  (1^  et  le  dm  d'Aiguillon  (2)  ensemble.  J "étudiai 
comment  cela  se  faisait,  croyani  ne  pas  tarder  beaucoup  à  ea 
faire  autant,  mait  je  ne  pouYais  digérer  de  voir  que,  eije 
Tétaie  avec  un  duo,  il  irait  prendre  son  rang  à  la  téte,  tandis 
qoie  je  serais  obligé  de  commencer  le  branle  en  prenant  la 
dernière  place  à  la  procession;  cela,  avec  l'obligation  du 
Bréviaire  que  je  voyais  le  Roi  donner  (3),  me  refroidissait. 
J'avais  Tespérance,  tin  jour,  par  la  grandesse  du  duc  de 
Croy,  ou  autre,  de  reprendre  un  autre  rang. 

Pour  me  dissiper,  je  cherchai  à  m'amuser  à  la  chasse  à 
tirer,  qui  était  mon  principal  gott.  Le  26  janvier,  j*aUai, 
ponr  la  première  fcns,  tirer  à  Chantilly,  avec  M.  le  prinee 
de  Gondé  ;  c'était  une  chose  fort  dangereuse  et  fort  amusante  : 
il  fît  très  beau,  et  je  m'y  amusai  comme  un  roi. 

Le  29,  j'en  fis  une  autre  dans  la  belle  plaine  de  Saint- 
Denis,  avec  les  princes  deSoubise  et  de  Condé.  Je  n'en  avaia 
jamais  fait  une  si  belle. 

Je  m'attachai  à  arranger  le  jardin  de  Paris,  à  étudier  les 
arbrisseaux.  Je  prenais  la  botanique  comme  un  calmant  ponr 
mon  imagination.  Je  m'occupai  de  mes  enfants  et  de  mon 
intérieur.  Pendant  ce  temps-là,  il  arrivait  à  la  Goui  un  évé- 
nement inattendu. 

Cet  événement  fut  précédé  d'un  autre  aussi  peu  attendu: 
tous  les  princes  du  sang,  et  surtout  M.  le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  de  Conti,  avaient  été  furieux  du  mariage  de 
Mlle  de  Sonbise  avec  M.  le  prince  de  Condé,  ei  snrtoot 
deft  qualités  que  Ton  avait  passées,  à  ce  sujet,  à  M.  le 
prince  de  Soubisc.  Mme  de  Pompadour  l'avait  soutenu 

(1)  Gbarle»,  duc  de  Fiti-iames  (1712-1781;,  brigadier  en  17fO,  maiédul  de 
camp  en  1744^  lieutenent  général  en  1748,  avait  époneé,  en  1741,  Vidoire» 

I^uisf-Sophie  de  Goyou  de  Matignon. 

;2  Etiini  iMiirl-Armand  Î7ifl-Î782\  (l'abord  comlc.  duc  (l'AL't''n(»is,  <liio 
«l'Aiguillon  en  1750,  britfrulicr  en  1714,  marécb  lî  <lf  «  amii  «  n  1718,  lîeutcnanl 
générai  en  1758,  avait  epousô,  en  i740,  Louise-Félicité  de  Bréhant,  fiile  du 
comte  de  Plélo. 

(8)  L*article  6B  des  sUtiits  de  l'Ordre  du  8aint^Eeprit,  portait  obligation, 
pour  ses  membrea,  de  lire  chaque  Jour  dea  bymaes  et  des  oraisona  dana  le 

livre  (te  [)rit*re^:  qui  leur  était  spécialement  affecté,  el,  en  onfare,  de  dira  an 
chapelet  d'un  dixain. 
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contre  les  princes,  et  il  en  était  résulté  nne  bronillerie  ou- 
verte de  tous  les  princes  contre  la  Marquise.  Les  choses 
étaient  sur  ce  pied-là.  Lejoiir  de  la  Chandeleur,  le  Roi,  après 
la  cérémonie,  appela  M.  le  duc  d'Orléans,  et  lui  dit  qu'il 
était  fâché  que  cela  le  priTàt  de  rivre  avec  lui  chez  la  Mar- 
quise, où  il  était  le  plna  soayent,  et  qae,  par  amitié  pour  lui^ 
U  désirait  quMls  se  raccommodassent,  et  qu'il  vînt  chez 
elle.  M.  le  duc  d'Orléans  répondit  qu'il  ne  sayaît  qu*obéir,  et 
que,  si  le  Roi  le  lui  ordonnait,  il  irait,  mais  qu'ayant  l'hon- 
neur d'être  premier  prince  du  sang,  il  était  comptable  au 
public  et  aux  autres  princes  de  ses  démarches,  et  qu'après 
la  rupture  éclatante  qu'il  y  avait  eu,  il  fallait  un  ordre  qu'il 
pût  dire.  Le  Roi  lui  ^t  qu'il  l'en  priait,  qu'il  le  voulait,  et^ 
leprenani  par  la  main,  il  le  conduisit  ches  la  Marquise,  les 
força  k  s'embrasser,  et  fit  le  raccommodement,  du  moins  en 
apparence,  et,  le  soir,  il  eu  lit  autant  du  comte  de  Clermont. 
11  ne  resta  que  M.  le  prince  de  Conti,  qui  n'avait  jamais  été 
chez  elle,  qu  elle  n'avait  jamais  pu  chasser  de  la  confiance  du 
Roi|  non  plusque  M.  d'Argenson,  et  qui  se  soutint  toujours, 
travaillant  avec  le  Roi  sur  les  affaires  publiques,  on  ne  sa» 
vait  pourquoi. 

L'événement  inattendu  éclata,  au  grand  étonnement  de 

tout  le  monde  :  le  dimanche  8  février.  Muiu  la  m arquise 
de  Pompadour  fut  déclarée  dame  du  palais  de  la  Reine.  m;\is 
ce  n'est  pas  tout  :  elle  se  déclara,  en  même  temps,  dans  la 
dévotion,  La  veille,  elle  fit  (ce  qu'elle  ne  faisait  jamais) 
maigre  dans  les  cabinets,  et  il  devint  public  que,  depuis 
deux  mois,  elle  avait  des  conférences  avec  le  Père  de  Sacy  (1), 
jésuite,  et  qu*elle  Tavait  déclaré  son  confesseur.  Elleretrancba 
sa  toilette  puhlique,  et,  le  mardi  suivant,  elle  reçut  des 
ambassadeurs  à  son  métier  de  tapisserie.  Ainsi,  ou  passa  de 

1  Le  bruil  cuuiail  que,  d  aines  les  cooseils  «lu  P.  de  Sacy,  Miue  de  Pom- 
padour «Tait  écrit  à  M.  d^EUolies,  son  mari,  pour  loi  demander  soit  de 
retoimer  aiqirès  do  loi,  aoit  de  roTenir  auprès  d'elle,  et,  en  outre,  Tantorl- 
eation  d'accepter  la  place  de  Dame  du  palais  de  la  Heine. 

Aux  deux  premidree  rc(iuêtei<,  il  eût  opposé  une  fin  de  non-recevoir.  m-us 
^ùl  octroyé  la  pennisâion  relative  au  senrice  de  la  Reine.  ^Jownaiu  de 
Ltt^es  et  de  Baibier.) 
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la  toilette  au  métier,  et  cela  menait,  oomme  da  temps  du 
cardinal,  au  déshabillé  du  confesseur.  . 
Gomme  on  va  toujours  à  Textrème,  on  dit  qu'elle  allait 

quitter  le  rouge  et  tout,  mais,  au  contraire,  elle  fut  extrême- 
ment partie,  ce  jour-là,  et  elle  fit  son  séjour  chez  la  Reine, 
avec  UQ  air  tranf]uilie,  comme  si  elle  n'avait  jamais  fait 
autre  chose.  La  Reine  se  distingua,  dans  cet  événement, 
comme  dans  tous  les  autres,  par  sa  douceur  et  sa  modération. 
Le  Roi  lui  avait  écrit  pour  lui  demander  qu'elle  trouTàt  bon 
qu'il  nommât  Mme  de  Pompadoor  sa  dame  d'honneur. 
On  dit  qu'elle  dit  à  ceux  qui  s'en  étonnaient,  que  cela  lui  pa- 
raissait tout  simple,  le  Roi  en  ayant  déjà  eu  deux  de  son 
palais.  11  est  vrai  que  ce  a  était  pas  la  même  chose.  Les 
personnes  qui  allaient  à  Textrôme  disaient  déjà  que  l'on 
n'attendait  que  la  mort  de  Mme  de  Luynes  pour  faire  re- 
vivre, pour  Mme  de  Pompadour,  la  charge  de  surinten- 
dante de  la  Reine  ;  qu'elle  allait  continuer  son  grand  crédit, 
en  l'augmentant  encore,  s'il  était  possible,  et  qu'elle  égaie- 
rait ou  surpasserait  Mme  de  Maintenon,  qu'elle  imitait, 
depuis  iongteiups,  soigneusement  :  j'en  avais  été  plusieurs 
fois  témoin, 

11  j  avait  longtemps  que  je  croyais  que  c'était  sa  vue  poli- 
tique, mais  ceci  paraissait  de  bonne  Î6i,  dans  un  temps  oft 
Ton  assurait  que  le  Rot,  loin  de  tourner  à  la  dévotion,  venait 

de  reprendreune  nouvelle  petite  fille  à  qui  il  allait,  disait-on, 

rendre  des  visites  nocturnes  au  Parc  aux  Cerfs.  Enfin,  cela 
n'avait  été  prévu  par  aucun  courtisau,  quelque mtime  qui! 
ÎM. 

Comme  on  se  rappela  d'abord  que  ce  Père  de  Sacy  avait 
été  le  confesseur  de  M.  le  prince  de  Soubise,  on  crut  que 
c'était  lui  et  Mme  de  Marsan  qui  avaient  conduit  tout 
cela,  mais  ils  déclarèrent  hautement  le  contraire,  et  l'on  sut 

bientôt  que  ce  nième  Père  de  Sacy  avait  aussi  été  le  préfet  de 
M.  de  Machault,  i^^arde  des  Sceaux,  et  (|ue  c'était  lui  qui 
avait  mené  cette  ailaire  et  procuré  chez  lui  les  premières 
entrevues  delà  Marquise  avec  ce  Père.  On  apprît  que, depuis 
quelque  temps,  elle  lisait  des  livres  de  piété,  et  elle  se  mit  à 
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idlci  a  la  messe  tous  les  jours  et  à  la  suite  de  la  Ueiiie.  Elle 
priait  les  coiUes  baissées,  avec  la  plus  grande  apparence  de 
lerveur.  Comme  elle  n'avait  jamais  paru  fausse  en  rien^ 
qu'elle  assurait  qu'elle  prenait  le  parti  de  la  dévotion  de  bon 
cœur,  qu^elle  quitterait  tout,  s'il  le  fallait  ;  4pi*on  sut  qu'elle 
avait  écrit  deux  lettres  à  son  mari  M.  d'Etiolles,  appelé, 
depuis  la  mort  de  son  oncle,  M.  Le  Xoruiaiid,  pour  demander 
à  retourner  avec  lui,  les  apparences  étaient  qu'elle  était  de 
bonne  foi. 

On  disait  que  les  personnes  intéressées  à  la  retenir  en 
place  rassuraient  qu'elle  était  nécessaire  à  la  conversion  du 
Hoi|  et  même  à  continuer  à  Taider  de  ses  conseils,  étant  la 
personne  qui  connaissait  le  mieux  son  caractère,  et  s^en 

était  servi  pour  tout,  depuis  longtemps,  avec  douceur  et 
safresse  ;  que  le  Roi,  privé  de  sa  cuiupagnie,  qui  était  sa 
Seule  habitude  et  consolation,  prendrait  quelque  autre  maî- 
tresse qui  ferait  sûrement  pis.  Kniin,  on  cherchait  toutes 
sortes  de  moyens,^  et  à  vérifier  le  proverbe  qui  dit  qu'il  est, 
avec  le  ciel,  des  accommodements. 

D*un  autre  cAté,  le  plus  grand  nombre  n'en  voyait  pas  et 
disait  qu^après  un  pareil  scandale,  il  n^y  avait  que  la  sépa- 
ration la  plus  absolue  (jui  pût  comuieucer  une  vraie  conver- 
sion, de  sorte  (jue  les  personnes  qui  avaient  de  la  religion 
trouvaient  qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  ce  ne  fût  asses, 
et  les  personnes  qui  n*en  avaient  pas  trouvaient  qu'elle  cou* 
rait  risque  de  se  faire  culbuter,  et  que  c'était  une  faiblesse 
déplacée.  Les  deux  partis  étaient  très  étonnés  et  mécontents. 
On  se  perdait  en  conjectures,  raisonnements  en  laid,  et  à 
commencer  pai'  ic»  plus  intimes,  tout  le  monde  s'y  perùaU 
et  disait  que  cela  devait  ami  ik  i  des  événements  à  la  Cour, 
et  rompre  la  tranquillité  et  routine  où  Ton  était  depuis  long- 
temps. 

Cet  événement,  en  effet,  pouvait  avoir  bien  des  faces  :  si 
c'était  politique,  savoir  si  elle  avait  bien  jugé  le  moment  et  si 

elle  avait  prévu  ou  que  le  Roi  ne  tarderait  pas  à  prendre  ce 
parti,  ou  que,  le  sien  diminuant,  elle  avait  besoin  de  le  rele- 
ver par  un  coup  d'éclat^  ou  tâcher  de  s'assurer  un  poste 
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qu'elle  pùi  garder  à  la  Cour,  en  cas  de  disgrâce.  Si  c'était 
tout  de  bon,  on  disait  :  comment  arranger  cela  ayecaon  mari 

et  la  réparation  due  au  scandale?  On  s'imaginait  bien  que 
cela  liiiiraildii  par  [aire  venir  sou  mari  à  la  Cour,  faire  avec 
le  Roi  une  espèce  de  séparation,  mais  Ton  trouvait  tout  ce 
replâtrage  bien  diiiiciie,  pour  no  pas  dire  impossible. 

Pour  moi,  que  plus  de  réflexion  sur  les  Cours  et  les 
hommes  rendait  philosophe  crédule,  je  croyais  qfo'arec  k 
temps,  on  accoutume  à  tout,  et  on  trouTC  à  rendre  las 
choses  impossibles  ordinaires,  quand  on  a  la  suprême  auto- 
rité. (]o  qu'il  y  avait  de  beau  ou  de  bien  singolif  r  il;ins  tout 
-ceci,  c'était  cpie  ce  fut  par  elle  que  commençât  ce  change- 
ment, tandis  qu'on  ne  lui  avait  jamais  connu  de  principe  de 
déTOtion,  et  qu*on  disait  qu'elle  avait  été  savamment  élevée 
dans  des  principes  contraires,  enfin  dans  un  temps  où  le  Rd 
ne  paraissait  pas  encore  y  tourner. 

Le  parti  du  Garde  des  Sceaux,  qui  était  depuis  quelque 
teniiis,  disait-on,  dans  la  dévotion,  n'en  innivait  qu'augmenter  ; 
celui  de  -M.  d'Argenson  paraissait  eu  grand  danger,  à  moins 
•que  cela  ne  fût  amené  par  le  commencement  de  raffaiblisse- 
ment  du  crédit  de  la  Marquise,  ce  qui  ne  paraissait  pas,  o« 
que  cela  n'occasionnât  sa  retraite  yolontalre  ou  inyolontaire. 
-Les  autres  ministres,  qui  n'avaient  pas  pris  de  parti,  allaient 
leur  train,  et  tout  continuait,  en  apparence,  ù  peu  près  sur 
le  même  pied.  Elle  continua  à  faire  maigre,  mais  ù  être,  à 
l'ordinaire,  dans  les  cabinets,  et  la  Reine  la  déclara  surnu- 
méraire sans  semaine  lixe.  Elle  soif  rit  pour  doubler  quand 
il  en  manquerait*  Elle  chercha  à  attirer  et  gagner  les  dames 
du  palais,  ses  camarades,  à  leur  grand  étonnement,  ettoul 
continua  k  peu  près  de  même.  On  attendait  avec  impatience  | 
Pâques  pour  voir  comment  cela  s'arrangerait  aiur»,  eUiia- 
cun,  n'y  voyant  goutte,  remettait  au  temps  réclaircissemeut 
vde  ce  singulier  événement. 

Le  16  février,  ayant  appris  que  M.  du  Mesnil,  mon  cama- 
Tudé  de  camps,  que  j^avais  battu,  était  employé,  je  meré- 
>¥eillai,  et,  cela  étant  trop  dur,  je  parlai  asses  haut.  Mme  de 
^échelles,  notre  ancienne  amie,  se  joignit  à  moi  pour 
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parler  à  M.  de  Séchelles  à  qui  je  fis  entendre  cedéaagré- 
meut»  et  que  cela  pouvait  me  retarder  pour  le  cordon  bleu.  Il 
se  rendit,  'enfin  (combien  il  fallait  faire  de  bassesses  pour 
aroir  la  permission  de  se  faire  tuer  !),  et  il  promit  de  consentir 
à  en  pa^^er  et  employer  nn  de  plas,  et  dit  que  je  le  pouvais 
dire  et  que  je  pouyais  être  sûr  quHI  serait  aise  que  ce  choix 
turiil*àt  sur  mui.  J'allai  forcer  le  Maréchal  chez  la  princesse 
de  (  i\iéraénée  (1),  pour  le  lui  apr  i  ciidre  ;  de  là  chez  le  duc  de 
Cliaulnes,  que  je  trouvai  avec  sa  femme  et  avec  qui,  me  lâ- 
chant, je  me  mis  en  grande  intimité,  me  trouvant  asses 
fort  pour  répondre  à  cette  décidée  dame.  Elle  me  prit  en 
grande  amitié  et  me  conseilla  de  songer  à  m'arrangeraveo  le 
maréchal  d'Isenghien,  pour  la  lieutenance  générale  d'Artois, 
sous  -M.  de  Ghauhies,  gouverneur,  chose  assez  dure,  mais  il 
fallait  commencer  :  je  promis  d'y  songer. 

Ce  matin-la  même,  M.  de  Ghaulues  avait  parle  k  Mme  de 
Pompadour  pour  me  faire,  par  distinction»  et  comme  travail- 
lant, souper  dans  les  cabinets^  sans  chasser,  chose  agréable, 
mais  qui  me  devait  faire  beaucoup  d'envieux.  £lle  avait  pro- 
mis de  le  dire.  MM.  de  Soubise  et  de  Tingry  avaient  dit 
qu'ils  en  parleraient  ;  aussi  cela  paraissait  sur,  aiusi  que 
d'être  employé,  dès  que  M.  de  Séchelles,  qui  était  le  seul 
obstacle  qu'on  m'avait  opposé,  y  consentait.  Ainsi  tout  réus- 
sissait à  la  fois.  J^espéraiSf  par  le  service,  avancer  comme 
courtisan.  J'avançais  aussi  :  c'était  un  de  ces  bons  jours 
d'après  lesquels  j'avais  les  espérances  les  plus  flatteuses. 
J'allai,  de  là,  ches  M.  d'Argenson.  Je  demandai  audience  :  il 
me  fit  entrer  et  me  dit  :  «  l^h  bien  I  y  a-t-il  quelque  chose  de 
nouveau?  »  Je  lui  répondis  dans  la  première  abouilauce  de 
co'ur,  presque  l'embrassant,  qu'enlin  M.  de  Séchelles  s'était 
rendu  et  consentait  à  en  payer  un  de  plus,  pourvu  que  ce  fût 
moi.  M.  d'Argenson  se  renfrogna  et  dit  :  «  Il  n'a  sûrement 
pas  dit  cela  comme  cela!  »  Je  sentis  ma  faute.  Il  était  extrê- 
mement jaloux,  et  c'était  à  lui  à  me  nommer,  et  non  à  M.  de 

1  Marie-Louise-Uenriette-Jeaiine  de  U  Tour  d^Auvergne  (1T2Ô-1781)  avait 

t-pousê,  en  1743,  Julos-Iiercule  Méritulec.  iniii  j  de  Ilohan-Guémén^e,  né 
ea  1126,  maréchal  de  camp  en  1759,  lieutenant  général  en  1702. 
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SéchelleB.  Je  raccommodai  de  mon  mieux,  en  disant  que  je 
'  ne  eayaie  oe  que  je  disais  ;  que  la  joie  m'ayait  emporté  ;  qu'il 

était  vrai  qu'il  m'avait  dit,  au  coutrairej  que  je  tâchasse  de 
me  faire  employer  par  AT.  d^Argenson  ;  que  c'était  de  iui  que 
cela  dépendait.  11  parut  en  être  content. 

En  sortaat,  je  trouvai  M.  de  Belle-Isle  à  qui  je  dis  ma  sot- 
tise, de  la  raccommoder  et  de  me  soutenir.  11  le  promit,  et 
je  me  remis  à  parler  à  M.  de  GrémiUes,  en  grande  intimité, 
sur  les  grands  principes  du  métier. 

Au  coucher,  le  Roi  me  demanda  avec  honte  l  a^e  de  mon 
fils  ;  je  dis  :  «  Douze  ans  I  »  comme  il  était  vrai.  «  Et  votre 
fille  ?»  dit-il.  Je  fus  embarrassé,  mais  il  faîKit  répoudre: 
«(  Quatorze  I  »  Le  Roi  en  parut  étoTnu:  et  me  dit  :  <«  Ëh  1  com- 
ment donc,  la  voilà  à  marier  !  »  Je  fus  fâché  qu'il  y  songeât, 
de  crainte  que,  passant  pour  bon  parti,  on  ne  me  forçât  h 
main.  Enfin,  cette  journée  était  flatteuse,  mais  c'est  le  pays 

des  girouettes. 

On  apprit,  ce  jour-là,  la  réponse  des  Huliaudais  qui 
portait  que  personne  ne  désirait  tant  la  paix  et  n'avait  plus 
de  raisons  à  la  désirer  qu'eux  ;  qu^ils  étaient  persuadés  du 
bon  cœur  du  Roi,  et  qu'il  pensait  de  même,  et  que,  pour  le» 
les  rassurer,  il  voudrait  bien  leur  donner  des  assurances  qu'il 
ne  troublerait  pas  le  repos  des  Pays-Bas,  mais  qu'il  devait 
savoir  les  raisons  qu'ils  avaient  de  preadi  e  intérêt  a  i  Angle- 
terre ;  qu'ainsi  ils  espéraient  qu'il  n'en  trouhlerait  pas  non  plu?^ 
le  repus.  Ce  dernier  article  fâcha  heaucoup,  noua  interdis;' 
la  descente  d'Angleterre,  ou  étant  une  espèce  de  menace.  Oa 
était  aussi  très  fâché  qu'au  lieu  de  nous  donner  des  garanties 
de  la  paix,  ils  nous  en  demandassent*  Cependant,  il  parut 
qu'on  prenait  le  parti  de  patienter  et  de  continuer  à  tout 
tourner  du  côté  de  la  Marine. 

Le  17,  1;^  iièvre  tierce  de  la  Cour  :  un  jour  hon,  un  jour 
mauv  li:^.  J.^  trouvai  M.  d'Argensou  chez  la  Reine  :  il  me 
parut  tout  changé.  Devant,  ce  n'était  que  M.  de  Sécbelles 
qui  s'opposait  à  tout.  Au  lieu  de  cela,  il  me  dit  nettement 
qu'il  n'en  voulait  pas  proposer  pour  un  au  Roi,  et  qu'il  fallait 
attendre  à  l'été,  si  Ton  en  nommait.  Par  là,  je  me  retrouvais 
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confondu,  ce  que  je  Toulais  absolument  éviter.  Je  loi  mar» 
quai  mon  mécontentement  et  me  retirai  très  piqué.  Je  courus 
chez  Mme  de  Luynes,  forcer  le  Maréchal,  avec  qui  je  me 
plaignis  amèrement  de  cela.  M.  de  Crémilles  me  seconda  au 
mieux.  Il  lit  voir  que  M.  de  Ghauines  en  méritait  et  avait 
besoin  d'un  maréchal  de  camp,  qu'on  ne  pouvait  le  refuser, 
ni  à  moi  non  plus.  Le  Maréchal  promit  d'en  reparler,  mais 
loB  affaires  du  jour  l'en  empêchèrent. 

C'était  un  mardi,  seul  jour  que  Ton  voyait,  alors,  la  Mar^. 
<[ui8e,  à  la  suite  des  ambassadeurs.  Je  la  trouvai  à  son 
métier  (c'était  le  deuxième  mardi  comme  cela).  Il  avait  suc- 
cédé à  la  toilette.  D'ailleurs  elle  était  parée  en  diamants,  et 
comme  à  son  ordinaire,  encore  fort  jolie,  et  rengraisçée.  Elle 
parut  gaie,  badina  beaucoup.  En  sortant,  je  la  remerciai  de 
ce  que  M.  de  Ghauines  m'avait  dit  qu'elle  me  ferait  souper 
«ans  chasser.  Elle  me  dit  qu'elle  espérait  ne  pas  ToubUer 
(car  elle  n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  tout  cela);  que  M.  de 
Chaulnes  lui  avait  dit  que  je  travaillais;  que,  pour  être 
employé  (dont  je  lui  parlai),  elle  m'avait  averti,  il  y  avait 
longtemps,  qu'on  n'en  voulait  pas  augmenter  le  nombre. 
Ainsi  je  me  trouvais,  de  ce  côté,  renvoyé  aux  Calendes, 
mais,  en  général,  elle  me  fit  bonne  mine,  et  cela  fit  finir  les 
soupçons  que  j'avais  de  lui  avoir  déplu  pour  le  cordon  bien. 

Je  rentrai  à  Paris  moitié  boudant,  moitié  espérant,  et  je 
ûsuu  bien  joli  souper  chez  mon  voisin  milord  Clare,  comte 
de  Thomond.  Il  y  avait  le  comte  et  la  comtesse  d'Eslree»,  le 
prince  de  Tingry,  le  duc  d'Havrô,  Mmes  de  Guercby  et  de 
Beuvrbn,  enfin  tout  le  monde  de  mes  connaissances. 

Le  18,  à  sept  heures  trois  quarts  du  matin,  il  y  eut  un  trem- 
blement de  terre  à  Paris,  Versailles,  et  dans  presque  toute  la 
France.  Il  fut  assez  sensible  aux  Pays-Bas,  et  dans  le  même 
instant,  partout.  Depuis  *J2,  il  n'y  eu  avait  pas  eu,  hors  uu 
contesté,  en  1703.  Celui-ci  fut  certain,  mais  si  faible  qu'il  n'y 
eut  pas  la  sixième  partie  des  personnes  éveillées  alors  qui  le 
ressentirent.  Je  dormais  et  n'en  sentis  rien,  dont  je  fus  fâché. 
Personne  ne  le  sentit,  dans  notre  me  du  Regard,  hors  le  cni* 
'sinier  de  ma  mère,  qui  était  à  genoux.  Les  personnes  les 
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plus  dignes  de  foi  qui  ne  dirent  l'avoir  senti  asses  distinde* 
ment  ponr  en  être  effrayées,  me  dirent  avoir  senti  trois  <ra 

quatre  trémoussumeuts,  comme  si  un  gros  cliien  était  sous 
leurs  lits,  qui  les  faisait  remuer.  D'autres  dirent  avoir  senti 
un  balancement.  Cette  année,  depuis  le  mois  de  mai  que 
Quito  fut  booieversé,  il  y  avait  beaucoup  de  tremblements  de 
terre.  Quand  celui  de  Pacis  se  fit  sentir»  il  commençait  ob 
ouragan  qui  fut  furieux  tout  le  jour^  surtout  le  soir»  Es 
Flandre,  le  temps  était  serein.  Je  fis,  sur  ces  événements,  un 
mémoire,  et  M.  Lemonnier  me  dit  qu'il  croyait  qu'il  y  en 
aiii  lit  encore.  11  les  attribuait  aux  lourbiUuii»  des  équinoxes 
et  aux  Itiux  électriques.  Au  reste,  cela  fut  peu  de  chose,  et  ne 
lit  qu  une  nouvelle,  et  point  de  peur. 

Le  19  février,  j'allai  à  Versailles  :  je  vis  le  duc  d'Orléans 
entrer  ohes  le  Roi  qui  le  remit  au  lendemain. 

Le  20  au  soir,  M.  le  due  d'Orléans  fut  dix-sept  minutes 
enfermé  avec  le  Roi.  On  sut,  après,  (ju  il  lui  présenta  une 
requête  en  remontrance  rédigée  par  La  Monnoye,  et  que  tous 
les  ])rinces  et  pairs  avaient  signée  1  .  Le  Hoi  dit  qu'il  ne 
recevait  pus  de  requête  signée  par  association  illicite  de  ses 
sujets;  que  M.  le  duc  d'Orléans  devait  savoir  que  son  grand 
père  avait  fait  mettre  à  la  Bastille  cinq  gentilshommes  pour 
s^ètre  assemblés  sans  ordre.  On  dit  q  il  ,  pour  réponse,  le 
duc  d'Orléans  offrit  de  s^  rendre,  mais  cela  ne  se  confirma 
pas.  Il  insista  pour  faire  accepter  la  requête.  Sur  quoi  le 
Roi  dit  :  «  Eh  bien  î  vous  lo  voulez!  »  Il  la  prit  et  la  jeta 
devant  lui  dans  le  feu,  en  lui  disant  que  c'était  là  sa  réponse, 
et  qu'il  était  fâché  que  M.  le  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  tou- 
jours aimé  et  estimé,  se  fût  chargé  de  pareille  chose.  Le  duo 
alla  à  Paris,  rendre  compte  de  sa  mission  et  dire  que,  pour 

.1;  L'auteur  fuit,  ici,  allnsion  h  un  conflit  qui  «'était  élevé  entre  le  Qnaà 

Conseil  et  le  P  ri  ment,  .ni  si^et  d'un  procès  privé  qu'un  conseiller  do 

Grand  Coir-ril  nv.iit  Tonhi  faire  juger  par  son  Corps. 

Le  lUii  lui  iv-tnf  l  inn»'  raison,  le  Parlement  fit  ses  reniontrr>n<v' s.  ft  r'»n- 
voqua  leî^  p.iit>.  (^»uel*iiie8  prinoes  du  .s;hw  .nuiouri-rent  1  ujtt  nl i-'U  ,!l  ^e 
Joindre  k  eux.  Mais  le  Hoi  h  y  Olnul  o|ii»usé,  de  uouvclleis  reuioutrancc» 
eurent  lien.  Il  promit  d'y  ré|)ondre  «  inceitfiamment  »,  main  tes  mois  8*érott% 
lèrent  et  la  réponse  ne  vint  iwint. 
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un  mémoire  non  signé,  le  Roi  le  reoevraii.  Ils  y  traTaillèrent» 
et  il  fut  reçu  quelques  jours  après. 

Ce  jour-là  20,  je  dînai  presque  tète  à  téte  avec  M.  de 

Séchelles,  où  je  pris  mon  cafe.  C'était  un  de  ses  jour^  de 
retraite.  J'y  étais  admis,  et  l'enteadais  parler  avec  grand 
plaisir,  car  il  paraissait  citoyen  net  et  lumineux.  Il  assura 
qu'on  ne  songeait  pas  à  donner  le  droit  d'-enregistrement  des 
lois  au  Grand  Conseil,  mais  qu'il  fallait  rétablir  l'autorité  du. 
Roi,  que  les  Parlements  affaiblissaient. 

Le  21  février,  je  dînai  ou  pris  mon  café  chez  le  Chancelier,, 
où  il  n'y  avait  que  le  comte  de  Tresmes,  qui  cherchait  à 
adoucir  tout  cela.  Nous  raisonnâmes  longtemps  avec  le  Chan- 
celier, en  particulier.  C'était  un  l)on  homme  sans  dignité. 
Comme  j'étais  là,  il  reçut  un  arrêté  du  Parlement,  très  vil,  à- 
l'ordinaire,  qu'il  nous  lut  et  qui  Tobligea  de  monter  encore 
ohes  le  Roi,  à  son  retour  de  la  chasse.  Je  vis  que  l'on  s^était 
tin  pé^  trop  avancé  pour  le  Grand  Conseil  ;  que  Ton  ne  vou<*- 
lait  pas  reeuler  ;  que  le  droit  du  Parlement  de  convoquer  ou* 
d'inviter  les  Pairs,  dont  un  faisait  une  grande  ditrérence, 
faisait  une  querelle  levée  à  ce  sujet,  qui  était  impurtitute,  et 
que  tout  cela  n'était  pus  trop  arrangeable,  mais  tomberait 
sans  décision  et  de  guerre  lasse,  comme  tout  ce  que  Ton 
faisait. 

Le  soir,  Mme  de  Pompadour  devant  avoir  parié  au  '^oï 
pour  me  faire  souper  sans  chasser,  comme  étant  plus  occupé 

à  travailler  pour  son  service,  je  me  présentai  à  l'Ordre.  Le 
prince  de  Soubise  avait  promis  d'en  parlf^r  aussi  à  la  Mar- 
quise, ainsi  que  le  prince  de  Tingry,  qui  me  lit  tenir  auprès 
de  lui,  parce  que  le  Roi,  perçant  la  foule,  venait  toujours  lui 
dire  un  mot,  et  cela  pour  voir  tout  le  monde,  M.  de  Tingry 
se  mettant  exprès  bien  loin.  11  y  avait  un  monde  affreux  et 
bien  des  chasseurs.  Je  fus  appelé,  et  nous  nous  trouvâmes- 
trente-trois  au  souper.  Il  fallut  deux  petites  tables. 

Nous  étions,  à  prendre  par  ma  gauche  :  MM.  d'Arnien- 
lières,  prince  (Camille,  niarfjuis  de  Suurclies,  comte  de 
Thomoud,  :omte  d'Ëstrées,  marquis  de  Crillon,  marquis 
d'£cqueviily,  duc  de  Chevreuse,  comte  de  Sceaux,  marquis 
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de  Croissy,  comte  de  Saint- FlorenUiii  Mme  d'Ecquevilly, 
comte  de  Brionne,  prinoe  de  Turenoe^  Mme  de  Châtean- 
renaud,  comte  de  Ségm*>  ducdeChaulDes,  dac  de  Luxembourg, 
Mme  de  Pompadour,  le  Rot,  Mme  de  Brancas,  le  dac  d'Ayeiit 

le  prince  de  Tingry  et  moi. 

A  une  petite  table  :  le  baron  de  Montmorency,  Nf.  lèche- 
.  Talier  de  Fleury,  M.  de  Montmirail,  le  comte  de  Lugeac.  A 
l'autre  petite  table  :  le  marquis  de  Ville roy,  le  dac  de  Mont- 
morency, le  comte  de  Laval  et  le  dac  de  Doras,  qui  ne  se 
mettait  pas  à  table. 

Je  remarquai  que  la  Marquise  était,  à  l'ordinaire,  auprès 
du  Roi,  fort  parée  et,  comme  à  l'ordinaire,  fort  gaie.  On  ne 
s'apercevait  d'aucun  chanîrement  dans  Textérieur,  hors  que 
c'était  un  samedi,  et  qu  elle  faisait  maigre.  On  soupait, 
alors,  dans  une  nouvelle  salle  à  manger,  de  niveau  à  l'appar- 
tement du  Roi,  et  l'on  se  tenait  dans  son  dernier  cabinet, 
qui  faisait  le  bout  de  la  petite  galerict  et  contre  son  dersier 
arrière-cabinet  qui  était  ouvert,  et  où  l'on  voyait  son  bureau 
et  tous  ses  répertoires  et  catalogues  sur  tous  les  états  et 
grades  ou  charges,  et  tout  rempli  de  livres  et  instruments, 
surtout  la  l)elle  pendule?.  Il  y  avait  aussi  de  belles  Heurs. 
J'aurais  bien  voulu  fouiller  dans  tout  cela  quelques  heures! 
Mes  connaissances  dans  les  arbustes,  qui  étaient  ma  folie  du 
jour,  me  servirent  :  on  en  parla,  et  je  me  trouvai  fort  libre 
et  badinant  avec  la  Marquise.  Enfin,  j'étais  parvenu  à  une 
des  choses  que  je  désirais,  qui  était  de  souper  là,  saSB 
chasser,  et  avec  liberté,  sans  être  tout  à  fait  confondu  dans 
la  foule  des  chasseurs^  et  étant  bien  et  librement  avec  tout  le 
monde. 

Comme  j'avais  rendez-vous  chez  M.  de  Marville(l),  un  de 
mes  juges,  le  lendemain  matin^je  partis,  après  être  sorti  de 
ches  le  Roi  k  une  heure  et  demie,  et  je  vins,  à  trois  heures  de 
la  nuit,  coucher  à  Paris.  J'y  restai  quelque  temps  de  suite, 

j)Our  mou  aifaire  d'Audruick.  Heureusement  que  je  la  possé- 
dais et  que  j  étais  en  état  de  la  soutenir^  car  j  étais  seul  pour 

(i)  Oaude-IIenri  Peydeao,  seigneur  de  Marville  '1705-1787^  Hentenaiit  gini- 
nX  de  police  de  1740  h  1747,  conseiller  d'État  en  1747,  etc.,  etc. 
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cela.  On  en  était  au  quatrième  bureau.  Je  plaidai  moi-même 
m  plein  bureau^  pendant  deux  heures,  ches  M.  d'Or- 
mesBon  (1),  eonire  M.  Fréteau  (2)  qui  y  mit  bien  du  feu  :  je 
patientai,  les  oonyainquis  et  me  fis  honneur. 

Je  menai,  ce  Carnayal-là,  mon  fils  à  quelques  bals  d'en- 
fants, lesquels  étaient  beaucoup  trop  tuniullucux.  Il  y  dan- 
sait assez  bien  les  danses  hautes.  Ma  mère  mena  aussi  à 
quatre  bals  ma  fille.  Ce  fut  Mme  d'ËcquevUly  qui,  ayant 
assuré  qu'il  n'y  aurait  presque  personne,  l'emporta  pour  la 
première  fois.  Gela  alla  en  augmentant,  de  sorte  que 
mère^  qui  ne  Toulait  pas  la  lâcher  dans  le  grand  monde, 
arrêta,  et  il  n*y  eut  plus  qu'une  petite  assemblée  ohes  ma- 
Mme  de  Bouteville,  à  cause  delà  jeune  madame  de  Sérent(3), 
et  avec  tous  les  liavré.  Le  duc  d'iiavré  y  menait  aussi  son 
fils  régulièrement. 

Je  repris  ma  fie  philosophiipiey  et  je  m'amusai  surtout, 
alors,  infiniment,  de  la  connaissance  des  arbustes  que  je  pris 
de  l'abbé  Nolin  (4)  et  du  livre  des  arbres  de  M.  Duhamel  (5). 
Je  courus  les  jardins  et  les  pépinières,  et  je  m'occupai  à  ar- 
ranger le  jardin  de  notre  liùtel  de  la  manière  la  plus  recher- 
chée, comptant  l'avoir  à  perpétuité,  par  nos  arrangements 
avec  les  (larmes.  J'y  plantai  moi-même  un  choix  de  vingt 
plantes  le  loug  des  berceaux,  et  je  commençai  à  arranger  le 

(1)  Il  i*agit  sans  doute  de  Marie-François  de  Paule  Fèvie  d'Ormes- 
flon  (.1710-1775;,  intendant  des  Finances  en  1744,  coDâeitIcr  d'État  en  1758, 
<I0i  avait  épousé,  en  1740.  sa  cousin»!  Ann-  I.Miii^t»  lin  Tillet. 

(2)  \!icliel-LoHis-  Fn;'l<*:iu  1~nS-17"îi  ,  <l  aiKtnl  inspoctcnr  p'nrnl  «les 
Domaines  du  Roi,  puis  ronseiiU  r-m-uIre  en  l.i  Cii.vuibre  tics  (louii)tes  de 
Paris  (n53\  avait  épousé  une  demoiselle  Lambert. 

(3)  Bonne-Marie-Félicité,  fille  de  Gharlet»-Anne-Sigi8niond  de  MonUno- 
f«ncy-LnxemlM>urg,  duc  d*01onne,  avait  épousé,  en  1754,  Armand-Louis, 
marquis  de  Sérent,  né  on  1736,  gouverneur  des  enHiiits  du  comte  d'Artois 
«n  1716,  maréclinl  de  canjp  en  1780,  lieutenant  général  en  1814. 

(4)  L'abbé  Nolin,  rlMiMinr  f?f  S,^int-^î.•ln■<•I.  dire«i<^tir  p.'pini^r»";  du 
Roi,  a  érrit  :  Essai  sur  i  af/ricuUttre  madri  nr,  thiii<  l<'<jurL  U  cal  iimlc  </''$ 
arbres,  arbrisseaux^  oujnom  de  fleurs  et  arbres  /ruttiers.  ;l^ai*is,  17Ô5,  ia-]2., 

(5)  Henri-Loiris  Duhamel,  dit  Duhamel  du  lionceau,  pensionnaire  botaniste 
de  l'Académie  des  Sciences,  a  écrit  un  Traiié  dt»  arbrt»  et  ariuête»  qui  m 
ctiUwetit  en  France  en  pleine  terre*  Paris,  Desalnt  Barrais  ainé),  1755,  3  vol. 
in-4*. 
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fond.  Jo  1er miaai  alors,  aussi,  le  plan  des  environs  et  du 
tour  de  la  maison  de  i  llcrmitage,  avec  le  jeune  Citiaussard  (l) 
garçoD  rempli  de  talont,  et,  par  surabondance,  je  travaillai 
avec  le  fameux  Cbevoiel  (2),  de  sorte  que  j^ens  les  idées  de 
tous  les  grands  maîtres  de  Paris. 

Le  Roi  alla  passer  les  deux  derniers  jours  du  Gamayal  à 
Bellevue  :  ce  fut  la  seule  fois  qu'il  découcha  de  Thiver. 

J*aj)prLs  avec  c^rande  douleur  la  nouvelle  que  Ton  se  disait 
à  rorcillf,  c'est  que  la  tète  avait  manqué  à  M.  de  Sechelles. 
Les  autres  disaient  qu'il  était  exilé.  Chacun  faisait  sa  nou- 
Telle  et  lui  nommait  déjà  an  sacoessevr.  MM.  de  Saint- 
Priest  (3)  et  de  Lucé  (4)  étaient  les  plus  sur  les  rangs.  Le 
▼rai  de  tout  cela  était  qa*à  la  suite  d*an  excès  de  Iravaii, 
M.  de  Séchelles  avait  eu  une  espèce  d'épuisement  d*espril 
ou  d*apoplexie  manquée  qui  l'avait  fort  abattu,  de  sorte  que 
sa  famille  avait  demandé  du  repus  pour  lui  et  l'avait  amené, 
le  dimanche  gr.^^  à  la  jolie  petite  maison  de  M*  de  Soubise  à 
Saint-ûuen,  où  toute  sa  famille  s'était  établie  avec  lui  pour 
l'engager  à  vouloir  faire  des  remèdes,  oe  qu'il  ne  voulait  pas, 
ne  sentant  pas  son  état.  Âu  bout  de  quelques  jours,  il  s'y 
résolut,  et  il  fut  mieux. 

Le  12  mars,  j'allai  à  cheval  à  Saiiit-Ouen  dîner  chez  lui. 
J  \  trouvai  toute;  la  famille  rassemblée,  et  lui  luuu  mieux. 
Cependant,  je  ne  m'aperçus  que  trop  que  c'était  un  homme 
qui  commençait  à  tirer  à  sa  fin.  Les  domestiques  le  disaient 
et  s'en  apercevaient.  Comme  il  se  rétablissait,  pourtant, 
assez  bien,  il  retourna,  le  lendemain,  à  Versailles,  et»  le 

(1}  Jeaa-Bsptfste  Gbaussaid,  architecte,  auteur  du  mausolée  do  duo  de 
BeUe-lH!«>,  dans  Téglise  Notre-Dame  de  Vemon. 

{2  Jeun-Mioliel  Ghevotct,  né  à  Paris  en  um.  mort  en  1772,  conatmcteur  do 
pavilloa  de  Hanovre,  ijiii  fut  ojoMt"  \  I  hAtol  du  duc  de  Richelieu:  des  châ- 
teaux de  Mni-cil  Cham]ilâtrou\,  lit  Hourg,  AmouviUe,  eto.  11  était  membre 
de  l'Académie  des  Beaux-Ai  ts  depuis  1732. 

(3.  Jcan-Euimanucl  Guignard,  vicumtc  de  t>»iint- Priest,  né  en  I7i4,  con 
aeiUer  au  Parlement  en  1733,  matiro  des  Re<ruéte8  en  1735.  président  aa 
Grand  GooseU  en  1717.  intendant  de  Languedoc  en  1781,  conseiller  d'ÉUI 
en  17r)i.  avait  -  j    isr  Lonise>J.tiy{uoline-Sophie  de  Barrai,  née  en  111*. 

i  Pin.Mu  dr  Lui  é.  ni-iîtiv  do^  Ki-qiiéte*,  intendant  de  Tours  en  1713,  de 
liaiaaul  en  1145  et  d'Alenri»  en  1752. 
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14  mars,  il  repiit  sa  place  au  Coiisei!,  comme  à  l'orJinaire. 

Le  14  mars,  j'allai  à  YersaîUes.  J'appria  que  ïou  venait 
de  nommer  trois  nouveaux  maréchaux  de  camp  pour  aller, 
dans  le  moment,  à  Toulon  sous  le  marécbal  de  Ricfaetieu. 
Outre  M.  de  Lannion  (1),  qui  était  anciennement  nommé,  les 
trois  nouTeaux  étaient  MM.  le  prince  de  Wurtemberg,  le 
prince  de  Beauvau  et  M.  de  Laval  i'2\  tous  quatre  mes  cadets, 
ainsi  que  tous  ceux,  qui  titaieat  employés,  au  nombre  d'en- 
viron quinze,  hors  M.  de  Dreux  (3),  et  que  M.  du  Mesnil,  que 
j'avais  battu,  venait  d'ôtre  employé  lieutenant  général.  Tout 
concourait  à  me  rendre  cela  désagréable. 

Dès  que  je  fus  arrivé,  le  duc  de  Chaulnes  vint  à  moi  les 
bras  ouverts,  m'assnrant  que  la  Marquise  avait  parlé  au 
mieux  au  Roi,  lui  représentant  le  désagrément  qu'il  avait 
d'être  le  seul  qui  n'eût  pas  de  maréchal  de  cauip,  le  hcsuin 
qu^il  en  avait,  étant  séparé  par  le  Boulonnois,  la  nécessité 
de  mettre  à  Calais,  où  il  n'y  avait  que  le  vieux  La  Boulie  (4), 
quelqu'un  en  état  de  soutenir  la  correspondance,  ce  c6té 
étant  d'ailleurs  le  plus  voisin  des  Anglais  ;  enfin,  les  raisons 
que  j'avais  de  me  plaindre.  Le  Roi  en  était  convenu,  et  il  fallait 
que  le  maréciial  de  Belle-Isle  agit.  Je  le  cherchai  :  il  me  dit, 
d'abord,  que  la  Marquise  venait  de  lui  dire  cela,  et  que,  le 
lendemain,  en  allant  à  Saint-Denis,  voir,  avec  M.  d'Ar- 
genson,  un  bataillon  de  milice  qui  y  passait,  il  lui  parlerait 
fortement  et  tâcherait  de  lui  en  faire  parler  d'abord  au  Roi, 
moyennant  quoi  tout  serait  fait.  Mme  de  Séchelles  en 
avait  encore  parlé,  depuis  peu,  à  M.  d^Ârgenson,  outre  les 

;i)  Hyacinthe  Cajetan.  comte  de  Lannion  ;1719-1762),  brigadier  aa  1745 
maréchal  de  camp  en  1748,  lieutenant^énéral  en  1759,  gouverneur  de  Mahon 
depuis  1766,  avait  épousé,  en  1738,  Marie-Gharlott4>-Félidlé  de  Clermont- 
Tonnerre. 

2)  Guy  André-Pierre  de  Montmorency,  duc  de  (..Avaî,  ii'  en  1123,  hrigidier 
en  ITi^i,  maréchal  <îr  rnmp  en  17'»9,  limitcnfint-s»^n(^ral  en  1759,  avait  épousé, 
cri  .]nr<fi!p!iiif-lliii l.-nsc  de  liiiIIiMn-I  .  rvaques. 

^3)  JoHclam  »lc  Dreux,  marquis  de  liie^é,  brigadier  en  1745.  raai'échol  de 
oamp  en  1748»  grand  maître  des  cérémoniee  de  France,  mXi  épousé,  en  iT:i3, 
Lonise-Jeanne-Marie  de  Courlanrel  de  Pesé. 

[i'  Pierre  de  la  Boulie,  d'abord  lieut ennui-colonel  du  rfigiment  de  Tallard- 
infanterie,  puij*  lieutenant  de  Roi  à  Calais. 
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promesses  qu'il  m'avait  faites,  de  aorte  que  cela  paraissait 

sur  le  point  d^'pîorc. 

Le  15,  M.  (le  lielle-Isle  alla  avec  M,  d'Argen^on,  et,  le  soir, 
il  me  dit  qu'il  lui  avait  promis  que  ce  serait  pour  le  premier 
travail.  J'allai  le  dire  à  M.  de  Cbaulnes,  et  le  presser  d*en  faire 
ressoaveBir  M.  d'Argenaon.  J'allai  souper,  le  soir,  ohes  loi,  à 
Paris.  Le  lendemain,  il  me  dit  Favoir  fait,  et  que  M.  d'Arg^nson 
en  avait  fait  la  note  et  Pavait  mise  devant  lui,  dans  le  porte* 
feuille;  fpi'ainsi  c'était  affaire  faite,  l'u  conséquence,  le  souper 
fut  gai,  €t  je  le  traitai  comme  mou  général,  ce  qui  le  flattait, 
et  je  m'arrangeai  d^avance  avec  lui  pour  nos  courses. 

Le  16  au  matin,  je  vis  la  Marquise  avec  les  ambassadeurs. 
On  ne  la  voyait  plus  que  ce  jour-là.  Elle  était  sur  sa  chaise 
longue,  ayant  été  incommodée.  Je  la  remerciai  d*avoir  parlé 
au  Roi.  Elle  me  parut  toujours  bien  intentionnée  pour  moi, 
et  je  n'avais  qu  a  m'en  louer. 

Le  i9,  j'allai  à  Versailles,  voir  si  M.  d*Argenson  travail- 
lait: je  trouvai  que  oui.  J'allai  l'attendre  chez  lui.  il  me  dit, 
en  arrivant:  «  Votre  affaire  est  faite!  Vous  pouves  pré- 
parer votre  équipage  quand  vous  voudras  !  » 

Ainsi  finit  donc,  enfin,  cette  grande  négociation  pour  être 
employé,  qui  avait  duré  trois  mois,  et  pour  laquelle  il  avait 
fallu  employer  tant  de  ressorts  !  Le  tout  est  de  trouver  le  vé- 
ritable :  je  sentis  que  je  l'avais  rencontré,  dès  qu'il  me  fui 
venu  en  pensée  d'aller  cliez  M.  de  Chaulnes,  le  piquer  de 
n'avoir  pas  de  maréchal  de  camp,  et  de  gagner  sa  maîtresse 
femme  pour  le  presser  et  flatter  leur  vanité  de  m'avoir.  fille 
faisait  tout,  auprès  de  lui,  et  lui  était  asses  bien  auprès  de 
Mme  de  Pompadour  pour,  avec  les  bonnes  raisons  que 
nous  avions  tous  deux,  l'emporter,  mais  il  avait  iallu  tout 
cela,  quoique  tout  le  monde  s'y  intéressât.  MM.  de  Gré- 
milles  et  d'Hérouville  (1}  m'y  servirent  bien  aussi. 

(1,  Antoine  de  Ricouart,  comte  d'IIérouville  de  Uît^e,  maréchal  de  camp 
en  1745,  lieutenant  général  en  1748,  commandant  en  Guyenne  en  1734,  ùw- 
pectenr  général  «rinfanterie,  épousa,  ea  1765,  Louise  Gaucher,  et,  devana 
veuf,  Catherine-Julie  d'Arot  (1766). 

11  uvaii  é(ê  employé  8ur  les  cétes  de  Pieafdie,  de  Flandre  et  du  Rotdon- 
naia,  de  1759  4  1761. 
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J'allais,  tous  les  mardis,  houper  chez  M.  de  Chaulnes,  où 
était  toujours  l'abbé  de  Boisinout  (i),  qui  prêchait  alors  à 
Versailles,  ce  qui  faisait  du  bruit.  D'ailleurs,  c'était  pour 
moi  un  souper  desavautSt  comme  les  dîners  du  jeudi  de  M.  de 
Trudaine  qui  m'amusaient,  entendant  mieux  leur  langage 
que  celui  de  ce  qu'on  appelle  le  beau  monde. 

J'appris  uii  me  destinait  à  Calais.  Le  lendemain  20  mars, 
j'allai  trouver  le  maréchal  de  Bclle-Isle  à  dîner  chez  M.  de 
Luynes,  et  je  lui  dis  que  cela  était  iiuî,  mais  que  mon  grand 
procès,  qui  était  près  de  sa  fin,  m'empêcherait  de  partir 
d*abord.  Il  me  dit  :  «  Cela  étant,  n'en  parlez  pas  encore,  et 
restes  tant  que  vous  auras  affaire  !  »  Cela  me  fit  Toir  que 
rien  ne  pressait.  J'étais,  d^ailleurs,  bien  aise  d'éviter  aux 
nii!iifc.lrcs  les  iuij/urtunités,  car  à  l'ardeur  qu'il  y  avttit,  tout 
faisait  nouvel h\  Je  fis,  avec  .M.  de  Cbaulues^  qui  était  en- 
chanté, l  'arrangement  de  notre  marche. 

C'était  le  17  mars  que  le  Roi,  pour  ménager  M.  de  Sé- 
chelleset  lui  faire  plaisir^  avait  nommé  M.  de  Moras  contrô- 
leur général  adjoint  avec  lui.  La  place  de  M.  de  Moras  dln- 
tendantdes  Finances  fut  donnée  à  M.  de  Beaumont,  neyeu  de 
M.  deSéchelles,  qui  fut  celui  qui  v  u  a  ^  iia  la  chose  la  plus  sûre, 
et  sou  iutendanci'  de  î.ille  fut  dunnee  a  M.  de  Caumai  tiu (2), 
intendant  de  Metz.  J  étais  fâché  de  perdre,  à  Lille,  M.  de 
Beaumont  et  toute  la  famille  de  Sécbelles,  mais  bien  aise  de 
lui  Toir  les  Eaux  et  Forêts,  pour  mon  affaire  d' Audruick.  Par 
là,  la  famille  de  M.  de  Séchelles  était  au  pinacle,  mais  cela 
lui  annonçait  sa  fin,  et  c'était  une  furieuse  perte  ! 

Le  22,  après  avoir  vu  M.  de  SouhisL*  chez  lui,  pour  lui  faire 
part  de  ma  joie  d'rti'e  euiploye,  et  rulenir  toujours  pour  servir 
avec  lui  (il  m'en  parut  charmé},  j'allai  à  Versailles  chez  M.  de 
Séchelles.  Le  soir,  je  me  présentai  à  l'appel,  et  je  soupai 

il  L'abbé  Nioolasi  Thyn  l  <\t^  I^oi'-nctTif  ITl'i-nxi»  ,  iii'  iiibre  de  l  Acidéniie 
française  dopui^  If  i"»  octobre  ilo-j,  i»iedit'aleur  ordinaire  du  Hoi,  aussi 
célèbre  par  le  brilianL  de  soa  esprit  ({uc  par  la  tolérance  de  sa  morale. 

(2;  Antoiae-Louis-PnDçois  Le  Fèvre  de  Caumaolin,  né  en  17â5,  maître  des 
ReqiiMes  en  1749,  président  au  Grand  Conseil  en  iî5!,  intendant  de  Meti 
en  1754,  et  de  Ulte  en  1756,  devint,  on  117S.  pn  vôt  dos  Uarcbands  de  Paris. 
11  avait  épousé,  en  1749,  GeneviéTe-Anne^Marie  Monfle. 
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ohes  !e  Roi.  Nous  étions  Tingt-deuz,  et  j'étais  Is  seul  qui 

n'avait  pas  chassé.  Gela  faisait  des  envieux,  mais  je  n'en 
avais  jamais  fait  :  il  était  temps  de  coianiencer.  Mme  de 
Pompadour  étant  encore  convalescente  de  suii  rliumo,  il  n'y 
avait  point  de  femme.  Le  Roi  était  entre  les  deux  princes 
des  Deux-Poiits  (1).  li  fut  gai  et  parla  beaucoup.  Après  le 
souper,  qui  dura  trois  heures,  il  descendit  ches  Mme  de 
Pompadour  et  nous  congédia. 

Le  23,  je  parlai  au  Maréchal,  et  je  trouvai  M.d'Argenson 
chez  le  Roi.  qui  me  présenta  M.  de  Gaumartin,  et  (jui  nie 
demanda  si  je  partais  bieutùt.  Par  là,  le  petit  mystère  de 
mon  état  d'employé  se  divulgua.  Je  vis  de  mes  concurrents  à 
qui  la  mine  allongeait,  et  je  fis  encore  des  envieux.  11  fallait 
s'y  faire.  Le  brait  s'en  répandit  bientôt,  mais  je  partis  pour 
révîter. 

Gomme  c  était  le  mardi  des  ambassadeurs,  je  vis  Mme  de 
Pompadour,  et  je  la  remerciai  de  bon  cœur  d^avoir  si 
bien  parlé  au  lioi.  Delà,  j'allai  chez  M.  de  Beuvron,  que  le 
fameux  M.  Tronchin  (2),  où  tout  le  monde  courait  comme  à 
Toraole,  et  qui  mettait  l'inoculation  à  la  mode,  traitait* 

Je  passai  quelques  jours  à  Paris  à  me  préparer,  et  à  m*oc- 
cupor  de  mon  intérieur.  Je  fis,  avee  les  Carmes,  un  accord 
pour  ma  mère,  moi  et  mon  fils,  pour  deux  autres  baux  de 
neuf  ans,  à  notre  volonté,  de  sorte  que  je  m*assurais,  pour 
mon  lus  et  moi,  de  notre  Ijel  hôtel  pour  trente-six  ans,  terme 
bien,  ioug,  et  pour  7.UU0  livres,  prix  modique  alors.  En  con- 
séquence,  j*y  fis  de  la  dépense  dans  le  jardin,  dont  je  fis 
baisser  le  mur  du  fond,  et  bien  des  ornements,  et  je  m'y  ar- 
rangeai pour  ma  vie.^ 

Le  29  mars,  le  Gonseil  commençant  à  dix  heures  et  devant 
durer  tard,  y  ayant,  ce  jour-là,  réception  de  M.  de  Moras  à 
la  charge  de  Gontrùieur  gênerai  adjoint,  mon  atlaire  devant 

;l)  Chrétien  IV,  prince  pelatin,  duc  des  Deux-Ponte,  evait  pour  frète  le 
prince  FKdérle  des  Deia«>Pont9,  Ueuteaant  général  au  8er?ice  de  Franoe 

depuis  \1\Ck 

•r  Théruinrr  Tron.^hin  nO'J-nsr,  ccl^'bre  médecin  né  à  Genève.  Il  se  lit 
d  aLoiil  cuiàiiuiUe  comme  inocuJafcnr.  Appelé  ù  P.iris  par  le  duo  d'OrléaiUi 
U  n'y  fixa  en  1766,  et  devînt  son  premier  médecin* 
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commencer  à  midi  à  la  grande  Direction,  je  me  tranquillisai 

toute  la  matinée,  u'ay.uU  plus  rien  à  y  faire.  A  deux  heures,  je 
me  rendis  chez  M.  le  Premier,  (jui  fêtait  à  portée  du  Conseil, 
pour  y  attendre  mon  sort.  J'ailectais  une  tranquillité  stoi« 
eienne  qui  n'était  pas  bien  pure;  j'étais  pourtant  assez  tran- 
quille» J'avais  laissé  mon  laquais,  avec  une  feuille  de  papier, 
dans  l'aiitiohambre  du  Conseil,  pour  qu'il  priât  le  rapporteur 
de  mettre,  dessus  ce  papier,  l'arrêt.  A  deux  heures  et  demie 
passées,  mon  laquais  m'apporta  mon  papier.  Je  trouvai 
dessus  :  Débouté.  Geln  était  court,  mais  s'entendait  bien.  Je 
restai  confondu.  C'était  une  chose  déshonorante,  après  les 
peines  que  je  m'étais  données  pendant  trois  ou  quatre  ans  I 
J^employai  ma  philosophie  à  en  avoir,  en  effet. 

Je  descendis  pour  parler  au  rapporteur  :  il  était  honteux  ; 
il  me  dit  que,  hors  lui  et  deux  commissaires,  j'avais  })erdu 
tout  d'uiic  voix  ;  que  Ton  av;iit  trouvé  que,  pour  une  si 
îincienne  prétention,  il  fallait  prouver,  ehnr  comme  le  jour, 
que  toutes  les  lias  de  non-recevoir  de  la  prescription  avaient 
frappé;  enfin  que,  hors  lui  et  M.  d'Aguesseau  et  La  Gran« 
ville,  commissaire,  cela  avait  été  unanime.  11  est  vrai  que 
c'étaient  bien  les  trois  meilleures tôtes.  J*appris,  depuis,  que 
c'était  M.  de  Gilbert  qui,  sur  la  rigueur  de  la  prescription, 
avait  fait  tourner  tout  le  Cunseil;  (|ue  M.  de  Fresnes,  poiu- 
tillant  à  tort  et  à  travers  sur  tous  les  points,  avait  achevé  de 
déterminer  ;  que  ceux  qui  étaient  pour  moi  n'avaient  pu  se 
faire  entendre  ;  que  M.  deSécUelles,  qui  aurait  dû  m'aider, 
s'était  retiré  avant  d'y  être  ;  que  M.  de  Moras,  loin  d'aider, 
avait  ag^gravé,  qu'enfin  on  avait  jugé  de  Turc  à  More,  à  la 
dernière  rigueur,  non  seulement  sans  considération,  mais 
même  sans  entendre  l  atïaire.  J'en  fis  convenir,  par  la  suite, 
ceux  qui  en  étaient,  et  M.  de  la  (jranville,  excellent  juge, 
persista  à  crier  contre  la  rigueur  odieuse  de  ce  jugement  (1\ 
Je  remontai  chez  M.  le  Premier,  tâchant  de  faire  bonne  mine 

(1)  L'affaife  était  yemv  *îoYant  le  Conseil  d'État,  et  Ton  a  mi  nommer  ceux 
?:c?  membres  qui  la  jugèrent  :  MM.  d'Aguesseau,  BidC*  de  la  Granvi!!«^, 
Giibert  de  Voysins,  d'Agaesfieau  de  Frewes,  Moreau  de  Séclielies,  Peircnc 
de  Moratf. 
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à  mauvais  jeu,  et,  une  heure  après,  je  montai  dans  ma  chaise, 

et  je  m'en  vins  à  Pans. 

Je  passai  trois  ou  (fiiatre  jours  étourdi  du  coup  et  travail- 
lant aux  arrangerueuls  de  mon  voyage  de  Calais  et  de  com- 
mandant sur  la  côte,  pour  changer  d'objet  et  me  dissiper. 
J'offris  mou  chagrin  à  Dieu,  et,  quoique  je  sentisse  Tivement 
ce  désagrément,  je  me  calmai  et  je  cherchai  à  me  retourner 
de  tous  les  sens  pour  tirer  quelque  parti  de  mon  désastre. 

A  la  fin,  je  fis  mou  plan  d'aller  toujours  k  Féchange.  Je 
résolus,  pour  profiter  de  l'espèce  d'eiab.aïas  où  l'on  seroiit 
de  iiravoir  condamné  si  durement,  de  tâcher  d^enlever  tout 
de  suite  le  bon  du  Roi. 

Le  4  avril,  je  Os  demander  une  audience  à  la  Marquise  :  je 
la  trouvai  toujours  bien  parée,  seule  à  sa  toilette  ;  les  appa- 
rences de  conTersion  allaient  lentement.  Je  la  priai  de 
presser  le  Roi  de  donner  son  bon  à  mon  mémoire,  et  je  lui  en 
laissai  un.  Je  la  remerciai  de  bon  cœur  de  tous  les  autres 
services  (ju'elle  m'avait  rendus.  Elle  me  dit  de  me  presser 
de  me  rendre  à  Calais,  M.  de  Cliauliies  en  partant.  Je  lui 
dis  :  «  Au  plus  tôt  après  cette  atl'aire  icii  » 

De  là,  j'allai  ches  M,  de  Séchelles  que  je  trouvai  avec 
M.  de  Moras  :  après  avoir  lu  mon  mémoire,  il  me  dit  qu*tl 
allait  le  renvoyer  aux  examens  ordinaires,  c'est*à-dtre  au 
Grand  Mattre,  etc.  Je  me  récriai  vivement,  M.  de  Séchelles 
iic  put  résister  à  tout  ce  que  je  lui  dis;  il  mil  mon  meaiuire  sur 
les  papiers  de  son  travail  du  lendemain,  me  promettant  qu'il 
serait  expédié. 

En  efTet,  le  5  avril,  le  Roi  mit  de  très  bonne  grâce  son  bon 
au  bas  de  mon  mémoire,  et,  le  soir,  M.  de  Séchelles  me  dit 
que  le  Roi  le  laissait  le  maître  de  bien  finir  tout  cela.  C'était 
beaucoup,  mais  pas  tout,  et  bien  différent  du  cas  où  j'aurais 
gagné  mon  procès,  puisque  non  seulement  mon  ancien  bien 
d'Audruick  sautait,  mais  peut-ôtre  encore  tous  mes  bois  de 
Fresnes,  au  lieu  que  j'aurais  dû  avoir  le  Quart  du  Roi  (1) 
pour  rien,  suivant  mon  système. 

(1)  Le  «  Quart  da  Roi  •  et  le  bois  de  Freâaes  faisaient  partie  des  bois  de 
Condé. 
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Dans  les  intenraUes  de  eetie  affaire,  je  fis,  à  Versailles, 
bien  des  courses  pour  prendre  des  éclair»  irts^-ments  sur  la 
façon  de  me  conduire  h  Calais.  Je  vis  tous  les  premiers 
commis,  la  plupart  mes  amis.  Je  fis,  de  tout  cela,  des  notes 
curianses.  J'eus,  avec  M.  de  Macbault,  une  conférence  iutéres* 
BaDie  :  je  lui  parlai  de  notre  titre  de  Couêin,  Im  montrant  mes 
lettres.  Il  me  dit  qu'il  ne  croyait  pas  que  je  dusse  lui  donner 
le  Monseigneur  ;  qu'il  le  demanderait  à  M.  Langlois  (1); 
qin'.  s'il  était  question  de  nép^ociations,  il  se  souviendrait 
que  j  étais  là  ;  qu'il  était  bien  aise  que  j'v  fusse  ;  qu'il  fallait 
ménager  la  fraude,  avoir  des  nouvelles,  mais  il  se  tenait  fort 
réservéf  voyant  que  j'étais  nommé  par  la  terre  et  par  son 
ennemi.  Je  prévoyais  bien  que  cette  mésintelligence  de  la 
terre  et  de  la  mer  causerait  un  de  mes  principaux  embarras. 

Le  9  avril,  mes  gens  partent  pour  Calais,  Bertot  condui- 
ra ut  toujours  cela  au  mieux.  Ils  vout  par  Condé,  pour  y 
prendre  tout. 

Le  même  jour,  je  vais  à  Versailles  pour  prendre  congé.  Je 
me  présente,  ainsi  que  le  duc  d'Havré,  et  nous  soupons  tous 
les  denx^  les  seuls  sans  avoir  chassé,  et  avec  distinction* 
C'était  un  vendredi  :  outre  le  Carême,  que  le  Roi  fait  toujours 
en  entier,  il  y  eut  le  service  d'huîtres,  an  moyen  de  quoi  le 
souper  dura  trois  heures.  La  Marquise  v  était  brillante  à 
son  ordinaire,  hors  qu'elle  f;i i maigre.  D'ailleurs  ia  dévo- 
tion allait  lentement;  on  disait  que  ce  n'était  qu'un  «  quart 
de  conversion  ». 

11  n^y  avait  pas  grand  monde,  et  cela  fut  fort  agréable, 
hors  que  le  Roi  ne  parla,  comme  cela  lut  arrive  souvent,  que 
de  mort  subite,  de  prières  des  agonisants,  etc.  Quelqu'un 
aviuit  ])arlé  légèrement  de  Sairit-Augustin,  la  Marquist?  prit 
vivement  son  parti  avec  justi  sso.  Tout  cela  faisait,  pour  un 
philosophe,  un  plaisant  mélange. 

Après  le  souper,  tandis  que  le  Roi  était  allé,  comme  il  fait 
tons  les  soirs,  chez  ses  enfants,  je  pris  congé  de  la  Marquise, 
qoi  dît  qu'elle  ne  craignait  pas  pour  nos  eétes,  qu'elle  donne- 

(1)  Loagiois,  premier  commis  du  àccau. 
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rait  beaucoup  pour  que  les  Anglais  y  vinssent,  mais  pcmr 
les  payB  d'Aunis;  que  l'axpéditiiui  de  Mahon  était  Btre  ;  qua 
les  entrepriaaa  et  dii^aitionji  de  la  Marine  étaient  admi- 
rables ;  qu'il  faudrait  pendre  ceux  qui  débitent  que  tout 

manque,  quand  cela  n'est  pas.  Enfin,  comme  elle  était  aussi 
attachée  à  M.  de  Machault  qu'eiiuemie  de  M.  d'Arcfenson,  la 
Marine  avait  beau  jeu  !  Elle  dit  aussi  qu'il  uc  lallait  pas 
mettre  les  armes  bas  qu'on  n'eût  écrasé  las  Anglais;  que  la 
eonsidération  était  la  prineipale  chose,  à  une  grande  pui»- 
sanoe;  qu'il  valait  mieux  périr  tous  que  de  donner  atteinte  k 
ceku  On  lui  dta,  là-dessus  :  «  Nous  avons  tout  perdu,  fors 
rhonneur!  »  Enfin  elle  parla  avec  beaucoup  de  ioioe  ci  de 
dii^DÎté,  et  elle  avait  plus  d'élévation  d'âme  qu^oa  ne  devait 
s'y  attendre. 

Le  Roi  tardant,  nous  restâmes  ainsi  longtemps  à  causer 
dans  son  anière-oabinet.  La  Marquise  me  ohargea  de  dire  à 
M.  de  Soubise  combien  on  le  plaignait.  En  effet,  son  frère  le 
Cardinal  se  mourait,  et  la  princesse  de  Gondé  qui,  depuis 
treize  mois,  paraissait  grosse,  inquiétait.  Au  coucher,  je  pris 
congé  du  Roi,  qui  me  prn  l  i  assez  gracieusement  :  ainsi 
j'eus,  à  plusieurs  égards,  heu  d'être  content.  Le  10  avril,  je 
pris  congé  de  M.  d'Argenson  qui  me  donna  asses  au  long  mes 
instructions  et  me  marqua  mille  amitiés.  Je  pris  congé  de  tout 
le  monde»  et  je  revins  à  Paris  m'enfermer  et  me  recueillir, 
car  le  même  soir,  le  temps  me  pressant,  j^allai  aux  Tbéâtins, 
bien  fAché  de  n'avoir  pas  plus  de  temps  à  moi,  mais  j'y  allais 
de  buu  cœur. 

Le  Mardi  saint,  13  avril  1756,  je  partis  de  Paris  pour 
Condé  et  Calais  

 (1) 

(i)  Après  une  Tiaiie  au  duo  de  Chaulnes,  lieutenant  général  de  1a  proviDca, 
en  son  château  près  Péronnc,  le  prince  de  Croy  se  rend  à  Condé  et  à  THer- 

miiiEre.  !1  n'est  à  Cf^lais  qne  le  'i".  Là,  après  avoir  or^nnisé  sa  maison,  il 
pféâiiJ^'  nnx  exercices  des  troupes  et  aux  préparatifs  d  un  «  oamp  »  qui  va 
durer  deux  aïois. 

Détails  d*uQ  com))at,  dans  les  eaux  de  Calais,  entre  U  CmtaMr*  et  li 
Maurtpa», 

Tournée  militaire  i  Boulogne,  llontreoil,  Vartoa,  AUievilte»  HodoigiVi 
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Le  17  décembre»  j'arriTai  à  Paris  dans  le  novrel  hôtel.  Je 
fus  enchanté  de  trcniTer,  après  huit  mois  d'absence^  ma  mère 
assez  bien,  mes  enfants  tont  an  mienx.  Je  ne  ponvais  me 

la^sci'  (i  admirer  le  joli  jardin,  surtout  le  boulingrin,  le  iond 
qui  était  si  bien  qu'il  paraissait  ne  iVnr,  qu'un  avec  le  jardin 
des  Carmes  ;  le  beau  balcon  et  les  appuis  dorés  et  verts  qui 
relevaient  le  tout,  les  jolis  arbres  de  mon  choix  qui  faisaient 
qne  le  jardin  était  comme  an  printemps,  le  long  des  beaux 
berceanx.  Enfin  cela  relerait  oetle  belle  maison^  et  achevait 
d'en  faire  un  hôtel  snperbe,  et  d^aatant  pins  agréable  qalX 
était  à  notre  nom. 

Je  restai  les  trois  premiers  jours  incog-nito  dans  Paris,  à 
jouir  et  à  entamer  uniquement  mes  yraiides  affaires.  J'étais 
cjAchanié  de  mon  iiis,  à  qui  je  trouvai  l'esprit  le  plus  solide^ 
le  pins  net  et  de  la  meiUenre  espèce,  capable  de  grandes 
choses»  ayec  un  caractère  asses  aimable.  Je  m'onms  à  lui 
sur  plttsienrs  choses,  et,  plus  je  la  sondai,  pins  j'en  fus  con« 
tent.  Il  STait  treîse  ans.  J'w  fis  mon  secrétaire  et  mon 
homme  de  coiiliunce,  et  la  manière  dont  il  y  répondaiL  me- 
donnait  la  satisfaction  et  le  sentiment  le  plus  vif  qu'un  cœur 
pùt  ressentir.  Ma  iiiie  gagnait  aussi  en  bien,  et  devenait  très- 
grande  fille. 

Pour  les  affaires,  j*eus  surtout  une  conférence  secrète 
aTCC  M.  le  prince  de  Soubise,  qui  m'apprit  qu'il  n'y  avait 
que  hnit  cord<»s  de  Tscants,  et  me  nomma  mes  htdl  con- 

currents.  .1         d'après  cela. 

J'alliii  tut uver  le  maréchal  de  Belle-Isle,  que  j'accrochai 
de  force,  au  sortir  de  chez  la  duchesse  de  Luynes,  sa  grande 
amie.  Je  loi  demandai  la  permission  de  me  présenter,  et  où 

AmIflM.  Baflhtfdmi,  A  raUit9«  dn  Oud  et  à  r^gliM  d'Axibwi,  mr  la  ttn» 
et  lee  andeiif  Mlgsrart  de  Gnf,  Séjour  &  Ghauloee.  Règlement  du  eenrice 

des  gerdc>c6tcs. 

Autre  tourn<:M  an  Crotoy,  A  GayeiUL,  an  Tréport,  4Diq)iie,a»PoUet.  Retoor 
à  Calais  le  10  n»>veiijl're. 

Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Uiaulnefi  a  fait  des  démarches  à  \ersaiUes, 
Hiiu  de  lui  procurer  le  Ck>rdon  bleu,  démaidies  que  foit  éébimer  VtfppoMùù. 
de  Mme  de  Pompadour. 

Le  S  décembrerV.  d*Aigeiiflon  TaetoriM  ft  Tenir  passer  im  mois  4  Paris* 
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en  était  notre  négodation,  pour  mon  cordon  bien.  Il  me  dit 

en  avoir  parlé,  qu'il  en  reparlerait,  et  j'accrochai  rendei- 
vous  pour  le  lendemain  à  son  lever.  Comnit;  son  tjfoùt  Tavait 
toujours  porté  aux  grandes  affaires,  il  était  dans  son  centre, 
était  ministre,  général  d'armée,  négociateur  et  conseil  pour 
les  affaires  du  temps.  11  n'avait  pas  nn  moment  à  loi,  et  en 
faisait  gloire. 

De  là,  j'allai  chez  M.  d'Argenson  :  il  me  reçut  aumteiix. 

C'est,  innlp^ré  Penvie  de  ses  ennemis,  un  homme  supérieur, 
cliai  luaaL  ([iiand  il  veut  plaire,  de  l'esprit  comme  un  diable, 
adroit  à  propui  lion,  voyant  bien,  des  grandes  vues  propres 
aux  grandes  choses,  et  qui  non  seulement  soutenait,  mais 
avait  fait  et  relevé  le  militaire,  sans»  en  rien,  être  aidé  da 
Roi,  souvent  même  en  étant  abandonnéi  et  enfin  se  soutenant 
contrôle  plus  fort  parti  qui  fut  jamais. 

Il  me  fit  la  réception  la  plus  flatteuse,  m'assnrant  du  con- 
tentement infini  qu'on  avait  en  du  ma  partie,  enfin  me  disant 
tout  ce  qui  pouvait  le  plus  flatter  ma  vanité.  Pour  profiter 
du  bon  moment,  je  lui  parlai  de  trois  ciioses  :  de  joindre 
Boulogne  à  mon  commandement.  Il  parut  y  tourner^  à  eondi- 
tion  que  je  ne  rendisse  pas  compte  de  cette  partie  à  autre 
que  lui,  et  pas  à  M.  de  Chaulnes,  que  cela  ne  regardait  en 
rien,  et  d*en  prévenir  M.  d*Aumont(l). 

La  deuxi'  lae  chose  était  de  conserver  mon  comninmlement, 
saiiïi  être  regardé  comme  placé,  et  sans  manqiit  j-  ia  besogne 
brillante,  comme  le  siège  de  Wesel,  s'il  avait  lieu.  11  me 
répondit  qu*il  entendait  bien  que  je  ne  voulais  quitter  Calais 
que  pour  la  gloire  ;  que,  cependant,  on  ne  pouvait  laisser 
cette  partie  sans  un  général  ;  que  qui  courait  deux  liènes 
n'en  prenait  pas  ;  que  personne  ne  pouvait  me  dire  si  Ton  se 
bornerait  à  une  observation,  ou  si  l'on  agirait  offensivement  ; 
que,  (jnand  même  il  le  sam  ut.  il  ne  le  dirait  pas.  Quoi- 
qu'il ne  me  répondit  pas  suivant  mes  vues,  je  persistai  à 
garder  mon  beau  poste,  mais  à  le  quitter  pour  la  gloire,  si 
elle  avait  lieu. 

(1;  On  a  vu  yluH  haut  (|ue  le  duc  d'Aumont  était  gouverneur  du  Hou- 
lonnais. 


Diyitizeo  by  GoogU: 


JOUBNAL  DU  DUC  DE  CBOlT 


357 


La  troisième  chose  était  pour  mon  cordon  :  il  me  dit  (|u  li 
en  parierait  voioiitit  rs  ([uand  on  voudrait,  et  qu'il  y  ferait  de 
aou  mieux,  et  il  le  iit,  mais  il  me  renvoya  à  la  Marquise, 
marque  qu'il  agissait  de  boone  foi. 

Je  lui  parlai  de  la  grande  tactique  que  j^avaia  tâché  de 
montrer  en  règle  dans  mon  camp  de  Calais,  des  moyens  de 
la  mettre  en  usagée  en  formant  une  école  pour  cela,  pour  les 
oiiiciers  geiicraux  à  TEcole  militaire,  avec  des  reliefs  exprès. 
Il  ne  prit  pas  cela  avec  l'ardeur  que  j'aurais  ru,  parce  qu'il 
allait  au  vrai.  11  me  dit  que  le  mieux,  pour  cela,  était  de 
grands  et  fréquents  camps  de  paix  et  d'évolution,  maïs  que 
cela  était  trop  cher  pour  avoir  lieu  en  France  ;  qu'ainsi  on 
n'y  ferait  pas  toutes  les  bonnes  choses  qu'on  pourrait  faire. 
Il  me  loua  beaucoup  sur  ma  grande  exactitude  à  donner  des 
nouvelles,  et  je  vis  avec  douleur  que  donner  des  nouvelles 
fait  plus  d'effet  que  la  tactique  la  plus  habile. 

Je  sortis  de  ciiez  lui  bien  content,  et  voyant  de  quoi  former 
mon  plan  de  conduite  pour  le  reste.  J'allai  m'enfermer  pour 
cela,  ayant  pour  règle  de  ne  rien  entamer  que  je  n'en  eusse 
formé,  auparavant,  par  écrit,  le  plan. 

Je  fis,  le  soir,  ma  révérence  au  Roi.  Il  ne  me  dit  rien,  non 
plus  qu'au  grand  couvert,  où  je  me  plaçai  exprès  en  évi- 
dence. J'en  fus  touché,  autant  au  moins  pour  lui  que  pour 
moi.  Il  n'était  pas  assez  hardi,  en  pareil  cas,  pour  parler  aux 
arrivants.  J'allai  souper  chez  madame  la  Première,  où  il  y 
avait  un  grand  monde.  On  ne  parla  que  de  la  plaisanterie  du 
jour,  qui  était  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  comme 
M.  de  Baschy  le  racontait.  Je  me  retirai,  ce  jour-là,  assex 
mécontent  de  ma  réception,  m'étant  flatté  de  mieux. 

Le  22  décembre,  en  revanche,  fut  des  plus  flatteurs. 
J'allai,  des  neuf  heures,  à  mon  rendez-vous  chez  le  maréchal. 
11  me  reçut  aumieux,  me  parla  avec  une  tendresse  dont  je  fus 
pénétré  ;  me  dit  avoir  lu,  la  veille  au  soir,  la  lettre  de  ma 
mère  que  je  lui  avais  remise,  en  arrivant,  pour  Mme  de 
Pompadour,  et  qu'il  l'avait  pressée  vivement  ;  qu'elle  était 
très  bien  portée  pour  moi  ;  qu'il  l'avait  engagée  à  répondre 
à  ma  mere  la  lettre  ci-jointe,  de  sa  main  : 
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«  M.  le  Maréchal  de  Belle-Isle  sera  ma  caution  aoprès  de  vous, 
Madame,  du  désir  que  J'ai  de  contribuer  à  ce  qui  peut  vous  ^tie 
agréable.  Je  soahaite  très  sincèrement  qne  tous  ayez  bientôt  sa- 
tisfaction sur  le  cordon  que  yous  désirez  poor  M.  ^otre  âls  ;  il  en 
est  digne  à  tons  égards,  et  je  serai  très  empressée  4  mettre  an 
jour  ses  bonnes  raisons* 

u  J'ai  rhonnenr  d*élre  très  parfaîtement,  Madame,  votre  très 
homble  et  très  obéissante  servante* 

La  Nabodise  db  Pomfadour.  » 

Je  lui  nonmiai  les  hnit  concurrents  :  les  deux  de  Mahon 
promis  (1),  ainsi  que  celui  de  M.  de  Gontaut,  de  son  père, 

trois  umbassaLleui  s,  Broglie,  d'Aubeterre  et  d'Ossun,  l'In- 
fant et  M.  de  Béthune,  qui  était  un  secret.  Et  j'appuyai  sur 
ce  que  troiâ  ambassadeurs,  c'était  trop,  11  en  convint,  et  que 
Ton  pouvait  remettre  Tlnfant. 

Pour  les  affaires  du  temps,  il  me  dit  qu*il  avait  dit  au  Roi 
que  son  autorité  était  perdue,  «pill  fallait,  pour  la  soutenir, 
tenir  mordictu!  à  ce  qu'il  avait  déclaré  si  hautement,  qu*il 
^tait  trop  avancé  pour  reculer. 

Di;  là,  j'allai  clnv.  la  MaiNpiise;  quoiquMl  ne  fût  (|ue  dis. 
beures  du  matin,  je  la  trouvai  qui  allait  à  la  messe  incO' 
^nito.  C'était  un  jour  ouvrier.  Aller  ainsi  à  la  messe  de 
bonne  heure,  sans  affectation,  marquait  une  vraie  dévotion. 
Elle  n'allait  plus  au  spectacle.  Elle  avait  fait  boucher  le 
passage  particulier  par  lequel  le  Roi  descendait  dans  le  petit 
cabinet  rouge.  Le  Uoi  n'y  pouvait  plus  venir  (jue  par  la 
grande  pièce  où  les  personnes  du  premier  rang  attendaient. 
Cela  le  gênait  même  souvent.  Avec  tout  cela,  elle  mangeait 
toujours  fort  parée,  à  eùié  du  Roi,  dans  les  cabinets.  Tout 
cela  était  un  mélange  des  plus  singuliers,  et  auquel  on  ne 
connaissait  rien.  Pour  moi,  c'était  toujours  ce  que  j'avais 
prédit  et  prévu  depuis  plus  de  quatre  ans  devant,  qu'elle 
deviendrait,  petit  à  petit,  dévote  avec  le  Roi,  et  qu'alors  ce 
serait  le  comble  de  sa  faveur.  Elle  était  bien,  dès  lors,  au 
comblci  puisque  les  plus  grandes  affaires  se  traitaient  cbei 

{1}  GVst«à-4iro  le  cordon  promis  &  deux  des  vainqueuvi  de  Port-Maliûtt| 
ville  récemment  tombée  entre  les  mains  des  François. 
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•elle,  qu'elle  avait  fait,  disait-on,  le  traité  de  Vienne  avec 
Tabbé  de  Bernis,  à  Finsu  de  tous,  traitant  directement  avec 
M.  de  KaoïiHi.  C'était  chez  elle  que  le  principal  des  alKiires 
•du  temps,  de  rintérienr,  et  tout  ce  qui  regardait  le  Parle- 
ment se  traitait,  et  par  elle  seule  passaient  toutes  lea 
^âces. 

J'atteodis  sou  retour  de  la  messe  dans  la  grande  salle  de 
compagnie,  causant  aveq  sa  première  femme  de  chambre,  qui 
m*étonna  en  ne  me  parlant  que  de  Tennui  qu^elle  avait  de  ce 
terrible  pays,  de  son  étonnement  de  voir  des  seigneurs,  qui 
pouraient  être  des  rois  dans  leurs  grandes  terres,  yaleter 
dans  leur  antichambre,  et  du  désir  qu'elle  avait  de  vivre  à  la 
campagne,  éloignée  de  ce  chaos.  Je  fus  sui'pris  de  trouver, 
là,  tant  de  raison. 

Madame  arriva  :  je  me  trouvai  heureusement  bien  disposé* 
Je  la  remerciai  des  bontés  que  le  Marécbal  m'avait  dit  qu'elle 
«rait  pour  moi.  Jfe  Fassurai  de  Tespérance  unique  que  je 
mettais  dans  ses  bontés,  étant  sûr  de  lux  plaire  par  mon 
zèle  à  faire  mon  devoir,  et  que  j^avais  tant  de  raisons  pour 
réussir,  que  je  la  connaissais  trup  éclairée,  pour  ne  pas 
espérer  pouvoir  compter  sur  sa  protection.  Elle  m'écouta 
avec  un  air  de  grand  contentement,  me  dit  qu'on  était  très 
•content  de  moi,  et  qu'elle  désirait  de  tout  son  cœur  que  j'eusse 
satisfaction.  Je  me  retirai  bien  heureux  de  ma  démarche,  en 
augurant  bien,  et  résolu  de  suivre  vivement  Faffaire. 

Je  courus  chez  M.  d'Argensoii,  lui  dire  que  Taffaire  était 
en  bon  traiu.  Il  en  parut  réellement  aise,  ino  jiromit  d'en 
reparler  au  Roi,  et  ht  devant  moi  une  note  qu'il  mit  dans  son 
portefeuille  pour  en  parler  vivement,  à  son  premier  travail. 

J'allai,  de  là,  chez  M.  le  garde  des  Sceaux,  avec  qui, 
malgré  sa  guerre  déclarée  avec  M.  d'Argenson,  je  m*entre-i 
tenais  bien.  Il  me  promit  de  parler  à  la  Marquise.  J'allai 
aussi  me  faire  écrire  chez  M.  l'abbé  de  Hernis.  C'étaient, 
avec  M.  de  Muchault,  les  meilleurs  aons  de  Afme  de  Pompa- 
4our,  et  je  frappais  à  toutes  les  portes  de  règle,  pour  n  'avoir 
rien  à  me  reprocher.  Gomme  le  frère  de  Mme  de  Pompa- 
dour,  qu'on  venait  d'appeler  le  marquis  de  Marignj,  venait 
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d'être  nommé  secrétaire  de  l'Ordre,  nous  nous  fîmes  écrire 
chez  lui,  C*était  lui  qui,  par  sa  rharû^e,  devait  présenter 
la  liaie  :  ainsi  toute  cette  faveur  ai  recherchée  était  dans  leurs 
mains. 

J'allai  onsuite  voir  tons  les  ministres  ;  ib  me  reçurent  an 
mienz,  M.  Rouillé  me  parai  bien  las  de  sa  besogne  et  ne  la 
garder  qne  par  complaisance  pour  sa  famille.  Il  me  fit  bien 

des  amitiés.  M.  de  Saint-Florentin  me  dit  que  la  liste  de 
rOrdre  ne  le  regardait  plus,  mais  il  me  donna  de  bons  c  n- 
seils  d'amitié.  Enfin,  ce  jour-là,  je  fus  reçu  de  tout  le  mon  Je 
au  mieux,  et  je  vis  qu'on  ne  perd  pas  toutes  ses  peines  ea 
travaillant  bien. 

Je  fis  mes  révérences  à  la  Reine,  à  M»  le  Dauphin,  qoi  me 
parlèrent  avec  bonté.  J'allai  dans  tons  les  endroits  où  j'avais 
à  travailler  ou  à  préparer,  pour  remplir  mes  objets  de  l'hiver. 

Comme  je  craignais  que  M.  le  prince  de  Soubise,  qui 
m'avait  donné  la  chose  pour  impossible,  et  à  qui  je  m'étais 
réservé  pour  la  promesse  de  la  première  promotion,  ne 
sachant  pas  le  degré  des  choses,  n'appnyàt  pas  assez  vive- 
ment, j'allai  lui  écrire  ches  lui  que  tout  était  en  bon  train»  et 
qu'il  fallait  absolument  qu'il  l'emportât.  Il  pouvait  tout  et 
était  au  mieux. 

Le  soir,  le  Roi  me  duiuid  le  bougeoir,  mais  ne  put  se 
résoudre  à  me  parler  devant  le  monde.  J'avais,  ce  joiir-là, 
soupe  chez  Mme  de  Livry,  où  M.  de  Lameth  arriva, 
vennnt  de  Prusse,  de  l'armée  de  M.  de  Brown,  et  de  Vienne. 
11  avait  fait  là  campagne  la  plus  agréable,  et  il  nous  parla 
d'une  manière  très  curieuse  de  la  bataille  de  Lowosits,  ot  il 
n'avait  pas  quitté  M.  de  Brown  (1).  Je  vis  avec  lui  qne  mes 
conjectures  sur  tout  cela  avaient  été  justes. 

Le  24,  veille  de  X  n  i,  je  lis  encore  quelques  démarches  le 
matin  et,  à  deux  heures,  je  partis  pour  Paris.  J'allai  par  le 
grand  ohenûn  dont  le  ferrage  commençait  à  réussir.  J'al- 
lai, en  passant,  voir  Mlle  de  Beuvron  pour  préparer  It 
famille  dont  elle  était  le  centre.  Elle  était  bonne  parlement 

{{]  I-f>\\ 'tsil/,,  villf  (If  BdhùmL;  pies  lai|iit  lle  Fn-iiaric  II  défit  l08  Autri- 
chiens couimaudés  pui*  le  générai  iirown  ^1*'  ocU>bre  1156). 
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taire,  et  disait  que,  quand  le  Roi  se  trompait,  il  fallait  qu'il 
ee  rétractât.  C'était  le  discours  de  Paris  et  du  Parlement  : 
ainsi  on  était  loin  de  compte. 

.  Le  jour  de  No6l,  après  la  grand*messe  à  Saiat-Sulpîce,  il 
me  fallut  courir  pour  mes  affaires.  Le  lundi,  je  retournai  à 

Yersaiilus  et  suupai  Jaud  les  cabinets.  Le  mardi  (1),  j'allai  à 
la  toilette,  où  je  parlai  hardiment,  et,  le  soir,  le  Maréchal, 
devant  le  prince  de  Soubise,  parla  très  bien.  Le  mercredi,  je 
dinai  chez  le  garde  des  Sceaux  et  lui  fis  lire  mon  mémoire.  Le 
jeudi,  je  dinai  ches  le  Maréciial,  avec  les  principaux  [courti* 
sans].  Il  me  dit  avoir  donné  la  lettre.  La  Teille  il  avait  parlé 
au  plus  fort  ayee  M.  de  Sonbise,  qui  promit  d'appuyer  à 
Choisy,  où  ils  allèrent,  et  me  fil  reproche  d'avoir  nommé 
M.  de  Béthune  (2),  car  le  Maréchal  avait  tout  mis  sur  ses  ta- 
blettes et  discuté  chacun  des  huit.  Je  passai  le  jour  chez 
M.  de  Sparre  (3),  et  ches  moi  tout  le  soir.  Vendredi,  veille  de 
TAn^  j'eus  conférence  avea  M.  de  Marigny  et  lui  donnai 
un  mémoire.  J*en  écrivis  un  au  prince  de  Sonbise,  qui  ne 
revint  que  bien  tard.  Je  reparlai  an  {sic)  Machault.  Je  frappai 
k  toutes  les  portes  réelles.  Je  ne  négligeai  rien.  Le  Maréchal 
me  dît  que,  si  Ton  en  dégotte  [sic)  un  des  huit,  ce  sera  moi,  a 
moins  fjut-  l'on  ne  fasse  l'Infant  seul.  Je  ue  pus  parveinr  à 
donner  mon  dernier  mémoire.  Je  n'osai  le  donner  moi-même. 
J'en  augurai  mal.  Les  dernières  démarches  n'allaient  pas 
comme  j'aurais  voulu.  Tout  étant  fait,  je  me  retirai  ches  moi, 
attendre  le  lendemain  avec  le  moins  d'agitation  possible. 
Heureusement  on  ne  me  nommait  pas  sur  les  rangs  ;  ainsi  je 
ne  puuYûiâ  paraître  refusé. 

(1  Les  lignes  suivnntes  sont  tracées  hâtivement, .M.  de  Gro^  n*ayaiit  pas 

eu  ît*  t«'mps  de  mettre  nn  net. 

(2)  Armand -Lnni'».  ru.in|iiis  <]>•  licihuiu-.  u>:  en  17!!.  r.ii-ituiiie  dans  le  régi- 
ment RoyaI-Iluui>sillon.  guidon  de  gendarmerie  en  1739,  colonel  général 
de  la  cavalerie  légère  en  1759,  chevalier  des  Ordres  e&  1757,  marié  en  pre* 
mières  noces  k  Marie-Edmée  de  Boullongue,  et  en  secondes  noees  1755)  à 
Marie-Théiise  Groiat  de  Thiers. 

{3'  Jo«;eph  Ignace  Magnns  do  Toffeta.  comte  de  Sparre  JTOi-ilis*  ,  brigadier 
en  ni.'),  maréchal  deca»np  on  aviif  épousé,  en  1730,  Man'r-Antoinette du 
Gbamhge  des  AUceux,  ûLle  d'un  président  à  lu  Corn*  des  Comptes  de  Flandre. 


Digilized  by  Coogle 


DU  l*'  lAMTIBA  kV  28  MJM  1757 


Création  de  sept  chevaliers  de  l'Ordre.  —  Nonvelle  d^im  attentat 
contre  le  Roi,  à  Versailles,  où  je  me  rends  ansritdt  —  Détails  sar 
le  crime  de  Damiena.  —  Chargé  de  renquéta,  en  qualité  de  com- 
mandant en  Artois,  son  jutys  natal,  je  l'interroge  et  pars,  le  9, 
pour  Ai  ras.  —  Assemblée  des  Etats,  et  envoi  de  mon  premier  rap- 
port à  Paris,  le  H.  —  Arrestation  des  parents  de  Damiens.  —  Voyage 
à  Bétiiune,  à  Saint-Omer.  —  Dîners  et  réceptions  à  Arras.  —  Arrivre 
de  lettres  de  la  Cour,  flatteuses  5  mon  égard.  —  Nouvelle  de  ladt'  mi^ 
sion  de  MM.  d'Argensnn  pt  dp  Marliault.  —  Voyage  oti  Picardie  et  t  ii 
Bniilonnni'^.  Relom  à  Ai'ras  jmi  Iw'i  .'ii^s.  — iiaiiit-NN  iiiuok.  d"où j"ea- 
vuiu  iiileiroger  un  liabilaiil  if  i  inL'uc  --  Fin  de  mon  enquête, 
concluant  à  l'int^xistence  de  »  iuupiiccs.  —  15*  tour  à  Paris  le  5  mars. — 
Consid«  i atioii  i\uc  uic  vaut  mou  travail. —  (Compte  rendu  de  ma  mis- 
sion àuoeatosetubh'ede  matrislrats,  réunie  chez,  le  Premier  Préïjideflt 
Mol^.  —  Je  leur  déclare  4UL  Uamiens  est  un  fanatique  et  un  fou.  — 
Conversation  avec  M.  Molé.  —  Ma  réception  chesMme  de  PompadoUT 
et  che»  le  Roi,  qui  ne  me  dit  mot  —  Visites  aux  ministres.  —  BntiO' 
tiens  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle,  Tabhé  de  Bemia  et  Mme  de  Pomr 
padour.  —  Liste  des  officiers  généraux  employés  à  Tarmée  du  lias* 
Rhin  ;  je  n'en  suis  point  et  m'explique,  i  ce  suyet,  avec  le  marquis  de 
Paulmy.  —  Portrait  de  Damions,  tracé  après  la  séance  du  if  mars,  an 
Palais,  oii  j*ai  été  convoqué.  —  Ouverture,  «n  ma  présence,  d'une 
valise  de  Damiens.  —  Création,  par  le  Hoi,  de  quatre  maréchaux  de 
France.  —  Il  tient  les  Sceaux.  —  Le  maréchal  d*Bstrées.  ^  Mes  tra- 
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vaux  avec  MM.  de  Belle-I^lf?  oi  de  Paulmy.  — Promenade  an  chAteau 
dcBellevue.  —  Jugement  et  supplice  de  Damiens. 

Lo  jour  de  TAn,  j'allai  à  la  messe  de  bonne  iieuro.  J'atten- 
dis longtemps,  dans  rCEii-de^Uœufy  mon  sort,  et«  entin,  on 
publia  les  sept,  ei  mon  exclaiioii.  Je  râ,  non  «us  douleur, 
M*  de  Brog^e  recevoir  les  compliments.  Les  sept  étaient 
eeoz  que  j'avais  marqués.  Ils  étaient,  il  fant  l'aTooer,  tons 
convenables.  On  réservait  Tlnfont  pour  la  Chandeleur.  Tout 
était  pour  les  ambassadeurs.  Je  vis  le  prince  de  SouLiï>e, 
près  de  qui  je  tàtai  promesse.  Il  me  t  i  *aseilla  de  partir. 

Je  pris  hi  chose  assez  tranquillement,  quoique  cela  me 
renvoyât  biAn  loin,  et  après  mes  cadots.  Je  retournai  à 
Paris  l'annoncer  à  ma  mère  et  la  consoler. 

Le  5  janvier,  ayant  traraillé  tont  le  jour,  j^allai  à  neuf 
heures  et  demie  pour  souper  à  Thétel  de  Gondé  (1),  où  je  n'a- 
vais pas  été  d'un  an.  En  entrant  dans  la  chambre,  je  vois 
tout  le  monde  murne,  M.  le  prince  et  Mme  la  princesse  de 
Coadé  s'entretenant  d'un  air  consterné.  Je  m'approchai  de 
Mme  de  Renty  qui  me  dit  :  «  On  assure  que  Ton  a  voulu 
assassiner  le  Roi,  et  qu'il  est  blessé  1  »  Voilà  tout  ce  qu'on 
an  apprît,  d'abord. 

M.  le  prince  de  Gondé  partit,  et  l'on  envoya  partout  aux 
nouvelles.  Comme  on  servait,  alors,  on  alla  souper.  Jamais 
repas  ne  fut  plus  triste.  Ou  n'usait  lever  le  nez  de  dessus  son 
assiette.  Le  souper  fut  court.  A  près  de  minTiit,  on  rorut  le 
bulletin  de  M.  de  Gesvres^  conçu  en  ces  termes  ;  la  jolie  et 
aimable  princesse  de  Gondé,  alors  grosse,  pensa  s'évanouir  : 

«r  Le  Roi, prêt  à  monter  en  carrosse,  pour  retourner  àTrianon,  a 
été  frappé,  au  côté  droit,  d'un  coup  qu'il  a  cru  d'abord  n'être 
qu'un  coup  de  poing.  Il  y  a  porté  la  main  et  Ta  retirée  pleine  de 
sang,  n  a  ordonné  lui-même  qu'on  arrêtât  rbonmie  qui  était  en 
redingote  grise,  mais  qu'on  ne  le  tue  pas.  Il  a  remonté  avec  force 
son  escalier.  H  n'y  avait  pas  de  chirorgien  dans  le  moment.  On  Ta 

(1)  Ancien  hôtel  de  Gondi,  duc  de  Rets.  Il  occupait  Tespace  compris  antre 
)ei  mot  de  Condé,  de  Vangiraid  et  dee  Fosséa^Monsionr-le-Prince. 
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déshabille.  La  Martiui^re  est  arrivé,  enfin.  Il  a  sondé  la  plaie,  el  ae 
l  a  trouvée  ni  profonde,  ni  dangereuse.  Le  Roi  a  étô  sai^é  et  tsL 
tranquille,  dauB  ce  momeot. 
«  L*homme  est  arrêté.  » 

Le  6  janyier,  jour  des  Rois,  je  me  rendig,  le  matin,  à  V«- 
saillea.  Je  trouvai  des  postes  des  Gardes  partout.  Tout  étiH 
sur  le  qui-Tiye.  Je  minformai,  dans  la  galerie»  de  la  sauté  èi 
Roi.  On  me  rassura  en  m 'apprenant  que  la  blessure  était  très 

peu  de  chose,  et  comme  un  coup  d'ëpée  qui  n'empêcherait  pas 
de  sortir  quelqu'un  qui  voudrait  le  cacher.  J'appris  les  dr- 
constances;  voilà  ce  que  j'en  ramassai,  en  gros  : 

Vers  six  heures  du  soir,  par  un  temps  asses  clair,  quoique 
couvert,  la  lune  étant  pleine,  et  j  ayant  des  flambeaux  qui 
éblouissaient,  le  Roi,  voulant  retourner  à  Trianon  où  toutb 
monde  était  resté,  comme  il  descendait  la  dernière  marche  de 
la  petite  salle  des  Gardes,  pour  monter  en  carrosse,  étant 
appuyé  sur  son  Grand  et  Premier  Ecuyer  (1),  le  duc  d'Aven 
et  M.  le  Dauphin  le  suivant,  le  capitaine  des  Cent-Suisses 
marchant  devant,  la  garniture  bien  faîte,  un  homme  s'élance 
entre  deux  Gardes  qu'il  fait  tourner  l'un  à  droite,  l'autre  à 
gauche,  fait  tourner  un  officier  des  Gardes  en  le  poussant 
vivement,  et  vient,  un  peu  par  derrière,  de  toute  sa  force, 
frapper  le  Roi  au  côté  droit,  avec  un  couteau  à  canif,  et  si 
fort  ^ue  1  excédent,  ou  le  bout  du  couteau  fait  pencher  le  Roi 
en  avant,  et  lui  fait  dire  :  a  Duc  d'Ayen,  on  vient  de  me 
donner  un  coup  de  poing!  » 

L'homme  exécute  cela  avec  tant  de  promptitude,  qu'il 
rentre  par  la  trouée  qu'il  a  faite,  avant  que  ceux  qu'il  a  pres- 
que culbutés  soient  remis,  et  personne  ne  voit  le  coup,  tant 
à  cause  des  flambeaux  que  parce  que  Ton  regardait  à  ses 
pieds,  à  i.i  (iernière  marche. 

Sur  le  propos  du  Roi,  le  maréchal  de  Richelieu,  qui  était 
aussi  derrière,  dit  :  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  œt  homme  avec 
son  chapeau  ?  ^  Le  Roi  tourne  la  tète,  et,  voyant  que  c'était 

f  f.e  Grand  Écuyer  était  le  comte  de  Brionne,  le  Premier  Écoyer  le  mar- 
quis de  iieriuglico. 
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du  côté  où  il  avait  senti  le  coup,  et  y  ayant  porté  la  main,  et 
Payant  retirée  pleine  de  sang,  dit  :  «  Je  suis  bieBSé!  Qu'on 
i' arrêta  et  ^'on  ne  le  tae  pas  !  » 

Un  valet  de  pied  qui  tenait  la  portière  voit  conler  du  sang  et 
8*éerie  :  «  Le  Roi  est  blessé!  »  On  santé  an  collet  derhomme, 
et  le  Roi  retourne.  On  veut  l'emporter.  Il  dit  :  «  Non  !  J'ai 
encore  la  force  de  monter!  »  Et  il  remonte  légèrement  son 
escalier,  ayant  jusque-là  marqué  beaucoup  de  force  et  de 
présence  d*esprit.  Revenant  chez  loi  et  voyant  couler  beau- 
coup de  sang,  il  se  omt  blessé  à  mort  :  «  Oh  !  je  snis  frappé! 
Je  n'en  reviendrai  pas  !  »  Le  sang  et  Tinquiétude  Faffaiblis- 
sant,  il  demande,  à  plusieurs  reprises,  un  confesseur  et  un 
chirurgien.  Gomme  toute  sa  Maison  était  à  Trianon,  pendant 
asst/  longtemps  il  mancuia  de  tout.  Il  n*y  avait  pas  de 
draps  dans  son  lit,  ni  de  chemise.  On  ne  put  trouver  qu'un 
peignoir.  La  téte  tournait  à  tout  le  monde.  On  courait  de 
tons  côtés.  Les  pins  sages  dirent  qu'il  fallait  laisser  couler  le 
sang.  Le  Roi  se  trouva  mal  et  crut  que  estait  le  coup  et  qu'il 
se  mourait.  II  pressa  pour  un  confesseur.  L^aumônier  de 
quartier  arriva.  Il  se  confessa  à  la  iiàte  et  demanda  instam- 
ment l'absolution,  sous  condition  et  promesse  de  se  confesser 
plus  auipiement  et  mieux,  s'il  avait  le  temps.  On  la  lui 
donna. 

Un  petit  chirurgien  arriva,  qui  lava  la  plaie^  mais  n*osa 
sonder  sans  l'arrivée  du  Premier  chirurgien,  La  Martintëre^ 
qui  était  à  Trianon,  arriva  enfin.  Il  sonda  la  plaie  et  dit 

quVlle  n'était  pas  profonde  et  qu'il  ne  la  croyait  ]>a8  dan- 
gereuse, mais  l'idée  vint  à  tout  le  monde,  et  au  Roi,  que  ie 
poignard  était  empoisonné.  Cela  redoubla  l  inquiétude.  Mes- 
dames arrivèrent  au  bruit,  et,  trouvant  le  Roi  blessé,  bai- 
gnant  dans  son  sang,  s'évanouirent  par  terre  autour  du  lit* 
Il  y  en  a  qui  restèrent  même  fort  longtemps  sans  connais* 
sance.  M..  le  Dauphin,  tout  en  pleurs,  mais  conservant  de  la 
présence  d'esprit,  donnait  ordre  à  tout. 

La  Heine  arriva,  et  crut  que  ce  n'était  qu'une  colique, 
maïs,  voyant  le  sang,  elle  se  trouva  mal  aussi.  Le  Kui  de- 
mandait encore  à  se  confesser.  On  proposa,  le  confesseur 
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du  Roi  n'y  étant  pas,  un  aumAnier  du  grand  commun  qui 
était  estimé.  Il  vint.  Le  Roi  se  confessa  à  lui  longtemps  et  de- 
manda r£xtrème*Onotion*  On  fut  chercher  les  saintes  hinlea 
et  la  oaidinal  de  la  Roehefoaoankl  pour  lee  loi  adminietrer. 
Les  saintes  huiles  arrivèrent»  mais  heureusement  on  ne 
trouva  pas  le  cardinal,  et  il  ne  reçut  pas  TE xtrè me- Onction. 

Le  confesseur  du  lloi  arriva.  Le  Roi  fut  avec  lui  encore 
une  demi-heure,  et  Ton  crut  que  c'en  était  fait  de  Mme  de 
Pompadûur,  et  que  le  règne  de  la  dévotion  allait  reprendre. 
Les  oourttsans  les  plus  intimes  tîmraiit  des  propos  selon  leur 
goèt,  et  la  plupart  peu  édifiants.  Le  Roi  fit,  derani  tout  le 
monde,  nne  espèce  d^amende  honoraUe,  demandant  pardon  à 
ses  enfants  des  scandales  qu'il  avait  pu  leur  donner,  à  la 
Reine  des  torts  qu'il  avait  pu  avoir  avec  elle.  11  dii  à  M.  le 
Dauphin  qu'il  allait  régner,  et  qu'il  serait  plus  heureux  que 
lui,  que  le  royaume  serait  en  bonnes  mains.  Tous  fondaient 
en  larmes. 

Gependanti  à  eanse  de  Tidée  du  poîsob,  Ter»  mianit,  os 
leva  Tappareil  et  Ton  troura  qull  n'y  STaxt  nulle  man^aise 

marque,  et  que  ce  ne  serait  rien.  Ainsi,  les  esprits  commen- 
cèrent à  se  tra.!  1  iiilliser. 

Mme  de  Pompiuiuur  était  à  Trîanon  avec  les  principaux 
courtisans.  Elle  revînt  dans  son  appartement  à  Versailles, 
QtL  elle  fut  plusieurs  jours  sans  entendre  parler  du  Roi,  et 
paraissant  tranquille. 

Revenons,  à  présent,  à  Tassassia  :  dès  qu*on  le  saisît  et 
tarabusta,  il  dit  :  «  Ëh  bien  !  c^est  moi  !  11  n'en  faut  pas 
chercher  d'autre  1  »  Il  avait  son  chapeau  sur  la  téte  en  don- 
nant le  coup.  On  assure  que,  quelqu'un  lui  ayant  dit  de 
mettre  ohapeau  bas,  il  avait  répondu  :  «  C'est  comme  oaU 
que  je  regarde  les  Rois  !  n 

On  Tentralna  dans  la  salle  des  Gardes.  Oa  le  fit  dépomller 
tout  nu.  On  trouva  un  eouteau  de  Namor  dans  sa  poeba« 
dont  un  côté  à  lame  ordinaire,  l'autre  à  grand  canif,  comne 
sont  ces  couteaux-là.  On  compara  à  l'habit  percé  du  Roi,  et 
l'on  vit  que  c'était  avec  ce  canif  qu'il  Tavait  percé.  On 
lui  demanda  s'il  était  empoisonné.  11  assura  que  non  et  quoa 
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pouvait  être  tranqpiilie  de  ce  cùté-là,  mais,  pour  se  faire  Yaloir, 
il  dit  :  «  Qu'on  prénne  garde  à  M.  le  Dauphin  1  »  On  loi  de- 
manda 8*îl  avait  des  eomplieea.  U  répondit  :  «  Si  j'en  ai,  ila 
ne  aont  pas  ioi  I  »  Ce  qoi  frappa  le  pins,  c'est  qu'on  lui  trouva 

environ  trente-cinq  louis  en  or  ou  en  argent  et  un  uuméro  I 
dans  Sun  chapeau  fl). 

On  crut  une  coiiapîration.  On  nut  des  gardes  partout,  et 
tout  en  l'air.  M.  de  MacbauU,  garde  des  Sceaux,  arriva,  et^ 
étant  violent  arec  un  air  posé,  il  dit  qu*il  fallait  lui  brûler 
les  pieds  pour  le  faire  parler.  Des  Gardes  en  fureur  firent 
rougir  las  tenailles  et  lui  brûlèrent  très  fort  les  pieds,  dont  il 
pensa  mourir,  dans  la  suite.  Gela  fit  tort  à  M.  de  Machault. 
Le  criminel  se  débattit  beaucoup,  et  uu  dit  rien.  Enfin,  on 
l'emporta  à  la  geôle  de  Versailles,  et  M.  de  Sourches,  Grand 
prévôt  de  l'Hôtel,  et  sajustice  s'en  emparèrent,  et  les  Gardes 
françaises  le  gardèrent. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  la  première  nuit* 

Le  6/  Fappareily  pour  la  aeooode  fois,  fut  leré,  et  La 
Martinière  assura  que  cela  n'aurait  point  de  mauTaise  suite, 
mais  il  fit,  dans  le  premier  moment,  avec  M.  Senac  .2"', 
un  bulletin  détaillé  qui  était  alarmant.  Le  Conseil  s'assembla  ; 
le  Roi  dit  à  M.  le  Dauphin  de  Taller  tenir.  On  résolut  que 
tous  les  ministres  enyerraient  une  lettre  circulaire  pour  an- 
noncer ce  malheur  ayec  le  bulletin.  La  poste  fut  retardée 
jusqu'au  départ  de  ces  lettresj  qui  annoncèrent  la  premièH 
nouTelle  partout. 

Ce  qui  restait  du  Parlement  arriva.  Le  Roi  dit  à  M.  le 
Dauphin  de  tenir  le  Conseil  et  de  leur  répondre.  On  propo- 
sait de  profiter  de  Toccasion,  et  l'on  aurait  dn  le  faire,  pour 
«apaiser  les  troubles  et  exiger,  dans  une  circonstance  ai  cri- 

(i^  €  J*ai  retrouvé  en  dét«U  dont  tout  ceia  venait.  Voyvi  mon  travail  d'Ar- 

ras.  »  {Nofe  de  Vauteur.) 

I/explication  de  ce  n'  1  «  ^i  -ci  :  1.  s  (  ii.iixUit.i  s  •l'Anaa  (DamieiiS  était 
du  pays]  avaieiit  cautuiuc  tde  melU'e  au  iuaU  de  Icuia  ciiupeaux  une  marque 
ronde  <m  eanrée  imprimée,  avee  nn  nmnéro.  i  JnfornMon  dn  prinee  de  Gro^f 

(S)  Jean-Bi^tlsta  Senae  (1693-i:iO  ,  conseiller  d  Etat,  mcinbre  de  TAcadd- 
mia  des  Solenoee,  premier  médecin  de  Looia  XV  depuia  i'i^i. 
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tiqae,  du  Parlement  de  reprendre  ses  fonctions,  mais  Ton 
manquais  moment,  et  M.  le  Dauphin  répondit^de  fort  bonne 
grâce,  lui-même,  que  ce  n'était  rien,  que  le  Roi  serait  bientôt 
sur  pied^  qu'ainsi  il  fallait  attendre  ce  moment*là,  et  qn^U  les 

remerciait  très  fort. 

Le  danger  étant  passé,  on  se  calma  et  l'on  ne  reparla  plus 
de  confesseurs.  Petit  à  petit,  les  courtisans  reprirent  leurs 
propos  ordinaires.  Le  Roi  garda  le  lit  quelques  jours. 
Ensuite,  on  le  leva  dans  sa  chambre  ;  puis  il  alla  à  la  messe 
à  la  chapelle^  et,  petit  à  petit,  on  l'engagea  à  descendre  ches 
Mme  de  Pompadour.  La  première  fois,  ce  fut  sans  rien 
(lire,  et  Ton  crut  que  c'était  pour  lui  faire  un  mauvais  compli- 
ment. Elle  lui  j)arla  avec  attachement.  11  ne  répondit  pas  et 
remonta  sans  rien  dire.  Le  second  jour,  il  descendit  et  fit 
une  partie  et  parla.  Le  troisième  jour,  il  y  mangea,  et, 
en  peu  de  temps,  tout  reprit  le  train  aocoutumô,  et  elle  fut 
plus  puissante  que  jamais. 

Revenons  à  ce  qui  me  regarde. 

Etant  arrivé,  le  6  au  matin,  à  Versailles,  et  m^étant  soi- 
gneusement assuré  de  toute  la  vérité,  comme  j^étais  dans 
rCEil-de-Bœuf  où  Von  se  portait,  on  me  dit  que  M.  le  comte 
d'Argenson  me  cherchait  partout.  Je  me  sentis  pris,  et  que 
j'aUais  avoir  ordre  de  partir.  J^allai  trouver  M.  d'Argensos, 
qui  me  dit  qu*il  fallait  que  tous  les  commandants  partent.  Je 
lui  dis  que  je  n'étais  qu*officier  général  employé,  et  qu*il 
me  fallait  donc  des  lettres  de  commandant.  Il  dit  à  M.  de 
Pumeron  (1)  de  les  faire  et  do  s'an  aii^er  pour  cela  avec  moi. 
Pour  profit(!r  de  Toccasiou,  je  dis  (ju'il  fallait  v  joindre  le 
Boulonnois,  qui  ne  pouvait  être  séparé.  M.  d'Argenson  dit 
qu'il  ne  demandait  pas  mieux,  mais  qu*il  fallait  en  prévenir 
M.  le  duc  d^Aumont.  Je  m*en  chargeai. 

De  là,  je  retourne  pour  rassembler  toutes  les  nouvelles  et 
penser.  Je  reviens  chez  M.  d'Argenson  lui  dire  que  l'on 
débite  que  le  criminel  se  dit  d'Arras.  11  me  remercie  beau- 

(1)  M.  de  Fumenm,  chef  de  hansa  au  ministère  de  la  Gaarre,  auquel  re»* 
sortissait  la  correspondaDce  avec  les  généraux  des  années,  les  commandents 
et  intendants  des  places  et  des  régiments,  etc. 
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coup  de  la  remanjup,  et  dit  qu'il  faut  que  j'aille  droit  à 
Arras,  couler  à  ioud  toute  cette  ailaire.  Je  lui  repréaeate 
qu'il  faudrait,  pour  eela,  que  je  visse  le  criminel  et  tirer  de 
quoi  me  mettre  sur  la  Toie.  Il  m'approuTe,  me  loue  et  m'en- 
voie à  M.  de  Sonrciies  pour  voir  l'homme,  M.  de  Sourches, 
Men  aise  que  je  sois  chargé  d*aUer  à  Arras,  me  mène  à  la 
geôle  ou  ses  uilicKjrs  faisaient  les  informations.  Il  me  fait 
voir  le  criminel,  assez  bel  homme,  les  yeux  enfoncés,  le  nez 
grand  et  le  teint  animé  par  la  fièvre,  à  cause  de  sa  brûlure. 
11  était  enchaîné  dans  un  lit^  souffrant  et  se  plaignant  de 
M.  de Machault  qui  lavait  inutilement  fait  brûler. 

Je  lui  demandai  s'il  était  d'Artois.  Il  me  dit  :  «  Oui,  pour 
la  vie  et  pour  la  mort!  Les  Artésiens  sont  francs;  ils  n'ont 
pas  peur  ;  le  Koi  n'a  pas  du  meilleurs  sujets  !  »  Pour  les 
autres  dciuainies  du  mùme  genre,  il  me  renvoya  à  M.  de 
Sourches.  U  parlait  d'un  ton  doux,  et  j'en  fus  d'abord  la 
dupe,  et  le  crus  quelque  chose,  mais  cela  ne  dura  pas  long- 
temps. En  sortant,  il  nous  remercia,  disant  qu'il  n'avait  plus 
besoin  que  de  Dieu  et  d'un  bon  confesseur.  Je  démêlai  bien 
que  c'était  on  fanatique,  et  puis  c'est  tout. 

Je  rendis  compte  à  M.  d'Argeiison.  On  sut  que  je  l  avais 
vu,  que  je  partais  pour  son  pays,  et  l'on  parla  beaucoup  de 
moi.  Je  m'aiTango  avec  le  Maréchal  (1),  avec  les  autres.  Je 
prends  du  chocolat  et  mes  arrangements  avec  Mme  de  Leyde 
et  M.  d'HaTTé.  On  me  donne  une  chaise  du  Roi.  Je  vais  seul 
à  Paris  ches  M.  le  duc  d'Aumont  (négociation  pour  Boulogne), 
et  j'arrive  au  logis,  à  la  fin  d'un  grand  souper.  Je  parle  tout 
baul  du  criiuinel  (jui;  je  viens  de  v.jir,  et  que  j'annunce  un 
fanatique.  Je  travaille  comme  un  forçat  cette  nuit.  Le  lende- 
main matin,  je  repars  par  uue  grande  gelée.  La  rivière 
était  bien  prise,  même  au-dessus  des  ponts.  Ce  fut  un  terrible 
htrer.  J'arrive  ches  M.  d'Argenson  lui  rendre  compte  du  con- 
sentement du  duc  d'Aumont.  Je  vais  faire  dresser  mes  ordres, 
je  les  règle  avec  Fumeron  pour  les  quatre  provinces,  faisant 
troib  ordres. 

yi ,  «  Ce  ((ui  suit  iM  sera  qu'une  esquiose  légtoe,  ik*«yant  pas  eu  la  temps.  * 
{fioU  de  PauUur,) 
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Je  retourno  à  la  geôle.  J'y  perds  bien  du  iamps  à  attendre. 
On  n^en  pouratt  rien  tirer.  J'y  laisse  une  nota  da  mm 
demandas,  qa*oii  m*enToie  le  soir,  et  qui  ma  mattant  sar  la 
Toîa.  Je  prends  congé  de  la  Marqoise,  que  je  troim  Iran* 
quille,  bon  visage,  vigourense  et  marquant  de  la  fermelé, 
quoiqu'elle  fût  en  danger.  Je  dis  adieu  au  duc  de  (  lhauhies, 
au  princi;  de  S(>iil>ise.  Ils  me  disent  que  Ton  attend  tout  d«  k 
▼olonté  du  Hoi.  Je  trouve  M*  le  Premier  bien  touché,  car  il 
donnait  la  main  au  Roi.  Je  prends  congé,  chez  lai,  de  ist 
famille  qui  se  charge  de  mes  affairas.  Je  fais  prendre  M 
ordres  qui  n^étaient  pas  expédiés  et»  à  six  heures,  je  pars. 
Tandis  qn*on  m^attendaitàParis  dès  quatre  heures,  j'y  arrivai 
huit  heures  du  soir.  Je  travaille  une  grande  partie  de  la  nuiià 
mes  paquets  et  à  faire  ma  malle  de  papiers,  tout  en 
air. 

Le  8,  je  me  confesse  dans  ma  chambre,  et  de  t»on  cosor, 
maia  bien  preasé.  Je  donne  quelques  tendres  aria  à  aws 
enfants.  Je  règle  le  plus  g^s,  je  mets  ordre  à  mes  dettes  et} 
à  midi,  je  parsdeParis«  par  une  gelée  affreuse.  Mon  nooTasa 

courrier  pressant  la  marche,  je  pousse  jusqu'à  lloye  eà 
j'arrive  à  neuf  heures  du  soir  à  la  poste,  dout le  maître  veuait 
de  mourir;  je  loge  a  cMé. 

J'écris  aux  différents  ordres  de  se  tenir  assemblés,  et  je 
fais  continuer  mon  courrier.  La  gelée  était  si  forte  qae  j'étais 
glacé  auprès  du  plus  grand  feu. 

Le9|  jour  de  dimanche,  je  ^ .  i.  par  lefroidleplua  rigoureux. 
Je  parle  à  la  maréchaussée,  et  je  commence  à  me  faire  cca- 

Je  rencontre  M.   de  Saint-Germain  (1)  avec  qui 
ni  eulretieu»  tians  sa  chaise.  Mon  courrier  ayant  avei'li  à 
Péronne,  je  descends  à  la  poste,  j  y  donne  mes  instructions 
et  mes  ordres,  bien  aise  d'y  commander  comme  avait  fsi^ 
mon  grand  père,  le  comte  de  Solre. 

A  Bapaume,  je  deacends  chea  M.  d'Orsay,  j'envoie  sa 
TîIIoy,  où  je  fais  mes  prendères  redbterehea  et,  par  un  grand 

(I)  daude-Lotiie,  comte  de  Saint^Genuain  (1707-1778),  maKchal  da  caDp 
en  1716,  licutcnaat  général  en  iTis.  juini^trc  «le  la  Qnene  en  17T5|  avi>l 
épousé  >lUe  de  Persan,  flile  de  M.  Doublet  de  Persan,  maître  des  RetpiéCti* 
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froid^  j'arriye,  à  six  henra,  à  Arras,  ohesM.  de  Fillanecrart  (1). 

J'y  trouve  tout  le  monde,  comme  j'avais  demandé.  Je  prends 
Viiiv  du  moment,  pour  commencer  noir  et  finir  blanc,  et  pour 
voir  de  quoi  il  tourne.  Je  les  fais  trembler!  La  chambre  était 
pleine.  Je  passe  dans  T autre  ;  j'examine  chaque  corps  en 
paiiionlier*  Je  tire  les  éclaircisaeinents  que  j'avais  ea-  soin 
défaire  prendre  du  ooupable.  Je  vois  que  les  rechereliea 
qu'ils  oui  faites  ne  valent  rien.  Je  demande  s'il  y  a  les  deux 
procureurs.  Je  vois  que  le  rapport  du  criminel  était  vrai  et 
que  tout  le  sera.  J'entrevois  le  fait  et  Tinnocence  du  pays. 
Je  ressors.  Je  publie,  pour  rassurer,  que  le  Roi  est  hors 
d'affaire,  oe  qu'on  apprend  sept  heures  après  avoir  su  Taeci" 
dent.  Je  monte  en  haut  avec  les  corps.  J 'arrête  avec  fer- 
meté les  idées  ,  de  eompétence.  Je  fais  trembler^  puis  me 
radouois  et  congédie  tout  le  monde. 

Je  commence  par  les  deux  procureurs  :  je  trouve  tout  ; 
j'envoie,  suivant  Tordre  de  dates,  chercher  chacun  de  ceux 
qui  avaient  connaissance.  Héant  (2),  entre  autres,  nie  fait 
frissonner  en  prononçant  Alculoy  comme  je  l'avais  entendu 
du  coupable  (3).  Gela,  et  les  actes  me  prouvent  la  vérité  et  la 
folie  du  criminel.  Je  commence  à  mettre  les  informations  en 
règle.  M.  de  Goure,  subdélégué,  m'aide  un  peu.  J'envoie  sue* 
cessivement  chercher  du  monde  et  questionne  jusqu'à  dix 
heures,  que  je  descends  faire  un  bon  souper.  Je  mange  bien 
et  sérieusement,  gardant  le  lugubre  du  moment^  et  faisant 
sentir  au  pays  la  consternaUon  où  il  doit  être  d'avoir  donné 
naissance  à  ce  monstre. 

J'apprends  que  les  trois  frères  Ferrand  ou  Fillancourt  sont 
là  tous  trois  par  la  Marquise,  chose  unique^  et  j'apprends' 
qu'ils  y  sont  aimés  (4).  Je  remonte  à  onze  heures  et  demie. 

^1]  M.  de  Fillancourt  était  lieatenant  de  Roi  h  Arras. 
IS)  Réant,  cabantier  au  petit  Doulens.  témoia  appelé  au  procès  dtf 
fioniens. 

!3;  Alculoi/,  ou  CueUoloy,  manière  <lont  les  paysans  prononçaient  le  noni 
de  la  Thii  iilôvr,  hTni»"in  9\\né  près  Sainl-Pol,  et  où  Damions  etai!  né. 

;4  Les  hère»  l  unaini  cUient  des  parents  de  Mine  de  IVnii[).'idoui  ^ui  leur 
avait  jJTocurè  des  emplois.  L'un  d'eux  était  guuvciucur  de  la  citadelle  d'Ar- 
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Je  continue  jusqu'à  deux  heures  de  nuit  mes  informations,  et, 
voyaat  alors  presque  tout,  et  à  quoi  m*en  tenir,  je  me  retire 
chez  moi  dans  une  petite  maison  qu'on  avait  marquée  pour 
moi  à  la  liàte.  Le  froid  était  excessif. 

Le  10,  je  travaille  sans  quitter^  tout  le  jour,  à  reprendre 
les  informaiioiui  de  chaoun,  plus  élenduesi  les  rangeant  pir 
ordre  de  dates  avec  M,  de  Goure.  Le  soir,  je  m^enferme  seul 
et  je  remâche  le  tout.  Je  me  secoue,  et,  pour  me  rendre  intel- 
ligible, je  tire  une  lui  iiie  nouvelle  de  mon  imaginatiuu.  J  ai- 
range  mes  matériaux  à  l'avenant,  puis  je  prends  la  plume 
et  j'écris  moi-môme,  refondant  toutes  les  informations,  ne 
prenant  de  chacune  que  Tessentiel,  les  oousant,  et  j*en  fats 
une  suite  historique  et  juridique,  imaginant  de  charger  cIia* 
cun  en  marge  par  accolade,  moyennant  quoi  chacun  n*eit 
chargé  que  de  ce  qu'il  dit,  et  j'ai  une  suite  historique  claire 
et  curieuse. 

Je  Imis  à  huit  hem  ;s  mou  travail,  je  le  repasse,  arrange  ;  je 
mets  le  copiste  de  M.  de  Gourô  après,  en  lui  montrant  com- 
ment il  doit  copier,  et,  à  dix  heures,  je  vais  souper  ches  M.  le 
baron  de  Wismes  (1).  A  minuit,  je  reviens  voir  mon  travail, 
que  le  copiste  continue  toute  la  nuit.  Moi,  je  forme  me» 
lettres  à  la  Cour  et  les  autres,  ce  qui  me  tient  presque  tonte 
la  nuit.  Je  recommence  de  bonne  heure.  Le  travail  s'allouge, 
ne  voulant  rieu  laisser  partir  que  de  liai.  Le  courrier  attend. 
J'allonge  encore.  ËnEn,  à  midi  et  demie,  le  mardi  11,  j'ex- 
pédie mon  premier  courrier,  avec  un  travail  net,  bien  entenda 
et  surprenant,  pour  le  peu  de  temps. 

Je  soupe  chez  le  Premier  Président. 

Le  mercredi  12,  je  reçois  les  corps,  continue  mes  infor* 
malioiis  delà  campagne.  Je  sou})e  chez  1'  comte  de  Cécile ^2). 

Le  jeudi  13j  je  travaille  toujours  et  reçois  les  dames. 

itia,  un  autre  gouverneur  de  Aoye,  et  un  troitième,  nommé  Fmtwxntf^ 
placé,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  qualité  de  lieutenant  de  Roi,  A  ARtf> 

(l)  Benoit-Alexandre,  comte  de  Mouchy,  baron  de  Wismes,  sénécli  i' 
gouverneur  o  e  Ponthieu.  avait  épousé,  en  11^,  Louiee-ÉUsalietli  Ttùst 

d'IIautc-feuille. 

{%}  Jeaa  François,  comte  de  CëcUe,  seigneur  d'Acliicourt  (près  Arraa). 
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soupe  ches  M.  de  FiUanoourt.  J'y  fais  observer  aux  Etats 
(sur  une  remarque  qu'on  me  fait)  qu'ils  s'eudorment,  et  je 
mets  en  «rant  une  assemblée  extraordinaire  pour  proposer 
une  députatiou  extraordinaire  à  la  Cour.  J'en  préyiens  le 
comte  de  Guines  (1)  et  réchauffe  les  esprits.  J'apprends  qu'on' 
a  arrêté  le  père  à  Saiiit-Omer,  ce  qui  me  presse  dV  aller. 
Mon  courrier  revient  avec  les  plus  belles  lettres  et  les  plus 
ilatieuses. 

Le  vendredi  14»  le  grand  jour,  je  travaille  tout  le  jour. 
L'assemblée  extraordinaire  se  tient.  Je  yais,  en  grand  céré- 
monial, aux  Etats  oft  je  parle  sans  préparation.  J'attendris  et 
j'étonne,  et  ne  suis  pas  féché  de  me  trouver  couvert  dans 

ces  Elatsûu  Tua  m  avilit  l;iit  ilv.s  cliiiîouiiagcs,  jadis. 

La  lettre  que  j'écris  a  la  Cour  me  mène  jusqu'à  minuit, 
<ji|e  je  vais  souper  à  Saint- Vaast  (2). 

Le  samedi  iô,  comme  je  vais  partir  à  huit  heures  du  matin, 
j'a^rends  qu'un  exempt  amène  la  famille.  Je  me  fais  mener 
l'exempt  et  le  commissaire.  Gonvërsation  avee  eux.  Je  vais 
voir,  en  passant,  à  la  porte,  le  père.  Je  prends  des  notes  de 
lui  et  du  frère  qui  ne  savaient  que  le  vol.  J'ai  pitié  do  ces 
deux  enchaînés  d'air  respectable.  Je  pars  avec  M.  de  la 
Haye  et  i'écrivain  Cramer,  à  midi,  dans  ma  berline  arri- 
vée de  Paris  la  surveille.  A  Béthune,  je  reçois  des  compli- 
ments  chez  M.  de  Grimaldi  (3).  J'y  fais  mes  informations, 
que  je  prends  de  trois  personnes,  puis  je  vois  tout  le  monde 
quiyétait.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi.  Aquatre heures,  départ 

\{)  Adrien-Louis  df  HonniAres,  comte  «le  (iuiueb  tt  de  Sou.iHtrr,  iî«-  en  lT,i5, 
d'abord  colonel  aux  Greiindicr»  de  France,  puis  colonel  du  rugi  ment  de 
Navarref  brigadier  en  maréchal  de  camp  en  1770,  lieutenant  général 
en  1784,  avait  épousé,  en  1153,  Caroline-Françoiee-Philippine  de  Montmo- 
rency. Il  exerçait  les  foncUona  de  lieutenant  général  nu  département  d'Arras. 

(S)  Abbaye  fondée,  en  673,  par  Thierry  111,  sur  remplarement  de  la  sépul- 
ture de  Snint-Van<t,  évéque  d'Arras,  mor'  ♦•n  "iîO.  An  neuvième  siècle,  txpr^n 
1  invasion  des  Normand':,  les  moines  renlourùreat  d  un  rempart  qu'ils  .ip- 
puyèrent  d'un  château  fuii.  Keconstruite,  en  1754,  par  le  prince  de  H  oh  m, 
elle  renferme,  aujonrdlmi,  la  Mbliotiièqine,  le  musée  et  les  archives  dépar- 
tement^B. 

^3)  Lieutenant  de  Roi  h  Béthune.  Fils  d*Honoré  Orimaldi  et  de  Looise 
de  Tranquier,  il  avait  épousé  la  marquise  d^Assisoies, 
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par  le  dégel.  Je  descends  nuitamment  à  Aire,  et  j'arrive  à 
neuf  heures  de  la  nuit  à  Saint- Bertin,  à  Saint-Omer  (!)• 

Le  dimanche  16,  j'entends  la.  messe  de  Tabbé,  et  tnmilie 
à  mes  reoherohes.  Je  sois  harangué  par  M.  Mansat^  et  je 
Im  réponds  que  ce  qui  me  flatte  le  plns^  o'est  d'être  haran- 
gué par  mon  ami. 

Le  lundi  17,  je  travaille  de  môme  tout  le  jour,  et  j'assemble 
tous  les  matériaux.  J'écris,  de  ma  main,  la  grande  informa- 
tion de  Leolerc  (2),  et  je  charge  M.  de  Harehies  de  o^es  do. 
pays  étranger. 

Le  18,  l'abbé  chante  nne  grand'messe  pour  le  Rm*  Il  avait 
l'air  d^nn  patriarche,  joignant  la  hauteur  dn  corps  à  la 
dignité.  On  me  mène  et  me  place  à  Téglise  avec  la  plus 
grande  cérémonie.  Je  fus  flatté  de  cela,  dans  une  église 
pleine  de  nos  armes  et  de  toisonnistes. 

Les  Corps  viennent  me  harangnery  et  j*y  ai  tons  les  hon- 
neurs de  la  place  (jne  j'occupe.  Je  dîne  dans  la  grand*saUe 
et  Ton  boit  à  la  santé  du'  Roi  dans  les  vidrecomes  (3). 

Je  reprends  l'ouTrage  et  donne  tout  à  copier.  Je  fais  mes 
lettres.  Je  vois  les  couteaux  pareils  à  ceux  de  l'assassin.  Je 
m'instruis  du  parti  des  jansénistes,  du  curé  de  Sainte-Mar» 
guérite,  et  do  tout.  Le  oourrier  des  £tats  me  rapporte  de 
belles  réponses. 

Le  19,  je  trayaille  encore  sans  relâche,  ainsi  que  mon 
copiste.  Mes  paquets  arrangés,  je  fais  partir  mon  courrier  : 
c'était  son  deuxième  voyage. 

Laissant,  à  Saint-Omer,  tout  le  monde  content,  j'arrive, 
par  le  dégel  et  par  des  torrents,  sur  la  chaussée  de  Béthune, 
chez  le  jeune  M.  de  Ghistelie  qui  venait  de  perdre  son  pere. 
J'ai  le  plaisir  de  me  trouver  au  milieu  de  cette  famille  rai* 
semblée. 

{V  T>f*  mrtnnsU  i-c  de  Saiut-Bértin.  à  Saint-Omer,  fondé  au  sf  lu'^  sirrle, 
cleLiuil  -ou»  la  Kevolulion,  possédait  une  superbe  église  abbaUoic  dont  li  at 
reste  que  des  mines* 

(S>  Pierre-Fnmçois-Josepli  Leoleiv,  c  cordoniiier  en  vivux  >  &  Saiat-Oater. 
témoin  appelé  &  Tenquête  ûu  prince  de  Cro5'« 

(3  Grands  VBives  employés  psr  les  Plunands  dans  ton»  teguâ  de  €éi^ 
xnonie. 
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Le  20,  je  visite  la  yiSle,  J'écris  à  mmmàreet  à  M.  de  Caa- 

martin  des  lettres  importantes.  Ayant  pris  congé  de  ma  fa- 
mille, nous  partons,  et  j'arrive  à  7  heures  à  Arras,  dnns  ma 
nouvelle  maison,  plus  grande  que  la  première.  Je  m'y  éta- 
blis ;  j'y  travaille  et  vais  soaper  chez  le  comte  de  Gui  nés. 

Le  21,  je  reçois  les  Corps  ;  je  travaille  beaueonp.  Au  lieu 
du  Te  Deum^  je  fais  chanter  VExtLUdiàU  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  lettre  de  cachet. 

Le  22,  interrogation  des  <jens  du  Fiefs  (!•  et  aulius.  Je  tra- 
vaille prodii^àeusement.  Mon  courrier  revient  et  me  rapporte 
les  plus  belles  lettres.  Ma  conduite  et  mes  ouvrages  y  sont 
généralement  approuvés. 

Le  23»  je  vois  les  dames  de  la  ville.  Je  commence  mes 
lettres  arriérées  et  je  soupe  chas  le  comte  de  Louvigny. 

Le.  24,  ayant  fait  venir  Gognan  de  Calais,  je  donne  à 
manger,  et  Lieu. 

Le  25,  je  tiens  assemblée,  où  j'ai  nombre  infini  âc  dames. 

Le  26,^6  dine  chez  M.  de  Fillancourt  et  vais  en  visite  à 
Tabbaye  d'Avesnes. 

Le  27,  je  donne  à  dîner  et  tiens  assemblée. 

Le  28,  quatrième  dîner.  Je  le  donne  en  maigre,  et  j^y  ai 
Mme  PAbbesse.  Grande  assemblée  de  dix-sept  tables  de  jeu 

et  de  74  personnes. 

Le  29,  mes  gens  se  reposant,  je  travaille  avec  M.  de  Har- 
chies(2),  et  je  soupe  chez  M.  de  Guines.  Je  fais  partir  mon 
courrier  pour  la  troisième  fois,  avec  tout  le  travaU  du  pays 
étranger,  de  M.  du  Baraii  (3)  et  de  Uarchies. 

Le  dimanehe  30,  je  vais  à  l'office  à  la  paroisse.  J'y  reçois 
des  honneurs  et  je  tâche  d'y  donner  bon  exemple. 

(l  1  iels.  viII.il;.  «ifnp  ri  !6  kilomèlres  de  S&int-l'ol  ^l'as-de-Cttlais),  M  où 
Damiem  uvail  séjourne  en  1756. 

(2)  Phllippe-Oharlcs,  chevalier  de  Uarchies,  d'abord  capitaine  au  régiment 
d'Isenghieo,  puis  lieutenant  de  Roi  &  Saint-Venant,  oû  il  fat  chargé  d'une 
enquête  reUtive  à  Damiena»  avait  épousé  Jeanne-Florence  de  Croix. 

Son  rapport  a  été  inséré  dans  wlni  du  priin  e  de  Croy. 

'3^  Louis-Jacques  Le  Prévost,  inni'<înis  ilu  Rrtnfil  t70H  {773  ,  bri^'.Mlier 
t  n  1744,  maréchal  dt»  cr»n!p  rn  17i>«.  li-  iit-  aaat  géuériU  ea  iïiô,  avait  été 
nuuimé,  ca  1754,  gouverneur  de  Dunkeniue. 
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Le  31«  on  mange  chez  moi,  comme  la  veille* 
Le  1*'  février,  mon  courrier  revient  avec  de  nonveanz 
éloges  de  la  part  de  M.  d*Argenson,  et  aa  lettre  qne  ma  mhre 

me  renvoyait  de  la  veille.  U  me  dit  délaisser  aller  les  spec- 
tacles, comiiio  par  tolérance. 

Le  2,  jour  de  la  Chandeleur,  et  fête  de  l'Ordre,  j'allai  à  la 
messe  à  la  paroiaae,  et  donnai  à  dinar  comme  lea  joura  pré- 
cédents. 

Le  3,  encore  à  dîner,  et  je  tiena  aaaemblée.  Se  faia  an 
travail  immenae  pour  me  remettre  au  courant  de  mea  lettrée, 

pour  désabuser  la  Gaze^^e,  arranger,  faire  copier  laa 

pièces,  etc. 

Ce  soir-là,  recevant  mes  lettres  à  dix  heures,  j'en  vois  une 
de  M*  de  Paulray  qui  se  trouve  la  première.  Je  la  rejette 
comme  affaire  de  baa  détail..  Cependant,  je  la  reprenda,  je 
rouvre,  et  reate  confondu  à  cea  mota  :  %  Le  Roi  ayant  agréé 
la  démiaeion  de  mon  oncle,  voua  auras  pour  agréable  de  con- 
tinuer, etc.  » 

Je  mo  désespère,  j'ouvre  les  autres,  et  je  suis  encore  bien 
plus  pétrifié  en  apprenant  que  M.  de  Mackauit  est  parti  en 
même  temps  I 

En  conséquence  de  cea  fâcheuses  nouvelles,  je  mis  mes 
idéea  par  écrit.  J'envoyai  chercher  M.  de  Guinea,  avec  qui  je 
conférai  longtempa  ;  après  quoi  je  formai  dea  plans  partiou- 
liera  de  conduite.  Je  cherchai  qui  pouvait  avoir  amené  cas 

catastrophes:  un  disait  alors  que  ce  plau  nouveau  était  de 
Fabbé  de  Bernis,  de  la  Marquise  et  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  qui  en  avait  paru  rêveur  plusieurs  jours  avant,  et  que 
le  préaident  Molé  (1)  réuaaissait  pour  obtenir  les  honneurs  en 
faveur  du  mariage  de  aa  fille,  vu  qu*on  le  ménageait. 

On  répandait  auasi  que  le  Premier  Président  avait  eu  une 
longue  conférence  avec  le  Roi,  et  que  le  peuple  avait  bien 

(1  iMalhieu-l  I  iii.  uis  MmIi  .  h»  «  n  170';.  roustiller  nu  parlement  tle  Paris^ 
en  1724,  président, u  mortier  en  ilài^  premier  président  en  septembre  i751, 
avait  épousé,  en  1733,  Bonne^FéHcité  Bernard  de  Goubeii. 

Sa  fille  Merie-Galirielle-Félicité  avait  iié  mariée,  le  30  août  1156,  h  Loiiie- 
JoBepb-Timol6oa  de  Gossô-Brtssac. 
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» 

pris  l^xil  des  Seize  ;  que  M.  le  Dauphin  ayait  été  fâché  de 

n'être  plus  admis  au  Conseil,  et  que  ce  fut  M.  de  Bernisqui 
contribua  à  Vj  faire  admettre  de  nouveau. 

Ce  môme  abbé  de  liernis,  devenu  fort  rangé  alors,  disait: 
a  Quand  on  est  jeune,  on  croit  que  c'est  par  les  plaisirs 
qu'on  parviendra.  On  les  aime,  on  s'y  lÎTre  tant  par  goût 
qae  par  politique,  mais  quand  on  est  panrenu,  on  Toit  qu'on 
n'en  est  pas  plus  heureux.  On  yeut  atteindre  plus  haut  :  il 
ne  reste  alors  que  le  Ciel,  et  Ton  devient  dévot.  » 

Ce  fut  M.  de  Saint  Florentin  qui  porta  la  lettre  à  M.  d'Ar- 
genson,  qui  dit  qu'il  ne  regrettait  point  son  ministère,  mais 
seulement  la  personne  du  Roi,  auquel  il  était  toujours  atta- 
ché. 

Ce  fut  M.  Rouillé  qui  porta  aussi,  à  huit  heures,  la  lettre  à 
M.  de  Machault.  Celui-ci  s'emporta,  et  dit  tout  haut  :  «  Est- 
ce  donc  là  la  récompense  de  tant  de  services?  »  Il  ne  s'at- 
tendait pas  à  cette  disgrâce,  et  son  fils  même  avait  soupé, 
comme  chasseur,  dans  les  cabmets  du  Roi,  la  veille. 

M.  d'Argenson,  qui  ne  s^y  attendait  pas  non  plus,  est  de- 
meuré, le  soir  du  2  février,  et  le  2  à  Paris,  et  est  parti  le  3,  à 
huit  heures  du  matin,  pour  les  Ormes. 

M.  de  Paulmy,  son  neveu,  ayant  été  demander  au  Roi  sMl 
devait  aussi  se  retirer,  Sa  Majesté  lui  dit  que  non,  que 
c'était  bien  fait  d'aller  dirf>  adieu  à  son  oncle,  et  qu'il  revînt 
ensuite  montrer  au  lioi  la  lettre  circulaire  que  Sa  Majesté 
approuva. 

[Le  9,  M.  de  Croy  part  pour  Amiens.  Il  y  reste  jusqu'au  l(î,  jour 
où  il  se  rend  à  Abbeville  ;  le  18  il  est  à  Montroiiil  rt,  lo  lende- 
main a  Boulogne.  Le  23,  il  reçoit  des  lettres  flatteuses  de  MM.  de 
Paulmy  et  dcMoras,  et  on  congé  de  15  jours  potv  aller  à  la  Cour: 
c  Ten  reçus  plusieurs  autres  où  Ton  louait  mon  travail  d*Arras, 
me  mandant  qu'il  avait  été  lu  avec  applaudissement  dans  la 
Grand'Chambre,  ce  qui  6t  dire  que  je  n'étais  pas  malheureux 
d'avoir,  dans  un  temps  pareil,  contenté  même  le  Parlement!  » 

En  même  temps,  il  apprend  qu'on  fait  des  préparatifs  de  guerre. 
Inquiet  de  savoir  s'il  va  être  employé,  il  est  rassuré  par  une  lettre 
'      do  M.  de  BeUe*Isle  qui  lui  mande  :  «  Je  ne  pense  point  du  tout  que 
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Tûns  deviez  demander  de  remploi  aiUeun.  G*eet  ce  que  je  me  ré* 
serre  de  traiter  plas  amplement  avec  vous,  icL  » 

«  Dans  celte  lettre»  ooatiDite  H.  de  Gro^,  il  medieait  qa^oa  m'é- 
crirait dans  petit  de  la  part  da  Boi»  pour  m^aasurer  que  je  serais 
chevalier  de  FOrdre  à  la  première  promotion^  et  ma  mère  m'en 
écrivait  aussi  en  m^envoyant  une  lettre  de  Mme  de  Leyde  qui 
m'assurait,  de  la  part  de  Mme  de  Pompadour,  que  son  frère,  chan- 
celier de  rurdre,  m'écrirait  aubsi  id  même  chose  de  la  part  du 
lloi.  » 

M.  de  Croy  se  rend  à  Calais  le  24. 

«  Le  "il ,  premier  dimanche  de  Carême,  je  partais,  Toffi ce  en- 
tendu, pour  Pan-  [  Il  \ h!  e ville,  i<»i  ^qu  etantà  "^ouperchezrEvéque. 
je  r«H-u^  un  euurrier  de  M.  de  I*aulmy  qui  m  envoyait  ordre  de 
laire  coniiiiire  à  l'aris  plusieurs  personnes  marquées  dans  mon 
travail,  ce  qui  faisait  voir  qu'on  le  suivait  el  qu'il  faisait,  comme 
on  me  Tavait  mandé,  la  base  du  procès  de  Damiens.  i» 

11  change  donc  de  direction  et  part,  le  ^  pour  Ardres  :] 

Nons  arrivâmes  à  midi  à  Ardres  el,  de  là,  par  la  ohAossée, 
à  Saint-Bertin,  où  je  tronyai  MM.  de  MortièreB(i)  et  de  Har» 

chies  qui  m'attendaient,  les  ayant  fait  avertir  par  mon  avant- 
courrier.  Je  m'enfermai  d'abord  avec  eux,  et  je  leur  in  mirai 
la  lettre  du  ministre.  Nous  sentimes  qu'il  n'y  avait  que  deux 
côtés  à  travaiiier  :  le  plus  difficile  de  tirer  l'iioaune  de  Pope- 
ringae  (2),  à  cause  du  pays  étranger  ;  Tautre  ceux  de  Fiefs,  de 
les  faire  venir  à  Arras  et  de  rassembler  tout  cela  poor  les  en« 
voyer  à  Paris. 

Pour  cela,  je  résolus  d'aller  d'abord  au  plus  difficile  et 
j'imaginai  de  prendre  nui  clicre  Ijurquc  des  ingénieurs,  dans 
laquelle  j'avais  déjà  tant  voyagé  il  y  avait  deux  ans,  et  de 
m'en  aller  avec  ces  deux  messieurs  à  Bergues  pour  être  pins 
à  portée  de  Poperingne  où  Ton  ne  peut  aborder  que  par  la 
chaussée.  Pendant  ce  temps,  j^envoyais  à  Fiefs  pour  donner 
rendez-YOUS  aux  deux  vicaires  et  au  curé  que  Ton  demandaîl, 

{[)  M.  (U"  Morlièrcs,  nent^nnn*  df  Roi  à  Saint-Oaicr. 

(2)  Xicola«î  Pl'^youst,  fusi  ur  de  lias  n  l'ontil,  itemenrfint  h  Poperinixuc.  fuf, 
par  l'ordre  «lu  prince  de  Ci  oy,  mlui  rugé  daus  celle  ville  ytir  le  chevalier  de 
Hwchies. 
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et  je  retins  place  an  earrosee  d^Ârras,  tout  cela  ealcnlé  de 

façon  à  ne  pas  perdre  une  minute.  Notre  projet  arrangé, 
j'écrivis  à  M.  de  Paulray.  Je  lui  rendis  compte  de  luua  arran- 
gement, et  que  je  lâcherais  d'éviter  de  m^adresser  à  Bruxelles, 
comme  il  marquait.  J'expédiai  tout  de  suite  son  courrier  que 
j'araia  mené  avec  moi  de  Boulogne^  et  qjoi  était  on  de  ces 
gens  qpi  débutaient  dans  des  eonrses  pareilles,  et  bien 
fatigoé. 

Le  1"  mars,  ncms  partîmes,  à  hait  henres  dn  matin,  dans 

la  petite  baix^ue  des  ingénieurs,  avec  MM.  deMortières  et  de 
Harchies.  Je  passais  toujours  avec  plaisir  le  haut  pont.  Je 
trouvai  ce  chemin  très  courte  travaillant,  à  mon  ordinaire,  à 
quoi  oes  bonnes  Tintiires  sont  très  propres.  Pendant  ce 
Toyage,  je  i^passai  toutes  les  copies  an  net,  que  Cramer 
m*aTait  faites  avec  tant  de  diligence,  des  trois  mémoires  qui 
faisaient 'le  recueil  complet,  du  prodigieux  trayail  et  des 
grandes  informations  au  sujet  de  Damiens.  Je  repassai  et  cor- 
rigeai le  tout  exactement  pendant  cinq  heures  de  suite,  et 
j'eus  un  double  propre  et  correct  de  tout  ce  que  j'avais  en- 
voyé à  la  Cour. 

Nous  arrivâmes  à  Bergues  à  trois  heures,  ayant  mis  six 
heures  en  cbemin.  M.  le  chevalier  de  Harchies  UTait  pré- 
Tenu,  par  un  exprès,  Tabbé  de  Bergues  Saint^Winock  dont 
nous  tronvAmee  le  carrosse  à  la  porte. 

Arrivé  à  Tabbave,  j'y  dis  mon  projet  et  ma  commission  à 
l'abbé,  jeune  encore  et  homme  de  bou  sens.  Nous  tînmes 
c<mseil  et  j  'envoyai  un  courrier  à  M.  du  Barail,  à  Dunker- 
que,aTecune  lettre  pour  le  prier  devenir  d'abord m'aider de 
ses  conseils,  d'autant  que  j'étais  dans  son  commandement. 

Je  reçus,  ensuite,  tous  les  corps  et  j'allai  visiter  toute  la 
nouvelle  maison,  qui  sera  très  belle,  surtout  par  les  belles 
vues  ;  le  cloître,  les  souterrains,  et  les  tableaux  et  ornements 
du  fond  du  chceur  sont  à  voir. 

A  six  heures  du  soir,  M.  du  Barail  arriva.  Je  m  eulérmai 
avec  lui  et  lui  donnai  la  lettre  du  ministre  à  lire.  Son  avis  fut 
d'envoyer  tout  naturellement  demander  l'homme,  plut6t  que 
de  le  tirer  par  finesse,  comme  on  le  proposait,  d'autant  que. 
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si  oa  le  refusait^  je  les  mettais  dans  leur  tort  et  les  ferais 
punir  par  Bruxelles. 

J'écrivis  total  le  soir  au  bailli,  à  rhomme  qm  se  nommait 
,  Plajoult,  et  qui  était  un  fabricant  de  bas  à  roolU.  Je  passai 
toute  la  soirée  à  ces  lettres  et  à  rinstraction  de  M.  de  Har- 
chies,  qui  voulait  bien  y  retourner,  comme  ayant  fait  la  pre- 
mière information.  Tout  cela  étant  rancré,  nous  vîmes  qu'il  ne 
fallait  pas  que  j'y  aille  moi-mùme,  et.  jiour  profiter  du  len- 
demain, en  attendant  qu'on  me  le  ramène,  je  proposai  a 
M.  du  Barail  de  me  donner  à  dinar  à  Dunkerque  et  d'y  aller 
faire  la  visite  des  ouvrages.  Gela  se  régla  ainsi. 

[Départ  pour  Dunkerque  le  2  mars,  avec  MM.  du  Barail,  son  fils, 
MM.  de  Mortières  et  de  Monj^e,  ingénieur.  Visite  du  port  et  des 
bassins.  Excursion  à  Bergues. 

Le  3,  départ  pour  Arras,  par  Saint-Omer  et  Béthune.] . 

J*amvai  à  près  de  buitbeures  à  Arras.  Je  trouvai^  à  la 
porte,  Dartois  que  j'avais  envoyé  devant,  voir  où  je  pouvais 
descendre,  car  }*avais  envoyé  tout  mon  monde  à  Coudé,  et  je 

n'avais  plus  personne  à  Arras.  Il  me  dit  que  le  comte  de 
Guines  m'attendait  chez  lui.  J'v  allai  descendre  et  j'v  fus  au 
mieux.  Mon  premier  soin  fut  d'envoyer  partout  chercher  les 
deux  vicaires  et  le  doyen  de  Fiefs  à  qui  j'avais  ordonné  de 
venir  me  trouver  ce  Jour-là,  à  huit  heures.  J'envoyai  aussi 
chercher  le  trésorier,  Thomme  du  carrosse  et  tons  ceux  à 
qui  j'avais  affaire.  Ils  vinrent  tous  d^abord.  Je  commençai 
par  travailler  avec  les  deux  vicaires  et  le  doyen  de  Fiefs. 

J'approfondis  que  c'était  à  tort  (jue  Damiens  disait  avoir 
tenu  un  propos  devant  euT.  Aucun  cles  trois  ne  lui  avait 
jamais  parlé.  Un  des  vicaires  prouva  son  alibi  pendant  le 
temps  qu'il  avait  été  à  Fiefs.  Le  doyen,  homme  d*un  âge 
avancé  et  respectable,  n'était  pour  rien  à  tout  cela  et  ne 
l'avait  vu  qu'une  fois  en  donnant  l'eau  bénite.  Comme  il 
n'était  pas  mandé  absolument  par  la  Coor,  je  commençai  par 
l'assurer  que  je  lui  évitais  le  vovacre.  Les  deux  vicaires 
étaient  mandés  nommément  dans  mon  ordre,  mais  l'un  ayant 
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prouve  i  alibi,  je  vis  qu'il  était  ridicule  de  l'euvoyer  et  je  l'eu 
excusai  aussi.  Pour  le  truisieuie,  qui  est  le  chapelain  de 
M.  de  Fiefs,  il  n'avait  vu  Damiensque  pour  l'avoir  rencoutré 
et  salué  dans  la  rue,  mais,  pour  complaire  à  mon  ordre  et  ;)a 
Parlement,  je  lui  signifiai  que  je  ne  pouyais  lui  éviier  le 
voyage. 

Ensuite,  j'examinai  les  hardes  de  Damiens,  que  S.  Tailly  (i) 
m'apporta.  Je  lui  en  donnai  une  décharge,  et,  comme  il  y 
avait  une  moitié  de  porte  manteau  iermé  au  cadenas,  je  fis 
entourer  le  tout  d'une  toile  et  tout  fermer  avec  mon  cachet, 
et  j'en  chargeai  le  maître  du  coche  qui  en  répondit  pour  le 
remettre  en  mains  propres  à  M.  le  procureur  général. 

Je  fis,  auparavant,  venir  Plaj^oust  (2)  qui  reconnut  aussi  ces 
effets  être  ceux  de  Damiens.  Ensuite,  je  fis  venir  le  mesureur 
de  grains  Breuvart  (3),  qui  était  le  premier  mandé  dans  mon 

ordre.  I!  s  cil  raya  d'abord  llu  peu,  aiuis,  1  a\;uit  rassuré,  je 
les  mis  tous  trois  enserulili'  à  s'encourager,  ii  rji  était  pas 
question  de  les  séparer,  car  leur  déposition  étsdt  faite  et 
acceptée  dans  mon  ouvrage.  Ce  n'était  que  formalité  pour 
les  récoler  et  confronter,  et  j'avais,  par  la  lettre  de  M«  de 
Paulmy,  ordre  de  les  assurer  qu'ils  seraient  bien  payés,  et 
permission  de  leur  faire  donner  de  l'argent  d'avance.  Je  fis 
avancer  M.  iMazel,  trésorier,  qui  leur  Ht  un  à-compte  et 
arrangement  pour  leur  voyage. 

Tout  cela  réglé,  ma  mission  était  faite.  Je  les  encourageai 
encore  et  leur  fis  donner  parole  d'aller,  en  arrivant  à  Paris, 
se  présenter  à  M.  le  procureur  général  du  Parlement.  Tout 
cela  dura  deux  heures.  Depuis  la  réception  du  courrier  de 
Boulogne,  je  n'avais  pas  perdu  un  moment,  ni  été  trop  long- 
temps à  attirer  un  homme  du  pays  étranger,  et  arranger  les 
autres.  Le  tout  partit  à  six  heures  du  matin,  le  lendemain, 
par  le  coche. 

A  onze  heures  du  soir,  je  soupai  chez  M.  le  comte  de 

(i)  Josepli  Tailly,  fermier  ù,  Firfs,  cousin  de  D  u/ih'ns.  tAmoia  do&t  i'intei^ 
rogatoir*»  pst  Ir  j^ln^  lon^r  dt;  l'enquête  din|[ée  par  M.  de  Croy. 
\2)  Von-  Iti  nolt;  dr  la  jm^e 

'^3)  Nicolu»  lircuvuil,  moureui  Je  bic  ix  Arras,  témoin  au  procès. 
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Gaines^  n^ayant  pas  mangé  depuis  le  dîner  de  Dunkerque, 
et  bien  fatigué.  Après  le  dîner»  je  loa  le»  Gazettes  d'Utrecht 
du  i*'  mars  et  celle  de  devant»  où  il  était  parlé  de  mon  tra- 
Tail,  et  qa*il  avait  été  la  le  19  février  à  la  Grand'Chambre,  les 

Pairs  assemblés.  (1).  Je  vis  avec  plaisir  que  c'était  d'après  cela 
qu'on  commençait  à  se  rapprocher  du  vrai,  en  liisaiil  qu  on 
commençait  à  croire  qu'il  n'y  avait  pas  de  complice,  et  je 
m'attendais,  à  mon  arrivée  à  Paris»  à  achever  de  désabuser 
et  à  faire  voir  le  fait,  qui  était  que  ee  n'était  qu'on  fou,  et  à 
dire  mon  avis  en  honnête  homme  sur  le  trop  grand  désir 
qa*on  a  toujours,  à  Paris,  à  cfaereher  des  choses  extraordi- 
naires, et,  comme  on  dit,  midi  à  quatorze  heures,  au  lieu 
d'aller  tout  simplement  et  ne  se  mêler  que  de  ce  que  Ton  a 
àfaire.  J'avoue  que  j'avais  été  impatiente  des  sots  propos  de 
Paris,  et  même  desmeiUeures  Maisons,  et  que  je  ne  croyais 
pas  devoir  m'en  taire,  car  on  était  par  trop  déraison- 
nable! 

Je  vis,  par  toutes  les  nouvelles,  que  tout  ce  que  Ton  avait 

eu  d'ailleurs  était  ridicule,  et  qu'il  fallait  que  le  parlement  en 
revînt  purement  à  mon  travail  qui  simplifiait  et  éclaircissait 
tout,  en  le  faisant  -^(^Jinaître  à  fond  pour  un  fou  par  tempéra- 
ment, à  qui  ia  vanité  et  les  mauvais  propos  trop  forts  qu'il 
avait  entendu  tenir  par  les  parlementaires  avaient  achevé 
de  tourner  iatéte  et  prendre,  en  dedans  de  lui,  ce  détestable 
parti  que  sa  vanité  soutenait. 

Le  4  mars,  depuis  dix  heures  jusqu'à  midi,  je  reçus  tous 
les  principaux  d'Arras,  et  l'Evêque.  Je  vis,  avec  uue  sen- 
sible satisfaction,  combien,  en  faisant  mon  devoir,  je  m'v 
étais  fait  aimer,  et  fus  llatté  d'apprendre  que  le  parlement 
avait  eu  tant  de  confiance  en  moi,  avait  été  si  content  de 
mon  travail,  qu'il  s'y  était  rapporté  en  entier,  sans  faire 
informer,  ni  même  écrire  à  personne,  enfin  que,  dans  des 
temps  si  orageux»  j'avais  contenté  à  la  fois  le  parlement  et 

^1)  Ce  travaQ  ft  été  imprimé  «a  téta  de  ri&ten  ugatoin  de  D&mieos,  daos 
le  recueil  intitulé  :  Pièeu  ortginaieê  êt  proeéâun»  du  piroeèê  féU  à  Merl- 

François  Damiens,  tant  à  la  Prévôté  de  ViiéM  qu*m  la  Cmtr  du  PatUmoU» 
(Paris,  GuiU.  Simon,  1757.  U-4«.) 
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FArtois.  Je  partis  à  regret  et,  le  5,  j'amTii  à  Paris  à  rentré» 

de  la  nuit. 

Je  causai  une  heure  avec  ma  mère  qui  m'assura  que  mon 
iils  était  guéri  de  sa  rougeole.  Puis  nous  parlâmes  de  nos 
affaires  et  de  la  promesse  par  éerit  du  premier  cordon.  Ma 
mère  m'aaiicniçaque  M.  de  Chauloes,  qui  s'y  portait  le  mieux, 
était  venu,  arec  dadenr,  loi  dire  que  le  Roi  Toulait  pas, 
s'étant  sovvena  qall  ayait  refbsé  pareille  grâce  à  rinfante 
pour  son  ambassadeur  auprès  d'elle,  et  que  Mme  de  Pompa* 
dour,  qui  paraissait  bien  intenliomiée,  ne  luinvuit  le  déter- 
miner à  le  promettre.  Je  vis  donc  mes  espérances  frustrées, 
mes  peines  et  mes  dépenses  perdues,  ne  nous  étant  adouaés 
qu'àeela,  la  demande  de  la  duché-pairie  ayant  été  renvoyée 
Ûen  loin,  le  Roi  n'en  Tonlant  pins  faire.  Mais  la  gprande  con- 
sidération que  mon  travail  m'avait  acquise,  restait. 

J^allai  ches  le  Procureur  général  M.  Joly  de  Flevry, 
avec  qui  je  fus  longltiiops  à  traiter  de  Taflaire  de  Damieus. 
Il  me  fit  les  pins  grandes  louanges,  disant  que  j^étais  le  seul 
qui  leur  avais  fait  conoaUre  la  vérité.  Jo  lui  rendis  compte 
dos  gens  que  je  faisais  venir,  ainsi  qne  de  la  valise^  et  m'of- 
fris d'instruire  les  commissaires  de  tont  ee  que  je  savais.  Il 
me  prit  an  mot,  et  me  dit  qa'il  allait  le  dire  au  Premier  Pré- 
sident, et  me  le  manderait. 

Delà,  j'allai  m'établir  chez  Mme  de  Guerchy,  où  Ton 
m'avait  fait  pi epai  er  un  logement  (l).  J'y  soupai.  Je»  lis  con- 
naître .le  caractère  de  Damiens,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  y 
avoir  de  complice.  lis  me  dirent  l'état  des  choses,  qui  était 
une  incertitude  prodigieuse  à  Versailles,  et  des  propos  détes- 
tables à  Paris, 

Gbes  M.  le  Premier  Président  Molé,  les  trois  commis- 
saires, M.  Severt  (2),.....  (sic)  et  les  gens  du  Roi,  MM.  de 
Fleury  (3j  y  viennent.  On  me  place  en  cérémonie  et  la  eon- 

fl;  A  cause  de  la  rougeole  de  son  fil  h. 

(2^  Severt,  contefller  au  Parlement  de  Paris,  rapporteur  du  procès  de 

Dnniiens. 

uuicr  Joly  de  Fleury  (ni5-ittlû),  avocat-général  depuis  l^ib,  puis  pré- 
sident au  Parlemcat  de  Paris,  et  son  frère  Jeai^Francois  (1T18-I80â%  mwces* 
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férence  oommenoe  en  règle.  Loin  d'être  embarrassé,  je  les 
embarrasse*  Je  oommenee  à  rendre  compte  de  mon  éducation; 
que  M.  Bottée,  à  qui  je  dois  toat,  m*a  formé  au  travail;  qnH 
ne  faut  pas  s'étonner  si  j*ai  fait  celui-là  avec  aisance.  Je 

conte  comment  je  m'y  suis  pris,  et  je  m'étends  sur  le  carac- 
tère de  Daraiens,  que  j*ai  reconnu,  par  la  multiplicité  des 
informations»  pareil  à  uu  atrabilaire  par  les  effets  du  sang  et 
du  physique,  méchant  et  dangereux  dès  son  enfanoe,  pétri  ét 
▼anité  et  se  croyant  fait  pour  mettre  Tordre  et  donner  la  kn; 
sans  aucun  principe,  détestant  les  ecclésiastiques  et  se  mo- 
quant de  la  religion,  frondeur  et  mécontent,  noir  et  intérieur, 
ne  s^ouyrant  jamais  tout  à  fait  à  personne,  parlant  toujours 
seul  ou  intérieurement,  et  ayant  un  sang  bouillant  en  dedans, 
qui,  à  chaque  saignée,  faisait  des  effets  prodigieux,  et  qui 
robiigeaitàse  faire  saigner  tous  les  quinse  jours,  et  à  prendre 
de  Topium,  ce  qui  le  calmait  pour  quatre  on  cinq  jours,  apièt 
quoi  sa  frénésie  de  tuer  le  Roi  lui  reprenait  et  augmentait  à 
même  mesure  que  reffervescence  de  son  sang. 

On  m*apprit,  à  ce  sujet-là,  ce  qui  cadrait  parfaitement,  i 
qu'il  avait  envoyé  chercher  sou  hôtesse  de  ^  cisailles  et  hri 
avait  dit  quu  c  était  elle  qui  était  la  cause  du  malheur  du  Roi, 
ce  qui  pensa  la  faire  mourir  de  peur.  Pois  il  expliqua  qu'il  lui 
avait  demandé,  en  arrivant,  k  se  faire  saigner;  qu'elle  n'avait 
pas  voulu,  disant  qu'il  faisait  trop  froid  ;  que,  s'il  Pavait  été, 
il  n'aurait  pas  commis  cette  action  (ou,  du  moins,  plus  tard)* 

Leur  ayant  rendu  compte  de  son  caractère  et  de  son  phy- 
sique, jo  leur  dis  ({ue  je  ne  pouvais,  ui'eiupêcher  d'ajouter 
que  cette  mauvaibe  tète  avait  été,  par  tout  ce  que  j'avais  ap- 
pris, extrêmement  échauffée  par  ses  différents  maîtres,  et 
surtout  par  plusieurs  conseillers  du  parlement  qu'il  avait 
servis,  lesquels  avaient  tenu  des  propos  trop  forts  de  mécoa* 
tentement  sur  les  affaires  du  temps  et  contre  les  ecclésiasti- 
ques, et  peut-être  contre  la  Cour;  que,  dans  une  aussi  maa- 
vaise  téte^  cela  avait  luil  beaucoup  d'effet,  et  le  faisait  entrer 

sivement  cosseiller  an  Parlement,  maître  des  nqpétM,  ooiUMiUer  d*iM 
ministre      Finances  en  1781. 

I 
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en  foreur,  et  qu'il  paraissait  qn^il  y  avait  environ  trois  ans 
qu'il  commençait  son  projet,  temps  où  mi  de  ses  luaitres  avait 
été  envoyé  à  Pierre-Encise  où  il  n'avait  pas  voulu  1  suivre, 
et  s'était  fort  emporté,  alors,  contre  rArchevéque  à  qui  il 
disait  (prétendait-oa)  qu'il  voulait  servir  de  bourreau. 

J'ajoutai,  d'un  ton  ferme  et  tranquille,  que  je  ne  pouvais 
pas  m'empêcher  de  faire  remarquer  :  «  Voilà  oe  que  c^estque 
de  parler  devant  les  domestiques  !  Ce  qui  est  pis  encore,  e*est 
de  parler  avec  trop  d'aigreur  et  de  vivacité  de  toutes  ces 
malheureuses  affaires  du  temps  !  Si  l'on  ncn  avait  pas  parlé 
devant  ce  fou,  il  n'aurait  pas  tourné  sa  folie  de  ce  côté-là  1  » 
Je  croyaiSf  en  eiïet,  avoir  remarqué  que  sa  folie  avait  eu  pour 
cause  la  vanité  :  il  se  croyait  désigné  pour  se  sacrifier,  en 
connaissance  de  cause,  pour  ce  qu^il  croyait  être  le  bien  gé- 
néral, c'est-à-dire  pour  faire  rentrer  le  Roi  en  lui-même,  car 

il  iie  vuulait  pas  le  tuer.  C'est  pour(juoi  il  ne  s'était  servi  que 
de  son  canif.  11  aurait  été  fAché  qu'il  en  fût  mort,  quoiqu'il 
sentait  bien  que  cela  pouvait  arriver;  mais  il  voulait  qu'il 
rendit  au  Parlement  tout  le  pouvoir  qu'il  croyait  qu'a  devait 
avoir. 

Je  finis  par  dire  que  je  croyais  que  quatre  cboses  avaient 
déterminé  ce  misérable  :  1*  l*effervescence  de  son  sang  et  la 

iuaiiière  malheureuse  dont  il  était  né;  2®  son  manque  de  jiriu- 
cipes  et  un  horoscope  qu'on  lui  avait  donné  en  badinant; 
3®  les  mauvais  propos  qu'on  avait  tenus  devant  lui  ;  4**  la 
principale,  c'est-à-dire  rextrôme  vanité  ou  orgueil  dout  il 
était  mangé  en  dedans,  qui  faisait  qu'il  s'était  cru  fait  pour 
se  samfier  pourle  bien  public  et  pour  mettre  de  Tordre  dans 
rÉtat  ;  que  c^était  là  ce  qui  avait  conduit  ce  fou  qui,  sur  ce 
point-là,  l'était  réellement. 

Kn  faisant  remanpier  l'inconvénient  de  ])arler  trop  libre- 
ment, je  lis  semblant  de  ne  pa»  u.-^er  m'expli(|uer  assez  fort. 
M.  le  Premier  Président  et  ces  Messieurs  me  dirent  que 
f  avais  raison,  que  je  n'en  pouvais  trop  dire,  et  que  le  criminel 
leur  avait  dit  tout  cela,  et  encore  plus  fort. 

Après  avoir  loué  la  netteté  de  mon  rapport,  ils  déclarèrent 
que  ce  qui  les  enchantait,  c'était  la  parfaite  concordance 
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qa*il  y  aTait  entre  tout  oe  qa»  je  leur  disais  et  tout  ee  qoe  le 
criminel  leur  ayait  dit»  et  tout  ce  qu'ils  avaient  appris  d'ail- 
leurs ;  mais  qu'il  n*y  avait  qoe  moi  qui  leur  eusse  fait  voir 

clair  et  les  eusse  mis  sur  la  voie  :  qu'ils  n'avaient  qu  u  suivre 
mon  travail  pour  faire  le  leur-.  Ils  m'en  renouvelaient  les  plus 
grands  remeroiemenU  et  les  plus  grands  éloges. 

Quoique  je  m'expliquasse  avec  force  et  iiardiesse  au  sujet 
du  Parlement,  comme  j'avais  les  preuves  en  mains,  ils  ne 
firent  qu'approuver  ma  franchise.  Ils  sentaient  alors»  avec 
douleur,  le  tort  de  tant  de  propos  et  d'écrits  trop  forts,  et  le 
moment,  si  j'avais  été  autorisé  de  la  Cour,  était  bien  bon 
pour  tout  accommoder.  Je  ne  le  manquai  pas,  mais  je  ne  fus 
pas  soutenu.  Je  dis  tout  ce  que  je  savais  sur  les  hommes  et 
la  valise  que  j'avais  envoyés,  et  qui  devaient  arriver  le  sur- 
lendemain. 

.Puis  je  dis  que  je  croyais  devoir  faire  connaître  avec  quelle 
sagesse  et  réserve  je  m'étais  conduit  même  vis^à-vis  du  Par- 

lenient,  en  ne  marquant  que  ce  qui  était  nécessaire,  et  avait 
rapj)ort  à  la  chose,  éloignant  les  propos  ridicules  qui  n'y 
avaient  pas  un  vrai  rappoi  t  et  qui  auraient  pu  faire  tenir  des 
propos  aux  partis  opposés. 

MM.  le  Premier  Président  et  ces  Messieurs  en  convinrent, 
m'en  remercièrent,  et  m'assurèrent  qu'ils  en  feraient  part  à 
leur  compagnie. 

Je  restai  avec  M.  le  Premier  Président  et  avec  M.  Molé.  Je 
souoai  ic  Premier  Pi  ésitb.'ut  sur  le  raccommodement  général, 
lui  faisant  sentir  que  ce  n'elail  que  faute  de  s'entendre,  et 
qu'il  ne  fallait  plus  écrire.  U  en  convint,  et  je  vis  les  moyens 
de  le  prendre,  mais  Ton  ne  m'écouta  pas  à  Versailles,  là- 
dessus;  d'ailleurs  la  téte  de  M.  le  Premier  Président  étail 
vive.  J'y  vis  une  grande  pique  contre  les  ecclésiastiques  et 
qu'il  était  difilcileqne,  lui  yétant,eela  s'accommodât.  M.  Molé 
était  très  dillerent,  plus  doux^  mais  séduit  parle  torrent  de  la 
compagnie. 

J^allai  à  Yersailles  par  un  beau  clair  de  lune.  J'y  arrivai  a 
dix  heures  et  demie.  Je  trouvai  M.  de  Paulmy  retiré.  J'allai 
pour  me  faire  écrire  cbes  Mme  dePompadour.  Ciomme  jepar- 
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lais  au  suisse,  quelqu'un  me  poussa  fort  et  me  lit  entrer  : 
c'était  le  prince  de  Soubise,  qui  m'annonça.  Je  trouvai 
Mme  de  Pompadour  assise  avec  deux  dames,  et,  rangés 
derant  elle  comme  une  haie,  tous  les  nouveaux  cordons 
biens,  mes  cadets,*  MM.  de  Broglie,  de  BeauTSu,  de  Stain- 
ville  el  Baschy.  Ce  conp  d*œU  ne  me  parai  ni  flaitenr,  ni  de 
bon  anpfiire.  Je  fus  timide  et  le  panis  encore  plus.  On  ne  me 
parla  que;  démon  vieil  lial)it  de  marcihal  de  camp.  J'étais  assez 
fAché  d'en  user  tant  !  On  parla  de  philosophie  —  un  peu  ha- 
sardée, et,  au  bout  de  quelque  temps,  le  Hoi  parut  et,  vou- 
lant souper,  et^  dans  la  règle,  ne  devant  pas  paraître  avant 
d*avoir  fait  ma  révérence,  je  m'enfuis  et  je  vins  souper  ches 
Mme  de  Livry,  où  j'entendis  décider  à  tort  et  à  travers^  et 
fort  à  faux,  sur  TafiFaire  de  Damiens,  sans  m*en  demander  des 
nouvelles,  quoique  je  fusse  le  seul  qui  pouvais  savoir  la  vé- 
rité. Je  reconnus  à  cela  nos  hôtes,  et.  quoique  je  m'y  atten» 
disse,  j'en  soupirai,  et  me  retirai  après  souper,  assez  mécon*- 
tent  de  cette  première  réception. 

Le  7  mars,  je  fis  une  partie  de  mes  révérences.  Le  Roi^ 
malgré  le  contentement  iiu'il  avait  témoigné  de  mon  grand 
tevail,  ne  put  pas  prendre  sur  lui  de  dire  un  mot.  Je  n*en 
eus  qu'un  petit  coup  de  tête.  J'en  étais  fâché  plus  pour  lui 
quepuin  moi.  Le  Dauphin  me  parla  un  |)eu,  mais  n'osa  me 
que^ùuiiiier  eu  particulier,  quoique  je  me  misse  en  avant 
pour  cela. 

Je  vis  le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  me  fit  de  grands 
éloges  de  mon  travail.  Pour  mon  emploi,  il  dit  que  je  ne  de- 
vais pas  songer  à  servir  ailleurs  qu*où  j'étais,  qu'on  avait 
besoin  de  moi,  etc.  ;  qu'il  était  bien  touché  que  je  ne  fusse  pas 

cuiiLunt;  qu'il  pressait  la  Marquise  vivement  de  laire  pro- 
mettre par  le  Hoi  le  premier  cordon  ;  que  ce  n'était  pas  sa 
faute. 

Je  vis  aussi  M.  de  Paulmy  :  je  commençai  par  témoigner 
ma  douleur  de  la  disgrâce  de  son  onde,  le  priant  de  la  lui 
faire  connaître.  Il  me  le  promit,  mais  me  parut  plus  vite 
consolé  qu'on  ne  devrait  s'y  attendre  ailleurs  qu'à  la  Cour, 

surtout  quaud  on  remplace.  Ou  diddit  qu'il  mettait  beaucoup 
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d'ordre  dans  ses  affaires  et  qull  commençait  bien*  H 
plus  jeune  que  moi,  et  mon  ancien  ami,  de  même  que  M,  de 

Moras.  Âinsi,  les  deux  aigles  redontables  étant  partis,  j'étaÎB 
à  mon  aise  avec  tout  le  conseil. 

M.  de  Paulray,  dont  la  santé  se  soutenait,  au  moyen  desoû 
lait  pour  toute  nourriture,  me  fit  les  plus  grands  éloges,  tant 
pour  lui  qu*en  me  confirmant  ceux  de  M.  le  comte  à'Aegmf 
son,  sur  mon  trayail,  et  me  dit  les  choses  les  plna  fitattenses. 
Je  lui  parlai  que  je  tenais  place  à  la  grande  armée  :  il  me  dit 
qu'il  ne  fallait  pas  me  brouiller  avec  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  (jui  avait  des  vues  sur  moi.  1 '  mjs  les  ministres  me  firent 
aussi  do  i^q'nnds  compliment  sur  mon  travail. 

Le  soir,  je  soupai  ciiez  Mme  de  Luynes.  La  Reine  y  vint  à 
Tordinaire.  Je  voulus  me  cacher,  ne  lui  ayant  pas  encore  fait 
ma  révérence.  Elle  yint  h  moi,  et  me  dit  les  choses  les  pis* 
flattenses  sur  mon  travail. 

Le  8  mars,  j^achevai  mes  révérences  et  de  voir  tootfe 
muude,  et  ce  fut  partout  nouvel  éloge,  mais  c'était  viande 
creuse,  et  je  ne  voyais  pas  que  rien  avançât  pour  moi. 

Le  soir,  Mme  de  Pompadour  m'envoya  prier  à  souper  :  ÏJ 
trouvai  le  duc  d'Uavré  qui,  par  son  caractère  gai,  y  était 
fort  bien,  malgré  sa  grande  dévotion.  Il  n*y  avait  que  peu  de 
monde.  Je  remarquai  qu'après  le  Conseil,  les  ministres  vin- 
rent tous  à  son  souper  faire  un  petit  doigt  de  cour.  Elle  n'es 
avait  plus,  alors,  qui  pût  lui  donner  d'obstacles;  ainsi  elle 
était  au  pinacle  cl  mieux  (|ue  jamais. 

Les  ducs  qui  y  étaient,  et  qui  avaient  entendu  faire  mon 
éloge  et  lire  mon  travail  au  Parlement,  me  dirent  les  ohosa* 
les  pins  flatteuses^  et  Mme  de  Pompadour  enchérit  encore 
sur  cela.  J'oubliais  de  dire  que,  quand  M.  de  Paulmy 
faire  sa  petite  cour,  comme  nous  étions  à  table,  elle  dit  au 
mouuuit  où  il  sortait  :  «  Il  prend  bien!  Si  sa  santé  est  assel 
forte,  il  y  a  espérance  qu'il  fera  bien  »  !  Et  cela  avec  un  air 
de  protection.  M.  de  Saint-Florentin  y  soupait,  ainsi  qu'^ 
l'ordinaire.  C'était  le  seul  ancieny^et  qui  se  soutenait,  en  ne  se 
mêlant  de  rien  et  se  prêtant  à  tout. 

Après  le  grand  couvert,  le  Roi  y  descendit  el  y  fit  si 
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partie,  à  l'ordinaire,  avecie  priucade  SoubiseeiClialabre  (1)^ 
et  je  yis  que  tout  était  comme  auparavant,  ce  qui  était  à 
TBmarqp»Tf  y  ayant  si  peu  de  temps  qu*il  avait,  dans  la 
peur  de  sa  blessure,  fait  une  espèce  d'amende  honorable 

marquée,  trois  confessions  coup  sur  coup,  et  témoigné  la 
plus  graiule  religion.  Passait)  pcricolo  !...  D'un  autre  cùté, 
Mme  de  Poropadonr  faisait  le  Carèine,  jeûnait  strictement, 
allait  tous  les  jours  à  la  messe  sans  allée  talion  :  tout  cela  était 
bien  singulier. 

Le  9,  je  prends  mon  ehocolat  chez  le  maréchal  de  Belle- 
lele,  et  j*ai  une  grande  conférence  avec  lui  et  avec  Tabbé  de 
Bemis,  sur  les  affaires  du  temps  et  surtout  sur  Damiens.  Je 
représente  qu  il  far.drait  j^ag^ner  les  gazetiers  et  les  gens  qui 
donnent  le  ton  puar,  petit  à  petit,  préparer  les  esprits  à 
*  croire  qu'il  n'y  a  pas  de  complice,  leur  annonçant  qu'on 
n^en  croira  pas  même  le  procès,  ni  les  pairs,  ni  moi.  J'ex- 
plique combien  les  têtes  sont  culbutées  et  les  pi\)pos  mauvais, 
et  je  propose  des  moyens.  On  m*écoute  bien.  On  me  remercie. 
On  dit  que  j'ai  raison.  Je  crois  voir  Tabbé  de  Bernis  bien 
intentionné,  mais  déjà  de^oùlé  du  tandis,  et  on  linit  par 
hausser  les  épanîes,  et  je  vuis  (pic  tout  cela  manque  d'en 
haut,  et  qu'on  ne  peut  rien  suivre  net. 

Le  soir,  je  soupe  ches  le  Hoi.  11  ne  peut  prendre  sur  lui  de 
me  dire  un  mot  sur  mon  travail,  quoique,  d'ailleurs,  il  me  laisse 
voir  qu'il  est  content  de  moi,  mais  sans  avoir  la  force  de  me 
le  marquer.  Je  le  reconnais  là  * 

Nous  étions,  a  j)rcndre  [)ar  ma  ;^Muche  :  le  marquis  dt; 
Sourclies,  le  mai-quis  de  Croissy,  le  duc  d'Mavre,  lemareclial 
de  Thomuud,  que  le  Iloi  La[>tisa  en  badinant  Miiord  Maré- 
chal (2),  le  duc  de  Chevreuse,  le  comte  de  Hroglie,  le  marquis 
de  Gontaut,  la  maréchale  de  Mirepoiz,  le  Roi,  Mme  la  mar~ 
qoise  de  Pompadonr,  le  due  de  la  Valliôre,  le  prince  de  Tin« 

T  M.  de  Cil  <1  iltre.  oxf^mj.t  il.  -  f,  uilr^  Corps  'compagnie  de  Noaillcs'i 
di'l>iii3  1744,  assez  gros  joueux'  pour  être  admis  au  Lansquenet,  yuin  au  Tri 
du  Koi  .niiû  . 

{V  George  Reith,  maréchal  héréditaire  d'Écosse,  appelé  milmrd  maré- 
chai  .1$85-17TS),  célèbre  partisan  de»  Stuartit,  ami  de  Voltaire  et  do  Rous- 
seau. 
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gry,  la  duciiesse  de  Chevreuse,  le  marquis  de  Stainville,  le 
marquis  d'Armentières,  le  duc  d'Ëstissac,  la  marquise  de 
Roiirsi  le  comte  de  Saint-Florentin,  le  comte  de  Heaaenateîn, 
et  moi« 

A  la  petite  table  :  le  due  de  Pronsao,  le  marquis  de  Villeroy , 
le  marquis  de  Langeron^  le  marquis  de  Montmirel.  C'était 
presque  tous  des  anciens,  et  je  vis  que  ces  parties  du  iioi  ne 
sont  guère  reiiuuvelees  que  par  mort. 

Mme  de  Pompadour  était  parée  avec  du  rouge  et,  à  son 
ordinaire,  à  côté  du  Roi,  et  tout  comme  devant  Tassassimat 
et  les  confessions.  D'ailleurs,  on  faisait  maigre,  toujours 
exactement,  et  tous  les  extérieurs  allaient  à  Tordinaire,  à 
Texoeption  des  deux  grands  ministres  renvoyés.  Tout  ce  qui 
s'appelait  ç^i  âce  dépendait  de  la  mai  ijuise.  Le  système  de  son 
traitéavec  rimiieratrice  se  suivait  etallait  luenerà  faire  luar- 
cherles  iUO.OÛO  hommes  sur  le  Bas-Khin.  lln'y  avaitplusde 
ministre  en  état  de  parler  au  Conseil.  Le  Roi  faisait  plusieurs 
choses  par  lui-même,  sans  se  concerter,  et  ne  pouvait  guère 
se  déterminer.  Ainsi,  il  y  avait  bien  des  incertitudes,  et  les 
mauTais  propos  de  Paris  gagnaient  d'autant . 

Le  10  mars,  j'allai  à  la  tuilctte  liitencure,  ayant,  de  ci- 
VON  a<^e,  gagné  les  entrées  chez  elle  assez  librement.  Je  la  nu» 
sur  mon  travail,  ce  qui  attira  nouvelles  louanges.  J'en  pro- 
fitai pour  dire  que  ma  mère  voudrait  bien  me  voir  quelque 
-chose.  Elle  me  dit  qu'il  n*y  fallait  pas  songer,  à  présent  que 
le  Roi  n*en  Toulait  plus  faire,  mais  que,  pour  la  promesse  du 
cordon,  à  la  première  promotion,,  elle  tourmentait  le  rot  pour 
pouvoir  me  le  dire,  et  qu'elle  me  le  dirait  aussitôt  qu'elle 
l'aurait  obtenu.  Elle  me  dit  cela  d\m  ton  très  naturel,  et  y 
étant  attachée.  Je  crus  reconnaître,  comme  Mme  de  Leyde, 
qui  se  connaissait  en  Cour,  me  l'avait  dit,  qu'elle  suivait  cela 
viyement,  ne  voulant  pas  habituer  le  Roi  à  lui  refuser  quel- 
que chose,  ou  lui  en  laisser  prendre  Thabitude. 

Je  lui  touchai  un  mot  des  grandes  affaires  de  l'Etat,  et  que 
tout  cela  n'était  pas  impossible  à  arranger.  611e  m^éeouta 
avec  confiance,  mais  me  lit  entendre  que  Ton  ne  pouvait  pu» 
parler  naturellement  ià-desâus,  sentant,  je  crois,  mieux  que 
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nous,  qu'il  n'y  avait  pas  assez  d^étoffe,  de  suite  de  conduite^ 
pour  soutenir  ni  suivre  un  pian.  Elle  me  parut  très  outrée 
contre  le  Parlement. 

Le  11  mars,  la  liste  des  officiers  généraux  de  Parmée  du 
Baa-Bfaîn  devant  s'aeaembler  à  Nuys,  parûl  :  il  y  en  avail 
*  quatre  hors  ligne,  sans  compter  le  maréchal  d'Estrées^  com- 
mandant Parmée.  Ces  quatre  étaient  :  le  dnc  d'Orléans^  le 
prince  de  Condo,  le  prince  de  Soubisc,  et  M.  de  Vallière  (1). 
De  plus,  qiinrnnfe  lieutenants-généraux  et  soixante  maré- 
chaux de  camp.  Voilà  ce  qui  s'appelle  une  terrible  fournée, 
Où  tout  était  confondu  péle-méle,  dans  Tordre  du  tableau  bon 
ou  mauvaiSy  ce  qui  était  bien  désagréable  pour  ceux  qui^ 
comme  moi,  avaient  des  raisons  de  croire  pouvoir  se  tirer  de 
•la  foule.  D'un  autre  côté,  il  faut  convenir  que  c'est  bien  fait 
pour  le  bien  de  l'Etat,  potu*  entretenir  la  noblesse  dans  le 
désir  de  servir,  cl  de  mettre  ses  enfants  au  service.  Je  vis 
que  je  n'en  étais  pas,  et  ce  prodigieux  nombre  où  je  n'aurais 
été  que  le  soixante-seizième  de  l'armée,  me  consola  vite.  Ce* 
pendant,  je  fis  le  féché  de  rester  sur  les  côtes,  et  je  l'étais 
réellement  de  ne  pas  voir  la  belle  besogne,  si  elle  avait  tieu« 
J'allai  chez  M.  de  Paulmy,  avec  qui  je  m'expliquai  nette- 
ment. Je  dressai  avec  lui  les  articles  de  ma  capitulation, 
comme  suit  : 

Demande.  —  Je  viens  savoir  mon  sort. 

Réponse.  —  Le  maréchal  de  Belle-lsle  vous  garde. 

D.  —  Je  suis  furieux  de  ne  pas  marcher. 

R.  —  Onji 'est  jamais  content  ;  vous  serez,  peut-être  bien, 

plus  que  les  autres,  et  vous  ne  serez  pas  confondu. 
D.  — Je  doniaude  à  marcher,  si  cel?^  s'pchautTe. 

—  11  faut  voir  comment  tournera  la  première  cam- 
pagne. 

D.  —  Si  Ton  fait  le  siège  de  Waael,  ou  de  grandes  opé- 
rations, il  faut  que  j'y  aille. 

^1)  Joseph  de  Vallière,  inaréchul  de  camp  on  1747,  lieutenant  général 
en  il4s,  éifecteur  géuézal  éi  TarUllerie,  gouveneur  de  Berglie8*Sftiiit- 
Winock. 
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R.  —  (Point  d©  réponse). 

D.  —  MM.  d  Ai^aiiloa,  de  Puységur  [Ij  rest^inUils  sur  les 
côtes? 

R,  —  Oui,  et  Ton  y  gurde  tous  les  boQS. 

D.  —  M.  le  duc  de  Chauliies  est4i  employé  à  U-  grande 
armée^  et  ne  Tiendrait*!!  pas  d'antre  commandant  ? 

H»  —  M*  le  due  de  Ghanines  est  employé  à  l'armée,  et  tous 
resteres  en  chef.  On  ne  vous  y  aurait  point  laissé,  antre- 
menl.' 

D.  —  S'il  y  a  un  oinli  n  jiu'ment,  une  descente,  une  opé- 
ration considérable,  on  n'eu  enverra  pas  d'autre  et  j  en  serai 
chargé?  Si  Ton  fait  des  lieutenants-générauz,  on  n'oubliera 
pas  ceux  qoi  sont  snr  les  côtes  ? 

R,  —  Sans  donte,  et  snrtout  tous. 

Voilà  l'espèce  de  marché  que  je  fis  alors,  faisant  valoir  le 

sacrifice  que  je  faisais  de  consentir  de  ne  pas  aller  à  la 
grande  armée.  Dans  1.'  travail  que  je  fis  quelques  jums  après» 
avec  le  maréchal  de  Belle-iâle,  je  tirai  de  lui  promesse  de 
tout  ce  qui  est  ci-dessus,  de  sorte  qu'il  m'assura  que,  s'il 
était  possible  de  faire  quelque  chose,  il  me  ferait  jouer  un 
rôle  considérable.  Je  vis,  par  là,  que  je  devais  être  bien  aise 
de  n*étrc  pas  confondu  dans  une  armée  où  je  ne  serais  que 
le  soixante-seizième,  tandis  (|ue  je  continuais  à  être  en  chef, 
h  avoir  ma  petite  armée  d'environ  une  douzaine  de  bataillons, 
sans  les  bataillons  de  milice,  et  huit  ou  douze  escadrons  ;  de  com- 
mander à  quatre  grandes  provinces  et  à  44  lieues  de  côte,  les 
pins  voisines  de  Tennemi,  sur  qui  on  avait  des  projets  qui  ne 
pouvaient  s'exécuter  que  de  là.  De  plus,  cela  me  faisait  con- 
tinuer une  correspondance  directe  et  en  chef  avec  la  Cour, 
qiie  cela  habituait  à  me  voir  commander.  Voilà  ma  position, 
duiit  il  paraissait  que  je  devais  être  content. 

Ce  jour-là^  le  procureur  général  m'écrivit  qu'on  me  priait 

'1'   Jacques-François-Maximc  do  Chnvt,n«  t.   nirirqui*;  Pny««^^nr.  né 

en  ill6,  maréchal  de  mmp      i "«s.  lit  utenrint  ^'(^nor.tl  m  n:i!»,  nvait  épousé, 

en  1742,  Mahc-Morguohtti  .\iad»oa,  lilie  d'au  pié^siJeul  au  Farlement  de 
Paris. 


Digitizeci  by  Coo 


JOURNAL  DU  DUC  DM  CROlt 


393 


instamment  de  me  trouver,  le  lendemain  à  î)  lieures  du  matin, 
au  PalaiSf  pour  la  reconnaissance  du  mon  cachet  au  sujet  de 
la  valise  de  Damiens,  que  j'avais  fait  venir  de  Fiefs.  Je  me 
rendis,  Taprès-midi,  à  Paris  chez  Mme  de  Guerchy.  Aupara- 
Tant,  je  passai  chez  Mme  la  Première,  qui  m'impatienta  bien 
fort,  ainsi  que  Mme  de  Poinenz,  en  me  faisant  connaître  leur 
façon  de  penser  qui  était  celle  des  trois  quarts  de  Paris,  et 
qui  n'avait  pas  le  sens  commun.  Elles  voulaient  absolument 
trouver  du  mystère  et  de  l'extraordinaire  h  tout,  et  qu'il  y 
eût  des  complices.  Elles  décidaient  à  tort  et  à  travers,  se  ré- 
glant sur  les  propos  ridicules  du  public,  et  sans  Tonloir 
m'éconter,  quoique  je  fasse  le  seul  qui  pùt  être  au  fait.  Mais 
l'on  était  si  préoccupé  des  idées  les  plus  fortes  et  les  plus 
extrêmes f  qu'elles  n'entendaient  rien  que  ce  qui  était  dans  leur 
sens.  Je  vis  que  cela  allait  jusqu'à  croire  que  je  ne  disais  pas 
de  moi-même  ce  qui  était  dans  la  vérité.  Je  sortis,  enfin,  très 
en  colère,  non  pas  à  cause  de  ce  qui  me  regardait,  mais  à 
cause  de  Textrème  dépravation  des  esprits,  dans  tout  Paris* 
Le  12  mars,  je  me  rendis,  à  9  heures  du  matin,  au  Palais, 
où  il  n'jayait  pas  un  chat.  J'allai  au  parquet,où  MM.  les  gens 
du  Roi  m'attendaient.  Après  avoir  causé  quelque  temps,  un 
des  conseillers  commissaires  vint  me  chercher.  Nous  traver- 
sâmes la  Grand'rhambre,  (jui  était  comme  à  Kjuer  (le  Parle- 
ment ne  voulant  plus  reprendre  ses  fonctions.)  Nous  allâmes 
dans  la  salle  de  la  Tournelle,  à  la  porte  de  laquelle  je  vis 
deux  sergents  des  Gardes  en  fonctions. 

Etant  entré  dans  la  chambre  de  laTourneUe,  j'y  vis,  d'un 
cêté,  Damiens,  et,  de  l'autre,  vis  à  vis  de  lui,  le  Premier 
Présideiil  .M.  M<ilé,  les  quatre  conseillers  commissaires  ranges 
autour  d'une  table  au  milieu  de  laquelle  était  le  greffier.  Ils 
me  firent  placer  à  côté  d'eux,  dans  un  fauteuil  près  du  feu, 
et  vis-à-vis  de  Damiens  que  j'eus  encore  le  temps  de  consi-* 
dérer  à  mon  aise  :  il  avait  sa  redingote  grise,  son  grand  cha- 
peau uni  acheté  à  Arras.  Il  était  assis  dans  un  fauteuil,  les 
pieds  sur  un  tabouret,  couverts  d'une  couverte.  Je  le  reconnus 
aisément,  l'ayant  vu  «ians  le  commencement,  à  Versailles.  Je 
le  trouvai  maigri,  abattu,  les  yeux  enfoncés,  mais  moins 
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qu'il  ne  m'avait  paru  d'abord,  à  cause  que  ses  joues  étaieat 
tombées;  Toeil  moias  vif  et  le  teint  plus  pàle,  et  ne  marmot* 
tant  plus  des  lèvres.  Tout  oelâ  parce  que  sou  sang,  qui  fai- 
sait ordinaireneiii  tant  de  ravage  en  lui,  était  alors  apaisé 
parle  régime  et  par  la  traa(;iiiilité  forcée.  Cependant,  je  re- 
trouvai que  son  mouvement  convulsif  avait  passé  aux  doi  -  ta  de 
la  main  gauche,    qu'il  remuait  contiauellement,  comme  il 
faisait  ci-devaul  l(;s  lèvres.  Je  trouvai  qu'à  la  tristef^se  y>rès, 
que  Ton  pouvait  croire  ocoasiouuée  par  la  géne  couliaualie 
où  il  était,  il  avait  une  assez  belle  physionomici  et  telle  qne 
je  Tai  dépeinte  dans  mes  informations. 

Il  était  attaché  d'une  manière  qui  me  parut  fort  simple  et 
fort  bien.  Il  n^avait  aucune  chaîne,  mais  à  la  place,  des 
bonnes  courroies  de  cuir  qui  lui  servaient  de  ceinture,  le 
fixaient  au  fond  de  son  fauteuil.  D'autres,  attachées  à  ses 
poignets,  ne  lui  laissaient  que  quelques  mouvements,  et  pas 
assez  pour  joindre  ses  mains  ni  les  porter  à  la  tète.  Une 
courroie  qui  descendait  lui  liait  les  cuisses.  Il  n*y  avait  rien 
autour  de  sa  téte  où  il  pût  se  frapper.  De  cette  sorte,  il  ne 
pouvait  se  faire  aucun  mal.  Il  avait  un  grand  tablier  de  cuir 
devant  lui.  Son  attitude  a  avait  rien  defnti^ant,  si  ce  n^était 
pas  la  chose  la  plus  fatigante  de  rester  toujours  dans  la  même 
position.  C'est  là,  avec  le  chagrin  de  sa  fin  et  les  brûlures  de 
ses  jambes,  ce  qui  le  faisait  dépérir  et  ce  qui  deveit  faire 
craindre  que  sa  mort  ne  prévint  son  supplice.  Il  y  avait  des 
menottes  tout  autour  de  son  fauteuil,  avec  lesquelles  on  le  po^• 
tait  du  cachot  de  la  tour  de  Montgomery  où  avait  été  Ravail- 
lac,  et  où  il  demeurait,  dans  la  salle  où  nous  étions,  et  où  le 
misérable  a  été  confronté  à  tous  les  plus  grands  seigneurs 
qui  entouraient  le  Roi,  lors  de  son  assassinat. 

Pour  moi,  je  n'avais  affaire  là  que  pour  la  reconnaissanoe 
de  mon  cachet.  Le  greffier  dressa  d'abord  un  acte  pour  que 
run  des  commissaires  me  présentât  la  valise  que  j  avais  fait 
emballer  et  cacheter  à  Arras,  et  pour  m'inviter  à  reconnaître 
si  le  cachet  en  était  eiiti^T.  Ensuite,  il  dressa  un  autre  arrêt 
où  il  mit  mes  qualités  de  cette  sorte  :  «  ^lessire  Emmanuel 
de  Croy,  prince  du  Saint-Empire,  baron  de  Gondé,  grand 
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Teneur  héréditaire  du  pays  et  comté  de  Ilainaut,  maréchal  de 
«amp  commandaat  en  Artois,  Pieardie,  Calaisis  et  Boulon- 
nais. » 

Par  cet  acte,  je  reeonnaiMaîs  avoir  irouTé  mon  cachet  en 

«on  entier.  On  m'apporta,  en  effet,  le  paquet,  que  je  trouvai 
cacheté  et  tel  que  je  l  avai»  iVat  partir  d'Arras.  Ainsi,  je  signai 
l'acte  et  la  reconnaissance.  Après  quoi,  les  Messieurs  me 
remercièrent  et  procédèrent  à  de  nouveilee  formefl|  car  ils  en 
faisaient  beaucoup  à  tout* 

M*éiant  retiré  au  parquet,  j'examinai,  en  passant,  avec 
plus  d'attention  la  Grand'chambre,  où  je  me  fis  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  au  Lit  de  Justice,  depuis  le  jour 
où  les  trois  déclarations  avaicat  tant  augmente  les  troubles». 
Cette  chambre  était  vide,  n'y  ayant  qu'un  petit  nombre  des 
Messieurs  de  la  Grand'Chambre  qui  n'avaient  pas  donné  leur 
•démission,  non  plus  que  les  présidents  à  mortier,  à  cause  de 
la  grande  iinance  de  leurs  charges.  Ils  s'assemblaient  aux 
heures  ordinaires.  On  appelait  les  causes.  Personne  ne  pa- 
raissait, et  l'on  se  retirait  sans  rien  faire.  Gela  fait  voir  que  la 
querelle  avait  été  embrassée  non  seulement  par  les  membres 
du  Parlement,  mais  par  les  av-  cats  et  procureurs,  et  même 
par  les  clients,  ce  qui  rendait  1  ailaire  bien  plus  critique  et  la 
justice  absolument  suspendue. 

Je  restai  quelque  temps  au  parquet,  avec  MM.  les  gens  du 
Roi,  à  qui  je  recommandai  viTemeut  d'éviter  de  labser  aucune 
contumace,  ni  rien  qui  pût  laisser  quelques  queues  à  cette 
affaire,  leur  faisant  sentir  combien  il  était  important  de  ne 
rien  laisser  de  caclié  dans  ce  procès,  où  tout  devcal  ctra 
mufitre  dans  la  plus  grande  évidence,  pour  ne  pas  laisser, 
comme  à  Ravaillac,  de  fausses  impressions  sur  tous  les 
esprits,  étant  aussi  dérangés  qu'ils  l'étaient  à  Paris, 

Après  avoir  attendu»  on  vint  chercher  MM.  les  gens  du 
Roi.  Ils  furent  peu  de  temps  dehors.  Ensuite,  ils  vinrent  me 
dire  que,  Fouverture  ayant  été  faite  avec  toutes  les  forma- 
lités requises,  et  doiil  Jjaiaiens  avait  gardé  la  clef  sur  lui,  on 
ay  avait  rien  trouvé  qui  en  valût  la  peine.  Tout  étant  connu 
«lors,  il  en  résultait  que  ce  n'était  qu'un  fou,  exactement  tel 


Digitized  by  Coogle 


396 


JOURNAL  DU  DUC  SE  G&ûV 


que  je  l'ai  dépeint  plus  haut  .  Ayant  été  deux  heures  au  i  'a- 
lais,  j'allai  faire  quelques  vi»ites  d'alFaires.  et  je  revins 
prendre  mou  chocolat  chez  Mme  de  Guerchy,  où  ma  mère  me 
manda  que  je  pouYais  retourner  tranquillement  à  Versailles, 
ma  fille  étant  entièrement  honf  de  danger. 

Le  13  mars,  dimanche,  j'assistai  à  laréeeption  on  serment 
de  quatre  des  huit  maréchaux  de  France  qui  étaient  faits 
depuis  peu,  pour  l'aire  M.  d  Estrées  {sic).  Le  Roi  était  dans 
un  fauteuil,  dans  son  cabinet.  Chaque  maréclial  de  France 
nouveau  âe  met  à  genoux,  les  mains  dans  les  siennes.  Le  nû. 
nistre  de  la  Guerre  lit  le  serment,  qui  est  simple,  el  sur  la 
fin  duquel  il  est  dit  :  «  Je  vous  remets  la  marque  du  maré- 
chal de  France  I  »  Bt  alors  le  ministre  remet  au  Roi  une 
canne,  la  première  venue,  que  le  Roi  remet  au  Maréchal, 
lequel  la  remet  au  premier  valet  de  chambre,  qui  hi  repasse 
au  ministre  pour  le  suivant.  A  la  lin  du  serment,  celui  qui  le 
prête  dit  :  «  Oui  !  »  Voilà  toute  cette  cérémonie. 

Je  fus,  comme  tout  le  monde,  scandalisé  de  cette  canne,  et 
qu'il  n'y  eût  pas  de  bétons  fleurdelisés,  comme  on  les  dépeint. 
J'en  parlai  le  soir  fortement,  en  soupant  ohez  Mme  de  Pom* 
padour,  et  Ton  promit  que  l'on  en  ferait  faire.  J'allai  ]  >  rendre 
mon  chocolat  chez  le  maréchal  de  Belle-Isle  avec  qui  je  con- 
vins de  iiuuveaii  de  mes  faits.  L'al)bé  de  Bernis  vêtait  coniiiie 
à  Tordinaire.  Ils  paraissaient  tous  deux  de  bonne  foi,  francs» 
et  souvent  impatientés. 

Le  14  et  le  15  mars,  je  travaillai,  Taprès-diaée,  ches 
M.  Fallu,  pour  régler  tous  les  ouvrages  de  fortifications 
de  la  o6te«  Il  y  fut  bien  question  de  la  tour  de  Wimereux  et  de 
Dunkerque.  Je  les  étonnai  par  mes  connaissanoes  là-dessns, 
sachant  ces  parties  à  fond.  Pour  rarrangemeut  des  garde- 
côtes,  ({ui  n'était  pas  une  petite  aiiaire,iiâ  passèrent  par  tout 
ce  que  je  voulus. 

Le  17,  j'arrivai,  le  soir,  pour  le  moment  de  l'Ordre  et 
pour  me  montrer.  Je  soupai  dans  les  cabinets*  Je  sondai 
mon  a£faire.  M.  de  Soubise  me  dit  que  je  n'aurais  pas  la 
promesse,  mais  que  j'aurais  le  cordon.  Le  duo  de  Ghaulnss 
m^avoua  que  Mme  de  Pompadour  lui  avait  dit  qu  elle  avait  été 
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refusée,  que  le  Roi  ne  voulait  pas  s'engager.  Ainsi,  je  j 
▼oyais  que  nous  STÎons  eu  tort  de  nous  attacher  à  cette  peste 
de  promesse  et  (\u>\  de  tant  de  peine  et  d'arsrent,  je  ne 
tenais  rien.  Toutefois,  et  c'était  quelque  chose,  j'augmen. 
tais  en  considératiou. 

Le  18,  je  Tois  le  Roi  tenir  les  sceaux  :  c'étaient  les 
seconds.  Lonis  XIV  les  araii  tenus,  mais  les  Rois  ne  les 
ttraient  pas  tenus  depuis.  Dans  l'ŒiUde-Bœnf,  le  Roi  était 
assis  au  bout  d'une  longue  suite  de  tables.  Les  conseillers 
d'État  étaient  assis  des  deux  côtés.  Tous  les  gens  du  sceau 
tout  (lu  lontr.  Le  Roi  sig'naît  ou  mettait  son  visa,  ou  le  mot 
Scellé  sur  les  registres,  et  réellement  sur  toutes  les  pièces 
qoi  passent  à  la  postérité,  comme  érection  de  noblesse, 
grâces.  Quatre  personnes  du  sceau  rapportaient,  chacune, 
une  partie  de  matière  qui  les  regardait.  On  scelle  en  trois 
couleurs  :  jaune  Tordinaire,  Tert  aTec  un  sceau  parti- 
culier, et  rouge,  ce  qui  est  h  perpétuité.  Les  sceaux  sont 
d'argent  dans  deux  petites  boites  d'or  ipii  sont  enfermées 
dans  une  cassette,  et  le  Garde  des  Sceaux^  c'est-à-dire 
alors  le  Roi,  met  la  clef  dans  sa  poche.  La  quantité  d'ex-  ' 
péditions  que  le  royaume  fournit,  en  dix  ou  quinte  jours,  ^ 
est  prodigieuse.  Si  Ton  tardait  plus,  on  n'y  pourrait 
fournir.  Cela  tient  dans  deux  grandes  malles.  La  cérémonie 
fut  louf^ue,  et  bonne  à  voir  une  lois,  puur  la  singularité.  Le 
Roi,  qui  en  a  toute  la  peine,  s'en  impatientera,  sans  doute, 
bientôt.  On  disait  qu'il  gardait  les  sceaux  pour^  après  Texé-  -  . 

cution  de  Damiens,  en  faire  un  sceau  de  raccommodement 
aux  affaires  du  Parlement. 

Le  comte  d'Ëstrées,  alors  maréchal  d'Ëstrées,  était  arriyé 
le  matin,  Tenant  de  Vienne,  et  avait  été  bienvenu.  On  peut 
cruire  combien  le  commandement  d'une  armée  de  plus  de  :  ' 

100. ODO  hommes  augmentait  sa  cour,  mais  il  ne  se  laissait  i 
pas  entamer,  et  il  écartait  la  dragée  nettement  et  poliment. 
Je  le  suivis  ches  le  marécbal  de  Belie-lsle  où  je  dînai  à  côté 
de  loi.  j  ^ 

U  y  avait  bonne  compagnie  :  ces  deox  marécbaux,  le 
prince  de  Sonbise^  le  duc  de  Gbevreuse,  MM«  de  Grémilles  ;^ 

•  .HE 


Digilizeo  by  Google 


398 


JOVRKAL  DU  DUC  DK  GROt 


et  de  Vaux,  M.  Tabbé  de  Berais,  M,  de  Gisors  (1)  et  moi. 
Od  paria  beaucoup  et  bien  de  Vienne.  M.  d'Estrées  nooB 
montra  les  denx  beaux  portraits  enrichis  de  diamants.  Il  dit 

beaucoup  de  bien  de  Timpératriee,  et  il  en  raffolait,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  venaii ut  de  ce  pays-là.  On  cita  d*elle  des  traits 
charmants  de  politesse  et  de  sentiment.  En  général,  on  parut 
content  de  Vienne,  où  on  le  fut  fort  de  lui,  à  cause  de  son 
ton  franc  et  net. 

Je  fus  aussi  très  content  de  le  voir,  malgré  sa  gloire,  tout, 
comme  je  l'avais  laissé,  ne  paraissant  ni  plus  haut,  ni  plus 
occupé  qu'auparavant,  ne  témoignant  nul  embarras,  et  au- 
dessus  de  sa  besogne,  enfin  toujours  le  comte  d'Estrêes  :  ce 
Tiesi  pas  peu  dire,  en  |)areil  cas.  J'en  aucfurai  bien,  et 
j'avais,  malgré  sa  vivacité,  toujours  bien  auguré  de  lui,  sur- 
tout étant  mûri  piur  TAge.  Je  ini  témoignai  ma  douleur  de 
n^ôtre  pas  de  son  armée,  et  je  commençai  à  percer  tous  les 
mystères.  On  pariait,  alors,  sur  le  démolissement  de  Wesd, 
que  Ton  soutenait  que  le  roi  de  Prusse  faisait  sauter.  Pour 
moi,  je  croyais  que  c'était  une  feinte  pour  tirer  plus  de  parti 
et  d'à  raient  de  ses  alliés,  eu  menaçant  d'ouvrir  ia  porte  qui 
mène  à  Hanovre. 

Pour  ma  partie,  le  Maréchal  nie  lit  voir  une  disposition  de 
troupes  qu'il  faisait  assembler  dans  tous  les  poiîs  qui  poa- 
valent  nuire  aux  Anglais.  Je  donnai,  alors,  un  plan  d'opéra* 
tiens  de  marine  que  je  lus  à  MM.  de  Moras  et  de  Salvert  (2)  et 
que  je  leur  remis  à  tous,  do\il  ils  parurent  très  contents. 

Le  soir  de  ce  jour^  je  travaillai  en  détail  avec  le  nmréchal 
de  Belle-Isle,  M.  de  Fallu,  qui  venait  d^ôtre  fait  inspecteur 
général  de  Marine,  et  M.  d'invauit  (3)  mon  intendant,  avec 

[1,  Loui:»-Maiie  Fou«[ucl,  comLe  de  Gisors  ,^1732-175»;,  brigadai  vu.  17o7, 
mort  d*ttne  blessure  reçue,  en  1758,  au  combat  de  Grevelt,  en  WestphiUie, 
avait  épousé  Hélène-JoUe-Rosalie  Manaini-lfaiarin.  (V.*  sur  ce  persoiiDagti 
l'iniéressante  étude  de  M.  Camille  Roussel,  Le  comte  de  Gitan  {47S$'f7St), 

1868.  In-S». 

!  3  I!  yavait  deux  frères  Perritr,  lont  le  rndet  se  aoininait  INiriti  «le  Salvert  : 
voloulaire  à  bord  des  vaisseaux  da  lioi  ea  1702,  li  (IcYinl,  ohef  d'escadre 
en  1752.  Chevalier  de  Saiat-Louis  en  1738,  il  fut  promu  commandeur 
en  1166,  et  mourut  à  VersaiUes  le  7  avril  1757. 

(S)  Stiemie  Maynon,  seigneur  dUnratill,  né  en  1731,  conseiller  an  Pariemeat 
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qui  je  m'entendais  au  mieux,  ainsi  qu^avec  tous  ceux  à  qui 

j'avais  aflFaire. 

Le  20,  je  parlai  et  travaillai  avpc  M.  de  Paulmy.  Il  m'as- 
suia  encore  que  l'on  ne  meitrait  point  de  commandant,  ni 
personne  au-dessus  de  moi,  en  Picardie  et  Boulonnais  ;  que 
M.  de  Ravignan,  brigadierj  que  M.  le  duo  d'Aumont,  très 
jaloux  sur  son  Boulonnais,  y  faisait  mettre  (1),  serait  à  mes 
ordres,  et  je  conTÎns  de  tous  les  grands  articles  avec  lui. 
Par  là,  je  me  vis  assuré  d'un  commandement  agréable  et 
étenduj  en  chef.  Je  soupai  chez  M.  UuuilK*,  ou  j  eus  uue  con- 
versation très  curieuse  avec  l'abbé  de  Bernis,  qui  prenait  con- 
fiance en  moi. 

Il  me  dit  que,  le  lendemain,  il  y  aurait  une  assemblée  au 
Parlement  avec  les  Pairs,  qui  le  faisait  trembler,  le  Parle- 
ment Youlant  disculper  à  fond  ses  sept  membres  accusés 

légèrement  dans  la  lettre  de  l'homme  de  la  Prcvùté.  Il  s'agis- 
sait, pour  cela,  de  les  confronter,  et  il  était  nécessaire  de 
réunir  une  assemblée  générale  des  Chambres,  ce  qui  ne  pou- 
vait avoir  lieu,  puisqu'elles  n'existaient  plus.  Ainsi,  Pailaire 
de  Damions  devenait  liée  avec  celle  du  Parlement  ;  ce  qui 
était  affreux  et  pouvait  avoir  les  plus  fàobeuses  suites  et 
retarder  Texécution  du  coupable,  ce  que  la  Cour  désirait 
vivement  de  voir  finir,  pour  faire  tomber  les  esprits  et  les 
propos  allreux  sur  tout  cela. 

Le  24  mars,  je  revins  m'établir  h  Paris.  Je  me  lis  mener 
par  en  haut,  mis  pied  à  terre  à  la  montagne  et  descendis,  en 
me  promenant,  par  raliêo  en  face,  au*dessus  de  Believue.  Je 
fus  enchanté  de  ce  coup  d'œil,  un  des  plus  beaux  du  monde. 
En  descendant  cette  allée  j'examinai  la  pièce  d*eau  du 
Hatta,  où  il  y  a  bien  du  goût  et  de  la  dépense,  au  vent  près. 
C'est  a  mi-côte  et  fait  un  eiîet  charmant.  Malgré  la  pluie,  je 
me  fis  mener  dans  les  jardins  et  j  allai  examiner  avec  soin  le 

Ml  1741,  président  au  Grand  Conseil  en  1751,  intendant  d'Amiens  en  1754 

(V.  ci-dessus,  p.  280),  contrôleur  général  des  Finances  et  ministre  d  État 
en  1768,  avait  «ponsé,  an  1738,  Adélaldw^Agnèa-Élisabetli  Bouvard  de  Foor- 

({ueux. 

(1)  M.  de  Havignan  veaoit  d  être  nommé  lieutenant  générai  du  Boulonnais. 


Digitized  by  Coogle 


400 


JOURMAL  DV  DUC  Ot  CBOY 


bosquet  d'hiver,  dont  je  fus  très  satisfait,  et  qui  m'instmisit. 
Je  trouvai,  surtout,  «{ue  le  massif  de  grands  lauriers-cerises 
mêlés  de  thuyas  de  la  Chine  faisait  bien,  et  les  deux  meil- 
leures palissades,  le  laurier-cerise  et  le  laurier-thym.  Il  y  a 

bien  de  In  dépense  placée  dans  ces  jarUins  ! 

Le  20  mars,  ce  qui  restait  de  la  Grand'Cliaiubre  et  les 
Pairs  assemblés,  ou  lit  venir  Damiens  sur  la  sellette,  où  ou 
Tinter rogea  sur  tout  ce  que  voulut  chaque  membre  de  T As- 
semblée* et  très  à  fond.  Il  ne  s'étonna  de  rien,  reconnut  le 
plus  grand  nombre,  parla  avec  liberté,  c'est-à-dire  la  sienne, 
qui  était  une  mauvaise  tète,  mais  très  suivie  pour  son  projet 
qu'il  n'avait  exécuté  ([u'après  niuio  réilexion.  Il  dit  très 
vrai  tout  ce  qu'il  savait  et  exactement  de  même  qu'il  avait 
déjà  dit  auparavant,  et  s'accordant  en  tout  parfaitement  à 
tout  ce  que  j'avais  mandé,  dès  le  premier  moment.  Il  répéta 
toujours  qu'il  n'avait  point  de  complice,  et  que,  s'il  eût  ora 
que  son  chapeau  eût  su  son  projet,  il  l'aurait  brûlé.  Au 
reste,  comme,  de  longue  main,  il  s*était  attendu  à  tout,  el 
qu'il  n'avait  pris  ce  coin  de  folie  que  petit  à  petit,  rien  ne 
puuvait  l'étonner.  Il  fut  d'une  fermeté  ou  trauqaillité  qui 
étonna  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  comme  moi,  et 
éciaircit  tout  ce  que  l'on  put  désirer,  de  sorte  qu'à  moins 
d*6lre  aussi  fou  que  lui,  il  ne  pouvait  plus  rester  de 
doute. 

Cette  séance  fut  très  longue,  à  cause  des  formalités.  On 
débattit  8*11  subirait  le  môme  supplice  que  Ravaillac,  la 

mort  du  Hoi  ne  s'en  étant  pas  suivie,  et  l'on  passa  là-dessus, 
rn  décidant  qu'ouï ,  si  d'autres  que  les  coininisbau  es  assis- 
teraient à  la  question  ;  on  alla  à  la  Cour,  et  il  fut  décidé 
qu'il  n'y  aurait  que  les  commissaires,  et  plusieurs  autres 
petits  débats  pareils. 

Le  soir,  je  vis  le  Procureur  général  qui  me  dit  tout  cela,  et 
que  tout  s'accordait  en  entier  à  tout  mon  travail.  Il  m'apprit 
que  Damiens  était  jugé  en  entier,  el  condamné  au  môme 
horrible'  supplice  que  Ravaillac. 

Le  lendemuiQ  étant  dimanche  de  la  Passion,  cela  retarda 
d'un  jour  son  supplice,  et  les  deux  curés,  ses  oonfesseors. 
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contimièrent  à  l'exhorter.  11  était  aussi  résigaé  «ju'iine  aussi 
mauraise  tète  pouvait  Tôtre,  et  tranquille. 

Le  28  mars  fut  lejour  terrible  pour  lui,  et  où  il  passa  les  qua- 
torze plus  terribles  heures.  Dàs  quatre  heures  du  matin,  on  lui 

lut  sa  sciilonce.  Il  ne  futétoiiiu'  do  ncii,  sacliaiiL  iuuL  cela  de 
loiigiiti  iiiaiu,  et  sa  vanité  le  portant  à  conduire  ses  juges, 
s'ils  avaient  oublié  quelque  chose.  Asept  heures,  il  tut  mis  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  qu'il  soutint  jusqu'au 
bout,  et  dont  il  fut  moulu,  il  dit  d'avance  qu'il  n'avait  point 
de  complice,  qu'ainsi  il  n'en  pouvait  point  dire,  et  chercha 
tant  qu'il  put  à  se  ressouvenir  de  tout.  Enfin,  il  se  ressou- 
vint qu'un  secrétaire,  dans  une  maison  où  il  était  à  servir, 
avait  dit  devant  lui,  il  y  avait  environ  quatre  ans,  au  sujet 
d  une  frayeur  que  le  Uoi  avait  eue,  que  ce  serait  peut-être 
bien  fait  de  lui  faire  peur,  que  cela  le  ferait  rentrer  en  lui- 
même,  et  que  lui,  Damiens,  ayant  entendu  cela,  ce  propos 
Tavait  frappé,  etque,  depuis  ce  temps,  il  avait  été  tourmenté 
de  la  manie  de  frapper  le  Roi  pour  le  faire  rentrer  en  lui- 
même  et  qu'il  avait  résolu,  s'en  sentant  le  courage,  de  se 
sacrifier  pour  cela.  Il  pai  .iii,  en  effet,  que  c'est  là  tout  son 
projet  que  les  mauvais  propos  de  Paris  avaient  fait  fer- 
menter, et  que  Telfervescence  de  sou  sang  augmeataut,  lui 
avait  fait  exécuter.  Voilà  le  vrai. 

Vers  tr(ûs  heures,  il  fut  mené,  dans  le  tombereau,  à  Notre* 
Dame,  faire  amende  honorable.  De  là,  avant  quatre  heures,  à  la 
Grève.  Il  y  avaituu  monde  affreux  partout  où  il  passait,  mais 
le  peuple  et  les  i'arisiens  ne  parurent  que  badauds,  à  leur 
ordinaire,  et  d'ailleurs  indifférents.  Ils  ne  témoignèreut  ni  . 
haine,  ni  pitié. 

Arrivé  à  la  Grève,  il  examina  tout,  il  alla  à  F  Hôtel  de 
Ville,  où  il  ne  fut  qu'une  demi-heure.  Il  y  dit  nettement  qu'il 
demandait  pardon  à  Dieu,  au  Roi,  à  la  justice  et  à  M.  TAr^ 
obevéque  de  tous  les  mauvais  propos  qu'il  avait  tenus  contre 

lui.  11  assurait  d'ailleurs  nettement  qu'il  n'y  avait  ni  com- 
plot, ni  coin  p  lice.  C'est  par  uà  il  finit,  et  s'y  tint  sans  cher- 
cher à  retarder  son  supplice,  et  au  contraire  à  finir. 
On  le  mena,  vers  quatre  heures  et  demie,  au  milieu  de  la 
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place  de  Grève,  où  l'on  avait  fait  une  forle  barrière,  laissant 

un  espace  d'un  demi-arpent,  au  milieu  duquel  était  une 
petite  table  basse,  fortement  scellée  en  terre  par  six  grosse» 
pierres.  Il  n'y  avait,  autour  de  lui,  que  dix  bourreaux  et  les 
deux  confesseurs.  11  aida  lui-môme  à  se  déshabiller,  ne 
témoignant  ni  crainte,  ni  étonnement,  mais  envie  de  finir 
(on  se  souviendra  qu'il  voulait  se  tuer,  souvent).  On  rétendit 
sur  cette  espèce  de  table  où  des  cercles  de  fer  de  tons  sens 
fixèrent  son  corps,  deux  en  travers,  un  en  fourche,  laissant 
le  cou  libre,  et  un  entre  les  cuisses,  et  tout  se  rejoignant 
au  milieu,  et  se  serrant  par  de  gros  écrous  sous  la  table,  Je 
sorte  que  le  tronc  était  absolument  fixé.  On  lui  attacha  la 
main  droite  à  une  menotte  exprès,  on  la  lui  brûla  au  feu  de 
soufre,  ce  qui  lui  faisait  jeter  des  cris  horribles,  ensuite  on 
lui  lia  très  fortement  les  bras  et  les  cuisses,  d*abord  en  haut, 
et,  de  là,  en  tournoyant  jusqu'au  poignet  et  au  pied,  et  V<m 
attacha  ces  cordes  aux  liaraais  de  quatre  grands  chevaux 
qui  étaient  placés  aux  quatre  coiub  de  la  table,  et,  le  signai 
étant  donné  par  le  bourreau,  on  lit  tirer  les  quatre  chevaux 
par  secousses  qui  n'emportèrent  rien,  mais  lui  firent  faire 
des  cris  affreux.  On  redoubla  les  secousses  sans  pouvoir 
remporter,  et  ces  cris  aff'reux  perçaient  malgré  le  bruit  do 
nombre  prodigieux  de  spectateurs.  On  le  fit  tirer  ainsi  plus 
d'une  heure  que  ses  cris  ne  discontinuèrent  pas. 

Pour  tâcher  de  remporter,  on  ajouta  les  deux  chevaux  du  • 
tombereau  sur  ses  cuisses  en  tirant  en  écartant,  et  les  six 
4shevaux  à  la  fois.  Gela  ne  servit  qu'à  faire  redoubler  les  cris 
<pn  se  soutenaient  avec  la  même  force,  tant  cet  homme  était 
fort.  Les  bourreaux,  ne  sachant  que  faire,  furent  demander  à 
l'Hôtel  de  Ville.  On  dit  qu'il  fallaïL  qu'il  fût  écartelé.  On  re- 
conuneiira  les  secousses.  Les  cris  continuèrent,  mais  les 
•chevaux  rie  rebutèrent  de  toujours  tirer  sans  avancer.  Alors, 
les  juges  permirent  qu'on  le  dépiéçât,  le  bourreau  lui  taillada 
ie  haut  des  cuisses^  en  faisant  tirer  les  chevaux*  11  levait 
.  encore  la  tète  pour  voir  ce  que  Ton  lui  faisaiti  et  lui,  qui  étail 
jureur,  il  ne  jura  pas,  mais  jetait  souvent  la  tète  du  eété  ds 
cruciUx  et  le  baisait.  Les  confesseurs  lui  pariaient. 
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Enfin,  après  une  heure  et  demie  passée  de  ces  suuUVauces 
sans  exemj)!*'  [H)ur  la  lonjf^ueur,  la  cuisse  gauche  partit  la 
première.  A  quoi  le  peuple  hattit  des  mains.  Jusque-là,  il 
Bravait  para  qne  curieux  et  indifférent.  Ensuite,  à  force  de 
iaîUaderi  raatre  euisBe  partit.  Les  cris  continuèrent  avec  la 
même  force.  EnsnitCi  on  taillada  une  épaule,  qui  partit  enfin. 
Les  crie  continuèrent,  mais  en  baissant  beaucoup  de  force,  et 
la  tête  continua  à  aller.  Enliii,  uu  taillada  la  (]uatrième 
partie,  c'est-à-dire  l'autre  épaule,  et  ce  n'est  rpie  là  que  la 
tôte  tomba,  quand  elle  fut  emportée,  ne  restant  que  le  tron- 
çon. On  le  défit  des  cercles  de  fer,  et  Ton  dit  qu'il  palpitait 
encore  quand  on  le  plaça  sur  le  bûcher»  où  on  brûla  le  tout. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  misérable  qui  souffrit,  à  ce  que  l'on 
croit,  le  plus  grand  supplice  que  jamais  bomme  ait  essuyé, 
pour  la  loncrueur  des  grandes  douleurs. 

Le  leudtuiaui,  les  Pairs  s'assemhlèrent.  On  leur  reiidit 
compte  de  la  questioa  et  de  tout  ce  qui  s  était  dit,  ainsi  quà 
THétel  de  ville  et  au  supplice.  La  suite  de  ces  rapports,  tou- 
jours conformes,  ne  leur  laissèrent  pas  de  doute,  et  les  per- 
sonnes sages  furent  bien  tranquillisées,  mais  non  le  grand 
nombre  de  fous,  surtout  parce  que,  quelque  chose  que  j'aie 
pu  leur  dire,  ils  firent  la  lauto  de  laisser  une  contumace  ri- 
dicule a  la  fin  de  l'arrêt  contre  un  f[uidam  ipii  n'était  autre 
chose  qu'une  erreur  du  Garde  de  la  porte,  qui  avait  bien  en- 
^tendu  un  propos  que  Damîens,  ainsi  que  celui  à  qui  il  Tavait 
dit,  avait  confirmé,  et  qui  était  qu'il  avait  dit  qu'il  attendait 
un  maître  pour  s'offrir  à  son  service,  et  que  cet  homme  l'ayant 
rencontré  une  deuxième  fois,  il  avait  dit  :  «  Eh  bien  !  j 'attends.  » 
Ce  propos  décousu  paraissait  (piel<pie  chose,  et  le  Garde  de 
la  jmrte  »c  Uompa  de  deux  iMM  sonnes  nui  passaient,  et  l'at- 
tribua à  run  qui  ne  l'avait  pas  dit,  et  qui  est  le  quidam  in- 
connu, plutôt  qu'à  celui  qui  l'avait  entendu  et  qui  le  répétait 
comme  DamienSi  et  ce  Garde  de  la  porte,  mal  interrogé^ 
persista  à  mal  rendre  son  signalement,  ce  qui  causa  cette 
erreur  et  ce  louche  qu'il  était  bien  aisé  d'édaircir,  comme  je 

Tavais  dit  d'avance. 

Le  lendemain,  on  jugea  les  autres  du  procès,  son  père  et  sa 
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femme  et  fille  à  être  bannifit  frères  à  changer  de  nom.  Les 
autres  déchargés  d'accusation,  et  tout  le  monde  ftit  élargi,  et 

cette  Vilaine  affaire  finie.  Je  ne  fus  plus  occupé  qu'à  faire 
payer  et  renvoyer  les  témoins  c^ue  j^avais  lait  venir. 
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XI 

DU  29  MABB  1757  AU  22  JANTIBR  1759 


Entrée  de  mon  ûls  aux  Mousquetairea.  —  Je  dîne,  chei  le  maréchal  de 
Belie-Iale,  avec  le  maréchal  d'Estrées.  -~  Le  comte  et  la  comtesse 
digmont.  —  Richard»  jardinier  de  Trianon*  — -  Les  bureaux  du  mi« 

nistère  de  la  Guerre.  —  NouveUcs  de  l'armée.  ~  Je  travaille  avec  le 
maréchal  de  Belle-Isle.—  AfTaires  relativea  à  mon  commandement. — 
Promesses  du  cardinal  de  Bemis. — Conversation  avec  M.  de  Moras.  ^ 
Souper  chez  le  Koi,  avec  Mme  de  Pompadour.  —  Ëntétement  des 

Parisien?!  à  voir  âu  mystère  dans  l'atlenlat  de  Damiens.  —  Je  prends 
con^;(^  do  la  Cour,  et  pars,  1»'  12  mai,  pour  exercer  mon  coninuHuÎG- 
ment  eu  province.  —  Je  rentre  à  Paris  le  18  d«^c*^ml»ro.  —  Amabilité 
de  I'-jcclh  II  de  Mme  de  Pompadour.  —  Timidité  df  Luuis  XV.  —  Je 
m'occupe  di'  ('«éducation  do  mes  enfants.  — Élnt  dt- la  Cour  ;  un  mot 
sur  les  Ministres.  —  Le  >  uinle  de  Clermont  remplace,  à  rarm(*e,  le 
maréchal  de  Uicii'  lieii.  —  .NOiiv.  lle  déception  au  sujet  mon  cor- 
don bleu.  —  Ketoui  de  M.  de  bouLij»c,  upi è:*  le  désa^t^e  de  ilusi>uch.  — 
Ma  coiiversation  avec  lui.  —  Démission  du  marquis  de  Paulmy,  i^ue 
le  maréchal  de  BcUe-Isle  remplace.  —  Présentation  de  mou  Ûls  à  la 
Cour,  au  Roi  et  à  la  famille  royale,  sous  le  nom  de  prince  de  Solre.  «— 
Un  mot  de  Mlle  de  Charolais.  ^  Le  maréchal  de  Belle-Isle  réformap 
teur.  —  Tort  que  ses  innovations  causent  à  mon  Ûls.  »  Mon  départ 
pour  FArtois  le  10  avril  ;  ma  rentrée  à  Paris  le  Id  octobre  1758.  — 
Disgrftce  du  cardinal  de  Bernis.  —  U  est  remplacé  par  le  duc  de 
Cfaoiseul.  —  Autres  changements  dans  les  ministères.  —Publication/ 
le  31  décembre,  de  la  liste  des  chevaliers  du  Saint-Esprit,  où  mon 
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nom  (i^ure,  eafiii.  —  Je  me  prépaie  au  serment  et  à  la  cérémonie 
du  jour  de  la  Cbaadeleur. 

Le  29  mai  s,  je  menai  mon  fils,  âgé  de  treize  ans  quatre 
mois,  chez  M.  de  Jumnhac(l),  le  faire  inscrire  mousquetaire 
gris.  Voici  comment  il  lut  inscrit  :  «  François- Anne- Ferdinand- 
Emmanuel  de  Cro^,  prince  de  Soire,  présenté  par  le  prince 
de  Groy,  son  père»  mouscpietaire  le  30  mars  1757.  » 

Il  n'était  pas  grand,  mais  asses  fort,  quoique  délicat  à 
plusieurs  égards.  Il  était  avancé  pour  le  raisonnement,  et 
une  boiiiio  tôte.  Je  travaillais  pour  le  iaire  colonel  de  hoiine 
heure,  qui  est  le  principal. 

Le  1^^  avril,  après  avoir  iini  plusieurs  affaires,  j'allai  à 
Versailles.  Je  sonpai,  le  môme  soir,  chez  le  Roi.  Mme  de 
Pompadour  étant  incommodée^  il  n*y  ayait  pas  de  dame^ 
hors  la  maréchale  do  Mîrepoix  qui  vint  après.  Le  Roi  ne 
parla  plus  du  supplice  de  Damiens^  dont  on  dit  qu'il  avait 
parlé  môme  aux  ambassadeurs  ua  peu  trop  en  détail.  Tout 
fut  à  l'ordinaire,  lo  Roi  faisant  toujours  maigre,  et  fort  exact 
à  toutes  les  pratiques  extérieures.  Je  travaillai  aveo  le  maré- 
chal de  Belle-lsle,  mais,  rien  n'avançantt  je  revins  le  len- 
demain. 

Le  10  avril,  jour  de  Pâques,  je  fis  les  miennes  de  mon 
mieux.  Le  lendemain  des  fêtes,  je  retournai  à  Versailles. 

C'est  vers  ce  temps-là  que  le  comte  d'Ëstrées,  alors  maré- 
chal de  France,  revint  de  Vienne.  Je  dînai  avec  lui  le  jour  de 
son  retour,  chez  le  maréchal  de  Belle- Isle  où  il  n'y  avait,  de 
plus,  que  Tabbé  de  Bernis,  MM.  de  Crémiiles,  de  Vaux  et  de 
Gisors.  Ce  dîner  curieux  me  fit  plaisir.  Je  fus  très  content  de 
trouver  le  maréchal  d'Ëstrées,  tout  comme  le  comte  d'Estrées, 
franc,  net,  point  embarrassé,  enfin  un  homme  !  J^étudiai  bien 
là  tous  les  caractères,  ^f.  d'Estrées  chanta  bien  les  louanges 
de  l'impératrice,  ainsi  que  tous  ceux  qui  revenaient  de  chez 

(1)  Plene-Joaeph  de  Chapelle,  marquis  de  lumilhac,  né  en  1692,  capitaine- 
lieutenant  de  la  première  compagnie  des  mouaqnetaiiee,  en  1738.  maiéchal 
de  camp  en  1740,  lieutenant  général  en  1745. 
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elle,  et  Ton  paraissait  bien  nnimô  contre  le  roi  de  Prusse,  qui 
oonUiiiiait  ses  Tezalions  dans  la  Saxe,  que  l'on  exagérait  aussi 
volontiers. 

Je  fis,  dans  ce  mois*là^  plusieurs  dtners  pareils  ches  le 

maréchal  de  Belle-Isle,  où  j'étais  cuninie  eniaut  de  la  maison. 
Il  y  en  oui  un  autre  où  le  maréchal  d'Estrées  mo  dit,  en  me 
Toyaat  entrer  :  c  Voilà  mon  successeur  !  »  parce  que  je  lui 
avais  succédé  pour  son  régiment.  Je  lui  dis  que  j*étaîs  son 
successeur  né^  que  cela  était  de  bon  augure,  quand  il  ^rait 
las  de  commander  les  armées  de  100.000  hommes.  On  en  rit, 
et  Ton  me  dit  mille  choses  flatteuses  là-dessus.  Je  fus  ébloui,  . 
à  ce  dîner,  de  la  belle  comtesse  d'Egmont  que  je  n'avais  pas 
encore  vue,  et  j'embrassai  de  bon  c(eur  sou  mail  (|ueje 
n'avais  pas  vu  depuis  Mahon,  dont  nous  raisonnâmes  bien. 

Le  14  avril,  jesoupai  chez  le  Uoi.  Mme  de  Pompadour  con* 
tinuant  d'être  incommodée,  il  n'y  eut  point  de  dames  et  Ton 
nous  fit  avertir,  à  un  petit  nombre,  de  descendre,  après  le 
souper,  chet  Mme  de  Pompadour,  ce  que  nous  fîmes  ;  et  le 
Roi  y  vint  faire  sa  partie,  à  l'ordinaire. 

Le  20  avril,  je  relonrnui  à  Versailles.  Mme  de  PompaJuur, 
dont  j'allais  voir  1  Hermitage,  en  connaisseur  d'arbustes,  me 
pria  à  souper,  le  Roi  soupant  chez  elle.  C'était  la  première 
fois  que  j'y  soupais  de  celte  sorte.  D'ailleurs  tout  y  était  à 
l'ordinaire,  Mme  de  Pompadour  se  trouya  mal  de  sa  colique 
qui  lui  prenait  asses  souTont.  Cela  attrista  cette  soirée, 
joint  à  ce  que  Ton  était  noir  de  la  mort  du  jeune  d'Avaray, 
belle  fleur  qui  s'était  pressée  de  passer  I 

Le  maréchal  d'Estrées  {n'it  c<>n;^'f  et  travailla  avec  It;  Hoi, 
qui  le  traita  très  bien,  à  l'ordinaire,  il  partit  le  Zi  avril  pour 
son  armée^  dont  j'étais  bien  honteux  de  ne  pas  ôtre,  et  alla 
établir  son  quartier  général  à  mon  Mœurs  (1),  sur  lequel  j'avais^ 
des  prétentions  que  je  ne  pouTais  faire  yaloir,  la  Cour  ne  - 
Youlant  pas  m'aider. 

Le  pauvre  cardinal  de  La  lioclieroucauld,  malgré  tous  ses  ■ 

(1)  Uùn  oa  Mœurs,  ville  de  la  province  du  Rhin  (Praue  oeeidentele),  à 
ao  kil.  de  DoBseldorf.  C*«Ult  la  capitale  d*une  principauté  dont  Tannexion  & 
la  PnisBe  datait  de  1701. 


I 
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titres,  sa  belle  figure  et  sa  force,  fut  emporté  eu  quatre  jours, 
et  monmt  le  29  avril.  M.  de  Salvert,  fameux  marin,  avait  été 
de  même  enlevé  peu  devant,  quatre  jours  après  que  j'avais 
travaillé  avec  lui,  et  je  ne  Pavais  appris  que  par  la  GB' 

zette. 

Le  30  avril,  j'allai  à  Versailles.  J»^  vis  M.  de  Paulmy,  qui 
me  dit  que  rien  ne  pressait,  et  je  dînai  chez  M.  de  Moras 
OÙ  je  lui  fis  des  reproches  de  ce  qu'il  ne  m'accordait  pas  les 
vaisseaux  que  je  demandais,  suivant  mon  plan  qui  avait  été 
approuvé.  11  m'en  fit  des  excuses,  m'avouant  que  Ton  était 
trop  court  en  argent  et  matelots.  11  me  dit  qu*il  allait  donner 
des  petites  frégates  à  des  capitaines  corsaires,  et  faire  un 
petit  arinenient  à  Dunkerque.  Je  lui  j^tlis  (jno  les  bAtinients 
faibles  seraient  pris  d'abord*  au'il  fallait  uueux  que  cela,  et 
que  je  protestais  contre. 

Le  soir,  j*allai  faire  le  tour  des  jardins  pour  profiter  de  la 
belle  verdure  nouvelle,  et,  de  là,  j'allai  à  Trianon  où  je  rsi- 
sonnai  quelque  temps  arbustes  avec  le  fameux  Richard  (1)  qui 
me  montra  la  galerie  d'arbres  verts,  avec  des  cabinets,  que  le 
iloi  faisait  fiiire.  C'était  son  amusette  d'alors,  et  Tidée  pou- 
vait eu  être  bonric  et  faire  un  liel  efTet. 

Le  1*"^  Mai,  jo  visitai  les  bureaux.  Je  parlai  avec  ceux  de 
mes  camarades  garde -côtes.  Les  arrangements  s'embrouil- 
laient plus  que  jamais.  Le  ministre  que  cela  regardait, 
M.  Fallu,  et  les  autres  convenaient  qu'il  n'y  avait  que  ni 
partie  de  sage,  parce  que  mon  intendant  M.  d'Invault  et  moi 
nous  nous  entendions  au  micix,  ce  (jui  nous  faisait  beaucoup 
d'honneur,  et  ce  (]ui  lit  que  l'on  nous  laissa  carte  blanche 
pour  les  autres  parties.  Les  généraux  et  les  intendants  étaient 
comme  chiens  et  chats.  On.  avait  été  dix  fois  à  la  veille  de 

M;  I<^il8  d'un  irlandais  émigré  à  la  suite  de  Jacques  H,  Glande  Richard  étatt 

entré,  comme  jardinier,  au  service  d  nn  anglais  habitanl   ^  Mnt-GenniiB- 
cn-Layt'.  Ayant  entendu  le  duc  d'Ayon,  grand  amateur  d  hoi  ticulurc,  fairr  <(^n 
élofîe,  le  roi  fut  le  vmr  et.  vers  lT6i),  le  décida  à  pr-  iulrc  In  direclni:! 
jardins  de  Trianon,  direction  <iue  Hichard  garda  jnsqu  en  il^l,  époque  où  il 
eédft  sa  place  h  son  flU  Antoine,  dont  il  sera  parié  plus  loin. 

Uané,  qui  fut  son  collaborateur  à  Trianon,  le  qualifiait  «  le  jardinier  ta 
plus  habite  de  l'Europe.  » 
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donner  des  ordonnances  qni  manquaient  toujours.  Poor  moi, 
je  m*en  tirais  bien  et  j'allais  mon  train,  ne  faisant  rien  pour 
le  militaire  qui  ne  cadrât  avec  ragriculture  et  la  population, 

qui  ctait  le  principal. 

J'allai  chez  Mme  de  Pompaduur.  Etant  las  de  lui  parler  de 
mes  affaires  iiitructueusement,  je  ne  pariai  que  jardinage, 
moyennant  quoi  je  fus  charmant.  Elle  me  retint  à  souper, 
mais  je  refusai  à  cause  de  ma  santé,  me  trouvant,  par  là,  à 
pouvoir  refuser  ce  que  j*avais  jadis,  bien  ambitionné. 

J'allai  dinar  ches  le  maréchal  de  Belle-lsle.  Il  nous  lut  ses 
nouvelles  qui  étaient  que  tout  ce  côté-ci  du  Weser  était 
abaiiil ijiiné,  hors  à  deux  ou  trois  lieues  dé  cette  rivière,  et 
que  le  duc  de  Cumberlnnd  assemljiait  l'armée  des  alliés  der- 
rière Minden  et  Uamelen;  f]uc  le  comtn  dVEstrees  était 
arrivé  à  son  quartier  général  de  Mœurs,  et  à  Wesel,  où  il 
s*était  abouché  avec  le  prince  de  Soubise  qui,  apparemment, 
allait  marcher  en  avant.  Ce  prince  jouait,  alors,  le  premier 
r61e,  comme  il  Tavait  tant  désiré,  au  grand  désespoir,  sans 
doute,  des  princes  du  sauj^-. 

La  France  avait  fait  di'clarer  nettement  au  prince  de  (lesse- 
Casseiquli  eut  à  se  déclarer  pour  ou  contre.  Ses Ktats étaient 
bien  exposés,  mais  il  était  bien  lié  avec  Hanovre  pour  pou  voir 
s*en  dégager.  On  attendait  sa  réponse,  et  la  neutralité  d'ila* 
novre  était  encore  douteuse.  Nous  nous  préparions,  comme 
auxiliaires  et  garants  du  traité  deWestphalie,  à  attaquer  tous 
ces  Etats  en  force,  dès  que  les  subsistances  nous  le  permet- 
traient. C'était  un  grand  point  d'une  prodigieuse difiiculté, et 
Taimable  M.  de  Lucé  avait,  là,  une  furieuse  besogne! 

Après  le  dioer,  je  travaillai  avec  le  maréchal  de  Belle-lsle. 
Je  le  fis  consentir  à  mettre  les  quatre  bataillons  d'Auvergne 
dans  Boulogne,  et  je  convins  en  gros  avec  luideTarrangement 
de  mes  cantonnements  pour  se  préparer  au  grand  embarque- 
ment dont  on  parlait.  J'avais  sept  bataillons  de  vieilles 
troupes  pour  Calais,  si\  jt.  tur  Boulogne,  un  répriment  ou  deux 
de  dragons,  sans  parler  des  bataillons  de  milii-c.^  t»u  houl-m- 
naise.  Cela  me  faisait  un  plus  joli  commandement  que  celui 
que  j*aurais  pu  avoir,  en  soizante^eptième,  à  la  grande 
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armée.  Je  regrettais  pourtaut  de  n'y  pas  être,  les  côtes  n  ayant 
pas  bonne  grâce  pendant  pareille  besogne»  dont  j^aorais  été 
fort  onrieuz. 

De  chez  le  Maréchal,  je  rêvins  à  Paris  souper  en  famille. 

Le  4  mai,  M.  de  Robert  (1)  vint  me  communiquer  des  eban- 
gemcuts  que  proposait  M.  de  Crémilles  pour  cantonne- 
ments. Nous  les  rofirnes  de  nouveau.  Letcmj)s  pi  essait.  Le» 
troupes  arrivaient.  Le  14,  j'en  allai  conférer  avec  M.  d*in- 
vault,  et,  de  là,  chez  M.  de  Tmdaine,  que  je  sondai  sur  T^f- 
faire  de  M.  de  Gernay  et  de  M.  Desandrouins  (2).  Je  le 
trouvai  tout  opposé  à  la  réunion,  sur  laquelle  je  le  tâtais,  et 
même  si  opposé  qtiHl  me  parut  quHl  fallait  y  renoncer.  C'était 
pourtant  une  bica  bonne  allaiiij  pour  moi^  suivant  M.  Mo- 
reau  (3\  et  <{ui  aurait  épargné  bien  des  jalousies,  ruais,  au 
contraire,  c'est  ce  que  M.  de  Trudaine  voulait,  comptant  que 
la  concurrence  ferait  baisser  le  prix  pour  le  public. 
'  Le  8  mai,  j 'allai  à  Versailles*  Je  forçai  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  qu'on  ne  pouvait  aborder,  tant  il  était  occupé,  ce  qui 
était  son  vrai  ballot,  à  me  donner, enfin,  un  travail,  et,  après 
y  avoii-  diné,  je  le  brusquai.  Le  Maréchal  me  dit  que  ncn  ne 
pressait.  Je  bii  rcj/tuidis  (jue,  tout  le  mondf  partant,  je  ne 
pouvais  rester  ainsi  à  la  Cour,  à  ne  rien  iaire,  que  cela  ne 
m'allait  pas,  et  que  je  lui  demandais  à  prendre  congé,  lime 
dit  :  «  Eh  bien  I  A  la  bonne  heure  I  »  Je  vis  alors  que  tous  les 
grands  mouvements  dont  il  m'avait  leurré  dans  ma  partie, 
allaient  à  rien,  et  je  songeai  à  profiter  de  la  circonstance 
pour  aller  passer  huit  jours  à  nierniitage,  où  j'avais  aiaue, 

Ml  I,ouis-JacfftM  -  li'  iioliert.  brij^aiiiei  le  23  sopfonibrc  IT4U.  niarêflinl  <le 
caïup  en  1158,  nvail  été  succes.^iveuicnt  lieutcaaat  tle  Uui  a  Mniibcuge  ol  ii 
Perpignan.  Il  rerut,  en  1758,  le  couimandement  de  Toalonr  mais  s'en  démit 
Tannée  stiivante. 

{•2  L<  vi<  <)iiit(«  Jacques  Désandrooins»  concession n/iii*e  des  mines  d*A]»iii« 

étail,  il'  jtuis  lon^ilcmps.  en  procès,  devant  le  Conseil  (rÉlat,avec  le  manjuifi 
(le  Cernay,  m  do  rrxf>l<>if  tf ion  f!c«  niin<  s  lîp  sa  seigneurie  «le  Raisnies. 

Ce  fnl  viï  liovciubre  lloT  (jut-  it-  pnuct:  <le  iAoy  parvint  à  les  rnpprneher  et 
à  leur  faire  signer,  tic  concert  avec  lui.  au  cliàtcau  de  rUerniitJifje,  un  acte 
d'association  qui  fut  Vorlgine  de  la  compagnie  des  mines  d*Autiii. 

(3)  Avocat  an  pariement  de  Flandre,  mandataire  du  prinea  de  ùeof  dans 
Taflaire  des  mines  d'Aniin. 
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mais  dont  je  ne  m'étais  pas  flatté  d'avoir  le  temps.  Je  loi 
dis  :  «  Mais,  si  rien  ne  presse,  ne  poarrais*Je  pas  aller  passer 
quelques  jours  ches  moi?  —  Très  bien  f  »  me  répondit->il. 

Cela  me  mit  à  l'aise.  Alors,  je  lui  dis  que  j'allais  prendre 
congé)  et  je  le  forçai,  puisque  je  le  tenais  —  chose  si  difficile  ! 
—  à  me  doimer  mes  derniers  ordres  sur  tout,  car  il  était  alors 
presque  premier  ministre,  se  mêlant  de  toutes  les  parties, 
tranchaot  et  décidant  hardiment  à  son  ordinaire,  quoique 
souvent  les  ministres  qui  le  connaissaient  n'en  faisaient  pas 
davantage,  et  il  était  réduit  au  r61e  de  solliciteur.  Mais,  en 
apparence,  il  faisait  tout  et  ét^ît  réellement  au  pinacle,  après 
l'avoir  bien  gagné  par  un  prodigieux  travail.  C'était  Mme  de 
Pompadour,  lui  et  l'abbé  de  Ik-rnis  (pii  menaient  principale- 
ment le  timon,  et  les  autres  ministres  conjointement  sous  eux, 
et  alors  assez  unis,  les  principaux  étant  jeunes  alors,  et  en* 
core  un  peu  en  tutelle,  mais  ils  se  rebéquaient  quelquefois. 

Enfin,  le  Maréchal  m'exposa  son  plan  général,  qui  était 
de  désirer  fort  faire  un  embarquement  où  j'aurais  une  des 
meilleures  parts,  et  réellement  d'y  songer  si  les  Anglais  se 
dégarnissaient  en  envoyant  des  troupes  au  continent,  ou  se 
gardaient  mal,  sinon  de  faire  le  semblant  pour  les  tenir  en 
échec  et  en  dépense  :  telle  fut  ma  commission. 

Il  me  dit  qu'il  me  fallait  éviter  de  loger  à  Boulogne,  pour 
ne  pas  donner  jalousie  à  M,  d'Aumont,  qui  menaçait  d'en 
importuner  le  Roi,  étant  très  jaloux  de  mon  commandement. 
iN'ous  convînmes  que  M.  de  Ravij^uan,  brigadier,  couiiiiande- 
raitdans  le  Boulonnais  à  nies  ordres,  (jue  cela  resterait 
séparément  d'ailleurs.  C'était  une  tache  à  mon  beau  com- 
mandement, mais  qu'il  était  facile  d'arranger,  avec  l'esprit 
d'accommodement  que  j'avais.  Je  fis,  avec  le  Maréchal,  tout 
mon  plan,  11  me  promit  merveilles,  et  je  pris  congé  de  lui. 

Au  sortir  du  dlner^  j'avais  parlé,  ches  lui,  avec  l'abbé  de 
Bemis,  avec  qui  je  faisais  grande  connaissance,  comme  on 
fait  av  'v  lia  liuiume  qu'on  voit  aller  droit  à  la  place  de  pre- 
mier Ministre,  et  je  le  luiannonçaisdepuislongtemps.  Il  avait 
été  frappé  de  mon  travail  de  Dai^iens  et  de  mes  plans  poli- 
tiques que  je  lui  avais  communiqués,  et  je  paraissais  prendre 
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bien  avec  lui.  lime  promit  merveilles  auprès  de  la  Marquise 
où  il  j  ouvait  tout,  et  d'être  mon  solliciteur.  11  postulait  vive- 
ment ia  place  des  Aiïaires  Etrangères  que  je  v.oyais  que 
M.  Rouillé  ne  lui  disputerait  paslongtemps,  et  qui  me  parai»- 
sail  à  sa  fin. 

De  là,  j'allai  prendre  congé  de  M.  de  Paulmj  qui  me  donna 
mes  instructions,  et  ce  que  j'avais  à  faire,  si  le  Prétendant 

paraissait  dans  ma  partie  :  c'était  de  le  faire  suivre  et  d*en> 
voyer  un  courrier;  d'ailleurs,  de  me  tenir  prêt  à  tout. 

.rallai  prendre  congé  et  travailler  dans  tous  les  bureaux.  Je 
vis  que  j  y  étais  avec  agrément  et  comme  jouant  un  rôle  ; 
enfin  que  j'avais  pris  de  la  considération  à  tous  égards.  J'allai 
travailler  dans  tons  les  bureaux  de  la  Marine,  et  je  m'arran- 
geai avec  eux.  J'allai  prendre  congé  de  M.  de  Moras.  Il  me 
tint  longtemps  dans  son  intérieur,  m'aimant  et  me  retenant 
toujours  avec  conhance.  11  nu^  ni  ai-  caiL  d  amitiés  et  me  donna 
carte  blanche  pour  les  garde-cùtes,  de  sorte  que  je  fusieseul 
dont  cette  partie  fût  eu  mouvement,  car  elle  tomba  aux 
autres  endroits,  par  la  grande  désunion  des  ministres  à  ce 
sujet. 

M.  de  Moras  riait  toujours,  malgré  Textrôme  charge.  Je 
craignais  que  ce  ne  fût  un  malade  qm  ne  sentait  pas  son  mal, 

etil  me  paraissait  impossible  qu'il  y  fît  face  un  an  de  suite, 
surtout  ne  pouvant  mettre  d'Invault,  n\  ayant  pas  de  parle- 
ment. II  mo  (lit  qu'il  mettrait  des  loteries  tantqu'il  pourrait, 
que  c'était  écraser  le  royaume  de  dettes,  mais  qu'il  fallait 
faire  face.  Pour  sa  Marine,  il  me  promit  des  escadres  pour 
Tautoome.  Enfin  j'étais  au  mieux  avec  lui,  et  même,  alors, 
avec  tons  les  ministres  et  la  Marquise  ;  par  conséquent,  très 
bien  en  Cour. 

J'allai,  ensuite,  piciuirc  congé  du  Roi  et  de  toute  laCIour, 
cérémonie  impatientante. 

J'allai»  eniin,  prendre  congé  de  la  Marquise.  Elle  me  gra« 
ciensa  et  paraissait  contente  de  moi.  Ce  n'était  pas  sa  faute 
si  je  n*avais  pas  eu  le  cordon,  cette  année,  mais  le  moment 
était  manqué  de  l'avoir  avec  agrément.  Il  n'y  en  avait  ploa  de 
vacant,  et  cela  ne  pouvait  m'ètre  bien  flatteur.  Elle  me  pria 
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à  souper.  J  y  soupai  avecleUoij  pour  la  seconde  fois.  C'était 
la  grande  faveur.  Il  ne  put  jamais  prendre  sur  lui  de  me 
parler,  quoiqu'il  lût  content  de  mon  travail  de  Damiens.  On 
raisonnait  encore  quelquefois  de  cette  affaire,  et,  quelque 
chose  que  je  pusse  dire,  rentâlement  des  esprits  de  parti 
faisait  que  beaucoup  de  monde  était  sûr  qull  y  avait  des 
complices  et  des  Jésuites  là-dedans,  quoique  cela  n'eût  point 
le  sens  commun,  mais  c'était  marchandise  rare,  alors.  Je 
m'emportais  contre  ces  sottises,  prouvant  que  ce  n'était 
qu'un  fou  avantageux  à  qui  les  propos  des  parlementaires 
outrés  avaient  tourné  encore  plus  la  tète,  mais  je  perdais 
souvent  mes  pas  à  laver  ces  tôtes  de  Mores* 

Je  passai  ce  soir-là,  et  le  1 1  aussi,  avec  mes  enfants.  Je  fis  une 
dernière  revue  d'éducation  :  mon  fils  commençait  la  rhétorique, 
en  cûutiiniaiit  toujours  la  logique.  L'abh^^  liomme  de  grand, 
talent,  lui  montrait  au  mieux,  et  disait  avec  raison  que  l'art 
de  penser  était  la  science  de  toute  la  vie,  et  qu'il  fallait  la 
montrer  sur  chaque  chose. 

Je  restai  avec  ma  mère,  que  j'étais  charmé  de  voir,  en 
vieillissant,  devenir  en  moins  mauvaise  santé*  C'étaient  là 
mes  consolations,  dont,  depuis  un  an,  je  profitais  peu,  ayant 
mené  une  vie  bien  u«^alue  et  occupée  de  ^r;uids  objets,  et  que 
j'allais  recomiiiencer,  puisque  je  partais,  le  lendemain,  pour 
fidler  commander  en  chef —  M.  de  Chaulnes  était  à  l'armée 
—  dans  les  provinces  d'Artois,  de  Picardie,  de  Boulonnais, 
et  de  Galabis,  commandementbienbriUant  pour  un  maréchal 
de  camp,  surtout  y  ayant  plus  de  vingt  nulle  hommes  de 
troupes  réglées  sous  mes  ordres  

 (1) 

(1)  Le  prince  de  OKnf  quitte  Paris  le  it  mai  1151,  se  rendant  à  V  ilen- 
ciennes,  Gondé  et  rHermitage,  oû  il  se  livre  à  ses  occupations  ordinaires. 
De  là,  il  fait  une  excursion  dans  les  chjtrbonnages  iTAnzin  et  de  Uoismes, 
où  il  a  une  entrevue  avec  M.  <!»■  Ccin  ly.  iiiii*?  !\  L'iWc,  clw?.  «a  tante. 

11  arrive  le  2y  a  CUais  uû,  ayant  constaté  une  disette  générale  et  ssurpris 
des  menaces  de  révolte,  il  prend  les  mestires  nécessaires  et  «rertit  Im  Cour. 
Le  !•*  juin,  il  est  à  Boulogne,  dans  les  enrirons  de  laqueUe  il  entreprend 
une  tournée.  Les  garde-côtes,  les  fortificatioas,  Ja  tour  de  Wimerenx  sont 
I  Tobjet  de  SCS  soins. 

Nouvelle  tournée  le  i*'  Juillet,  et  inspection  de  troupes.  Betour  à  Calais 
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Le  22  décembre^  j'allai  à  Yeraaillea  iK>ur  y  suivre  mes  af- 
faires. Le  lendemain,  j'attendis  Mme  de  Pompadonr  au  retour 

de  la  messe.  Elle  me  fît  entrer  dans  son  arrière-cabinet,  rae 
reçut  bien  et  m'assura  qu'on  était  fort  content  de  moi  et  de 
ma  campagne.  Je  lui  touchai  un  mot  du  cordon  bleu,  la  pro- 
motion étant  dans  huit  jours.  £Uô  me  dit  que  je  savais  ce  qui 
était  dit  et  que  je  pouvais  compter  sur  elle,  mais  qu'eue 
ne  croyait  pas  qu'il  y  eu  eût  au  1*'  janvier.  Elle  me  retint  a 
souper. 

J'allai  faire  toutes  mes  révérences  :  le  Roi  ne  dit  rien.  La 
Heine  et  sui  luut  M.  le  Dauphin  trouvèrent  quelque  chose  de 
placé  (sîc)  à  dire.  T  e  soir,  Mme  de  Pompadour  continua  de 
me  traiter  avec  disiinciion,  mais  le  Roi»  qui  y  descendit,  à 
Fordinaire,  après  souper,  ne  put  jamais  se  résoudre  à  me 
dire  un  mot,  de  sorte  que,  de  tant  de  choses  importantes  el 
singulières  depuis  deux  ans,  je  n*en  eus  pas  un  mot  ooncer- 
nant  tout  cela,  mais  il  me  demanda,  en  revanche,  plusieurs 
fois,  à  Tordinaire,  mon  âge  et  celui  de  mes  enfants.  Cette 
malheureuse  tiruidité,  et  de  ne  pas  montrer  au  dehors  ce  qui 
était  en  dedans  de  lui,  gâtait  tout. 

Après  m'ôtre  montré  à  la  Cour,  je  revins  à  Paris  jouir  de 
ma  famille  et  y  passer  les  fêtes  de  Noél,  après  quoi  je  re- 
tournai k  Versailles,  pour  suivre  Taffaire  du  cordon  bleu 
jusqu*au  30  décembre,  que  le  Roi  répondit  à  M.  de  Panlmy 
qui  me  proposait,  de  manière  à  faire  voir  qu'il  était  résolu  à 
me  le  donner^  mais  qu'il  u  y  en  aurait  siirement  point  du  tout 
au  i***^  janvier. 

le  21.  Là,  nn  marin  célèbre.  Thirrot,  entre  '!an«  le  port  nvro  deux  fiVi.';iU> 
mais  en  ressort  trop  tôt  pour  voir  passer  un  convoi  ennemi  e.-f(  <>rl<'  <i  un 
seul  vaisseau,  convoi  dont  l'attaque  eût  élù  aisée.  Les  Anglais  prépai<jûl 
une  expédition  eontre  TUo  d*Aix  et  le  mouvement  maritime  qui  en  ré  suit» 
ne  laiftse  pas  de  répandre  la  teneur  dans  la  ville. 

Départ,  le  .3,  de  Calais  pour  Boulogne  où,  de  eonceit  avec  M.  de  Ravi- 
pnan,  il  prcn  l  les  mesures  de  précaution  nécessaires. 

f^evenii  à  (i  il  li".  son  prcniifr  soin       ilc  mo^nror  la  largeur  do  détroit 

»|Ul]  cNMillr  ;i  !nilt  lnMi<;h,  de  J,'*'»'»  t.iist^^  rli.ifUIie. 

Le  9  iiovumliio,  il  lepart  pour  i  Hermilage,  où  li  reste  jusqu  au  23,  date  a 
lailueUe  il  revient  à  Calais.  Bientôt,  il  obtient  un  congé  de  deux  mois  qui 
lui  pennet  de  rentrer  i  Paria,  où  il  arrive  le  1«  ddcemlire. 
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Sttr  quoi  ja  revins  pour  passer  en  retraite,  dans  ma  fa- 
mille, ma  nouTelle  année,  et  me  reoneillir  pour  faire  mes  dé* 

Voliuilâ. 

Les  huit  premiers  jours  de  janvier  1758,  je  restai  à  Paris 
dans  ma  famiUe,  à  en  jonir  et  à  me  reoneillir.  Je  commençai  à 
reprendre  le  détail  de  Tédacation  de  mes  enfants,  que  des  oo« 
«npations  importantes,  depuis  près  de  deux  ans,  m'avaient 

empêché  de  suivre  en  détail.  licurLMisfjiueut  que  les  UtleiiLs 
vifs  et  distintrués  de  M.  l'ahbé  de  Villcmenet  y  suppléaient.  Il 
n'y  avait  que  la  vue  basse  de  mon  lils  qui  me  faisait  bien  de 
la  peine.  Je  résolus,  cette  année^  de  le  présenter  à  la  Gour^ 
et  pent^tre  de  lui  faire  faire  ime  apparence  de  campagne,  si 
mes  antres  affaires  allaient  bien*  Mais  le  désagrément  que 
j'essnyai  me  retarda  snr  beanconp  de  choses,  comme  on  verra 
après. 

Le  8  janvier,  j  allai  à  Versailles  :  tous  les  colonels  étaient 
encore  à  l'armée,  de  sorte  que  la  Cour  étaitbien  plus  agréable, 
y  ayant  moins  de  foule.  Je  fus  d'abord  traité  avec  beaucoup 
de  distinction.  Mme  de  Pompadonr  me  fit  entrer  chez  elle* 
Le  nombre  de  ses  familiers  augmentait  et  allait  jusqu^à  nne 
quarantaine,  lescjnels  la  voyaient  dtner.  On  partageait  les 
marrons.  Tout  est  faveur,  dans  ce  pays-là.  Elle  me  retenait 
au  niuiii'^  une  fuis  la  semaine  à  souper,  même  un  jour  que  le 
Roi  y  sniipait.  Tous  les  ministres  y  venaient  deux  Ibis  par 
jour  lui  rendre  compte  de  tout.  Se  trouvant  là,  ou  y  faisait 
quelquefois  les  affaires  que  Ton  avait  avec  eux.  En  général, 
je  vis  que  j'étais  regardé,  à  la  Cour,  comme  hors  du  corn* 
mun  où  j'aurais  resté  toute  ma  vie,  si  je  n*avais  continué  qu'à 
chasser  et  suivre  le  Roi,  c  omme  j'avais  fait  pendant  plus  de 
quinze  ans,  et  il  j)arut  que  Ton  prenait  conliaiice  en  moi. 

Pour  Tétat  de  la  Cour,  on  voit  que  Mme  de  Pompadour 
faisait  absolument  tout,  que  jamais  crédit  n'avait  été  poussé 
si  loin.  Il  est  vrai  qu'elle  paraissait  se  donner  réellement  au 
grand  des  affaires,  et  qu'avec  du  bon  sens,  elle  paraissait 
bien  intentionnée  et  vouloir  le  bien.  Son  attachement  pour  le 
prince  de  Sonbise  et  pour  M*  Tabbé  de  Bemis  faisait  qu'elle 
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tournait  de  ce  côté-là  toutes  ses  vues,  et  le  traité  poocia avec 
la  reine  de  Hongrie  était  la  baae  de  la  façon  de  penser  dn 
jour.  Tons  les  ministres  venant  travailler  avec  elle,  c'était  là 
le  centre  des  affaires,  la  guerre  étant,  alors,  bien  rive  et  bien 

embarrassante. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  était  cului  (jui  maniait  cette 
partie,  avait  un  grand  crédit,  et,  malgré  sa  sui  dite  et  soixauie- 
quinse  ans,  sou  ambition  ne  paraissait  pas  diminuer,  non 
plus  que  Tétenduede  ses  vues. 

M.  de  Paulmy,  secrétaire  d'État  de  la  Guerre,  ne  fiûsait 
presque  qu^expédier,  et  tout  lui  retombait  sur  le  corps.  Qad* 
que  capable  d'un  bon  esprit,  et  étant  formé  par  détail  à  cette 
place,  il  n'avait  ni  assez  de  considératiuii,  ni  asist  /.  de  crédit, 
et  il  le  sentait,  ce  qui  lui  faisait  préparer  un  grand  parti  que 
l'on  ne  dr^couvrit  qu  a  Texécution. 

M.  de  Moras,  mon  ami,  était  toi^onrs  tranquille  et  gail- 
lard, et  faisant  le  bien  avec  zèle  et  bonne  Toloi^téi  mais  il  as 
prenait  pas  assex  de  considération  dans  sa  partie.  En  re- 
vanche, sa  respectable  femme  cbarmait  tout  le  monde  par 
sou  mérite,  et  se  remlait  digne  des  éloges  de  M.  RolHn. 

M.  l'abbc  Je  lienii»  gagnait  tous  les  jours,  et  s'avançait  à 
grands  pas  à  la  première  place,  où  je  le  voyais  aller  au  galop 
depuis  qtiatre  ans.  Celui-là  faisait  despotiquement  sa  partie 
des  Affaires  Étrangères,  parce  qu'il  était  l'intime  de  Mme  de 
Pompadour  et  dn  Roi,  et  Ton  ne  faisait  rien,  dans  l'intérieiir, 
sans  Vabbé  (o^est  ainsi  qu^on  rappelait).  M.  Rouillé,  eon 
prcdécesseur,  avait  iait  une  retraite  un  [luu  forcée,  mais  heu- 
reuse, et  restait  au  Conseil,  et  minisire  à  Versailles,  sans 
beaucoup  d'ailaires.  M.  Tabbé  de  Bernis  commençait  à  tenir 
on  grand  état. 

M.  de  Saint-Florenttn,  cbargé  de  tous  les  détails  de  Tinté- 
rieor,  se  maintenait,  avec  son  longusagpe  de  Cour,  et  soopsit 
tons  les  soirs  chez  Mme  de  Pompadour,  en  coortban.  Ainsi, 

ii  n  avait  point  de  table. 

M.  de  BouUongne  (1),  qui  commençait  à  porter  1  accablant 

(t)  Jmd  4e  Boullongnc  (1690-1769),  intendant  <tes  PlnflAcee  en  IIM,  ooe- 
tréleur  général  du  S6  wùt  1757  tu  4  mars  1769,  avait  épousé,  en  1719,  Cbar- 
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fardeau  dea  Financea,  dana  une  guerre  împoaaibleà  aoutenir, 

formait  une  bonne  maison  et  était  accablé  d'ouvrage  et  de 
inonde. 

Le  Roi,  absolument  d'habitude,  menait  toujours  la  même 
vie,  et  ne  pariait  jamais  des  choses  qui  pouvaient  flatter  ou 
animer  lea  anjeta  employée.  Gela  en  dégoûtait  beaucoup.  Sa 
bonté^  égale,  ne  pouvait  parer  à  ce  défaut,  qui  paraisaaii  une 
eapèee  d'inaenaibilité  ou  d'indécision,  prenant  plntôt  ie  parti 
qa*on  lui  snggérait  que  le  sien  propre,  qui  eMété  le  meilleur. 
Tout  cela,  diminuant  la  subordination  dans  les  dilTérents 
ordres  de  l'État,  le  mettait  dans  une  position  cruelle  et  qm 
faisait  gémir  les  spéculateurs,  qui  n'étaient  qu'en  trop  grand 
nombre. 

Au  commencement  de  février,  on  apprit  que  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  était  rappelé,  et  M.  le  comte  de  Clermont 
nommé  à  aa  place.  Le  maréchal  de  Richelieu  paraissait  n*étre 

pas  plus  content  des  autres  qu'on  ne  l'était  de  lui.  M.  d'Es- 
trée s  jouait  rose^  av.iul  pour  lui  sa  bataille  gag-née  et  l'es- 
time publique.  Il  eût  peut-être  bien  voulu  commander  encore, 
mais  ceux  qui  l'avaient  fait  rappeler  ne  voulaient  paa  se  don- 
ner, par  là,  le  démenti. 

M.  le  comte  de  Clermont  était  ches  Mme  de  Pompadour. 
Je  lui  parlai.  Il  était  peu  accueilli,  ou  même  point.  Le  len- 
demain, étant  nommé,  il  eut  toute  la  France  après  lui,  et  on 
rélevait  au\  nues,  car,  à  la  Cour,  on  dit  toujun  du  bien  des 
entrants  et  du  mal  des  sortants,  quoique  ce  soit  souvent  le 
contraire  qu'on  devrait  dire. 

Â  peine  M.  le  comte  de  Clermont  fut-il  nommé,  il  parut 
vouloir  rétablir  la  discipline,  et  elle  en  avait  beaoin.  11  pre- 
nait une  armée  de  plus  de  100.000  hommes  sur  le  papier,  ré- 
duite à  rien,  et  non  aenlement  découragée,  mais  même  d*un 
esprit  perverti  tout  à  fait. 

11  partit  vers  le  15  février.  Le  maréchal  de  llichelieu  revint 
le  20.  Il  fut  reçu  froidement,  d'abord,  mais,  par  son  mane^^e 
de  Cour,  qui  est  ce  qu'il  entendait  le  mieux,  il  fut  bientôt  à 

loUe-Gatherme  de  Beaufort.  Il  était  le  pelit-fiU  du  célèbre  peiulrc  Boa  Boiil- 

loagne. 
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l'ordinaire.  Il  avait  perdu  la  diecipUne  et  fait  une  étonnante 
oampagne. 

Lea  choses  eommenc^nt  à  mal  tourner  pour  moi  vers  le 

15  janvier.  M.  le  duc  de  Chaulnes  me  dit,  ce  jour-là,  chei 
Mme  de  i  uiiipadour,  (ju  li  était  las  d  iHic  d  ins  le  taudis  de 
cette  armée,  et  qu'il  avait  demandé  et  obtenu  de  rester  à 
commander  dans  ses  gouTernements.  Par  là,  je  me  voyais 
tout  à  coup  dégoté  de  mon  brillant  emploi  de  Tannée  der- 
nière. Il  ne  me  restait  que  le  Boulonnais,  si  M«  le  duc  d'Aa- 
mont  ne  me  tourmentait  pas,  ou  de  rentrer^  en  cinquantiàmei 
dans  la  ligne.  Gela  était  dur.  Je  restai  plusieurs  jours  à  ba- 
lancer tout  cela,  et  le  maiéchal  de  lielle-Isle  voulait  que  je 
restasse. 

Pour  le  cordon  hleu,  ou  disait  qu'il  y  en  aurait  sûrement  à 
la  Chandeleur,  et  j*y  comptais,  il  m'était  très  important  de 
finir  cela  pour  songer  à  autre  chose,  et  à  mon  fils  qui  STsit 
presque  quinse  ans.  Il  avait  déjà  percé  que  j^anrais  le  oordoo 

à  la  première  promotion  :  le  prince  de  Tingry,  qui  pouTsit 

tout  ,  puur  cette  partie,  auprès  de  la  Marquise,  l'avait  dit  au 
duc  d'Havré,  qui  m'en  avait  fait  compliment. 

Point  du  tout  :  n  la  fin  de  février,  M.  le  prince  de  Tingry 
me  dit  qu'il  croyait  qu*il  n'y  en  aurait  pas.  £u  effet,  les 
choses  qui  traînent,  à  la  Cour,  réussissent  rarement.  Quatre 
jours  avant  la  Chandeleur,  je  me  présentai  pour  souper  chei 
le  Roi  où  je  soupai  pour  la  seub  fois  de  l'hiVer.  On  était  de 
plaiu  pied  avec  sa  chambre.  Après  souper,  le  Roi  étant  allé 
chez  ses  enfants,  àToi ùiiiaire,  la  Marquise  lira,  à  Tordinaire, 
le  prince  de  Fingry  dans  Farrière-cabinet  du  Roi  qui  était 
tout  ouvert.  Je  vis  que  Ton  y  allait  décider  la  promotion  des 
cordons.  Cela  fut  long,  et  ils  se  disputaient.  Je  fus  ieuté 
cent  fois  de  brusquer  et  d'y  aller  plaider  ma  cause,  sons 
quelque  prétexte.  Gela  était  trop  fort,  mais  j'aurais  peut-être 
bien  fait.  Je  les  étudiais  et  devinais  aux  gestes  et  me  présen* 
tais  pour  me  faire  appeler. 

J'ai  su,  depuis,  ((ue  la  Marquise  avait  t^le  assez  Ijieu  inten- 
tionnée pour  aller  jusqu'à  me  proposer  de  me  faire  seul,  mais 
le  prince  de  Tingry  lui  représenta  que,  le  Roi  ayant  donné 
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parole  au  comte  de  Tresmcs  et  à  un  autre,  ils  seraient  trop 
mécontents.  Pour  en  mettre  un,  il  fallait  les  v  mettre 
tous  ;  il  y  avait  plus  de  promesses  que  de  places.  Enfin, 
après  avoir  bien  disputé,  ils  convinrent,  comme  t  irt  s 
les  fois  qu'on  était  embarrassé,  de  ne  rien  faire,  et  d'ai* 
tendre. 

Le  prince  de  Tingry  revenu,  je  le  menai  dans  la  pièce  delà 

pendule,  lui  demander  mon  sort.  lime  dit  (ju'il  n'y  en  avait 
pas.  Je  restai  coaroudu  et  furieux.  Je  lui  chantai  pouille  et  le 
menai  si  vivement,  qu*il  craignit  que  je  ue  me  perdisse.  Je 
faisais  encore  plus  le  fàohé  que  je  ne  l'étais,  sachant  que  Ton 
n'emportait  rien^  al6rs,  qu'à  force  de  crier,  mais  je  vis  que- 
c'était  inutile  cette  fois-là. 

Pour  sonder  la  pensée  de  la  marquise,  je  lui  parlai  d'autre 
chose,  et,  profitant  de  l'occasion  pour  faire  au  moins  d'un 
mal  un  bien,  je  lui  parlai  au  plus  ferme  du  projet  fou  où  Ton 
était  d'embarquer  les  garde-côtes,  et  je  lui  donnai  uq  mémoire 
plein  de  feu  que  j'avais  fait  là-dessus,  contre  le  projet  môme 
du  maréchal  de  Beiie-lsle.  Elle  lui  dit,  le  lendemain,  que 
j'étais  bien  vif.  Il  eut  la  générosité  de  répondre  que  j'étais  de 
même  pour  le  service  du  Roi.  Je  contribuai  fort  à  sauver  les 
gardiï-cùtes  et,  par  là,  ))eut-étre  300  mille  hommes  à  TÉtat, 
par  l'effroi  que  cela  y  aurait  mis. 

La  veille  de  la  Chandeleur,  pour  n'avoir  rien  à  me  repro- 
cher, je  parlai  encore  à  la  Marquise.  Elle  me  dit  net  qu'il 
n'y  aurait  pas  de  promotion.  Je  revins  donc  très  mécontent  à. 
Paris,  déplorant  tant  de  peines  et  de  pas  perdus. 

Une  autre  chose  me  fâcha  encore  :  la  liste  des  généraux  de  - 
l'armée  parut.  Elle  était  un  peu  diminuée.  On  ne  m'y  vit  pas, 
non  plus  que  M.  le  duc  de  Chaulnes,  et  l'on  parut  trouver 
mauvais  que  je  restasse  en  second  sur  les  côtes.  Je  le  sentais, 
et  j'avais  bien  balancé  tout  cela,  mais  où  aller?  M.  le  maré- 
chal de  fielle-Isle  voulait  que  je  restasse.  Si  je  rentrais  dans 
la  ligne,  j'étais  de  nouveau  confondu  à  n'en  plus  sortir.  Je 
craignais,  sur  toutes  choses,  la  pétaudière.  Je  sondai  M.  de 
Chaulnes,  et  je  vis  qu'il  me  laisserait  tout  faire,  que  je  res- 
tais en  chef  en  Boulouuais,  eu  Artois  et  eu  Picui'did,  causer-* 
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vaut  mca  lettres  de  commandemeiii,  et  que  la  correspondanoe 
entière  roulerait  sur  moi. 

Pour  anoblir  cette  position,  je  criai  bien  iiaut.  M.  le  comte 
de  Maillebois  venait  d'être  nommé  général  de  l'armée  qu!oa 
deyail  assembler  à  Dankerque.  Il  était  grand-onole  de  mes 
enfants  par  les  d*Âligre.  J*allai  le  trouver.  J'avais  pvéraia 
M.  de  Paulmy,  avec  qui  j'étais  bien.  Noûs  oonidnmes  que,  si 
cette  armée  marchait,  je  serais  premier  maréchal  de  camp. 
Depuis,  on  y  nomma  M.  de  Barb;inçon  ^1>,  mon  ancien.  Pour 
que  les  officiers  généraux  des  Gardes  ne  nous  embarrassassent 
pas,  on  convint  de  les  employer  à  Lille  et  Vâlencieunes. 
finfin,  je  tâchai  de  plâtrer  un  plan  ponr  tâcher  de  rester  le 
moins  confondu  possible.  Cela  me  tracassa  encore,  puis  je 
revins  me  calmer  dans  ma  famille»  Je  fis,  alors,  mon  travail 
d'inspection  des  régiments  que  j'avais  passés  en  revue,  et  je 
fus  bien  content  de  la  netteté  de  M.  de  Paulmy. 

Le  12  février,  je  n-Luarnai  à  la  Cour  reprendre  le  courant, 
car  il  fallait  bien  faire  bonne  mine  à  mauvais  jeu.  C'est  dans 
ce  tempS'là  que  je  remarquai,  comme  tont  le  monde,  us 
changement  singulier  dans  rintérieur  :  la  galté  prit,  tout  à 
coup,  le  dessus,  au  point  que  Ton  redevint  belle  comme  le 
jour.  On  était  engraissée.  On  ne  parlait  que  de  choses  gs* 
lantes.  On  paraissait  enchantée.  Le  Roi  s'égayait.  Il  n'était 
plus  question  de  dévotion  ! 

Cela  ne  dura  guère  qu'une  huitaine,  soit  que  ce  fût  un  mo- 
ment de  pfog-uette,  soit  que  ce  fût  la  nouvelle  de  l'arrivée  do 
prince  de  Sonbise  qui  était  l'intime  de  cœur  des  deux.  Li 
21  février,  il  arriva,  en  effet.  Autant  il  aurait  été  mal  reçu  da 
peuple  de  Paris  qui  était  furieux  contre  lui,  autant  il  fot  bien 
reçu  dans  Pinlérieur.  Loin  de  le  prronder,  il  ne  fut  question 
que  (le  le  consoler.  Il  parut,  comme  de  raison,  fort  affligé,  et 
on  l'accabla  d'amitiés. 

Ayant  appris  cela  à  Paris,  je  vais^  pour  en  profiter,  ft  Ver- 

(î   Lo«to>iAiiioiDe  du  tat  4fl  NantotdUtt,  marquis  de  SsrStnçBS»  m 

en  171».  rmrerhal  de  camp  en  1748,  lieutenant  général  le  l«'mall78B,mvi4 
en  Secondes  ^ope«,  ea  17é9,  à  Antoinette*Él4oDore  du  Fay  dç  la  Tonr^Uai^ 
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Bailles.  Je  me  plaig&is  à  la  MarqniBe  que  je  ne  pouyais  joindre 
M.  de  Seubiee.  EUle  me  dit  de  Tenir  souper  ponr  le  yoir  à 

mon  aise.  J'y  allai  le  25.  Elle  me  lit  mettre  auprès  d^elle^ 
laissant  entre  nous  deux  la  place  de  M.  de  Soubise,  qui  n'ar- 
riva qu'à  moitié  diner.  il  m'aimait.  Ce  fut  un  coup  de  théâtre- 
Nous  nous  sautâmes  au  cou.  Enfin  il  me  reçut  comme  il  Tétait 
de  Bé6é(i).  Il  me  parla  d*abord  de  la  bataille  (2),  me  disant  que, 
«éTère  oomme  je  Fêtais  sur  les  prineipes  J'avais  dû  bien  le  blâ- 
mer. Je  Ini  répondis  qne  je  ne  Tayais  blAmé  que  de  n*ayoir  pas 
eu  la  fermeté  d'en  imposer  à  M.  de  Saxe-Hildburghausen  (3;> 
tout  sou  supeiieui  qu'il  était,  et  de  l'avoir  suivi  contre  sou 
propre  gré;  que,  d'ailleurs,  j'avais  senti  et  dit  combien  il 
était  à  plaindre,  et  cela  était  vrai.  Il  me  rembrassa  et  continua 
de  me  parler  guerre.  La  Marquise  le  tira  plusieurs  fois  par 
le  bras,  se  plaignant  qne^  ^  quand  il  avait  son  M.  de  Groj^  k 
parier  méUer,  âne  songeait  plus  à  personne  Jl  en  eonvint,. 
et  nous  continuâmes  à  nous  en  entretenir.  C'est  un  des  sia-^ 
guliers  repas  que  je  ferai. 

En  sortant  de  table,  je  présentai  un  mémoire  à  la  Marquise 
pour  des  régiments,  en  faveur  de  nos  ilamauds  MM.  de  Saint 
Àidegonde  et  de  Trazegnies  (4),  et  un  autre  mémoire  pour  la 
pension  de  M.  le  ebevaUer  de  Harohies,  qui  m'avait  tant  aidé 
^ur  l'affaire  de  Damiens,  et  pour  qui  je  n'avais  eneore  rien 
obtenu,  quoique  tout  le  monde  en  eût  tiré  parti. 

Comme  je  lâcliais  le  mot  de  [)a)ai(mSj  la  Mar.juise  me 
repoussa  brasquement,  aie  taisant  si^^ne,  et,  me  rcluurnant, 
je  trouvai  le  Hoi  sur  mou  épaule,  qui  était  entré  brusquement 

1^1  Déùé  étilit  une  jolie  petite  barbette  que  M.  de  boiiinse  avait  doauce  a. 
1^  Manjuisc,  et  qui  avait  C0Qserv6,  pour  lui,  ua  altachcment  singulier. 
Citait  ua  Ken  «Tamltlft  de  phie.  [Sott  de  routeur.) 

(8)  La  b«tftiU0  de  ttoelwch  {\  noveaûiVà  1187),  où  te  prince  de  Soubiee 
avait  été  battu  pnr  1*  fii  iml  Fk  îléric. 

(3  >  Le  duc  de  Saxc-Hildburghausen.  ayant  sous  ses  ordros  20.000  Allemands 
anxiltaircâ  de»  CereieSt  avait  prétenda  «xercer  le  comiuaademeot  supérieur 
de  i  armée. 

(4;  11  s'.'igil  soit  du  comte  de  TrizegaiL;*,  qui  lut  colonel  d  un  ivgiuient  de 
eanraleric  portant  son  nom,  pnis  brigadier  en  17^»  et  marié,  en  1767,  à  une 
Cro^,  sa  nièce  ;  soit  du  marquis  de  Trategnies,  lieutenant-colonel  de  CHer^ 
ihonC-Tonnerre  cavalerie,  mort  en  1767. 
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par  le  petit  escalier,  .le  lus  confondu,  mais  je  le  cachai.  Ce 
fut  eacore  un  coup  de  théâtre  que  je  mia,  le  ieademam,  à 
profit,  en  faisant  passer  ma  peur  pour  être  encore  plnB 
grande,  et  je  donnai  mon  mémoire  pour  le  chevaiier  de  Har* 
•chies,  qui  rénaait  :  il  ent  les  800  fiyrea  de  pension  que  je  de- 
mandais, ayant  suivi  ensuite  cela  ehes  H.  de  Boullongne. 

Cu  soir  la,  le  lloi  parut  gaillard  et  à  ronliucàii e.  Il  sortait 
cependant  du  Iravail,  où  il  avait  accepté,  malgré  lui.  la  démis- 
sion de  M.  de  Paulmy,  qui  n'avait  peut-être  fait  que  prévenir 
«a  défaite,  mais  qu'alors  on  aurait  voulu  encore  garder. 

Le  lendemain  26  février,  M.  de  Paulmy  déclare  à  tons  ses 
premiers  commis  qne  le  Roi  a,  enfin,  reçu  sa  démission,  et 
que  M.  de  Belle-Isle  a  la  Guerre.  Il  les  lui  mène  noblement, 
sans  affectation.  Celui-ci,  malade,  se  récrie  sur  la  surcharge, 
dont  il  est  pourtant  chai  nié.  M.  de  Paulmy  consent  de  rester 
encore  quelques  jours.  Cette  superbe  et  étonnante  retraite 
lui  procure  toute  la  considération  qu'il  n'aurait  peut-être  jamais 
eue  sans  cela.  Mme  de  Pompadour  le  loue  et  Tadmire.  On  est 
fort  embarrassé.  Je  vais  dinar  ches  mon  oncle  (i) le  minUtre^ 
le  généràl  et  la  Guerre^  qui  dit  qu'il  n'est  ni  ne  veut  Mrs 
secrétaire  d'État.  L'embrouillamini  parait  au  comble;  le  seul 
M.  de  Paulmy  joue  un  beau  rôle.  Le  maréchal  était  si  faible 
qu'il  ne  pouvait  se  soutenir.  îl  me  fait  difficulté  sur  tout,  et 
je  vois  que  j'y  perdrai,  valant  mieux  Tavoir  pour  solliciteur, 
et  qu'il  va  être  bientôt  expédié.  D'habiles  politiques  disent 
'que  c'est  pour  récraaer.  Remarque.  Détail  (2).  On  craint  ses 
grands  1 1  jets  et  qu'il  ne  laisse  tont  encore  plus  embrouillé. 

Les  six  raisons  de  M.  de  Paulmy  étaient  le  manque  de  con» 
sidération,  le  peu  d'unité,  la  ])rumotion  qu'on  voulait  lui  lairo 
faire,  le  traitement,  la  retraite  et  la  mauvaise  campagne  qui 
entraînaient  la  perte  de  la  discipline  sans  presque  de  fes- 
sources,  et  la  noblesse  de  sa  façon  de  penser. 

Le  27,  je  dine  cbez  Tabbé,  tout  brillant,  allant  à  grands 
pas  où  je  Pavais  vu  de  longue  main.  Je  tâche  de  gagner  sa 

(1)  Oncle  &  la  mode  de  Bretagne.  V.  la  noie  de  la  pas^SSS. 

(2)  Ces  derniers  mots  indiquent  qne  Tautenr  avait  TintenUon  de  développer 
ce  passege  :  il  ne  l'a  point  fait. 
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oonfianoe.  Pas  aisé.  Je  le  Toie  chez  M.  de  Paulmy,  je  lui  fais 
un  compliment  toaohant.  Donleur  des  bnreanx.  Emporte-* 

ment  plaisant  de  Ségont  (1),  et  beauté  de  su  fermeté  nette 

Le  4  mars,  en  arrivant  à  Versailles,  j'a|)prends  les  nou- 
velles de  Tannée  (2).  Je  trouve  tout  consterné.  Les  colonels 
et  généraux  prennent  congé,  quoique  les  derniers  arrivaient 
alors  et  ne  savaient  comment  rejoindre.  M.  de  Paulmy  tra« 
Taillait  enAre,  en  attendant  M.  de  GremtUes.  Le  Maréchal 
avait  enfin  accepté  la  charge  de  secrétaire  d'Etat.  11  allait 
prendre  l'appartement,  était  tout  et  gardait  tout.  La  retraite 
de  M.  de  Paulmy  était  toujours  admirée.  La  culbute  des 
choses  paraissait  au  comble.  On  pouvait  tenir  en  Hesse,  en 
ne  faisant  qu'une  armée,  mais,  pour  bien  contenir  les  HoUan* 
d^is,  il  fallait  être  à  Wesel.  On  sentait  le  défaut  du  système 
de  la  dispersion  de  Hanau  à  Emden  et  de  Gaeldre  à  Gif- 
hom.  Mais  les  ennemis  nous  forçaient  à  prendre  la  seule 
bonne  position,  c'est-à-dire  derrière  le  Rhin. 

Le  5,  je  vois  arriver  un  courrier  parti  du  27  février  d'Ha- 
novre, qui  rapporte  que  Brunswick  et  Wolfenbutel  sont 
abandonnés,  que  l'on  va,  le  lendemain,  abandonner  Hanovre; 
que  l'armée  se  retire  sur  Hamelen.  Le  prince  Henri  arrive  à 
Halberstadt.  Mme  de  Pompadonr  paraît  consternée.  Tout  le 
monde  prend  congé.  Je  suis  honteux  de  rester.  Je  dine,  ou 
plutôt  je  prends  mon  café  chez  le  Maréchal,  avec  bien  du 
monde.  Il  dit  qu'il  esprre  que  le  Roi  le  fera  aider;  qu'il  a  dit 
à  M.  de  Paulmy  d'expédier  ;  que,  pour  le  détail  des  régiments, 
il  demande  un  mois  de  grâce.  Je  le  vois  dans  son  centre  ;  ja- 
mais trop  d'affaires  ;  ferme  au-dessus  de  tout,  à  74  ans. 
Le  il  mars,  j*allai  à  Versailles.  J'appris  que  le  Maréchal 

;1)  M.  de  Ségent,  chef  de  burtau  au  ministère  de  lu  (îuerre,  chargt-  de  l'ex- 
pédition des  ordonnances  de  fonds  au  Trésor  royal,  de  leur  distribution  pour 
1«  payement  des  troupes,  et  de  tontes  Irs  autres  dépenses  dn  département  de 
la  Guerre. 

\2)  Un  connler  avait  apporté  la  nouvelle  que  les  ennemis  avaient  emporté 
Hoye  et  8<m  pont,  que  le  réirimont  <le  Royal  Ravièic  avait  été  écrn<>-,  qu'ils 
avaient  pasfsé  le  \\  f^-er  et  uicn.K'aient  de  couper  Tannée  de  M  do  >ainl- 
Gerinuin;  «ju  il  était  ([ueslion  de  se  retirer  derrière  W  esel  ou  en  liesse,  en 
abtmdonnanl  rartiilcrie,  les  bagages  et  les  malades.  {Noté  de  Tau/eur.^ 
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avait  accepté  la  place  de  Secrétaire  d'fitat^  restant  général 
d'année  ;  qu'il  aUatt  prendre  rappartement.  On  attendait» 
pour  toot,  M.  de  GremiUeBj  à  ce  qae  Ton  disait,  poor  Taider 
dans  les  détails,  mais  M.  deGremiDeane  8*en  aonolaît  pas  sur 

ce  pied,  et  s'eu  expliquait. 

Le  IS.  je  retournai  à  Versailles.  Le  Mnréclial  était  tout 
radieux.  J  y  liais  avec  MM.  d'Invault  et  Patiau,  le,secrétaire  de 
confianoe,  l'ordonnance  des  garde-côtes. 

Le  jour  des  Rameaux,  19,  J'allai  bien  à  l'office.  Je  soupai 
ehea  Mme  de  Pompadour,  agréablement,  le  soir. 

Le  28  mars,  je  menai,  pour  la  première  fois,  mon  fila  à 
Versailles,  dans  une  chaise  à  deux,  causant  aniicalemeat  et 
d'une  manière  bien  flatteuse  pour  un  cœur  paternel.  J'étudiais 
avec  soin  son  caractère.  Je  m'étais  bieu  gardé  de  lui  annoncer 
ce  voyage  longtemps  devant,  ni  de  lui  en  trop  parler.  Le 
matin,  je  lui  dis  simplement  que  j*allais  le  présenter  au  Roi. 
Il  en  parut  charmé,  mais,  ne  voulant  pas  qu^il  s'alfectât  trop, 
je  lui  dis  que  c*était  bien  fait  d'être  sensible  aux  choses, 
mais  (ju'il  ne  fallait  pas  s'y  laisser  emporter.  Je  parlai  d'autre 
cliosë,  et  nous  partîmes  tranquillement. 

Pendant  le  voyage,  je  trouvai  qu'il  se  possédait,  pensait 
nettement,  était  ferme  et  promettait  beaucoup,  11  me  dit, 
à  la  fin  :  «  Mais,  papa,  vous  m'alles  présenter  ?  Vous  ne 
m'aves  pas  encore  dit  un  mot  de  ce  que  j'ai  à  faire?  9  Je  lui 
répondis  qu'il  savait  s'incliner,  que  c'était  tout  ce  qu'il  fallait; 
d'ailleurs,  qu'étant  poli  et  marquant  de  Te n vie  de  plaire,  tout 
le  reste  était  là  comme  ailleurs.  Je  me  souvenais  du  truul  le 
où  j  avais  été  à  ma  présentatiou,  parce  que  l'on  m'ea  avait 
fait  un  monstre  en  m'en  parlant  trop. 

Cette  nouvelle  manière  me  réussit,  et  mon  fils  ne  marqua 
pas  le  moindre  embarras.  Aussi,  je  n'en  fis  qu'un  jeu  pour 
lui  apprendre  de  bonne  heure  que  les  grandes  choses,  ré- 
dnites  à  leur  juste  valeur,  n'étaient  que  des  choses  simples. 

Arrivés  heureusement  par  un  très  beau  jour,  nous  trou- 
vâmes toutes  les  portes  sur  la  terrasse  ouvertes,  et  nous  ne 
limes,  le  premier  jour,  qu'une  agréable  promenade.  Je  le 
menai  partout  pour  prendre  les  heures  et  bien  préparer  toutes 
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les  présantatioiiB.  J'avais  ohcnai  exparèa  d'arriTer  le  aoir  d*an 
mardi,  pour  que,  la  foule  des  ambassadeurs  étant  partie, 
nous  ne  trouvassions  plus  de  monde  incommode,  mais  seule- 
ment ceux  après  qui  nous  a  viuus  uilaire. 

Je  le  menai  d'abord  ciiez  le  maréchal  de  lielle-lsie,  qui 
était  son  grand  oaoie  par  sa  mère»  à  cause  de  la  Marécliale, 
et  çui  était  alors  son  ministrei  mon  fils  ayant  été  inscrit 
mousquetaire. 

Le  Maréobal  était,  à  l'ordinaire,  ches  Mme  de  Luynes  :  je 
sentis  qu*il  fallait  brusquer  cela.  J*allai  chez  Mme  de  Luynes 

iui  iaiitj  dumaiider  permission  d'entrer.  Je  lui  présentai  mon 
fils,  et  au  Maréchal,  lui  demandaut  permission  do  le  présenter 
au  Boi.  Le  Maréchal  me  marqua  beaucoup  d'amitié»  et  à  lui 
aussi;  mais,  quand  je  lui  dis  qu^il  était  mousquetaire,  il 
nous  dit  qu'il  faÛaitquinse  ans  (I)  pour  y  entrer,  et  il  nous  étala 
ses  grandes  maximes  qu*on  a  Tues,  depuis,  s'effectuer,  et  par 
où  je  TÎs  mon  fils  reculé  bien  loin.  Il  le  sentît,  en  fit  une 
moue  terrible  dont  je  ne  pouvais  lui  savoir  mauvais  grc.  Je 
dis  très  ferme  au  Maréchal  quej  espuiai^  qu'il  no  ferait  pas 
assez  les  honneurs  de  son  neveu  pour  lui  faire  ouvrir  la 
planohe  et  lui  casser  le  cou.  Nous  sortîmes  assez  mécontents 
de  cela,  mais  fort  des  politesses,  marchandise  commune 
dans  ce  pays. 

Je  continuai  de  parcourir  tous  ceux  qui  devaient  nous 
présenter.  J  allai,  en  passant  devant  chez  Mme  de  Pompa- 
dour,  pour  m'y  faire  écrire.  Le  suisse  me  dit  que  j'y  pouvais 
entrer,  parce  qu'elle  allait  rentrer  du  Salut.  Je  profitai  de 
Toccasion.  Elle  vint  un  moment  après.  Je  lui  présentai  mon 
fils  et  je  lui  dis  que  je  comptais  le  présenter,  le  lendemain, 
au  Roi.  Elle  fut  contente  de  mon  attention  et  nous  dit  des 
choses  flatteuses,  par  où  il  paraissait  qu'elle  m'estimait  et  que 

Fou  était  bien  prévenu  pour  moi,  dans  l'intérieur. 

En  moins  d  une  heure,  ayant  tout  fait  avec  aisance,  et 
comme  une  promenade,  j'allai  chez  M.  le  duc  d'Aumont, 
premier  gentilhomme  d*année.  Je  lui  montrai  les  titres  de  la 

(1)  Cwt-irdiie  Vége  de  qnlaxe  ans. 
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principauté  de  S(;ire  (l)  et  la  lettre  par  laquelle  ie  Hoi  me  j  )er- 
mettaii  d'en  faire  porter  le  titre  à  mon  ûiâ.  J'avais  pris 
toutes  les  pièces  avec  moi  pour  les  faire  voir  saos  affecta- 
tioDi  établir  ce  titre  et  faire  connaître  mon  fils  sons  le  nom 
de  prince  de  Solre.  C'était  nn  de  mes  objets. 

Ce  titre  examiné,  je  priai  M.  d*Aumont  d'en  prérenir  le 
Hoi  et  la  Cour.  Tout  cela  passa,  comme  de  raison,  sans  dif- 
ficulté. Le  duc  tTAumont  logeait  dans  l'appariemeni  du  car- 
dinal de  Fieury.  .le  ils  remarquer  à  mon  Ois  les  portes  où 
j^avais  tant  attendu  et  le  cabinet  où  il  m'avait  fait  entrer 
pour  me  donner  le  choix  des  régiments  royaux.  M.  d' An- 
mont  demanda  à  mon  fils  comment  s'écrivait  son  nom.  Gelm« 
ci,  pour  lui  en  faire  sentir  Vorthographe,  lui  raconta  simple- 
ment et  a  propos  l"liistoire  de  Mlle  de  Charolais  à  qui  on 
demandait  où  claiL  son  éventail,  et  qui  se  mit  à  chanter  : 
La  iSol  re  la  mi  la.  C'était,  je  crois,  Mme  de  Hobecq  (2), 
sœur  aînée  Je  mon  père,  avant  son  mariage*  Cela  plut  à 
M.  d^Aumont,  qui  eut  la,  bonté  de  le  faire  valoir  et  de  le 
raconter  plusieurs  fois,  le  lendemain,  et  de  le  faire  répéter  à 
mon  fils,  ce  qui  fit  bien. 

Tous  nies  urraiigLMiients  de  présentation  étant  finis  de 
bonne  heure,  je  menai  mon  fils  chez  moi.  Heureiisement  que 
j'étais  assez  bien  logé  dans  Tappartement  que  j'avais  accro- 
ché du  Roi.  Je  lui  fis  lire  des  remarques  que  j'avais  faites 
sur  la  conduite  que  Ton  doit  tenir  à  la  Cour,  et  je  fus  enchanté 
de  la  justesse  avec  laquelle  il  en  raisonnait.  Je  le  fis  souper 
et  coucher  à  son  heure  ordinaire,  ne  voulant  pas  que  tout 
cela  fît  aucun  dérangement,  en  lui,  de  corps  ni  d'esprit,  et  je 
parlais  toujours  de  choses  indillérentes,  de  sorte  que  cela  ne 
i'étonna  en  rien. 

Le  29  mars,  je  présentai  mon  fils  au  Roi,  au  sortir  du 
lever,  comme  il  allait  à  la  chasse.  Le  duc  d'Harcourt,  qui 
était  de  cette  chasse,  se  trouva  là  par  hasard.  M.  d'Aumont 

(1)  Solro-le-Ch&teaii,  obef-Iieii  de  canUm  à  14  kil.  d'Avesnes  (Nord). 

^2  Isabelle-Alcxandrine,  fille  de  Philippe-Emmanuel-Fr  mçois-Ferdinand 
de  Croy.  rotni*  vf.  ]>v\r\oç  <<i]f  I Hii-nis)^  ^pousa»  ie  lÂ  janvier  IIM, 
Qiaiies  de  Muatmoreacy,  prince  de  Kubecq. 
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avait  prévenu  le  Roi  qui^  ordinairement,  ne  aVrrètait  jamais 

aux  présentations,  mais,  cette  fois,  il  s'arrêta.  Il  parla  à 
M.  le  duc  d'Harcourt  et  à  moi,  plus  obligeamment  (]ue  je  ne 
Tavais  jamais  vu  faire,  et  cette  présentation  lut  des  plus  liât* 
teuses. 

De  là,  nous  fûmes  ohez  M.  le  Dauphin^  qui  parla  aussi  très 
bien,  La  Reine  dit^  avec  apparenee  d'intérêt,  qu*il  était  bien, 
mais  qu'il  fallait  encore  un  peu  grandir.  En  effet,  il  n'était 

pas  fort  grand  pour  son  âge,  mais  assez  bien  de  ligure,  et 
avec  un  babil  rouge  qui  lui  seyait.  Je  répondiiis  toujours  aux 
questioQâ  d  Age  qu'il  avait  quinze  ans,  parce  qu'il  était  dans  sa 
quinûème,  mais  il  n'avait  que  quatorze  ans  et  quatre  mois.  11 
n'y  eut  pas  jusqu'à  Mme  la  Dauphine  qui  me  dit  quelque  chose, 
ainsi  que  Mme  l'Infante,  Madame  et  Mesdames.  Je  remerciai 
mon  fils,  en  badinant,  de  m^en  avoir  tant  procuré,  car  cela 
■était  rare.  Nous  eûmes  bien  de  la  peine,  à  l'ordinaire,  pour 
faire  toutes  les  dames,  les  (juatre  endroits  diiïérents  se  trou- 
vant aux  mêmes  heures,  mais,  à  force  de  courir,  et  poi*  ma 
^rrande  habitude  de  Cour,  nous  on  vînmes  à  bout. 

Ensuite,  je  le  menai  chee  M.  le  duo  de  Bourgogne  où 
Mme  la  comtesse  de  Marsan  dit,  à  son  ordinaire,  mille 
belles  choses.  Nous  vîmes  dîner  les  Enfants  de  France,  après 
quoi  mon  fils  leur  fit  sa  cour.  Toutes  les  présentations 
furent  emportées  dans  la  matinée  ;  ensuite,  à  trois  heures, 
nous  frnucs  diner  chez  le  maréchal  de  Belle-lsle.  Mon  fils  se 
mit  à  table.  Je  ne  m'y  mettais  pas,  ne  prenant,  à  Tordinaire, 
que  mon  café  au  lait,  ce  que  j'allais  faire  partout  librement. 
Je  passai  dans  Vautre  chambre,  et  laissai  faire  mon  fils 
«eul,  comme  je  faisais  souvent.  Il  s*en  tira  bien,  parut  mo- 
deste, poli  et  point  embarrassé.  Aussi  ne  lui  faisais-je  des 
monstres  de  rien,  maïs  lui  rendais  tout  facile.  C'est  le  con- 
traire qui  étonne  la  jeunesse. 

Jusque-la,  tout  allait  bien.  Mais,  en  sortant  de  table,  le 
Maréchal  se  mit  précisément  à  déclarer  tous  ses  projets,  qui 
«étaient  d'être  cinq  ans  capitaine  et  de  ne  pouvoir  avoir  de 
régiment  qu'à  vingt-trois  ans.  Je  comptais  que  mon  fils  en 
iiurait  un  à  dix-sept,  et  cela  aurait  été,  si  les  choses  étaient 
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restées  sur  Tancieu  pied.  Je  représentai  que  nous  ne  méri- 
tions pas  de  faire  un  pareil  exemple»  mais  le  Maréchal  était 
Bourd,  et  il  y  avait  trop  de  moada  pour  que  je  parlasse  haut. 
Je  me  retirai,  en  grognanti  dans  mi  coin,  et  très  tonehé  de 
nous  voir  retardés,  toat  à  coup,  de  six  ans. 

Mon  fils  était  sensible,  et  il  sentait  le  tort  que  cela  lui 
ferait.  Il  tira  M.  le  duc  d'Aumont  à  part  et,  luoiitrant  le 
Maréchal,  il  dit  :  «  Mais,  ce  Monsieur-là,  à  quel  âge  a-t-i! 
lait  avoir  un  régiment  à  son  iils  ?  —  A  treize  ans,  lui  dit-on. 

Il  en  parle  donc  bien  à  son  aise!  »  reprit  le  mien.  Cette 
petite  humeur  s'éhruita  et  ne  fut  pas  désapprouvée.  En  effets 
je  sentais  tout  le  bon  du  projet  d'ordonnance.  Je  Tavais  donné 
jadis  à  peu  près  de  même,  mais  j^aurais  voulu  deux  ans  de 
grâce  pour  de  certaines  gens,  et  je  trouvais  liialheureux  de 
faire  la  planche  après  m  être  tant  donné  de  peine  dans  ma 
vie  ! 

Le  Maréchal  tint  beaucoup  d'autres  propos  de  réforma- 
teur, et  c*est  alors  qu^il  alla  jusqu'à  dire  tout  haut«  en  par- 
lant des  troupes,  quHi  était  honteux  d*étre  né  français.  Cela 
était  bien  fort,  à  la  téte  de  toute  la  Cour.  Il  est  vrai  que  tout 

allait  bien  mal  et  demandait  de  la  réforme .  Le  Maréchal  pre- 
nait avec  vigueur  les  idées  du  militaire  pour  y  rétaLUr  la 
discipline,  dans  l'intention  de  profiter  de  ce  qui  reste  de  vie 
à  un  homme  de  soixante-quinze  ans,  au  moins,  pour  rétablir 
la  discipline  et  le  militaire,  et  en  effet,  il  n'y  alla  pas  de  main 
morte. 

Au  sortir  de  ches  le  maréchal,  je  menai  mon  fils  ches  tons 

les  ministres,  et  j'achevai  d'aller  partout.  En  le  présentant  h 

l'abbé  de  Bernis,je  lui  dis  :  «  Vous  savez  quily  a  plusieurs 
auiit^e»  qae  je  vous  prédis  Ja  première  place.  Voila  num  fils; 
je  me  charge  d'eu  faire  un  bon  sujet  ;  je  vous  charge  du 
reste  !  » 

Toutes  les  présentations  étant  faites,  et  tout  s 'étant  passé 
de  la  manière  la  plus  flatteuse  pour  mon  fils,  nous  remonr 
témes  en  chaise.  Je  le  sondai  pour  voir  le  jugement  qu'il 

portait  dob  ciiobcb.  Je  lus  enciiuuLc  de  vuir  sa  raison  et  la 
justesse  de  son  esprit.  Je  n'eus  rien  à  désirer  là-dessus,  et 
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je  ne  pourais  ressentit  une  joîe  plue  vÎTe.  Nous  ne  raison- 
nions jamais  qn*en  amis  et  en  philosophes  ehrétîens  et  gais. 

11  n'y  avait  que  des  remarques  que  je  faisais  sur  sa  poitrine, 
qui  mn  iMiasaient,  intériein-t  Tiient,  de  vives  inrjuietudes.  Je 
le  ramenai  encore  de  bonne  heure  à  ma  mère,  n'ayant  pas  été 
longtemps  dehors,  mais  ayant  fait  bien  des  choses.  Je  loi 
rendis  compte  qae  tont  s*était  bien  passé. 

Dans  denx  antres  Toyages  à  Versailles»  je  remarquai  que 
j'augmentais  en  considération  :  M.  le  duc  de  Chanlnes  étant 
occupé  à  d'autres  choses  et  me  laissant  faire,  je  vis  que  je 
restais  comme  en  chef.  La  Cour  et  les  particuliers  ne  s'adres- 
saient qu'à  moi.  L'on  me  donna  carte  blanche  sur  presque 
toutes  les  parties. 

Le  10  avril,  je  vis,  en  partant,  M.  le  maréchal  de  Belle- 
Isle  établi  dans  le  logement  du  ministre  de  la  Guerre,  dans 
lequel  ses  tapisseries  allaient  comme  si  elles  n'aTaient 
jamais  été  faites  pour  ailleurs*  Il  était,  en  effet,  dans  son 
centre,  et  au-dessus  luùiuede  ses  allaires.  Sa  g;rande  ambi- 
tion  et  son  grand  goût  pour  le  travail  faisait  que,  quui([ue 
accablé,  il  ne  s'en  trouvait  pas  assez.  En  effet,  il  lit  face  à 
tout,  il  ne  se  défit  de  rien,  et  il  en  aurait  encore  pris  dayan- 
tage  arec  plaisir,  ce  qui  m*a  confirmé  dans  l'opinion  qn'un 
seul  homme,  arec  de  Tordre  et  du  talent,  peut  faire  tontes 
les  affaires  de  TEurope.  Du  côté  du  trUTail,  le  Maréchal 
était  mon  modèle,  et  je  Tavais  toujours  suivi  avec  goût. 

Je  vis,  en  partant,  M.  de  Cremilles,  qui  vcuiait  d'ôtre  dé- 
claré aide  du  Maréchal,  ce  qui  ne  le  contentait  guère,  car  il 
en  Toulut  être  adjoint  

 (l) 

J'arrtTais  Fesprit  fort  occupé  de  Taffaire  du  cordon  bleu 
qui  paraissait  prête  à  finir,  et  de  mes  gprands  pi  ujets  contre 

M  Le  ]>rince  de  Groj^,  en  se  rendant  dans  le  Nord,  passe  par  Beanvais  et 

Abbovillp  où  un  <r  r.^mp  '  (î<iit  avoir  lion  prorh  linf^ment. 

Sf^  devoir^  rcniplis  h  C  ilnis,  Diinkenivte.  Lille.  S.iint-Onior  et  Boulogne, 
il  relourae  à  Abbevillu  pour  le  «  curnp  »,  auquel  son  fils,  qui  relève  d'une 
maladie  grave,  vient  assister  en  tenue  de  mousquetaire. 

11  rentre  à  Paris  lo  19  octobre. 
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r Angleterre,  que  je  voulais  mettre  en  train.  Cela  m'auoon* 
çait  un  hiver  occupé,  et  il  le  fut  bien,  en  effet. 

AprèB  avoir  donné  un  jour  à  ma  famille,  j'allai,  le  18  dé- 
cembre, à  YersaiUesy  Tesprii  plein  de  mes  deux  objets*  Je 
trouvai  des  ohangements,  à  Pordinaire,  à  la  Cour,  car  jamais 
réunie  n'en  fut  plus  rempli.  MM.  de  Massiac  (l)  et  le  Nor- 
mant  (2)  avaient,  pendant  mon  absence,  joué  leur  rôle,  qui  avait 
passé,  de  sorte  que  je  ne  les  ai  jamais  vus.  Je  trouvai  Tliis- 
toire  du  renvoi  du  cardinal  de  Bernis  encore  celle  du  jour, 
car  je  n'appris  cet  événement  qu*en  arrivant  à  Paris.  C'était 
deux  jours  avant  sa  disgrâce,  qui  avait  eu  tieu  de  la  manière 
la  plus  désagréable.  Je  fus  très  étonné,  à  mon  arrivée,  de 
cette  nouvelle,  à  laquelle  non-seulement  je  ne  m'attendais 
pas,  maissj  au  contraire,  je  l'avais  toujours  destiné  à  la  place 
de  premier  Ministre  ou  en  titre,  ou  en  réalité,  sans  titre,  par 
sa  prééminence  au  Conseil  comme  Cardinal,  et  par  la  supé* 
riorité  de  son  esprit. 

En  elfet,  pour  peu  qu'il  eût  été  raisonnable,  il  n'avait  qu'à 
laisser  mourir  de  vieillesse  le  maréchal  de  Belle*Iflle,  et  s'en- 
tretenir au  mieux  avec  la  Marquise.  Il  eût  été  tout.  Mais  sou 
espoir,  apparemment  plus  vif  que  conséquent,  lui  lit  prendre 
un  si  mauvais  parti,  que  presque  tout  le  monde  le  blâma 
sans  le  plaindre.  Depuis  le  premier  pas  de  sa  grandeur,  il 
n'en  avait  pas  fait  un  qui  ne  tendit  à  le  mener  au  plus  haut 
degré.  Aussi  y  avait-il  monté  avec  une  rapidité  qui  a  peu 
d*exemples.  Mais,  bientôt,  j'appris  combien,  depuis  mon 
départ,  il  avait  mal  pris  son  plan. 

On  sait  qu'il  s'était  principalement  lié  avec  ia  Mar(juise  en 
faisant  le  singulier  traité  do  Vienne,  événement  qui  chan- 
geait tout  le  système  de  l'Europe.  Auparavant,  étant  ambas- 
sadeur à  Venise,  il  s'était  très  lié  avec  madame  l'Infante,  et 
peut-être  était-il  convenu  d'insérer,  dans  ce  traité,  quelque 

^Ij  dlaudc-Louis,  marquis  de  Massiac,  lieutenant  général  des  année:» 
navales  en  1756,  ministre  do  la  Ifarine  du  80  mai  au  30  octobre  1758,  mort 
en  1770,  dans  aa  84*  année. 

(2;  Le  Normant  de  Mézy,  parent  de  Mme  de  Pompadonr,  aiUoint  k  U*  de 
liaseiac,  avec  le  titre  d'Intendant  général  de  U  Uaiine  et  des  Colonies.  ^ 
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ariiole  pour  elle,  comme  les  Pays-Bas  ou  autre  chose  ;  du 
moins  l'en  aTait-ii  flattée.  Dès  qu'elle  fut  arriyée  à  Versailles, 
il  continua  les  plus  grandes  liaisons  avec  elle  et,  par  là^  se 
mit  dans  rintîmité  de  M.  le  Dauphin  et  de  toute  la  famille 

rovale.  Se  croyant  assuré  de  ce  côté,  il  risqua  de  brusquer 
do  liii-inème  la  ri»''goriation  de  son  chapeau  de  cardinal,  et. 
l'ayant  obtenu,  il  en  fit  faire  les  cérémonies  avec  un  faste 
qui  étonna*  11  monta  sa  maison  d'une  magnificence  peu  com- 
mune, surtout  dans  un  temps  de  guerre  si  ruineux,  et  enfin, 
au  lieu  d'attendre  à  se  laisser  porter  naturellement  par  les 
ctroonstances,  il  commença  à  parler  Tivement  de  premier 
ministre,  et  l'on  prétend  qu'il  fît  un  mémoire  pour  persuader 
h'  Roi  (le  la  nécessité  d'en  faire  un.  Il  ne  manquait  plus  que 
de  se  désigner,  mais  cela  paraissait  aller  de  soi-môme. 

Tout  ceci  se  menait  en  augmentant  de  liaison  intime  avec 
la  famille  royale,  et  ménageant  moins  la  Marquise^  qui  ne 
tarda  pas  à  voir  qu'il  voulait  Toler  de  ses  propres  ailes* 
Elle  n'avait  d*autre  parti  à  prendre  que  de  le  prévenir.  Il  lui 
en  fournit  roccasiou. 

La  place  de  ministre  des  Alfaires  Etrangères  le  peinait 
(sic).  Il  crut  pouvoir  la  faire  en  chef,  en  demandant  un 
adjoint  et  par  sa  prééminence  au  Conseil,  ne  s'attacha  ni 
plus  qu*à  mener  le  fort  du  timon,  et  étant  poussé  par  toute  la 
famille  royale,  (il  crut)  qu'il  parviendrait  plus  tôt  à  être  maître 
de  tout. 

Il  oljtint,  eu  eliot.  un  substitut,  mais,  loin  d'y  nommer  un 
cil  ses  parents,  comme  il  avait  proposé,  la  Marquise,  bien 
instruite,  engagea  le  Roi  à  nommer  à  cette  place  M.  de  Stain- 
ville,  le  fils,  notre  ambassadeur  à  Vienne,  qui,  après  l'avoir  été 
à  Home,  et  ayant  été  fait  duc,  prit  le  nom  de  duc  de 
Choiseul  (1).  C'était  un  second  un  peu  trop  fort  pour  le  Car- 

(1)  ÉUenne-François  de  Choiseul,  connu  d'ahord  sous  le  nom  de  M.  de 

StaÎQTille  ;i719-178o;,  brigadier  en  i746,  marcchal  de  camp  en  17i8,  ambas- 
sadeur à  Rome  en  1743,  à  Vienne  en  17"7.  Tf^»^  duc  h^T^di taire,  ministre  et 
secrét'iiif  A  P.W  d«"5  Affaires  étrangères  ca  IT^ii,  puis  de  la  Guerre  après  la 
mort  du  maréchal  de  Bellc-Isle,  en  1761,  fut  promu  lieutenant  géniSral 
en  1159. 

n  OTdt  épouBé,  en  1780,  Loalae-Honorine  Crosat  du  Ghàtel. 
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dinal,  mais  il  parait  qu'il  en  fut  la  dape,  car  on  peut  voir, 
dans  les  gazettes  de  ce  lemps^là,  arec  quelle  emphase  il  fil 
encore  mettre  son  arrangement  ayec  M.  de  Choiseul,  où  ron 
remarquait  qu'il  se  réserrait  tout  le  grand  des  affaires  et  s'en 

désignait  le  seul  chef. 

Ces  démarches  inconsidérées   avancèrent   peut-être  sa 
perle.  Tous  ceux  qui  réfléchissaient  sentirent  ou  qu'il  allait 
franchir  tous  les  obstacles,  ou  que,  se  laissant  enivrer  de  ses 
prompts  et  prodigieux  succès,  il  en  allait  perdre  le  fruits 
Pour  lui,  il  ne  parut  pas,  à  rextérienr,  qu'il  s*en  dout&t,  car 
il  indiqua  un  repas  splendide  pour  le  mardi  19,  et,  comme  il 
était,  je  crois,  le  14  décembre,  à  Paris,  à  traTsiller  tèie  à 
tôle  avec  M.  de  Starheml)crg,  ministre  de  l'Empereur,  celai 
qui  est  à  \'<\vh  à  la  téte  du  bureau  des  Postes  vint  lui  pré- 
senter une  lettre  du  Roi.  Il  la  lut  assez  tranquillement,  la 
mit  dans  sa  poche,  puis  la  relut,  prit  un  prétexte  pour  con- 
gédier M.  de  Starhemberg  et  toute  son  antichambre  remplie 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  grand,  et  s'enferma  pour  faire  son 
paquet,  car  on  dit  que  la  lettre  du  Roi  était  dure  et  précise, 
que  Sa  Majesté  lui  reprochait  son  ingratitude  et  Texilait  dans 
son  abbaye  près  de  Soissons,  sans  retardoiuent.  Ou  croit 
qu'il  avaitété  prévenu  par  un  liillet,  deux  heures  avant.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  montra  de  la  fermeté  et  obéit  exactement. 

Quand  j'arrivai  à  Versailles,  ou  était  encore  plein  de  cet 
événement*  J'assistai  au  dîner  du  mardi,  que  donna,  à  sa 
place,  le  maréchal  de  Belle-Isle  à  M.  le  prince  de  Pologne, 
frère  de  Mme  la  Dauphine  (1).  Chacune  rendait  justice  à  la 
▼ÎTacité  de  Fesprit  du  Cardinal,  mais  on  le  blâmait  sur  la 
promptitude  qu'il  avait  voulu  mettre  dans  la  iiiide  safortiiue. 

Par  ce  renvoi,  M.  de  Stainville,  alors  duc  de  Choiseul, 

  _  0 

resta  en  chef  aux  Affaires  Etrangères,  et  même  avec  un  très 
grand  crédit,  étant  placé  par  la  Marquise.  Il  avait  tout  Tes- 
prit  et  le  feu  possible.  11  était  encore  jeune,  d*une  santé 
robuste,  et  paraissait  grand  traTailleur.  Ce  qui  était  fort  sin- 

(1^  Frédéric-Ghrétieii-Léopold,  prince  royal  de  Pologne,  flls  de  FrAUvie- 

Augustc  III,  roi  de  Pologne,  électeur  de  S  ixc,  îtaitoé  en  1722.  Il  avait  épOQIé, 
en  1747,  Marie-Antoinette  de  Bavière,  iille  de  r£mpereur  Gbaries  VII. 
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^lier^  pour  un  ministère  des  Affaires  Étrangères  de  France, 
c^est  que  son  père  était  ,  avaiil  Al.  dti  Starhemberg,  le  ministre 
de  TEmpereur  à  Paris  (1)  :  rien  ne  prouvait  plus  i'iiilmiité  des 
deux  Cours  et  la  contiauce  que  Ton  avait  eu  lui.  11  la  méritait, 
ne  paraissant  point  du  tout  autiicbien. 

Le  maréohal  de  Beile*Isle,  malgré  sod  grand  àgej  ne 
Tivait  qae  d*affairee.  Je  loi  resseinblaig,  en  cela.  Je  ne  le 
trouTai  pas  ehangé  de  la  perte  inconceTable  de  son  file 
«nique,  le  comte  de  Gisors,  dont  la  mort  avait  arraché  des 
pleurs  k  toute  l'Europe.  Le  Maréchal,  resté  seul,  sans 
aucun  parent,  ni  héritier  ih  im  Ik  ,  ut  j^ut  sans  doute  résister 
à  ce  coup  terrible  que  par  sa  grande  ambition  et  sou  travail 
immenae  qui  le  distrayait.  Ainsi,  ce  qui  aurait  terrassé  tout 
antre  le  soutint.  Je  le  trouTai  à  son  ordinaire  et  satisfaisant 
à  tout,  avec  une  étendue  d*esprît  de  détail  et  de  goût  pour  le 
trayaUi  qui  a  eu  peu  d^exemples.  Il  se  conduisait  Inen  vis-à» 
▼is  de  la  Marquise,  et  il  cherchait  à  tout  changer  et  réformer  ; 
aussi  rappelait-ùii  le  (Jr and  pénitencier.  Dans  ce  lenips-la, 
il  se  faisait  bien  des  enueuii:^,  à  cause  de  M.  de  Voyer  qu'il 
venait  de  faire  lieutenant  général.  Ce  fut  bien  pis,  peu  de 
jours  après,  pour  M.  de  Castries,  comme  je  dirai  plus  tard. 

En  partant,  j*avais  laissé,  dans  la  place  de  la  Marine, 
M.  de  Mores,  mon  ami,  honnête  homme,  mais  dont  les  vues 
n'étaient  pas  asses  étendues,  et  je  lui  avais  bien  fait  entendre 
que  je  ne  l*y  retrouyerais  pas.  Sa  place  aTaii  été  donnée  à 
M.  de  Massiac,  officier  de  Manne,  et  à  M.  Lu  Aunnant, 
célèbre  dans  la  plaine.  Ce  choix  paraissait  excellent,  mais, 
par  des  raisons  que  j'ignore,  ils  ne  réussirent  pas.  On  dit 
que  M.  de  Massiac  avait  par  trop  peu  de  connaissance  de  la 
Cour,  que  M.  Le  Normant  était  trop  entier.  Enfin,  yers  la  fin 
de  la  campagne,  ils  furent  remerciés,  et  M.  Berryer,  ancien 
lieutenant  de  police,  fut  fait  ministre  de  la  Marine.  On  savait, 

(I)  Francois-Joeaph  d«  GholBenl,  manpti»  de  Stsiaville,  mort  ea  ITVe, 
Iponz,  en  1717»  de  Françoise^CiOinee  de  Baasompierre,  avait  été  envoyé 
eitnordinaire  du  duc  de  Lorraine  à  la  Cour  de  Grande-Bretagne,  en  1723, 
et,  Tannée  suivante,  en  France.  Plus  Uni,  il  devint  grand  chambellan  du 
duc  de  Toscane  et  coofieiUer  intime  d  Ktat  de  1  Kmpereur  Charles  VI. 

28 
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depuis  longtemps,  qu'il  était  très  bien  dans  l'esprit  de  la 
Marquise,  qui  avait  été  contente  de  lui  dans  ses  relations  de 

lieutenant  de  police,  qu'il  était  grand  travailleur  et  passait 

pour  uiio  bonne  tùle.  Il  ne  faisait  que  commencer  à  se  mettre 
au  fait,  quand  j'arrivai. 

Le  reste  du  Conseil  était  composé  de  M.  le  Dauphin,  U'ès 
instruit,  rempli  de  mérite,  mais  fils  trop  timide  et  respectueux 
pour  se  mêler  de  rien  en  particulier  ;  de  M.  le  maréchal  d'Ëe- 
trées,  qu'on  avait  placé  là  comme  pour  le  dédommager  du 
commandement  des  armées  qu*il  ne  voulait  plus  prendre  — 
c^était  un  honnête  homme,  franc  et  bon  militaire  pour  bien  des 
parties;  —  et  de  M.  de  Puisicux  qui  y  était  rentré.  M.  de 
Saint-Florentin,  qui  savait  tout  ménnp^er,  et  (jui  avait  le 
plus  d'expériôuce  de  Cour,  s'y  maintenait  à  l'ordinaire. 

Mme  la  marquise  de  Pompadour  était  plus  dominante  que 
jamais»  faisant  tout,  tous  les  ministres  travaillant  ohes  elle, 
et  Texemple  qu'elle  venait  de  faire  du  Cardinal^  (qui,  en  effet, 
avait  marqué  bien  de  l'ingratitude,  lui  devant  tout),  aurait 
encore  agrandi  sa  puissance,  si  elle  avait  pu  augmenter. 

Tel  était  l'état  de  hi  (^our,  (juami  j  <u rivai.  J'allai  d'abord 
chez  la  Marquise,  lui  niar^juer  ma  reconnaissance  au  sujet  du 
cordon  bleu  que  le  prince  de  Tingry  m'avait  mande  être 
certain.  Elle  me  dit  :  «  Oui,  vous  pouvez  être  tranquille  1  » 
Alors»  je  vis  railaire  comme  faite  et  je  m'occupai  uniquement 
de  mes  grands  projets  d'Angleterre. 

Je  vis  le  maréchal  de  Belle*Isle  qui  m'aimait  et  avait  une 
-vraie  confiance  en  moi.  Mais  on  me  remit  de  jour  en  jour, 
car  on  était  accablé  d'ouvrage.  Je  parlai  de  ces  même»  pro- 
jets à  M.  de  (^remilles  :  il  les  goiUa.  Je  lui  montrai  des  parties 
de  détail.  Il  en  fut  tout  à  lait  content  et  me  promit  d'en 
parler  avantageusement  à  M.  Berryer,  que  je  ne  connaissais 
•.point  du  tout,  et  que  je  voulais  faire  prévenir  avant  de  lui 
rien  montrer.  Tout  cela  demanda  une  quinsaine  de  jours» 
pendant  lesquels  il  me  survint  deux  événements  qdf ,  joints 
au  travail  immense  que  je  faisais  pour  bien  préparer  mes  pro- 
jets, mirent  ma  santé  aux  abois. 

Ces  deux  choses  furent  que,  peu  de  jours  avant  le  premier 
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de  l'An,  M.  le  priace  de  Tinî^ry  ci  ut  voir  du  doute  sur  uia 
nominaiion  au  cordon,  et  les  désagréments  que  j'avais 
essuyés  sur  cet  article,  depuis  trois  ans,  me  firent  saisir  les 
ohoass  aa  plus  niai.  Une  autre  affaire  fut  que,  malheureuse- 
ment,  le  Maréchal  se  mit  alors  en  téte  de  faire  lieutenant 
général  M.  de  Cttstries,  le  dernier  exactement  de  fous  les 
luarécliaux  de  camp.  De  plus,  je  vis  qu'il  ne  voulait  faire  que 
les  trois  plus  anciens  et  environ  les  trois  derniers,  ]tositiou 
bien  singulière  pour  moi,  et  en  uiêino  tenij)s,  ce  qui  me  poi- 
gnardait plus  que  tout  le  reste,  je  voyais  le  col  cassé  à  monûls 
par  la  nouvelle  règle  de  n'avoir  de  régimentqu'à  vingt-quatre 
ans,  règle  raisonnable  à  certains  égards,  mais  qui,  confon- 
dant tout,  Atait  à  la  noblesse  de  Cour  tous  ses  avantages.  Gela 
reculait  mon  fils  tout  à  coup  de  sept  ans,  lui  faisant  perdre  le 
fruit  do  la  campagne  qu'il  venait  de  faire  et  de  celles  (pi'il 
ferait  de  quelqutîs  aunées,  et,  sur  cet  article  je  n'étais  pas 
raisonnable,  je  ne  pouvais  y  songer  sans  fureur. 

La  première  chose  qui  se  termina  fut  lafTaire  du  cordon, 
car  le  jour  de  TAn  approchait.  M.  le  prince  de  Tingry  me  fit 
envoyer,  par  Mme  de  Leyde,  la  nuit,  un  courrier  avec  avis 
que  Ton  chancelait,  que  tout  était  à  la  veille  d'être  changé,  et 
que  je  n'avais  pas  un  moment  &  perdre  pour  agir.  J'étais 
alors  au  plus  l'orl  de  oies  projets  d'An<^leterre,  de  sorte  que 
cela  m'abasourdit.  Je  ne  pouvais  le  crf)!re,  mais  je  co!)nais- 
sais  trop  les  Cours  pour  u  être  pas  persuadé  de  rincerlitude 
des  choses  jusqu'au  dernier  moment.  J'idlai  donc  à  Ver- 
sailles* Le  prince  de  Tingry  me  fit  voir  les  différentes  menées. 
Tout  cela  ne  paraissait  pas  me  regarder,  mais  il  fallait  tou« 
jours  être  alerte.  Il  ne  fallait  pas,  après  ce  qu'elle  m'avait 
dit,  laisser  entrevoir  de  doute  à  la  Marquise. 

Elle  était  alors  assez  sérieuseinout  nialade.  On  raisonnait 
déjà  des  moyens  de  raduiiiiistrer-,  si  le  cas  en  arrivait,  mais 
elle  n'était  pas  si  mal  qu  on  le  disait.  Elle  avait  remis  sa 
liste  au  Maréchal  et  l'en  avait  laissé  le  maître.  Il  Je  faisait 
sentir  par  ses  discours,  de  sorte  que  tous  ceux  qui  se 
croyaient  sur  la  liste  de  la  Marquise  étaient  en  inquiétude. 
Pour  moi,  comme  j'étais  poussé  par  tous  deux,  je  ne  pouvais 
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me  jicrsimdor  (I  t  ti  o  dogoté,  mais  le  Maréchal  paraissait 
oiiaaceler  dans  son  cUoix,  et  on  jxe  pouvait  lui  parler,  ce 
qui  augmentait  rinquiétude.  Celui  qui  était  le  plus  déballa 
était  mon  beaa-frère  M.  da  Guarahy  qui,  je  'erois»  n*ôtait  pas 
sur  la  liste  de  la  Marqaiee,  ei  que  le  Maréchal  yoolait  faire, 
ainsi  que  M.  de  Grayille  (1).  Il  fallait  donc  Toir  qui  serait 
dégoté.  11  n'y  en  avait  que  sept  de  vacants.  Ordinairement,  le 
Roi  eu  laisse  va(|uer  un,  et  il  y  avait  troj)  d'arrangements  pris 
pour  satislaire  à  tout.  Euiiii,  après  bien  des  courses,  je 
parvins,  la  veille,  à  voir  le  Maréchal  qui  me  dit  :  «  S<^et 
tranquille  !  Voilà  la  liste  !  Vous  Toilà  marqué,  et  tous  n*aTei 
jamais  été  douteux.  Ce  n'est  pas  sur  tous  que  tombe  Tem* 
barras  t  » 

En  effet,  j'appris,  dans  la  smte,  que  les  deux  dégotés 
avaient  été  le  comte  de  Saulx  (2),  Grand  Ecayer  de  la  Ueiiie, 
et  le  duc  de  llGhan  (3),  et  que  le  Roi  prit  le  parti  de  tout 
remplir,  ce  qui  fit  passer  M.  de  Guerchy.  Me  voyant  rassuré, 
j'écriris  à  ma  mère  pour  la  tranquilliser,  et  j'attendis  TéTé» 
nement.  La  veille  de  TAn,  la  liste  commençait  à  se  répandre« 
et  on  me  faisait  eompliment  partout»  Cependant,  rien  ne  fut 
terminé  qu*à  neuf  heures  du  soir. 

Le  1*'  janvier  1759,  après  avoir  été  à  la  messe  de  bonne 

heure,  j'allai  chez  Mme  la  Première,  attendre  assez  tran- 
quilleni(?nt  mon  sort.  C'était  là  où  j'avais  déjà  attendu  l'issue 
de  mon  procès  d'Audruick.  Al.  de  Croismare  (4),  que  M.  le 

(I)  Loui8-Iiob«rt  M&Iet  de  Vûlsemé,  comte  do  Grarille,  né  m  1698,  bnign* 
di«  en  1734.  maréchal  de  camp  en  1743.  lieutenant  géaénl  en  1748,  nommé* 
en  1753,  commandant  de  la  province  il*  CoueeUlon. 

{2)  Charles-Mirliel-Gaspard  de  Saulx-Tavannes,  né  en  1713,  maréchal  de 
camp  en  ITI'i.  lifutrmnt  fT-'tK'r \1  rn  î7iS,  obtint  successivement  les  places 
do  nieniu  du  Ditupiiiii  cii  iT4î,  vl  de  ciievalier  d'honneur  de  la  Reitie, 
en  1755.  11  avait  Cpousé,  en  1734,  Mai-ie-Françoise-Casimire  de  Froulay  de 
Tessé. 

(3i  LouiB-Marie-Breta|çne-1>ominique  de  Roli&n-Gbabot,  due  de  Rohan,  M- 
gndier  en  1748  maréchal  de  camp  en  1762.  Heateneal  général  en  1781,  avait 
été  reçu  au  Parlement  en  qn  ililé  de  pair  de  France,  en  17ol.  Veuf,  en  1753, 
rl.  Oharlolte-Ros  tlir  <!'  cintillon,  U  se  remaha,  le  23  mai  1758,  à  Emilie  de 
i>rus&oI  sœur  du  duc  d  Uzés.  j 

\k)  Jacques-Fmoçoie  de  GrDismare,  page  de  la  Petite  Éourle  m  l73t,éoiiyw 


Digitized  by  GoO' 


/ 


JOURNAL  DU   DUC  DE  GROY  437 

Premier  ayatt  envoyé  éeouier  la  proclamatiinit  y^A  m'anaon- 
eer  que  j'y  sYais  été  nommé.  Mme  la  Première  me  marqua 

l>ieii  de  ramilié,  eu  ceUe  occasion. 

Je  dt  scciidis  chez  le  Roi,  joiiulre  les  autres  heureux,  et 
nous  arranger  pour  les  révérences  de  remercîment.  Le  duc 
de  Doras  nous  les  lit  faire  tout  de  suite  à  la  rentrée  de  la 
prooessioo  de  l'Ordre,  et  tout  le  monde  nous  mangea  de 
caresses,  car,  dans  oe  pays,  on  est  toujours  Tami  intime  des 
heureux,  quand  même  on  les  mépriserait* 

Nous  passâmes  le  reste  du  jour  dans  les  révérences  et  les 
compliments.  Je  fis  le  mien  à  Mme  de  Pomj)ad.tur  (|ui  était 
encore  bien  malade,  dans  sou  lit.  Mme  la  duchesse  de  (^he- 
vreuse  vint,  là,  lui  sauter  au  col,  ayant  eu  grand  peur  de  la 
manquer.  Les  sept  hommes  étaient  le  maréchal  de  Contades, 
commandant  l'armée,  le  duo  de  CbeTreuse,  goaremeur  de 
Paris,  qui  avait  été  bien  ballotté  jusqu'au  dernier  moment,  le 
duc  de  Broglie,  qui  était  nommé  depuis  la  bataille  qu*il  avait 
gagnée,  et  qui  le  méritait  bien,  le  comte  de  Graviile  qui 
venait  de  comvnander  le  camp  de  Dunkerque,  le  comte  de 
Rochechouart,  ambassadeur  de  Tlnfante,  le  comte  de  Guer- 
chy,  colonel  du  régiment  du  Roi,  moi,  et  le  comte  de  Lannion 
qui  s'était  distingué  àMahon,  et  était  rempli  de  mérile. 

Cette  promotion  était  la  première  militaire  depuis  bien 
longtemps,  ete'est  en  eela  que  J 'étais  aise  d'en  être.  D'ailleurs, 
je  n'en  étais  point  du  tout  flatté,  pour  plusieurs  raisons,  et 
presque  fAché  pour  d'autres.  J'aurais  été  très  piqué  d'être 
encore  dei^ote,  après  tant  de  promesses,  mais  je  me  voyais 
assujetti,  pour  toute  ma  vie,  à  un  bréviaire  et  des  règles 
gênantes,  cédant  d'ailleurs  aux  Duos  et  prenant  un  rang  qui 
me  déplaisait  fort.  Mais,  oe  qui  me  peinait  infiniment,  e'était 
les  propos  du  publie,  qui,  ignorant  entièrement  les  paroles 
que  Ton  m'avait  données  depuis  trois  ans,  attribuait  ma 
nomination  à  deux  choses  qui  me  mettaient  eu  lurcur  :  l'une 
TafTaire  de  Damions,  quoique  j'en  eusse  la  parole  bien  avant, 

du  Roi  en  ITil,  commandant  I  i  PotiLu-Écune  eu  1701,  et  commandant  en 
chef  ftprfts  le  maniais  de  Beringhen,  premier  Écnyer,  znoft  en  1T70,  avait 
épongé,  en  1768.  ÉlisalMth-Louiee  Le  Bae  de  Conrmont. 
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et  Tautre  pour  me  faire  taire  et  avaler  tranquillemeràt  le 
passe-droit  atroce  de  M.  de  Castries  et  des  autres.  Je  sus 
<]ue  ces  propos  étaient  généraux»  et  je  m  pouvais  y  songer 
sans  me  mettre  en  fareiir,  de  sorte  que  jamais  grâce  faite 
pour  plaire  ne  fit  moins  de  plaisir.  Je  n'en  ressentis  pres- 
qu'aacun.  Autant  j'aurais  été  flatté  du  cordon  deux  ans 
devant,  autant  j'y  fus  insensible. 

Cependant,  comme  j'examinais  plus  eu  philosoplie  que  los 
autres  Taction  de  M.  de  Castries  (1),  j'y  trouvais  du  beau. 
Si  c'était  un  jeu  joué,  c'était  affreux,  mais  si  elle  était  telle 
qu'elle  le  paraissait,  il  me  semblait  mériter  d'ôtre  distin^^é. 
A  la  véritét  c'était  trop  d'être  choisi  étant  le  dernier,  mais 
je  voyais»  avec  joie,  venir  la  mode  de  récompenser  les  belles 
actions.  Cet  héroïsme  me  soutenait,  et  me  fit  parier  au  Maré- 
chal avec  plus  de  dignité  que  d'emportement.  11  me  louahan* 
teiuent  auprès  du  i\ai.  J(î  lui  dis  que  si  Taction  de  M.  de 
Castries  en  valait  la  peine,  je  u  avais  rien  à  dire,  qu'il  était 
dans  mon  goût  d'avancer  les  services  distingués,  niais  que 
cela  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  la  chose  le 
méritait  absolument  ;  que  personne  n'était  en  droit  de  priver 
de  son  rang,  mal  à  propos«  un  bon  sujet.;  qu'ainsi  je  me 
plaignais  hautement,  si  Taction  ne  valait  pas  la  récompense  , 
et  que  je  le  priais  de  le  rcîprésenter  vivement. 

Les  autres  lui  chantèrent  pouilles  saus  mesure.  M.  le 
prince  de  Beauvau  (2)  et  la  maréchale  de  Mirepoix,  sa  sœur, 
firent  surtout  un  grand  bruit.  Tout  Paris  se  déchaîna.  Le 
Maréchal  fut  détesté.  11  était,  alors,  du  bon  air  de  se  vanter 
d'avoir  envoyé  promener  le  ministre.  Il  faut  convenir  qu'il 
n'eut  que  ce  qu'il  méritait,  et  qu'il  s^attira  la  haine  publique 
presque  exprès.  C'était  M.  le  prince  de  Soubise  et  Mme  de 

(4}  En  décembre  i153,  M.  de  Gaslrics,  alors  uiaix'cUal  de  camp,  emploj'é 
h  l'Armée  d'ÂUemiigne  sous  le  prince  de  Soubise*  avait  prie  d'assaut  la  nUe 
de  Saiut-Goar,  et  obligé  la  garaison  du  ch&teau  de  BUnfeld  à  se  rendre. 

;2  Chuiles-Jusl  de  Beauvau-Craon,  prince  du  Saint-Empire  (1720-17931, 
brigadier  en  174G,  maréchal  de  camp  en  17i!<,  capitaine  <lt  s  Ci.(i<1o>  <1u  Cnps 
après  la  mort  du  maréchal  fie  Mirepoix,  en  1757,  lieutenant  ;.'<  n.  r.il  en  11^8, 
avait  éi>uu»é  Mâi'ie-Soplue-UiiarloUe  de  la  i  our  d'Auvergne,  sœur  consan- 
guine du  duc  de  Bouillon. 
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Pompadonr  qui  avaient  procuré  cette  action  à  M.  de  Gaatries, 
«t  qui  le  faisaient  plue  que  lui,  mais,  comme  il  aimait  à 
fronder  et  tenir' contre  Forage  (quoique  bon  dane  l'intérieur), 

il  se  chargea  de  l'iniquité  publique.  Un  allu  chercher  qu'il 
était  pareut  de  M.  de  Castries.  Il  afficha  son  principe 
d'avancer  les  actions,  et  il  aima  mieux  se  faire  délester  que 
d'avouer  que  la  Cour  le  forçait  à  avancer. quelqu'un  et  de 
laisser  croire  qu'il  se  laissait  mener. 

Je  donnai  peu  de  temps  aux  préparatifs  pour  la  réception 
du  cordon  bleu.  Cependant,  comme  il  n*y  avait  qu'un  mois, 
cela  me  prit  du  temps  pour  arranger  les  preuves,  l'état  de 
mes  services,  rhabillement  très  sini^ulier,  et  toutes  les  for- 
malités de  détail  qui  sont  très  étendues.  En  mitre,  je  fus 
assùiuuie  du  lettres  qui  pleuvaienl  comme  grêle,  et  les  projets 
d'Angleterre  étaient  toujours  l'objet  dominant,  de  sorte  qu'il  , 
j  avait  de  quoi  crever  la  tète. 

La  Chandeleur  approchant,  il  fallut  pourtant  se  presser 
de  tout  préparer  pour  la  cérémonie.  Je  retirai  de  Versailles 
mes  différentes  commissions.  Je  fis  ma  profession  de  foi 
entre  les  mains  du  cardinal  de  i'avannes  (1),  Grand  Aumô- 
nier du  royaume,  et  aussi  de  l'Ordre.  Comme  il  y  avait  un 
serment  à  faire  sur  FEvan^^ih,',  qui  me  gênait  fort,  n'aimant 
pas  à  en  faire  légèrement,  je  m'enfermai  plusieurs  jours  pour 
étudier  à  fond  tous  les  statuts  de  l'Ordre,  et  j'en  fis  avec 
grand  soin  un  extrait  qui  renfermait  tous  les  articles  qui 
pouvaient  me  regarder.  En  ayant  trouvé  plusieurs  impos- 
sibles par  la  différence  des  usages,  je  consultai  toutes  les 
personnes  pieuses  de  l'Ordre  et  de  bons  casuistes.  Je  me 
mis  au  fait  de  ce  qui  était  obligatoire,  et,  ayant  rassemblé 
ce  qui  l'est  dans  itîs  statuts,  mais  qui  est  devenu  tout  à  fait 
hors  d'usage,  je  priai  le  cardinal  de  Tavaunes,  avec  qui  j'en 
conférai  à  fond,  d'en  demander  dispense  au  Roi,  comme  seul 
Grand  Maître  et  souverain  de  l'Ordre,  qui  n'est  connu  ni  de 
rEglise,  ni  des  Parlements,  n'ayant  été  approuvé  ni  enregis- 
tré par  les  uns  ni  les  autres. 

(1)  Nicolas  (le  Saulx-Tavamnes,  évôque  do  Chàlons  en  1121,  cardinal  en  1156, 
wbeTé<iue  de  Rouea  en  1133,  grand  aumônier  de  France  en  1151. 
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Le  Cardinal  s'acquitta  de  ma  commission  et  me  dît  qtie  le 
Roi  m  ea  dispensait  en  forme.  Cela  me  tranquillisa  sur  le 
serment  que  je  devais  faire,  il  ne  resta  que  le  bréviaire  tous 
les  jours  de  la  vie,  assujettissement  incommode,  et  les  deux 
eommunions  de  règle  avec  le  cordon,  le  premier  de  l'An  «I 
à  la  Pentecôte  ou  les  jours  Toisins,  si  cela  était  trop  difficile 
ces  jonrs^è,  auxquels,  d*après  les  persobnes  de  TOrdre  les 
plus  régulières,  il  me  parut  mieux  de  s'assujettir. 

J'allai  à  Paris  à  l'Archevêché,  faire  faire  ma  profession  de 
vie  et  de  mœurs  entre  les  mains  de  l'ancien  evéqiie  de 
Québec,  grand  vicaire,  en  l'absence  de  M,  i'Archevôque  de 
Paris,  alors  exilé.  Mes  témoins  furent  mon  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  le  duc  d'Harcourt  et  le  marquis  de  Hanlefert,  qui 
STaient  eu  aussi  la  commission  du  grand  sceau  de  l'OrdJWf 
pour  entendre  mes  preuves  que  M.  de  Beanjon  (l),  ^énéalo* 
gisle  de  TOrdrc,  qui  venait  de  succéder  a  M.  de  Cieruinbault, 
dressa  et  leur  porta  chez  eux. 

J'étais  touché  de  me  voir  confondu  dans  le  simple  raug 
d'ancienneté  des  gentilshommes.  C'était  la  seule  ooeasion 
où  je  m'étais  trouvé  avec  les  Ducs,  où  je  leur  cédais  tout  à 
fait  le  pas.  Le  titre  que  je  portais  de  prince  de  l'Empire  et 
Tanoien  titre  de  cousin  que  nous  avions,  me  faisait  trouver 
fort  dur  d'être  ainsi  confondu  au  dernier  rang  de  l'Ordre,  et 
c'était  une  dr  s  i  isons  pour  lesquelles  il  ne  me  faisait  puiat 
de  plaisir,  |)uim|u'il  m'en  faisait  descendre,  en  m'obligeant 
de  céder  publiquement  le  pas. 

Le  tailleur  de  TOrdre  me  fournit  un  habit  de  novice, 
habillement  très  beau  et  très  singulier  :  c'est  Thabit  de  /été 
de  la  Cour  de  Louis  XIII,  et  qui  tient  de  celui  d'Espagne  du 
même  temps.  U  est  très  remarquable,  et  sied  très  bien  à  des 
jeunes  gens  Lieu  faits,  mais,  malheureusement,  il  ne  sert 
guère  que  dans  un  âire  avancé.  Des  sept  de  notre  promotion, 
le  maréchal  de  Coniades  (2),  Guerchy  et  peut-être  moi,  étions 

De  Beaiijon.  nvocnt  général  de  la  Cour  des  Aides,  généoiogisle  de 
l'Ordre  du  Saint-Esprit. 
,2)  Louis-Georges  Evasaie  de  Contades  (lT9i-i793 ,  brigadier  e&  i7M, nMlè* 
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ceux  à  qui  il  alla  le  mieux.  J'allai  l'essayer  deux  fois  chez  le 
tailleur,  et  une  fois  chez  moi,  où  je  dansai,  dans  col  habille- 
ment, un  beau  menuet  avec  ma  fille,  dans  le  salon  de  ma 
mère,  oe  qui  devait  bien  faire,  ayaut  bien  dansé,  dans  mon 
temps. 

Le  1*'  féTrier,  nous  nom  rendîmes  tons  à  VersaiUea,  et, 
le  soir,  nous  fîmes  une  répétition  ensemble,  avec  les  maîtres 
de  eéréraonie  de  FOrdre.  Ce  tn%  la  seule.  J'y  souffris  beau- 
coup d'un  rhume  allreux  qui  me  mettait  aux  abois,  ce  qui, 
av  e  les  autres  raisons  que  j'ai  dites,  me  rendait  cette  céré- 
monie assez  désagréable. 

Le  2  février,  jour  de  la  Chandeleur,  il  fallut  se  lever  très 
matin  pour  arranger  ce  singulier  et  difficile  habillement. 
Malheureusement,  je  me  trouvai  encore  plus  mal  de  mon 
rhume,  et  ma  santé,  qui  était  totalement  délabrée,  me  fit 
craindre^,  à  tout  moment,  de  ne  pouvoir  me  hasarder  à  la 
cérémonie,  ce  qui  m'aurait  renvoyé  bien  loin  pour  ma  récep- 
tion. Il  me  prit,  do  plus,  une  colique  terrible,  et  je  fus  dans 
un  état  des  plus  violents,  de  sorte  que  j'étais  très,  très  mal- 
heureux, dans  le  temps  qu'on  me  jugeait  bien  heureux.  Cela 
me  rappela  Tétat  terrible  de  PEmpereur,  lorsque  je  le  vis 
eouronner  à  Francfort.  Enfin,  ne  sachant  plus  que  devenir^ 
je  songeai,  heurèusement,  que  le  chocolat  me  faisait  souvent 
du  bien.  J'envoyai,  chez  M.  le  Premier,  chercher  de  bon 
chocolat  et  j'en  ])ris  deux  grandes  tasses  qui  me  remirent 
en  état  de  me  soutenir,  de  sorte  que  je  fis,  avec  beaucoup  de 
hardiesse  et  d'aisance,  une  cérémonie  que  j'avais  redoutée. 

Nous  nous  rendîmes  chez  le  Roi.  Nous  entrâmes  après  le 
chapitre  qui  n'est  qu'un  instant,  sans  forme  ni  dignité.  Le 
Roi  nous  donna  très  vite  l'accolade  de  chevalier  de  Saint* 
Michel.  Ensuite  nous  allâmes  &  la  tète  de  la  procession, 
M.  de  Guerefay  au  milieu,  moi  k  sa  droite,  et  M.  de  Lannion 
à  sa  gauche,  ouvrant  la  marche,  en  procession  à  la  chapelle 
où,  après  quelques  prières,  nous  fûmes  faire  la  tournée  dans 
le  môme  ordre  autour  de  la  grande  cour,  ce  qui  se  fait  très 

cbal*  de  csmp  en  1740,  lieatoiiMit  général  en  1749,  marécbal  da  Pranee 
en  1758,  avait  éponsé,  en  17i4,  Haito-PMnçoise  Uagon. 
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rarement.  Mais  il  faisait  fort  l)eau,  et  cela  faisait  un  coup 
d'œil  superbe  et  qui  me  lit  plaisir. 

Rentrés  dans  la  chapelle,  nous  nous  mimes  tous  sur  les 
tabourets  de  novices,  en  avant  du  prie-Dieu  du  R<m,  où  Ton 
est  bien  en  vue,  mais  étant  plusieurs,  cela  était  moins  em- 
barrassent,  et  je  me  trouvai  bien  plus  bardi  que  je  n^avais 
cru.  Mon  fils,  que  j'avais  amené  la  veille,  en  chaise  à  deux, 
était,  avec  le  lils  du  duc  d'Havre  et  Mme  de  Leyde,  à  une 
travée  qu'elle  leur  avait  procurée. 

Le  cardinal  do  Gesvres  (l)  fut  reçu  seul,  avant  la  messe. 
Quand  elle  fut  dite^  le  Roi  remonta  sur  son  trône.  Le  duc  de 
Ghevreuse  et  le  maréchal  de  Contades  ouvrirent  la  scène. 
Après  eux,  oe  furent  MM.  de  Gravilieet  de  Rocfaecboaart  (3), 
ensuite  nous  trois,  M.  de  Guerebj  au  milieu,  moi  à  sa  droite, 
M.  de  Lannion  è  sa  gauche.  Nous  fîmes  atses  bien  nos  ré- 
vérencéf^.  La  cérémonie  lut  bien  exécutée,  et  une  des  plus 
belltîs  (ju'ilyait  eu.  Toutes  les  différentes  lignes  de  révé- 
rences faites,  nous  nous  mîmes  tous  trois,  dans  le  même 
ordre,  à  p^enoux  aux  pieds  duRoi,  qui  nous  fît  mettre  la  main 
sur  l'Evangile  qu'il  tenait  sur  ses  genoux.  M»  de  Guerchy  lut 
haut,  pour  nous  trois,  le  serment  auquel  nous  adhérions, 
mais  moi  avec  les  restrictions  in  petto  dont  j'étais  convenu 
d'avance  avec  le  Grand  Aumônier. 

Le  Iloi,  nous  passaut  le  ourdou  et  le  collier,  nous  dit  ce 
qiû  est  porté  dausles  statuts.  11  faisait  ces  cérémonies  avec 
la  i<lus  pfrande  honte,  aidant  à  l'habillement  et  atout,  et  nous 
enseignant  lui-môme  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Le  grand  man- 
teau ajusté  à  chacun,  ce  qui  n'est  pas  aisé,  et  le  grand  collier 
mis  dessus,  nous  refîmes  toutes  nos  lignes  de  révérences, 
puis  on  nous  plaça,  les  ducs  à  leur  rang  de  ducs,  et  les 
autres  à  la  queue,  c'est-à-dire  an  bout  des  rangs,  suivant 
l'ancienneté,  de  sorte  que  je  faisais  le  bout  droit,  et  M.  de 

(1)  Éticnne-Hcné  Polier  de  Gesvres  (1697-1T74),  éTéque  de  Beauvals  en 

1728,  rfiHinal  en  iT'iiy,  p?iir  de  France. 

(2)  Fraûçois-Chorles,  comte  de  Hocherhi.uart,  né  en  1703,  brigadier  eu  l'ïU, 
maréchal  de  camp  en  1745,  liculenant  général  en  1748,  gouverneur  de  l'Or- 
léaiwis  ea  1757,  avait  épousé,  en  1728,  Marie-Françoise  de  €lonflaii»  d*Ar> 
mentières. 
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LannsoQte  (i)  le  bout  gauche,  et  cette  position  ne  me  flattait 

nullenu;iit.  ' 

Le  Roi  reveuu  à  son  prie- Dieu»  nous  reliines  la  tète  de  la  ,  ..^f 

procession,  qui  retouraa  de  même  chez  Sa  Majesté.  Nous»  " 
affublés  de  nos  beaux  et  grands  manteaux  qui,  ainsi  que 
l'habit  de  noyice,  forment  nuTÔtement  superbe»  mais  qu'on  ne 
porte  qu'une  fois,  en  rentrant,  nous  remerciâmes  tout  de  suite 
les  grands  officiers,  et  nous  revînmes  chez  nous  nous  dés- 
habiller. Pour  moi,  très  aise  que  ma  santé  m'eût  permis  de 
m'en  bien  tirer  et  d'en  être  quitte,  je  remis  mon  vertement 
ordinaire.  Nous  fûmes  au  diuer,  et  faire  nos  remei ciments. 
Je  ils  le  mien  à  Aline  de  Pompadour  dans  sou  petit  cabinet, 
en  lui  parlant  des  autres  grandes  afTaires.  Elle  me  dit  obli- 
geamment que  le  cordon  m'allait  fort  bien.  Le  soir,  nous  iÙmes 
tous  au  grand  couvert  :  ainsi  finit  cette  -cérémonie. 

(1)  Sic,  dans  le  tente.  U  doit  s'agir  dn  comte  de  Lenmon. 
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Je  présento  à  M.  Herryer  un  plan  relatiTà  la  marine.  —  Il  me  renvoie 
au  maréchal  *le  flonflans.  —  Conversations,  sur  ce  sujet,  avec  Mme 
de  Pompadour,  M.  Berrver,  le  maréchal  de  HoIIc-TsIp,  Ip  durdf»Choi- 
seul.  —  f.'t  Mrirqnisf»  nu-  conseillf*,  <'ii  r.iisôii  (Ui  inaïKjUf  de  fonds 
au  iunu»l<*ir,  d'en  iMii juiintor  "i  dos  «  auipaguius  de  crédit.  —  Elle 
change  d'avisel  an  rin  nu  s  d 'marcltes.  — Je  m'en  plains  aux  minis- 
tres. —  Rt  uiplacciiiyiit  du  contrôleur  général  dft  Houllonuiio  par  M.  de 
Silhouette.  —  Tristesse  de  la  situation  financière  du  royaume.  — 
Bonnes  nouvelles  de  l'Inde.  —  Mes  efforts  pour  gagner  M.  de 
Silhouette  à  ma  cause.  —  J'offre  de  tenter  un  rapproehemeot  eotre 
la  Cour  et  le  Parlement.  —  Explication,  avec  M.  de  Ghoiseol,  au  sujet 
d*un  projet  sur  la  marine,  analogue  au  mien,  présenté  par  M.  d'Hé- 
rouvUle.  —  Au  sortir  d*une  séance  du  Conseil,  à  laquelle  j*at  assisté, 
je  réduis  mon  projet  aux  côtes  situées  dans  mon  commandement, 
et  an  port  de  Dunkerque.  —  Concessions  de  M.  de  Silhouette.  —  J*ob» 
tiens  des  fonds  pour  mettre  en  état  de  défense  la  rade  de  Grof ,  et 
pour  permettre  au  port  de  Dunkerque  de  recevoir  des  vaisseaux.  — 
Grand  travail,  avec  les  ministres,  surunplan  de  descente  en  Angle- 
terre. —  I  <  Hoi  i  t  les  fermiers  g«''néraux.  — •  Le  2  août,  je  pars  pour 
Dîiiiker(]ue  avoc  mon  fils,  et  ne  rentre  à  Paris  que  lf»  9  décembre.  — 
Conversations  avec  M.  di'  Helle-îsle  et  Mme  de  i*ompailour.  —  Crédit 
de  M.  de  Choiseul.  -  La  ducho.ssr>  de  Ciramont.  —  Le  maréchal  d'Es- 
trées,  MM.  Berryer  et  de  Saint-Fiorenliu.  — Ma  hâte  d'être  tioinrué 
lieutenant  général.  —  Le  duc  de  Broglie  promu  maréchal  de  France* 


Digitized  by  Googl 


JOURNAL  BU  DUC  91  QROY 


445 


—  AbauJou  du  plan  de  des»  eu  le  en  Aui^lelon  c.  —  Projet  d'une  nou- 
velle armée  en  Alleni?icne,  où  le  ju-inee  de  Soubiac  se  projjose  de 
m'emmener.  —  Je  lui  soumets  des  ^inns  de  campagne. 

J'ai  dit  que  j'étais  arrivé  k  Versailies  le  18 décembre  1758, 

et  que,  dès  lau  première  viaile  au  ?^I;u(khal  al  a  la  Marquise, 
je  leur  avais  fait  comiaitre  que  j  avais  les  choses  les  plus 
essentielles  à  leur  communiquer,  mais  Von  était  si  occupé 
qu'on  me  remettait  aana  cesse.  Heureusement,  j'en  parlai  à 
M.  de  Cremilles  qui  me  promit  d'en  parler  à  M.  Berryer.  Dèa 
le  lendemaia,  il  lui  en  parla  avec  éloge  et,  deux  ou  trois  jours 
après,  le  sachant  bien  préyenn,  je  lui  écrivis  pour  me  donner 
un  rendez-vous  qu'il  m'aoeorda  d'abord  avec  grand  plaisir. 
Je  trouvai  un  homme  réservé,  de  beaucnup  d'esprit,  serré  et 
concis,  habitue  au  travail,  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  mé- 
thode. 

Ce  fut  le  22  janvier  que  je  travaillai  À  fond  avec  M.  Ber- 
ryer. Je  lui  fis  voir  tons  mes  plans  et  le  commencement  de 
mes  projets  généraux.  Il  admira  et  goûta  beaucoup,  mais  me 
dit  qu'il  fallait  gagner  sa  Marine,  qui  avait  des  préjugés  dif- 
ficiles àvauiCi  c  et  qu  il  n'approuvait  pas,  enfin  qu'il  trouvait 
à  mon  projet  plus  de  hauteur  que  de  réussite. 

J'avais,  auparavant,  prévenu  M.  Pelierin,  le  premier 
commis  (1),  que  cela  regardait,  homme  dur,  mais  net  et  bonne 
téte*  11  était  d'avis  de  ne  rien  dire  à  la  Marine,  mais  de  leur 
donner  des  ordres  cachetés,  et  il  disait  que,  quoiqu'il  convint 
de  leurs  défauts,  il  était  obligé  de  leur  rendre  Justice  :  que, 
quand  ils  ouvraient  les  paquets  à  la  mer,  ils  obéissaient 
bien,  et  que  c  eUil  la  seulu  lai^oa  de  vaincre  les  représenta* 
tions  et  difficultés  continuelles  qu'ils  faisaient,  sans  cela.  • 
C'était  raisonner  sagement,  mais  M.  Berryer  commençant 
dans  cette  place,  et  plus  circonspect  et  moins  décidé,  m'or* 
donna  de  m'ouvrir  au  maréchal  de  Conflans  (2),  bon  gentil- 

(1)  M.  Pellerîn  était  intendant  des  armées  navales. 

^2^  Ilulx  il  de  Brienne,  comte  de  Confions.  lieutenant  général  des  armées 
navales  en  1152,  vice-amiral  en  lloti,  maréchal  de  France  en  1758,  mort 
en  1177,  à  là^e  de  61  ans;  avait  épousé,  en  1750,  Marie-Rose  Fouyeu,  fille 
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homme,  droit,  franc,  de  peu  de  vue,  parlant  un  peu  trop»  et 

qu*il  lallut  gai^uer. 

Pour  cela,  je  me  servi»  Je  suii  iieveu  M.  d'Armentîères,  à 
qui  je  lis  ouverture  de  mes  desseins,  parce  qu'il  allait 
prendre  le  commandement  de  l'armée  du  Bas-Rhin,  le  ma- 
réchal de  Contades  revenant  pour  notre  réception  de  l'Ordre. 
M.  d^ArmentièreSy  goûtant  beaucoup  mes  plans,  me  promit 
de  bien  prévenir  le  maréchal  de  Gonflans.  Quand  je  le  sus 
au  point  qu'il  fallait,  je  lui  demandai  rendes-TOUs,  et  je  lui 
exposai,  toute  une  après-diuee, pai  Lie  do  nies  projets,  et  sur- 
tout la  découverte  de  ma  rade,  et  je  lui  montrai  les  pluua  et 
les  belles  vues,  ce  qui  frappait  davantage. 

Comme  il  était  à  ce  trayailt  on  annonça  M.  de  Lézae, 
capitaine  de  vaisseau,  son  ami,  et  homme  détalent.  Il  désira 
que  je  parlasse  devant  lui.  Je  repris  tout  avec  encore  plus  de 
soin,  et  je  liai,  avec  ce  M.  de  Lésac  (1),  une  grande  amitié 
qui  me  servit  bieu  auprès  du  maréchal  de  Gonflans.  ]M.  de 
Lézac  m'avaut  parlé  d^lntle  ses  amis  nommé  M,  de  Moroc(2\ 
je  leur  donnai  rendez-vous  ensemble.  Je  trouvai,  en  M.  de 
Moroc,  un  mathématicien  aimable  et  qui  faisait  mon  affaire. 
Je  leur  exposai  avec  netteté  et  force  mes  projets.  Ils  étaient 
si  bons  et  si  étudiés,  qu^ils  les  adoptèrent  avec  chaleur,  et  je 
les  engageai  à  faire  écrire  au  maréchal  de  Gonflans  une  lettre 
en  réponse  à  la  mienne,  par  où  il  adoptait  mes  idées.  Ayant 
cette  pièce,  j'avais  ce  que  demandait  M.  Berryer.  J  avais 
déjà  fait  revenir  la  Marine  sur  la  Manche,  j'avais  accordé 
les  bureaux  et  la  plume  et  vaincu  de  si  grandes  difficultés  que 
je  me  croyais  bien  avancé.  Ce  fut  avec  tout  cela  que  j'allai 
travailler  avec  tous  les  ministres  à  Versailles.  Voici  ce  qu'ils 
me  dirent,  mot  à  mot  : 

De  Versailles,  du  22  janvier  1759.  —  Mme  de  Pom- 
padour  dit  : 

il  Aignan  Poujeu,  ancien  capitaine  de  milice  à  SaintrDomingoe,  et  eoeurde 

Mme  tle  La  Hrich'^foucault!  !i  i\  er?. 

l)  11  doit  s  agir  de  Sél  i^lien-l  i  mrois  Bigot,  vicomte  de  Mor»)giu'-.  o/ifti- 
Iniae  de  vai  sac  au  depuis  lîit).  Il  devmt,  ensuite,  chef  d'escadre,  et  lieuteaaûl 
général  des  années  navales  en  1T71.  U  avait  épousé,  en  1743,  Marie  de 
Bodinesn. 
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Qu^elle  a  eonfianee  en  moi,  qu'elle  sait  la  promptitude  de 

mon  travail,  qu'elle  entendra  tout  volontiers,  et  s*y  livrera 
quaniJ  il  sera  temps,  mais  que,  conirne  les  ministres  «l(»ivent  ' 
avoir  des  pians  pris,  elle  craint  de  les  déranger,  qu  ainsi  ce 
ne  sera  pas  les  quatre  milliona  qui  tiendront,  qu'elle  m'aidera  .-K, 
à  Targent  et  à  rensemble,  si  les  projets  sont  arrêtés,  mais 
qu'il  faut  que  les  ministres  décident  et  arrêtent  le  plan; 
qu'avant  cela,  elle  n*en  yeat  pas  entendre  parler,  et  qu^après 
elle  m'aidera  bien. 
M.  Berryer  dit  : 

Que  tous  mes  plans  lui  conviennent,  que  ma  murche  doit 
ôlre  d'eu  parler  ouvertement  au  maréclial  et  à  M.  de  Choi- 
seul  ;  que  lui  est  content  et  fera  tout  ce  que  je  demande  ;  que, 
d'abord,  je  dois  faire  goûter  le  plan  général  au  Maréchal  et 
à  M.  de  Choiseul,  qu^ensuite  ils  s'assembleront  pour  décider 
ce  qui  peut  leur  convenir  ;  que,  cela  dit,  ils  diront  à  Mme  de 
Pompadour  ce  qu'ils  ont  adopté  de  mes  idées,  et  qu'elle  fera 
bien  de  ni'écuutcr  cl  de  m'aidur  ;  qu'alurs  je  serai  le  solliciteur 
auprès  d'elle  pour  les  quatre  millions,  et  presser  tous  les  pre- 
miers moyens  ;  qu'il  aime  de  tout  son  cœur  et  respecte  M.  de 
Belle-lsle,  et  qu'ils  s'accorderont  toujours  bien  ;  qu'il  compte 
mettre  un  million  en  frégates  et,  avec  ce  qi4  se  peut 
fournir  d'ailleurs,  m'en  donner  quinze  ou  seize;  un  million 
à  Dunkerque  et  les  batteries,  et  un  million  en  br&lots,  récom  • 
penses,  etc.  ;  que  Targent  comptant  ne  manquera  pas  au 
Goulrùleur  général,  avec  la  compagnie  qu'il  a'pourvue  ;  (ju'il 
prenne  de  bons  moyens  avec  elle  ;  que,  pour  30  0/0  d'es- 
compte, on  avancera  ce  qu'il  voudra  (l). 

M.  le  maréobal  de  Belle-Isle  dit  : 

Qu'il  faut  des  troupes,  qu'il  en  va  faire  revenir  ;  qu^îl  faut 
que  j'arrange  avec  lui,  avec  M.  Berryer  et  avec  M.  de  Ghoi- 
seul,  seul;  qu'il  me  donnera  demain,  à  sept  heures,  un  quart 
d'heure  ;  qu*il  est  à  craindre,  en  commençant  par  les  petits 

moyens,  de  les  avertir  des  grands,  et  qu'il  ne  soit  plus  à 
temps  alors  ;  qu'il  vaudrait  mieux  ies  »urpreadre,  mais  que 

(1)  rai  oublié  do  iui  4ivt  «fu*!!  faut  trevaUlar  à  la  Ilovgoe.  {NoUde  raw 
ieur.) 
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les  moyens  ne  sont  pas  fHrète  y  qu'il  croii  les  Peneç  possUiles 
(«te). 
M.  de  Gboisenl  dit: 

Que  je  ferai  bien  de  trareiller  dans  le  goût  que  je  propose, 
pourvu  que  je  ne  sorte  pas  de  son  projet  de  l'amiée  prochaine 
à  l'égard  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  (1)  ;  que,  cette  aiun  e,  il 
convient  que  cela  ne  se  peut  pas,  mais  qu'il  faut  agir,  que  la 
Marine  se  batte  ;  qa'ii  regarde  le  oôté  de  TAngletenre  comme 
le  seul  important;  que,  quant  aux  moyens  de  culbuter 
M.  Piity  il  en  faut  faire  peu  de  cas  ;  que  œ  sont  de  petits 
moyens  ;  que  ee  serait  sa  gloire  que  nous  nous  en  mêlassions; 
qu'il  le  dômaequerait,  mais  que  d'au^enter  le  trouble  en 
Angleterre  ne  peut  ùtre  que  bon;  qu  il  verra  avec  plaisir  les 
moyens  pour  cela  (2),  mais  (|u*en  leur  nuisant ,  il»  s'écraseront 
assez  d'eux-mêmes,  et  qu'il  sera  conte nt  <lc  tout,  pourvu  que 
eela  mène  à  ces  grands  coups,  pour  l'année  prochaine. 

11  regarde  le  Canada  et  la  Louisiane  comme  perdus,  mais 
il  ne  veut  pas^  absolument,  qu'on  capitule  comme  M.  de  Van'» 
dreuil  (3)  en  a  déjà  parlé  ;  que  M.  de  Hoatoalm  (4)  se  borne 
plutôt  à  défendre  Québec  et  Montréal  (moi,  j'aime  mienzqu'il 
aille  en  avant  et  lui  envoyer  des  grenadier»,  comme  j'en 
donnai  le  projet,  que  le  manque  d'argent  ilt  échouer). 

Les  choses  paraissant  en  m  bon  train,  je  m'attachai  en- 
core plus  à  mou  projet,  je  l'étudiai  àfond,etf  entln,  je  ils  un 
tableau  générai  de  toutes  les  façons  de  nuire  à  rAngleterre, 
par  mer  et  par  terre,  ie  pris  la  carte  générale  de  rËurope, 
que  j'y  joigniS|  et,  ayant  eu  le  bonheur  d*acorocher,  à  Dun- 
kerque,  rezceUent  atlas  .ou  le  Nêptune  anglais  à  grands 

(1)  6.000  Su^m]o!ïs  en  Écosse.  pousser  la  guene  «t0e  vigenr;  «lULoe 
deux  de  plu^  ne  font  rien.  \Sote  de  Vauteur.) 

{1)  M.  l'abbe  de  lu  Ville  dit  ({ue  aou$  nu  gvgnoosriw  aiax.  c]xaD|(çmciUfi de 
miaistres;  il  a  tort  pour  celui-ci. 

(3]  Loals-Philippe  de  Rigaud,  comto  de  Vnidreiiil  (1691>I769),  oâjrftaiae 
'niABem  «a  1138,  chef  é'etoodre  m  t74T,  lietitfiMiit  .génénl  en  1ÎM«  était 
gouverneur  du  ^n*^^ 

(4)  Louis-.Io^cph,  marquis  de  Montoalin  1712-1739;,  brigadier  en  1747. 
-maréchal  de  eu  1756,  lieutenant  gcnérai  eu  Kuort  de  bleaMUes 

reçues  le  13  septembre  1759,  en  défendant  Québec  contre  les  Anglais.  .  . 
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points,  Je  mis  en  ordre  mes  projets  dans  ce  lÎTre,  qui  me 
servit  de  portefeuillei  avec  tontes  les  cartes  françaises  qoi 
y  avaient  rapport.  Je  travaillai  plusieurs  fois  avec  M.Bouris, 

commis  que  cela  regardait,  et  à  qui  j'avais  eu,  en  partie, 
Toblia-nti  1)11  (fu  nom  de  ma  tour  (1).  J'approlundis  avec  lui  ce 
qui  concernait  Dunkerque,  et,  ayant  alors  des  matériaux 
excellents  et  en  abondance  par  mon  grand  travail  bup  chaque 
partie,  je  fis,  du  grand  Neptune  anglais,  un  portefeuille  de  ' 
tout  cela,  en  y  joignant  les  belles  vues  qne  j'avais  fait 
dessiner  sur  les  lieox  et  qui  me  furent  fort  utiles.  Je  portai 
toujours  avec  moi  ce  grand  livre,  et  un  portefeuille  renfer- 
mant tous  mes  projets,  ce  ([ui  iaibuU  uue  collection  excel- 
lente. 

J'eus  plusieurs  conférences  avec  les  ministres.  Chacun 
d'eux  était  bien  prévenu,  mais  ils  disaient  tous  qu'il  fallait 
qu'ils  se  rassemblassent  pour  cet  objet,  afin  de  résoudre 
ensemble  ce  que  demandait  Mme  de  Pompadour,  de  qui 
tout  dépendait.  Je  fus  tout  le  mois  de  janvier  à  obtenir  le 
eomité,  malgré  mon  ardeur,  car  je  voyais  qu*on  manquait 
le  temps  important,  et  je  le  voyais  en  citoyen  zélé  qui  enra- 
geait. 

Pendant  ce  temps,  la  Chandeleur  arriva,  et  il  fallut  tout  in- 
terrompre malgré  moi,  pour  les  choses  qu'exigeait  la  céré- 
monie dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Tout  cela  retarda  jusque 
Ters  le  8  février,  que  j'obtins  enfin  qu'e  les  trois  ministres 
que  le  projet  regardait,  savoir  le  Maréchal,  M»  Berrjrer  et 
M.  de  Stainville,  alors  due  de  Ghoiseul,  s'assemblassent  en 
comité.  Je  me  rendis,  avec  nies  plans,  chez  le  Marcchal, 
pour  voir  si  Ton  aurait  besoin  de  quelque  éclaircissement. 
On  me  ûteutrer  dans  le  comité  et  m'y  asseoir,  honneur  que 

(i  l  La  tour  de  Wimcreux  >  &  3  kilomètres  N.*N.-0.  de  Boulogne),  dite  tour 
de  Croy,  existe  encore  aujour!'hui. 

Elle  était  destinée  ù  tleleadit;  la  côte  contre  Ivs  «lescentes  postsiblts  de 
l'ennemi,  et  à  protéger  le  cabotage.  Le  prince  de  Croy  lui  découvrit  une 
troisième  utiUté,  qui  était  de  mettre  4  rabri  de  son  canon  une  rade  située 
en  avant  de  cette  tour,  et  siisceptibie  de  servir  d*abri  à  une  petite  escadre 
de  vaisse.iux  de  ligne.  Aussi  cntrepritpil,  comme  on  le  verra  ci-  lessous,  d*y 
iaire  exécuter  des  travaux,  (V.  les  Mémoire»  de  Lujrnes,  t.  XVilf  p.  46.) 
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je  n'aurais  pas  eu,  si  j'aTsis  été  confondu  dans  la  grande 

armée. 

J'ex|)(  sai  a  tous  mes  projets,  tant  généraux  qiic  particuiici>, 
fort  eii  i  iiccourci.  Le  maréchal  de  Belle-lsle,  qui  în'aiinaitet 
me  regardait  un  peu  comme  son  élève,  parut  ckarmé,  let 
pr(  j(  t'^  étant  sa  passion.  M.  de  Choiseul,  plus  jeune  que  moi, 
et  yiîf  s'écria  que  j'étais  un  homme  admirable,  qu*â  fallait  me 
faire  lieutenant  général  de  marinent  me  laisser  faire.  M.  Ber- 
ryer,  homme  froid,  se  contenta  d'approuver  et  de  dire  que 
tout  cela  lui  convenait  fort.  M.  de  Choiseul  poussa  pour  la 
réussite  de  ces  pi  ijets,  dont  il  avait  un  besoin  absolu  pour 
amener  la  paix,  puisque  c  elait  la  seule  chose  raisonnable  â 
faire,  et  que  c'était,  comme  je  disais,  remettre  cette  guerre 
dans  son  sens  naturel.  Enfin,  ils  convinrent  d'en  parler  tous 
avec  éloge,  dès  le  môme  jour,  à  la  Marquise. 

Le  10  février,  elle  me  donna  audience  dans  son  arrière- 
cabinet.  Elle  me  dit  que  tous  les  ministres  lut  avaient  fail 
vanter  mes  projets  ;  qu  elle  ne  voulait  pas  encore  los  voir, 
parce  qu'avant  de  se  prévenir  en  leur  faveur,  elle  youlAli 
trouver  les  moyens  de  me  fournir  les  quatre  millions  que  je 
demandais  pour  base  de  tout.  Cela  me  parut  toujours  très 
bien  raisonné,  et  me  donna  confiance. 

Elle  me  dit  en  propres  termes  :  «  Ne  vous  embarrasses  de 
rien;  je  vous  réponds  que  vous  aurez  vos  quatre  millions! 
Mais  il  ne  faut  pas  parler  de  cela,  à  présent,  à  M.  de  Bonl- 
long-ne,  le  coiitrtMeur  erénéral,  qui  est  déjà  assez  eiuijurrassé, 
d'autant  que  ce  n'est  pas  de  ruryeut  (pi'il  doive,  ni  q» 
puisse  fournir  actuellement  —  mais  sur  les  ionds  de  Taouee 
prochaine.  Je  vous  assure  qu'il  donnera  des  sûretés  suffisantes 
pour  toucher  dans  un  an,  ou  dix-huit  mois;  qu'il  les  fouraira 
telles  qu'il  les  faudra.  Mais  trouvez-moi  des  compagnies  qoi 
fassent  les  avances  ;  qu'elles  proposent  leurs  intérêts  et  coû- 
ditions,  et  je  vous  reponds  de  Kïur  sûreté.  Si  vous  pouvei 
trouver  jilus  de  i[uatre  millions,  ditesde  niui,  j)Our  que,  sans 
faire  tort  à  ce  que  vous  me  demandez,  je  profite  du  surj)lus 
pour  les  armées.  Demain,  il  doit  me  venir  des  gens,  et,  s'ii^ 
ne  me  manquent  pas,  et  que  je  puisse  trouver  les  doue  nui' 
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lioas  qui  pressent  pour  les  armées,  et  que  demande  le  Maré- 
cbal)  je  vous  aiderai.  » 

Par  ceci,  on  voit  qu'elle  faisait  tout  et  que,  pour  porter 
secours,  dans  Tembarras  où  l'on  était,  elle  comptait  faire  lù 
métier  de  contrôleur  général.  Ce  qui  faisait  qu'elle  disait  de 
ne  pas  parler  au  contrôleur  général,  o'eet  que  M.  de  Boul- 
longne  était  à  bout,  et  écrasé,  et  ne  Toulait,  non  phis  que  le 
Roi,  aucun  coup  de  force.  Ainsi,  l'on  augmentait  toujours  les 
dépenses  extraordinaires,  sans  oser  augmenter  les  recettes, 
de  sorte  qu'il  était  aisé  de  voir  qu'il  fallait  que  la  bombe 
crevât. 

Je  dis  à  Mme  de  Pompadour  qu'il  m'aurait  para  nécessaire 
que  le  Roi  dit  au  contrôleur  général  de  chercher  de  son  côté. 
Elle  ne  le  voulut  pas.  Je  sentais  que  nous  perdions  du  temps, 
mais,  comptant  sur  ces  ressources,  J'y  mis  ma  confiance,  et 

dans  ce  que  pourrais  trouver. 

Au  sortir  <le  là,  je  courus  chercher  le  baron  de  Travers (1). 
Je  me  rappelai  qu  il  m'avait  parié  d'un  homme  à  affaires,  ou 
croupier  d'argent,  nommé  M.  Gaudet.  De  Tautre  côté,  je 
songeai  à  M.  de  Casaubon,  bonne  téte,  que  j'avais  vu  jadis. 
Je  parlai  aussi  à  M.  Michel  (2),  sous  le  prétexte  de  ma  tour. 
Outre  qu'il  était  trésorier  général  des  fortifications,  c'était 
sar  lui  que  roulait  la  Compagnie,  qui  venait  de  s'engager  de 
fournir  trois  milliona  par  mois  k  la  Marine,  et  c'était  sur  ces 
30  millions  que  .M.  lierryer  avait  fait  le  plan  de  son  établisse- 
ment, quoique  cela  ne  fût  pas  sufiisaat.  L'alfaire  de  Bretagne 
se  négociait  aussi,  alors. 

J^aliai  à  Paris,  et  je  passai  quinze  jours  avec  tous  les  finan- 
ciers, à  faire  le  contrôleur  général,  ce  qui  m'occupa  et  m'ins- 
truisit beaucoup.  M.  de  Gasaubon  m'amena  M.  de  Ghama- 
roux,  Paveugle,  avec  qui  je  traitai  à  plnsieurs  reprises  une 
affaire  de  huit  millions,  au  moyen  d*nn  gros  droit  sur  les- 

aiûidoniers. 

Avec  M.  Gaudet,  je  traitai  la  grande  aliaire,  souvent 

(1;  Jean-Victur,  baron  de  Travers  d  Oi  leu&lcia,  brigadier  en  1741,  maré- 
chal de  camp  en  1759,  lieutenant  général  en  1762. 
(8)  RidM  négocisiit,  Tuu  des  directeurs  de  1a  Cktmpa^e  des  Indes. 
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mise  sur  le  lapis,  du  remhuursement  de  la  Conqtag'me,  des 
droits  sur  les  j  ^i  is  et  (juais  et  sur  le  suif,  et  cette  seule 
alTaire  pouvait,  eu  diminuaut  les  charges  de  TEtat,  produire 
trente-sept  millions,  mais  elle  faisaittort  à  plus  de  deux  mille 
particuliers  dans  Pari8|  dont  la  plupart  très  puissants,  et  «pu 
proétaient  de  la  mauvaise  affaire  que  le  Roi  avait  faite  am 
eux.  Je  traitai,  en  troisième  lieu,  avec  une  compagnie  séparée, 
un  emprunt  de  quatre  millions. 

Ayant  entamé  tous  ces  objets,  j'  ilhii  en  rendre  compte  à  la 
Marquise,  qui  me  donna,  eullu,  une  longue  audience  où  je 
lui  fis  voir  mes  pians  et  projetai  qu'elle  goûta  et  qu'elle  parut 
asses  bien  entendre.  Elle  me  remit,  pour  les  moyens,  de  se- 
maine en  semaine.  Cela  me  désespérait.  Le  temps  a^éconlait. 
Enfin,  j'en  appris  la  cause,  et  que  M.  de  Boullongne  allait  être 
renvoyé.  C*était  la  mode  de  cbangor  de  ministre,  et  Ton 
croyait  qu'en  changeant,  tout  était  réparé.  Ce  fut  le  \  mars 
que  ce  Contrôleur  général  reçut  Tordre  de  se  démettre  eu 
faveur  de  M.  de  Silhouette  (1).  Quatre  jours  avant,  la  Mar- 
quise  me  signifia  que  ses  gens  lui  avaient  manqué  et  qu'il 
fallait  renoncer  au  projet  pour  cette  année,  parla  raison  qu'où 
il  n'y  a  rien,  le  Rôi  perd  ses  droits,  et  qu'il  était  impossiUe 
de  trouver  un  sol. 

JHnsistai  sur  les  moyens  que  j*avais.  Elle  me  battit  froid. 
Je  fus  au  desespoir  de  voir  taut  de  peines  perdues  et  de  si 
beaux  projets  devenir  inutiles,  dans  les  temps  où  ils  élaieul 
le  j)lus  nécessaires,  et  je  courus  me  plaindre  chez  tous  les 
ministres.  M.  de  Choiseui  me  dit,  en  riant  :  «  Soyes  tran- 
quille !  Attendes  huit  jours  !  »  En  effet,  c'est  dans  ce  temps 
que  le  changement  de  Contrôleur  général  se  fit. 

Alors,  Taffaire  changea  de  forme,  mais  le  temps  élsit 
écoulé.  On  venait  de  nommer  un  aigle  par  qui  il  fallait  que 
tout  passât,  et  qui  était  plus  propre  que  personin'  à  goûter 
mes  projets,  mais  il  fallait  lui  laisser  le  temps  de  se  recon- 
naître. Ces  retards  gagnant  le  temps  de  mou  départ,  je  voyais 

(1)  Étiezme  de  Silhouette  (1709-1767),  maître  des  Requêtes,  commis-aifâ 
du  Roi  près  la  Compagnie  des  Indes,  fut  Contrôleur  général  du  4  uiais  au 
Si  noTambie  1159.  Il  avcdt  épousé,  en  114S,  Anae-Jsaimo-Aiitoiiwtte  Astnie* 
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tout  perdu  et  j'étais  asses  sot  pour  eu  maigrir»  ce  qui,  joint  au 
dépérisBeiaeut  de  ma  sauté,  me  mettait  eu  très  mauTais  état 
et  m'obligea  à  me  drogoer  et  à  m^assujettir  à  un  régime  ter- 
rible, pendant  le  Carême. 

L'homme,  ou  l'aigle  qu'on  venait  de  nommer,  ellraya  liorri- 
bleiueut,  tout  le  monde   le  redoutant,  car  on  le  regardait 
comme  1  annonce  de  la  banqueroute  générale  et  des  projets- 
les  plus  outrés.  Ëu  effet,  il  arriva  en  place  dans  un  furieux 
moment.  Les  choses  étaient  au  point  que,  pour  la  meilleure 
affaire,  le  Roi  n^aurait  pas  trouvé  un  million  sur  son  crédit. 
M.  de  MontmarteU  qui  avait  celui  de  TEurope,  venait  de  se 
retirer,  lu  Marquise,  avec  qui  il  avait  été  si  lié,  claiil  mécon- 
tente de  lui;  on  lui  reprochait  d'avoir  fait  monter  trop  haut  le 
denier  des  préteurs.  La  retraite,  rexcédeut  prodigieux  des 
dépenses  sur  les  recettes,  la  peur  que  l'on  avait  des  Parle- 
.roents,  celui  de  Besançon  venant  d'être  exilé  pour  avoir  em- 
pêché de  force  la  levée  de  la  taxe  sur  les  villes,  et  tous  les 
autres  Parlements  faisant  cabale  ensemble,  le  Roi,  voyant  son 
autorité  du  dedans  affaiblie,  voulant  éviter  le  bruit,  son  bon 
cœur  rempêcluuiL  Je  consentira  mettre  des  iuipùts,  les  anciens 
emprunts  ne  se  remplissant  pas,  et  tout  étant  mangé  deux 
ans  environ  d'avance,  môme  les  rescriptions  sur  les  recettes 
générales  qui  étaient  la  dernière  ressource  qui  restât  pour 
payer  le  prêt  des  troupes,  telle  était  la  position  des  choses  à 
l'entrée  de  M.  de  Silhouette,  qui  ne  sentit  pas  même  tout  le 
mal,  d*abord,  mai  que  j'avais  senti  dans  mes  opérations  d^ar^ 
gijiit,  où  j'avais  vu  toutes  les  bourses  fermées  et  toute  con- 
fiance ôtée,  et,  de  plus,  en  entrant  dans  le  détail  tle  commerce 
intérieur  du  royaume,  on  voyait  qu'il  n'y  avait  [)lua  nulle  cir- 
culation que  pour  porter  aux  armées,  au  fond  de  T  Allemagne, 
dont  rien  ne  revenait.  Pour  le  commerce  extérieur,  il  était 
anéanti,  ce  qui  faisait  une  perte  d'environ  cent  millions  par 
an,  tandis  que  rextraordinairs  delà  guerre  eu  Allemagne  en 
coûtait  cent  quatre- vingt. 

Ce  tableau  effrayant,  dans  le  temps  que  nous  venions  de 
perdre  Lonisbourg,  et  (pie  les  Anglais  étaient  occupés  à  nous 
enlever  le  reste  du  Canada  et  toutes  nos  iles,  me  faisait  sentir 
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la  difficulté  d'obtenir  ({aatre  miilioDs  d^extraordinaire;  mais, 

d*un  autre  côté,  je  sentais  aussi  qu'il  fallait  amener  et  déter* 
miner  la  paix;  que  les  Anglais  ne  la  voulaient  pas,  absolu- 
ment, au  point  (jue  i  on  aurait  été  assommé,  dans  Londres, 
d'en  parler,  ce  qui  n'était  jamais  arrivé  et  faisait  voir  leur 
confiance  en  M.  Pitt,  et  combien  ils  connaissaient  notre  état 
do  misère.  Us  en  voulaient  profiter*  Ënfîn,  je  voyais  claire- 
ment que  mes  moyens  étaient  reconnus  les  meilleurs,  et  peat^ 
être  les  seuls  pour  nous  tirer  du  terrible  pas  oft  nous  étions, 
et  qu^en  abrégeant  une  année  de  guerre,  j'épargnais  à  l'Etat 
plus  de  trois  cents  millions.  Ces  considérations  m'encuura- 
geaient  à  me  heurter  contre  les  diliicultés,  à  n'en  être  pas 
abattu,  quelque  fortes  qu'elles  fussent.  L'espèce  d'impossiblité 
et  rimportance  piquant  mon  patriotisme,  je  m'y  mis  tout 
entier. 

J*ai  dit  que  ce  fut  le  1*'  mars  que  le 'change  ment  de  Contré 

leur  général  se  fit.  J'étais  au  lever  du  Roi,  avec  grande  foule, 
ne  sachant  rien,  quand,  d'une  part,  j'appris  que  M.  de  S;iiiit- 
Florentin  venait  do  porter  à  M.  de  Boullongne  Tordre  du  se 
retirer,  et  que  M.  de  Silhouette  était  arrivé  ;  de  l'autre,  que, 
dans  le  même  moment  était  arrivé  aussi  M.  de  Montmoren^ 
et  un  lieutenant  de  vaisseau  envoyé  par  M.  de  Laliy  (1)  et 
par  M.  le  chevalier  d'Aché  (2),  apportant  la  noayelle  de  deux 
combats  navals  terribles  ;  que  nous  avions  enlevé  trois  ja^nds 
forts  près  de  Pondichéry,  et  que  nous  marchions  à  Ma.ilras. 
Cette  heureuse  nouvelle  était  d'un  bon  augure  pour  le  nou- 
veau Contrôleur  général,  et  je  découvris,  dans  un  recueil 
d'armoiries,  que  les  siennes  étaient  un  vaisseau  d'argent 
voguant  à  pleines  voiles  sur  une  mer  d'argent,  le  vent  en 
poupe,  11  n'avait  qu'à  réaliser  ses  armes  en  se  servant  de 

(l)  Thomas-Arthur  LalIy,  comte  de  Tollcndal  1102-1766),  brigadier  en  !:'."., 
nvm'cbnî  de  ramp  en  1148,  Hriiten.int  général  en  1756,  commandant  en  .  hef 
les  truupfcîi  envoyées  dans  les  indes,  avait  mis,  en  décembre  1758.  le  siège 
Ucvant  Madras,  mais  les  Anglais  ayant  réussi  4  ravitailler  la  ville,  Laily  fut 
contitaint  de  retourner  à  Pondichéry. 

'i)  II.  d^Aché  (1700-1775),  Tice-amiral  commandant  en  dwf  les  forçai 
JUiTftlea  dana  les  Indea. 
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bons  moyens,  et  tout  pouvait  prendre  une  autre  forme,  mais 
le  contraire  était  bien  à  craindre  1 

D*an  antre  cÀté,  dèa  qne  Ton  entendit  nommer  M.  de  Si- 
lhouette, la  consternation  fut  générale.  On  lui  faisait  tenir  un 
propos  terrible  qu'il  n*y  avait  que  la  banqueroute  totale  qui 
pût  tout  remettre,  et  qu'il  tiendrait  en  place  dix  mois  ou  dix 
ans  et  mènerait  «;rand  train.  Go  le  connaissait  un  aigle,  mais 
il  en  avait  la  hardiesse  dangereuse,  et  c'était  un  homme  à 
grauds  pians,  chose  terrible  pour  un  État  épuisé.  On  se  dé- 
chaîna très  fort  contre  lui»  J^en  augurai  bien,  Paris  (Hnnt 
toujours  prêt  à  sauter  d'une  extrémité  à  l'autre.  En  effet, 
le  12  mars,  il  fit,  à  sa  réception  de  la  Chambre  des  Comptes, 
nn  discours  plein  de  force  qui  rassura  en  partie,  et  Paris,  gi- 
rouette  ordinaire,  tourna  d'abord  pour  lui. 

Revenons  à  ce  qui  regarde  la  suite  de  mon  projet.  11  fallut 
tout  susprondre,  Mme  de  Pompadour,  ne  trouvant  plus  de 
moyens  et  les  regardant  comme  impossibles  pour  cette  année, 
car  les  recherches  qu'elle  avait  faites  avaient  servi  à  lui  faire 
connaître  l'épuisement  du  royaume  et  Pavaient  découragée 
au  point  de  ne  vouloir  rien  proposer.  De  Tantre  cété,  les 
ministres  me  soutenaient,  et  me  pressèrent  même  souvent 
d'agir,  me  disant,  cependant,  qu'il  iallait  attendre  et  voir 
comment  prendrait  >î.  de  Silhouette.  Enfin,  toutes  les  vicis- 
situdes que  cette  allaire  essuyait  me  désespéraient,  ie  temps 
étant  perdu,  et  moi  craignant  de  me  décourager.  11  fallut 
pourtant  attendre. 

Enfin,  le  15  mars,  je  retournai  à  tout  hasard  à  Versailles, 
ne  comptant  guère  sur  mes  grands  projets.  Mais,  prenant 
mon  chocolat  chez  le  Maréchal,  que  rien  n'ébranlait,  tentai 
de  lui  parler  du  Pairaire,  me  plaifj^nant  qu'on  n'y  donnât 
point  la  forme,  et  grondant  de  ce  fju'on  ne  faisait  f)as  signer 
au  Roi  rordonnnîK  o  de  mes  quatre  millions,  comme  s'ils 
étaient  trouvés.  Le  Maréchal  me  dit  qu'il  fallait,  en  effet,  un 
bon  et  des  ordonnances  de  chaque  ministre^  pour  leur  partie, 
et  que  je  vinsse,  le  lendemain,  à  oase  heures,  au  Comité  ;  que 
MM.  Berryer  et  de  Silhouette  y  seraient,  et  qu'on  arrange- 
raitcela»  Je  vb  l'affaire  renaître. 
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Le  16,  mon  fils  étant  venu  par  une  iempèto  horrible,  je 
pris  Tordre  et  le  menai  chez  M.  Le  Tonrnear,  pour  tAter  aon 
ayancement  et  tâcher  de  faire  yaloir  la  lettre' des  qninse  ans 
et  sa  compagnie.  Noue  frappions  à  tontes  les  portes.  Ensuite, 

j'allai  chez  le  Maréchal,  au  rendez-vous  du  Comité.  J*en  vis 
sortir  M.  d^Hérouville,  lieutenant  général,  homme  a  sys- 
tèmes. On  me  fit  entrer.  Le  prince  maréchal  de  Soubise  y 
était.  Il  venait  d'entrer  dans  les  Comités  partiouliers,  hors 
ceux  de  secrétaire  d'Etat, 

Gomme  M.  de  Siihonette  était  là,  qne  je  ne  l'avais  pas 
encore  vu,  et  que  je  voulais  bien  entamer  avec  lui,  je  parlai 
ayec  force  sur  la  nécessité  de  mettre  le  projet  en  règle  et  de 
faire  signer  le  bon  au  Roi.  Les  ministres  dirent  à  de 
Silhouette  que  mes  projets  avaient  été  approuves,  qu'il  ])0u- 
vait  m  écouter  et  les  examiner,  personne  ne  connaissant  la 
partie  de  l'Angleterre  et  de  sa  navigation,  que  lui. 

Le  maréchal  de  BeUe-lsle  mit  Taffaire  bien  en  avant.  Le 
maréchal  de  Soubise  l'appuya.  M.  Berryer,  à  son  ordinaire, 
se  retira  et  laissa  dire.  M.  de  Choiseul  me  dit  :  «  Ne  demandes 
pas  de  vaisseaux  pour  votre  partie,  car  qous  en  avons  à  faire 
ailleurs.  Pour  des  frégates,  à  la  bonne  heure  !  »  Je  vis,  [^ar 
là,  ([IL  lis  avaient  eu,  depuis,  quelques  autres  idées.  J  insistai 
sur  lu  nécessité  absolue  de  nuire  promptement  à  T Angleterre, 
de  culbuter  son  crédit  en  dérangeant  son  commerce.  Je  dis 
que  mon  affaire  était  de  mettre  en  bon  état  les  deux  rades 
et  de  leur  préparer  vingt  bons  moyens  ;  que  c'était  à  eux  à 
me  dire  ceux  sur  lesquels  il  faudrait  détailler  davantage  ; 
qu*il  y  avait  beaucoup  trop  de  temps  perdu  ;  qu'il  fallait  en 
faire  mettre  ralTaire  en  règle.  Le  maréchal  appuya  sur  les 
quatre  millions  qu'il  comptait  m'avoir  procurés  en  permet- 
tant à  M.  Gaudet,  son  chercheur  d'argent,  de  me  trouver  une 
compagnie  ou  de  lier  cela  à  une  grande  machine  qu'il  faisait 
pour  lui. 

Comme  je  Toulais  gagner  M.  de  Silhouette,  je  dis  que 
c'était  à  lui  seul  à  juger  des  moyens  et  à  nous  les  procurer, 

et  que  je  lui  ferais,  voir  de  quoi  il  était  question,  quand  il 
voudrait.  Il  eu  parut  fiatté  et  anxieux,  et,  s'avauçant  à  moi^  il 
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mo  pria  de  me  rendre*  le  lendemain,  chex  loi  avec  une  cartoi 
me  donnant  de  5  à  9,  malgré  toutes  eee  grandes  affairée. 
C'était  ce  rendes-yons  qu'il  me  fallait  enrlont,  venant  plutôt 

de  sa  part  que  de  la  mienne.  Ainsi,  mon  objet  de  ce  Comité 
étant  rempli,  je  me  relirai  content  et  dans  l'espérance  de 
piquer  au  jeu  notre  nouveau  Contrôleur  gén^-ral,  dans  le  goût 
duquel  je  sentais  que  serait  mon  travail.  Puis,  j'allai  faire 
diner  et  repartir  mon  lils  qui,  par  le  tempe  qu'il  faisait, 
easi^ait  une  fatigue  considérable  pour  un  enfant  de  quinse 
ans. 

Le  soir,  voulant  ménager  M.  Berryer,  je  fus  lui  demander 
jusqu'où  il  perinettait  que  je  m'ouvrisse  sur  mes  projets  avec 
M.  de  Silhouette.  Il  fut  sensible  à  mon  atlention,  et  il  m'as- 
sura qu'il  n'était  susceptible  d'aucune  jaioueiot  et  que  je  pou- 
vais tout  dire.  Cela  me  mit  à  mon  aise,  mais  ce  qu*il  ajouta 
me  fit  bien  de  la  peine,  car  il  me  remit  devant  les  yeux  le  vrai 
état  des  choses  :  que  l'on  allait  lui  manquer  pour  ce  qu'on  lui 
avait  promis;  que  M.  de  Silhouette  ne  pourrait  tenir  ce 
qu  il  promettait,  que  les  moyens  u'y  étaient  pas,  à  moins  de 
diminuer  de  moitié  toutes  les  dépenses  et  d'augmenter  du 
double  les  grosses  recettes,  et  que  le  mal  était  à  son  dernier 
période.  Je  le  sentais  bien,  mais  je  voulais  voir  jusqu'au 
bout,  pour  ne  rien  négliger  de  ma  part. 

Le  17  mars,  j*eus  le  grand  travail  avec  M.  de  Silhouette. 
II  me  donna  deux  heures,  le  soir,  ce  (jui  était  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  lui,  qui  devinait  les  choses  d*une  lieue,  et  con- 
naissait tout  par  lui-même.  11  me  fit  les  objections  les  plus 
fortes,  mais  j'y  répondis  de  même  sans  embarras.  C'était 
plaisir  de  travailler  avec  un  pareil  génie,  un  des  plus  étendus 
qu'il  y  eût.  En  général,  il  goûta  tout,  ne  s'aventura  pas  sur 
son  opinion,  parut  cependant  prendre,  désirer  la  chose, 
admirer  l'étendue  du  travail,  la  découverte  de  ma  rade,  et 
Favantage  que  Je  tirais  de  celle  de  Dunkerque.  Il  ne  se 
lassait  pas  de  voir  et  de  tout  pénétrer. 

Pour  moi,  usé  de  poitrine,  je  le  ramenai  aux  moyens.  .Nou» 
fîmes  entrer  Gaudet,  qui  fut  charmé  de  la  netteté  de  son 
génie,  mais  le  trouvant  trop  fort,  car  il  pénétrait  les 


Digitized  by  Google 


458  JOUBNAL  DU  DUC  DB  GROt 

moiiiiires  diflicultés,  il  ne  voulait  pas,  surtout,  donner  des 
rescriptioas,  parce  qu'il  ne  vouLait  pas  qu'on  pût  faire 
^yager  ses  papiers  dans  le  commerce ,  et  il  ne  Youiaitque  de 
Targeni  da  coffre,  de  la  main  à  U  main,  sans  empranl,  pour 
ne  pas  nnire  anx  antres  déjà  entamés.  Il  avait  raison*  Bnfia, 
il  voyait  tout,  mais,  pour  moi,  je  ne  voyais  pas  réussir  mes 
moyens  et,  quoique  je  fusse  bien  aise  d'avoir  entamé  avec  e« 
vaste  pfénie,  je  ne  voyais  non  seulement  pas  l'alTaire  av.'îkncer, 
mais  niejue  j'en  augurais  utal,  ne  pouvant  rien  faire  sans 
être  sûr  des  fonds,  et  cette  partie  paraissant  impossible  à 
vaincre. 

Ën  effet,  Mme  de  Pompadonr  me  dit  alors  :  m  Voules-vons 
faire  manquer  la  guerre  et  Parmement  de  la  Marine  ?  En 
réussissant  sur  un  objet,  on  fera  manquer  les  autres  !  Les 

fonds  n'y  sont  pas!  A  Timpossible  nul  n'est  tenu!  »  M.  de 
Choiseul,  qui  m'avait  le  plus  soutenu,  me  dit,  alurs,  Li 
même  chose.  M.  Berryer  disait  encore  pis.  Il  n'y  avait  que 
le  Maréchal  qui  avait  encore  du  courage,  et  je  vis  avec 
plaisir  que  je  n'étais  pas  encore  rebuté.  Je  dis  en  moi-même  : 
«  Le  pis  aller,  o*est  de  nous  restreindre,  de  tâcher  d'entamer 
avec  peu.  Si  les  choses  s'examinent  de  près,  on  y  reviendra. 
Les  temps  deviendront  peut-être  plus  heureux,  tout  le 
monde  continue  d'approuver  et  de  désirer  la  ohosel^lM.  de 
Choiseul  me  dit  que,  dans  le  dernier  grand  Cumité,  on  était 
convenu  de  renvoyer  l'affaire  au  prince  de  Soubise,  pour 
presser  les  moyens. 

J'ai  oublié  de  dire  que,  dès  le  jour  que  j'avais  vu  entrer 
M.  le  prince  de  Soubise  au  Conseil,  dont  je  le  vis  sortir  très 
noir,  car  il  sentait  bien  que  c'était  le  mettre  dehors  du  com- 
mandement des  armées,  je  lui  dis  que  j'avais  de  grandes 
choses  à  lui  communiquer.  Il  me  remit  au  Carême  et«  de  là, 
je  fus  longtemps  sans  pouvoir  le  joindre.  Enfin,  le  11  mus, 
pour  être  plus  libre,  il  voulut  venir  travailler  chez  moi.  11  fut 
étonne  de  ma  petite  porte  et  de  mon  petit  appartement,  mais 
j'étais  bien  heureux  de  Tavoir,  et  il  faisait  tout  mon  bonheor. 
Je  lui  montrai  tout  pendant  plus  de  deux  heures.  Il  ne  pou- 
vait se  lasser  de  m*entendre.  Il  parut  enchanté,  sentir  Inen 
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eu  gros  la  nécessité  et  le  bon  des  choses,  et  promit  de  les 
appuyer  dans  les  comités.  J'eus  encore  un  autre  travail  avec 
Inî,  dont  il  fut  ausai  bien  coûtent,  mais  iea  moyens  l'ef- 
frayaient. 

Le  24  mars,  au  café  do  maréchal  de  Belle-igle«  je  vis  tout  à 
coup  arriver  le  prince  de  Soabf  se,  qui  lui  parla  avec  cordia- 
lité, et,  comme  il  est  vrai,  on  pouvait  y  compter.  G^était  pré- 
cisément le  jour  que  tout  Paris  soutenait,  comme  sûr,  que  le 
^laréchal  serait  renvoyé,  tant  pour  la  haine  générale  qui 
était  contre  iui,  à  cause  des  promotions  et  des  changements 
qu'il  faisait,  que  parce  qu'il  avait  joué  le  prince  de  Soubise  en 
le  mettant  au  Conseil,  et  le  débusquant  do  commandement 
des  années.  Il  se  pent  bien  qn*il  en  fut  fort  question,  mais  je 
vis  les  choses  raccommodées,  pour  ce  moment*là,  et  Paris 
aussi  décidant  comme  sûr,  mal  à  propos,  à  Tordinaire. 

Au  sortir  du  Maréchal,  le  prince  de  Soubise  me  mena  dans 
sa  chambre.  Je  lui  offris  uiuu  esjjrit  conciliant  pour  me 
charj^er  de  raccunimoder  la  Cour  avec  le  Parlement,  qui  était 
à  la  veille  de  remettre  la  clef  sur  la  porte,  pour  la  querelle  du 
Parlement  de  Besançon.  Le  prince  de  Soubise  me  dit  qu'il 
était  trop  de  mes  amis  pour  me  laisser  charger  d'une  si 
impossible  besogne.  Je  n*en  aurais  pourtant  pas  été  embar- 
rasse, ayant  sondé  le  terrain  et  vu  qu'avec  un  esprit  conci- 
liant, tout  était  plus  aisé  qu'on  ne  crovait. 

On  exila  alors  M.  de  Curaay,  qui  avait  brouillassé  à 
Besançon,  comme  ailleurs. 

Dans  la  conversation,  le  prince  de  Soubise  me  laissa  en- 
trevoir qn*on  avait  envoyé  ou  laissé  aller  M.  d^Hérouville, 
avec  une  instrootion  et  de  fortes  lettres  de  recommandation. 
Je  fus  très  piqué  et  dégoûté  de  voir  on  antre  envoyé  pour  des 
objets  que  j'avais  tant  étudiés  et  approfondis,  et  dont  je 

(I)  Séraphin-lfarie  Rioult  de  Douilly  de  Cursay,  marécluil  de  camp  en  1748, 
lieutenant  général  ea  1762,  avait  eu  en  Corae,  en  1753,  avec  les  autorités  génoises» 

des  démêlés  qui  Tavaieut  fait  arrêter  et  mettre  nu  château  d'Antilles.  li  ne 
tarda  point,  cependint.  à  tMre  rclùrhi'-.   V.  Parbicr,  7o>?/  fi v.  ^?,\\ 

Il  corn  manda  le  camp  de  Saint-M  il.i.  ^Ic  juillet  à  .s<  i^ti  ii!l>r<'  17^»-.  iiifs  h 
Besançon,  en  l'absence  du  duc  de  iiaudau,  de  1737  ù  1759,  cl  tU  les  c.iin]iagnes 
de  1760  à  1762  en  Allemagne. 
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m'étais  ouvert.  Je  vis  noir  au  point  de  oroire  que  Ton  allait 
charger  un  autre  d^exécuier  mes  idées,  que  je  ne  ferais  rlen^ 
et  je  fus  presque  dégoûté.  J'allai  dans  les  bureaux,  m^ine* 
Iruire  de  Tétat  des  choses. 

Le  25  mars,  je  rompis  la  glace  avec  M.  de  Ghoiseul,  gprand 
ami  de  M.  d'Hérouville.  Il  me  dit  que  M.  d'Hérouville  était,  en 
date,  avant  moi.  Cela  me  fit  écouter  bien  attentivement  : 
«  (^est  pourquoi  nous  l'avons  fait  entrer,  l'autre  jour,  dan» 
le  Comité,  devant  vous.  11  a  des  vues  dans  votre  goût,  mais 
cela  ne  se  nuit  pas.  Il  ne  veut  pas  mettre  plus  de  trois  mille 
livres  à  Dunker^e.  Son  eiîaire  est  à  part,  mais  cela  peut  s'en- 
traider  (1).  Il  propose  M.  Filet,  et  il  vous  a  cité  pour  dire  que 
M.  Lebenf  (2)  est  médiocre.  »  Sur  quoi,  je  Tinterrompis 
pour  lui  dire  que  M.  LebeuC  était  meilleur,  qu'il  fallait  le 
garder,  mais  qu>^  j  avais  dit  qu'il  fallait  quelqu'un  comme 
nous,  pour  Tcnliardir. 

M.  de  Ghoiseul  ajouta  :  «  Vous  demandez  de  mettre  l'af- 
faire  en  règle.  11  fallait  trouver  l'argent,  puisque  M*  de  SiU 
houette  parait  mordre  à  la  grappe.  Venes  samedi  avant  le 
Comité,  entrez-y,  nons  y  mettrons  Informe,  et  tout  en  train, 
et  on  fera  signer  le  bon!  » 

Cela  me  rencouragea  et  raccommoda  ce  qu'il  avait  dit 
au  sujet  de  M.  d'Hérouville,  dont  j'étais  toujours  inquiet, 
mais  plus  occupé  de  renouer  l'alfaire  presque  niunquee  au 
Comité  de  samedi.  M.  de  Ghoiseul  me  dit  encore  :  «  Ce  qu'il 
me  faut,  c'est  de  quoi  faire  entrer  de  grosses  frégates  tout 
d'une  marée,  et  il  n'y  aura  pas  assez  de  temps  !»  Je  loi  ré- 
pondis que  si,  les  jetées  étant  faites. 

M.  de  SUbouette  m'avait  remis  à  mardi  27  mars,  mais  je 
ne  pus,  à  cause  de  ma  grande  alFaire  des  charbons. 

Le  vendredi  30  mars,  je  retournai  à  Versailles  ;  le  Cou- 
troleur  ne  put  uip  voir. 

Le  samedis!  mars,  je  me  rendis,  comme  j'en  étais  con- 
Tenu  avec  M.  de  Choiseul,  an  Comité.  Ce  fut  où  je  fondis  la 

M)  Sofa:  le  (  avril  <;nivrint,  j".ippris,aa  trarail  de  M.  de  GrémlUeSt  de  quoi 

il  était  tiuestion.  (Note  tic  l'uutcur.) 
(2)  M.  Lcbeuf,  iliiccleui  liu  gtuie  u  Dunkerque. 
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cloche.  Chacun  raisonnait,  badinait.  Je  vis,  dans  un  coin, 
MM.  de  Silhouette  et  Berrjer,  lee  deux  bonnes  tètes.  Je  les 
allai  trouTer.  G^était  an  coup  de  partie.  Je  leur  dis  que  c'é- 
tait à  eux  que  j'avais  affaire.  M.  de  Silhouette  m'interrompit 

en  me  disant  :  w  Le  fait  est  que  je  n'ai  pas  d'argent  à  vous 
liuniiijr,  ([UQ  j'ai  trouvé  la  maison  Bouche,  la  maison  Ecurie 
du  Roi  prête  à  maritjuer.  Il  faut  que  je  puisse  me  recon- 
naître au  courant,  avant  aucune  nouveauté.  Vos  moyens  me 
feraient  courir  mes  rescriptinos,  qui  est  ma  ressource  du 
prôt  des  troupes!...  i»  Je  TînteiTompis  et  lui  dis  que  je  renon- 
çais à  tous  moyens,  que  e^était  à  eux  à  les  trouver,  que  je 
ne  m'étais  prêté  à  en  oheroher  que  quand  Mme  de  Pom- 
padour  l'avait  voulu,  faisant  alors  le  métier  de  (Contrôleur 
général,  que  j  avais  bien  senti  les  risques,  qu'il  îivait  raison, 
qu'il  fallait  faire  de  grosses  allaires,  et  non  ces  petites-là  ; 
que  je  renonçais  à  tous  moyens,  mais  insistais  sur  la  néces* 
aité  d'arrêter  le  commerce  anglais  et  de  n'y  pas  perdre  de 
temps,  et,  par  deux  ou  trois  phrases  fortes  de  culbuté,  je 
remis  Taffaire  en  bon  train. 

Chacun  se  rapprocha,  dit  son  mot  légèrement.  Tous  con- 
vinrent de  la  Iiotité  généralement  reconnue  de  mes  j»rojets, 
soit  étendus,  8oit  particuliers.  Enlin,  M.  de  Silhouette,  qui 
gagnait  à  chaque  pas,  trancha  et  dit  :  «  Quant  à  présent, 
il  faut  vous  borner  à  votre  rade  d*Ambleteuse  (1)  !  Venez 
demain  à  huit  heures*  Nous  verrons  à  réduire  aux  plus  petits 
objets  !  9 

On  badina  sur  ma  jalousie  contre  M.  d'Hérouville.  J'in. 

sislai  sur  mes  conuaissauees  du  port  de  Dunkerque  et, 
voyant  enlin  clair,  je  pris  aussi  mon  parti  ;  de  me  defaîre 
de  tous  projets  d'argent  et  de  ne  me  plus  mêler  des  moyens  ; 
2^  de  me  restreindre  à  la  partie  de  mon  commandement  et 
de  ma  rade  ;  3f*  de  chercher  à  entamer  et  à  me  rendre  utile, 
pour  ensuite  être  chargé  de  Dunkerque,  et  encore  de  plus. 
Malgré  les  refus  et  difficultés ,  je  sortis  très  content  d'avoir, 
par  un  coup  de  force,  remis  TafTaire. 

(1)  Ambletenae,  bourg  dv  Pas-de-Cakis,  A  11  kilomètres  au  noid  de  Bou- 
logne. 
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Je  revins  prendre  mon  chocolat  chez  moi«  et  je  TCtoamai 
ensuite  à  Paris  où,  étant  monté  ches  moi  ponr  onyrir  mes 

lettres,  j'appris,  par  un  compliment  de  condoléance,  la  mort 
de  ma  pauvre  tante  Mlle  de  liuire.  Peu  de  })ersonnes  avaient 
mieux  mérité  qu'elle  Testime  et  le  respect  publics.  Ma  mère 
fut  bien  touchée*  Je  restai  à  la  consoler.  M.  Le  Saifre  était 
chargé  de  tout,  pour  ne  pas  manquer  la  belle  terre  du  Quesnoy 
qn^elle  avait  donnée  à  ma  mère. 

Le  i***  avril,  dimanche  de  la  Passion,  après  la  messe,  je 
partis  pour  Versailles,  au  rendez*vous  que  m'ayait  donné 
M.  de  Silhouette.  Il  prit  la  plume  et  me  demanda,  en  honnête 
homme,  mon  dernier  mot,  et  de  ne  lui  dire  que  le  nécessaire, 
le  phis  jjiessé,  et  d'eu  mettre  les  estimations  an  juste,  me 
faisant  sentir  qu'il  valait  mieux  faire  peu  que  rien.  Sans  y 
être  préparé,  mais  ayant,  heureusement,  tout  bien  dans  la 
tète,  je  lui  dictai  plus  d'une  heure,  d*abord,  tout  le  néces- 
saire  et  les  estimations  pour  mettre  ma  rade  en  sûreté. 
Comme  il  vit  que  je  réduisais  au  juste  et  que  j^étais  au  fait 
à  fond,  il  j)rit,  à  mon  grand  contentement,  un  autre  papier 
et  y  mil  de  mèaie  le  nécessaire  |Mnir  creuser  le  port  de 
Dunkerque,  exigeant  que  je  le  fisse  sans  jetée. 

Je  lis  faire  note,  pour  ma  décharge,  qu'il  y  aurait  des 
risques  et  que,  pour  le  bien  faire,  il  fallait  deux  millions  et 
demi,  mais,  comme  il  ne  s*agissait  que  d*emporter  les  bancs 
à  la  main  et  draguer  à  la  main  le  banc  de  Tentrée,  jo  me 
restreignis  pour  chacun  des  articles,  sur  lesquels  il  dispu- 
tait en  grand  connaisseur,  à  demander  60.000  livres  pour 
emporter  les  hricaillons  du  port,  60.000  livres  pour  ceux  du 
chenal,  30.000  livres  pour  essayer  différents  moyens  et 
emporter  le  banc  de  l'entrée,  et  10.000  livres  pour  reformer 
un  banc  de  glaise  d'échouage  de  vaisseaux,  comme  Tautrs 
guerre.  Pour  ma  rade  800,  pour  Pancienne  batterie  de 
bombes  12.500,  pour  les  batteries  et  retranchements  de  la 
pointe  dt?s  Uoclieltes  ;  17.  iiK)  j»our  les  batteries  et  retranche- 
ments de  la  pointe  dus  Uies,  et  3.000  pour  baraquer,  à 
Arabieteuse,  un  bataillon  :  en  tout,  33.700  livres  pour  la 
défense  de  ma  rade  et  la  rendre  assurée,  et  160.000  livres 
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pour  ovrer,  à  maio  d'homme,  le  port  de  Dunkerque,  ponr  j 
fàire  entrer  des  vaisseaux  dans  trois  mois.  Depuis,  je  de« 
mandai  de  pousser  à  50.000  livres  pour  ma  rade,  et  à  200;000 
pour  le  port  de  Dnnkerque. 

C'était  une  rude  riiduction  de  quatre  millions;  j'étais, 
cependant»  très  content,  car  c'était  engrainer  par  du  certaiu 
qui,  s'il  réussissait,  devait  forcer  à  faire  le  reste. 

Au  sortir  de  <  Ih  z  M.  de  Silhouette,  il  fallut  aller  souper, 
car  il  était  près  de  onze  heures,  et  je  tombais  de  besoin. 
J'allai  souper  ehes  M.  Berryer,  à  qui  je  dis  que  tout  allait 
bien.  La  nuit,  ji;  Os  encore  un  effort  asses  grand,  qui  fut  de 
tout  écrire  de  mémoire  et  de  me  rappeler  tous  les  articles 
qiu;  j'avais  dictés  à  M.  de  Silliuuelte,  et  de  les  mettre  eu 
ordre.  J'y  passai  une  jiartie  de  ma  nuit. 

Le  2  avril,  j  achevai  de  mettre,  à  Versailles,  toutes  mes 
estimations  et  états  en  règle  ;  ensuite,  je  retournai  à  Paris 
où  je  donnai  à  recopier  mes  mémoires. 

Le  3  avril,  comme  de  Rheims  (1)  me  rapportait  mes  copies 
de  l'affaire  d'Angleterre,  et  que  jo  la  repassais,  le  soir  je 
reçus  par  un  exprès,  une  lettre  très  flatteuse  du  maréchal  de 
Belle-Isle,  qui  m'invitait  à  venir,  le  lendemain,  travailler 
avec  lui  sur  le  port  de  Duiikerque.  Je  vis,  ;dnrs,  que  TafTaire 
prenait  partout,  et  que  l'on  ne  serait  plus  si  embarrassé  des 
moyens  de  m'en  charger,  car  on  craignait  toujours  de  dé- 
plaire à  quelqu'un,  quoique  je  fîisse  d'accord  avec  tout  le 
monde. 

Le  4  avril,  je  trayaillai  longtemps,  avec  un  graveur,  sur 
la  carte  de  i  i  aiice.  Je  couviiis  de  tout  avec  M.  Laurent  (2-, 

^1)  Do  Rheims,  secréUirc  du  prince  de  Groy. 

\2)  Pierre-Joseph  Laoreot.  né  en  1713,  à  Aiîberchit-ourt  .arrondissement  de 

Douai/,  était  le  Iroisième  fib  de  J.u  qn -s  Lauienl,  i  clusior  aBoncliain. 

D'abord  <  !ii-irr  rrtnimr  >>*i\  ]'iTi\  il  devint  l>i«'ntot.  gi'ive  à  ses  "(itiftî  l'^'s 
pour  la  mêt:iHiiniue,  un  infréiiieur  de  premier  mérite.  Char^'é  du  desstn  ticmc'ut 
des  marais  de  la  Flandre  fivmoaise  et  du  lluinaul,  il  fiicilita,  déplus,  la  navi- 
gsUon  de  la  Scarpe,  «inéliora  Ich  fortificationfl  de  Valencieuicii,  exploita  les 
mines  de  Pompera,  et  devint  assoeié  régisseur  de  )a  compagnie  des  mines 
d*Ansia. 

Il  avait  t  i'ousé  Suz  iiiiie  Dariot,  dont  il  eut  Pien  e-Ch  iHcs  Laurent,  mar- 
quis de  Yilledeuil;  qjai  fut  miniâtre  de  Lomu  XVI,  et  mourut  en  1773. 
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pour  l'atlaire  des  charbons,  qu'on  assurait  devoir  Unir  le  len- 
demain. Je  partis  à  trois  heures  de  Paris,  et  je  vins  ches 
moi,  à  YersailieSi  arranger  mes  papiers  et  faire  un  mé- 
moire préparatoire  an  travail  qne  j*entreyoyais  ^e  j'allais 
faire. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  était  avec  M.  de  Vâux 
(lequel  était  sous  la  remise,  coriuiic  M.  le  prince  de  Sonluse, 
et  qui  restait  attaché,  pour  les  côtes,  au  Maréchal)  —  le 
Maréchal  me  dit  qu'il  n'avait  pas  le  temps  de  couler  à  fond 
avec  moi,  qu'il  me  priait  d'aller  chez  M.  de  Crémilles,  lire 
avec  M.  de  Vaux  les  réponses  de  M.  Lebeuf  an  mémoire  de 
M.  d*HéronviIle  (1);  que  l'objet  était  de  faire,  sans  jetée  ai 
grande  dépense,  entrer  an  pins  tét  des  vaisseaux  dans  Dnn* 
kerque  (2)  ;  qu'on  avait  confiance  en  moi;  que  j'allais  dé- 
brouiller tout  cela  chez  Crémilles,  et  que  je  m'y  rendisse,  suus 
faute,  samedi  avant  le  Comité. 

Nous  y  allâmes  avec  M.  de  Vaux  et  les  papiers  :  malgré 
nne  grande  fluxion  sur  les  yeux,  M.  de  Grémilles  nous  donna 
trois  heures.  On  lut  tontes  les  réponses  de  M.  Lebeuf  qui, 
comme  moi,  voulait  la  main  d^homme.  En  g^s,  j^opinai 
pour  M.  Lebeuf,  mais  je  fis  voir,  aveo  force,  la  supériorité 
de  mes  moyens,  et  ces  deux:  messieurs  furent  frappés  de 
mes  raisouiiements,  et  opinèrent  pour  qu'on  me  laissât  faire. 
L'embarras  fut  de  décider  en  quelK'  qualité.  Je  représentai 
que  je  ne  pouvais  pas  y  aller  en  aide  de  camp  ou  homme  à 
projets,  à  qui  on  dirait  :  «  Que  vient-il  faire?  »  M.  de  Oé> 
milles  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu*on  me  donnAt  d'ordre  pour 
commander;  qne  cela  serait  ridicule.  Sur  quoi,  je  me  levai 
brusquement  et  dis  que  je  renonçais  à  tout,  ne  voulant  pas 
me  crever  pour  fain'  une  besogne  sans  mission,  ni  titre,  où 
je  ne  serais  pas  écouté,  mais  bafoué.  M.  de  Vaux  trouva  uu 
expédient  :  c'était  de  me  donner  dus  lettres  de  service,  outre 
ce  que  j'avais,  pour  être  employé  eu  Flandre,  une  lettre  à 

fi'  Par  là,  je  me  trouvai  presque  jagtt  ût  06  qui  jii*avatt  donné  tant  din- 

quiétude.  {Note  de  Vautenr^ 

(2;  Ce  qui  me  lit  voir  qu  on  goûtait  et  entamait,  sans  me  le  dire,  mes  pro- 
jeta —  du  moins  cela  en  avait  bien  l'air  I  {Note  de  l'auteur.) 
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moi  «pii  établit  ma  miesion^  et  des  lettres  fortes  d'avis  des 
deux  ministres,  à  toutes  les  personnes  en  place. 

Il  parut  goAter  cet  arrangement,  et  je  vis  qu'on  les  avait 

chargés  de  me  tâter  là-dessus. 

Le  5  avril,  je  restai  à  Versailles  toute  Ui  journée,  saua 
m'iiabiller,  à  travailler  à  mon  aise  daos  mou  appartement. 

Le  6,  M.  de  Silhouette  m'ayant  donné  rendez-vous,  je  m'y 
rendis  à  quatre  heures  et,  en  un  instant,  je  fis  plus  de 
besogne  qu'en  bien  des  mois.  Il  se  chargea  de  mes  papiers 
et  de  les  présenter  et  appuyer,  le  lendemain,  au  Comité. 

Le  soir,  au  sortir  du  Conseil,  je  vis  le  Maréchal  qui  me 
dit  guiciaont  :  «  A  clLMuam,  onzo  heures!  »  Je  parlai  ensuite 
à  M.  de  Clioiseul  à  qui  je  di>  *nie,  si  Ton  voulait  de  moi,  il 
fallait  m'employer  honnèleineut.  il  me  rupoudit  que  c  était 
son  avis  et  qu'il  l'avait  dit  hautement  au  Maréchal.  Eu  effet, 
c'était  lui,  au  premier  Comité,  qui  avait  dit  qu'il  fallait  me 
faire  lieutenant  général  de  marine,  et  me  laisser  faire. 

Ensuite,  je  vis  le  prince  de  Soubise  qui  me  dit  :  «  J'ai 
opiné  pour  qu'on  vous  laisse  maître  de  vos  sommes,  et  il  a 
été  décidé  de  vous  charj?er  de  tout,  au  Jeniier  Guiiaté,  un 
quart  d  heure  après  que  vous  aviez  marque  votre  jalousie 
contre  M.  d'Hérouville  !  » 

J 'avais  été  consulter,  devant,  M.  deFumeron,  qui  m'avait 
dit  que  cela  était  tout  simple,  qu'il  n'y  avait  qu'à  lui  donner 
un  mémoire  des  objets,  et  qu'il  dresserait  un  ordre  du  Roi 
pour  me  donner  toute  l'autorité  nécessaire.  Ainsi,  après  tant 
de  ditlicultés,  tuul  s'arrangeait  au  mieux,  et  donnait  bonne 
espérance  pour  le  lendemain. 

Le  7  avril,  je  me  rendis  au  Cornue  indiqué.  On  m'y  fit 
entrer  de  bonne  heure.  Je  montrai,  sur  ma  carte,  mes  pro* 
jets  pour  la  défense  de  ma  rnde,  que  M*  le  Maréchal  baptisa 
(a  rade  de  Croy.  Il  craignit  de  ne  pouvoir  me  donner  toute 
l'artillerie  que  je  demandais.  D'ailleurs,  on  approuva  fort, 
et  l'on  fit  valoir  le  service  que  j'avais  rendu  en  établissant 
ce  nouveau  refuge  de  vaisseaux.  M.  de  Silhouette,  qui  con- 
naissait le  tout,  Tappuya  sm  lout  inllniment. 

Je  passai  ensuite  à  Duuk«rque.  Je  proposai  mes  moyens 

so 
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pour  faire»  en  trois  mois,  entrer  les  Taisseaux  de  64  dans  le 
bassin.  Je  proposai  et  lus  le  bon  du  Roi.  On  TappronTa, 
mais  M.  de  Choiseul  dit  que  je  me  bornais,  parlÀ.  J'ainuds 

mieux  me  borner  et  savoir  sur  quoi  eouipter.  Mais,  comme 
M.  de  Silhouette  avait  lé  pareil  et  tous  mes  papiers,  et  s'en 
était  chargé,  je  repris  ie  mien,  fâché  de  ne  pas  voir  Hoir  ce 
bon. 

On  parla  de  la  comptabilité.  M.  de  Silhouette  dit  qa*ii 
prierait  ses  trésoriers  généraux  des  fortiûoations  de  me  faire 
remettre  ces  fonds  sur  mes  ordres.  Quoi  qu'il  opinât  pour 

que  j'eusse  un  ordre  du  Roi  pour  tout  cela,  MM.  Berryer  et 
le  niaréclial  Je  HuUc-lsie  dirent  iju  une  lettre  du  maréchal, 
de  lu  part  du  Hoi,  faisait  un  ordre,  et  (pi  il  arrangerait  cela 
-avec  Crémilles.  Sur  quoi  je  lui  dis  que  j'avais  été  peu  content 
de  lui,  sur  cet  article.  Enfin,  tous  convinrent  qu'il  fallait 
m'en  charger  en  chef»  et  me  laisser  maître,  tant  de  ma  rade 
que  des  ports  et  rades  de  Dunkerque,  relativement  à  mes 
antres  projets. 

Sur  quoi,  avec  feu  ut  enthousiasnio,  je  proposai,  entre 
autr(  s,  dejttindre,  au  n°  8  de  marine,  le  n  u  de  terre,  surtout 
Ch.  {i)  par  où  je  faisais  un  tort  de  deux  cents  millions 
aux  Anglais.  J'ajoutai  que  la  chose  n'était  pas  très  difficile, 
mais  que  je  n'en  étais  guère  d'avis^  à  cause  des  millions  qu'il 
faudrait  comptant  ;  que  je  me  restreignais  au  n'^Sde  mer,  qui  ne 
<coùtait  rien  de  plus  que  les  fonds  faits  et  où  je  ne  risquais  qae 
'deux  vaisseaux  de  74  et  quatre  de  64,  pour  en  prendre  le  qua- 
dru[>le  et  un  nond)re  étonnant  «K'  marcliands.  M.  de  Silhouette 
proposa  de  brider  simplement  dans  la  dune.  J'appuyai  contre, 
disant  que  ce  ne  serait  pas  cela  qui  ferait  crouler  le  crédit  de 
Londres;  qu'il  fallait  des  vaisseaux  de  ligne  dans  la  Manche 
et  débuter  par  un  coup  d'éclat.  M.  de  Choiseul,  on  vrai  on 
faux,  pour  cacher  son  jen,  soit  qn*ils  eussent  des  vues  oppo- 
sées, ou  que  cela  fût  déjà  résolu  d'après  mes  premières  pro« 
positions,  m^înterrompit  en  me  disant  que  cela  était  impos- 
sible, qu'il  u  y  fallait  pas  songer,  mais  bien  au  petit  brùle- 

(1)  Sic,  dans  lo  texte,  il  s'agit  tan»  doote  de  Gherboorg. 
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ment.  Je  me  retournai,  en  disant  au  Maréchal  que,  dans  six 
semainaa,  enviroD,  dès  que  les  deux  opérations  de  ma  rade 
et  du  port  pourraient  être  en  état,  je  demanderais  à  venir 
quatre  jours,  ce  quMI  approuva. 

Sur  tout  cela,  y  ayant  d'autres  iii;(tiéres  à  traiter,  je  iiiii.s 
par  faire  voir  que,  de  Dunkerque,  uu  peut  faire  mieux  que 
d'Amsterdam,  et  je  me  retirai  bieu  oouteut;  mais  j'aurais 
TOulu  voir  quelque  chose  de  signé. 

Le  8  avril,  dimanche  des  Rameaux,  je  vis,  chez  le  Roi,  la 
Maréchal  et  M.  de  Silhouette  que  j*abouchai  ensemble.  M.  de 
Silhouette  lui  dit  quHl  croyait  que  c'était  à  lui,  Maréchal,  à 
faire  le  &on  de  250.000  livres.  Le  Maréchal  s'en  oharicea  et 
nn!  dit  qu'il  avait  déjà  fait  j  a:  Ur,  le  matin,  les  lettres  |)our 
moi,  et  que  tout  Mnii  ai  rang-é.  Je  courus  cIk^z  moi  premlre  le 
bon  et  le  mémoire  eu  espèce  de  6û^/  pour  m'en  charger,  et  je 
les  remis  au  Maréchal,  qui  les  mit  dans  le  portefeuille,  pour 
le  surlendemain. 

Ensuite,  Je  fis  appeler  de  Vaux  en  particulier.  Il  m'était 
tout  dévoué.  Il  me  dit  qu'il  avait  fait  les  lettres  dont  il  m'avait 
montré,  la  veille,  le  commencement;  qu  elles  étaient  parties 
toutes  deux  ce  matiu-là;  que  tout  était  fait  au  mieux  et  (ju'il 
ne  me  restait  qu'a  régler  avec  le  Contrôleur  général  la  remise 
des  fonds  ;  qu'il  allait,  ce  soir-là  môme,  me  faire  faire  des 
lettres  de  service  pour  la  Flandre  (je  les  reçus  le  lendemain), 
sans  préjudice  de  tout  ce  que  j'avais  déjà,  et  que  Ton  arran- 
gerait une  lettre  pour  moi,  qui  ferait  mon  ordre. 

Ce  matin-là,  je  vis  le  Maréchal,  ches  Mme  de  Pompadour, 
tenir  très  ferme  rordoiiuauce  de  service  des  âges  et  la  sup- 
pression des  6ons,  disant  devant  elle  que,  de  son  bail,  il  n'y 
en  aurait  pas,  qu'il  eu  avait  même  fait  défaire.  Ou  disputa 
pour  un  qu'il  dit  qu'il  passait  parce  qu'elle  rassurait  que  le 
Roi  l'avait  décidé  alors,  mais  qu'il  ferait  son  temps  et  n*en 
passerait  plus.  Je  vis,  de  cette  curieuse  conversation,  avec 
quelle  fermeté  et  dignité  le  Maréchal  menait  les  choses,  et 
qu'il  se  soutenait  par  sa  propre  considération.  Il  me  parut 
que  la  Marquise  le  considérait  et  ne  le  voudrait  pas  culbuter. 

Ma  grande  aiïuire  des  charbons  avait  été  presque  jugée  le 
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jeudi  précédent,  après  de  grands  débats,  et  mal,  quoiqu'ea 
m'accordant  tout,  en  apparence,  mais  renvoyant  à  afficher 
permission  à  chaque  particulier  qui  aurait  un  certain  terrain, 
d'extraire  en  six  mois  sur  son  terrain,  ce  qui  culbutait  tout. 
On  avait  remis  à  un  bureau  extraordinaire,  le  jeudi  saint, 
pour  décider  Tétendue  des  particuliers.  Ainsi,  j  avais  bien 
besoin  d'y  aller  ddiuier  un  grand  coup  de  collier. 

.1  Ciiiployais  Iruis  jours  à  remettre  cette  iuiportante  affaire 
en  meilleur  train.  Nous  eûmes  le  bonheur,  M.  Laurent  et 
moi,  à  force  de  parler  et  d*appuyer  sur  des  moyens  solides, 
de  regagner  MM,  de  MarviUe,  de  Sauvigny  et  même  M.  de 
Cotte»  notre  rapporteur.  Ce  furent  de  grands  coups.  Les 
ayant  finis,  je  courus  à  Versailles  où  je  trouvai,  chesie 
Maréchal,  M.  de  Courteille  et  M.  de  Trudaine.  Je  Us  donner, 
par  le  Maréchal,  uti  I  on  coup  de  collier,  et,  ce  qui  fit  un 
coup  décisif,  c'est  que  j'eus  enliii,  avec  M.  de  Courteille,  un 
long  entretien,  ce  que  je  n'avais  jamais  pu  avoir.  Je  le  battis 
sur  plusieurs  points  importants,  et  il  me  promit  de  sW  sou* 
venir,  le  lendemain. 

Je  retournai,  la  nuit,  et  j*allai  à  Toffice  du  Jeudi  saint  aux 
Carmes,  pour  savoir  l'issue  du  dernier  bureau.  M.  Laurent, 
qui  y  attendait  dans  Tantichambre ,  vint  me  dire  qu'enfin  tout 
allait  mieux  que  nous  n'avions  espéré,  que  nous  avi  )n> 
l'exception  sur  les  charbons  et  une  eleadue  honnête  pour 
quarante  ans  (ij  ;  qu'il  n'y  aurait  pas  d'aCfiehe  aoiueiie,  mais 
seulement  une  signification  six  mois  d'avance  aux  seigneurs 
qui  auraient  une  étendue  suffisante.  11  n'était  plus  question 
des  particuliers* 

Au  sortir  de  dîner,  nous  fûmes  ches  M.  de  Cotte  (2)  pour 
pousser  la  rédaction  de  Tarrôt,  et  chez  M.  de  Montaran  (3)  nous 
instruire  des  détails.  Le  surlendemain,  M.  Laurent,  avec 

(1)  Nota  :  c*étAit  dix  ans  de  plut  que  Je  n'avais  demandé»  et  qu'on  ni*avait 
accordés  par  considération  pour  moi.  {If oie  do  Fauteur.) 

'2  Jules  François  de  Coite,  né  en  1721,  maître  des  Requêtes  depuis  1758, 
intendant  du  Commorrr  et  président  au  Grand  Conseil  en  1768,  avait  époosé, 

en  IT»!,  Annr  Cl  lude  Aluuslii  r. 

(3)  M.  de  Montaran  était  muilrc  des  Hequètes  depuis  1/43  et  intendant  du 
Commerce, 
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M^f.  de  Coite  et  Trudaine,  rédigea  l'arrêt.  M.  Laurent  obtint 
qu'il  n'y  aurait  qae  les  seigneurs  qui  auraient  1.000  toises 
de  suite  sur  les  veines,  et  que  Ton  mettrait  rezemptîoii  des 
droits  de  charbon  comme  les  entrepreneurs  actuels  en 
jouissent. 

Je  suivis,  avec  notre  avocat,  sur  ce  pied,  de  sorte  que 
Tarrêt  fut  presque  aussi  favorable  que  nous  le  désiriiiu.s,  et, 
par  conséquent,  une  affaire  à  nouB  procurer  environ  dix  mille 
francs  de  bénéfice  par  sol,  ainai  trente  mille  francs  pour  moi^ 
ce  qui  valait  bien  les  peines  que  je  m*y  était  données. 

J'appuyai  toujours,  vis*à-Yis  de  la  compagnie,  de  s'accom- 
moder avec  tous  les  seigneurs,  rien  n^ôtant  sùr  au  Conseil, 
car,  dans  le  cours  de  cette  affaire,  je  vis  que,  sur  un  bureau 
de  neuf  ou  dix  personnes,  il  y  avait  six  ou  sept  systèmes 
opposés,  tous  de  la  dernière  importance,  savoir  que  tout 
appartenait  au  Roi  seul,  que  tout  appartenait  aux  seigneurs 
haut  justiciers,  que  tout  appartenait  à  chaque  foncier  ou  pro- 
priétaire, qu'il  n'y  aurait  que  ceux  qui  auraient  une  certaine 
étendue,  qu'il  fallait  des  concessions  et  des  règlements,  qu'il 
n'en  fallait  aucun  et  la  liberté  indéfinie  (système  très  à  la 
mode,  alors),  que  les  coutumes  devaient  être  suivies,  qu'il  n'y 
avait  que  le  Droit  romain  à  suivre;  eniîn,  une  si  grande  di- 
versité d'opinions,  qu'ils  s'égosillaient  et  s'entre-battaient 
contiiuiellement. 

De  quoi  je  conclus  qu'il  ne  peut  rien  y  a  voir  de  réellement 
fixe  dans  un  état  monarchique,  où  tout  dépend  du  plus  ou 
moins  de  nerf  et  de  la  façon  de  penser  du  premier  mobile. 

Celte  importante  affaire  étant  finie,  je  revins  à  la  suite  de 
Tantre  grande  affaire  d'Angleterre,  qui,  pour  lors,  se  rédui- 
sait à  Dunkerque  et  à  ma  rade. 

Le  14  avril,  j'attendis  toute  la  matinée  chez  le  Maréchal. 
M.  de  Silhouette  y  arriva  et  y  fut  longtemps.  Enfin,  on  me 
fît  entrer,  et  je  les  trouvai  ensemble  dans  l'arrière  cabinet  : 
le  Maréchal  me  fit  voir  le  bon  du  Roi,  et  je  remarquai  qu'il 
l'avait  mis  sur  celui  que  j'avais  donné.  Ainsi,  j'en  avais  le 
modèle  :  il  portait  que  le  Roi  agréait  qu'il  fût  pris,  sur  des 
fonds  d'extraordinaire,  200.000  livres  que  j'emploierais  au 
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port  de  Dunkerque  et  50.000  pour  mettre  la  rade  de  Croy  en 
état  de  défendre  des  vaisseaux,  le  tout  en  conformité  des 
projets  donnés  par  moi.  Ils  me  témoignèrent  la  plus  grande 
confiance.  Voyant  cela,  je  pressai  d'accorder  les  245.600 
livres  que  j'avais  réglées  en  mettant  tout  an  plus  bas  et  au 
plus  nécessaire,  avec  M.  Berryer  et  M.  le  Marécbal,  car  il 
fallait  toujours  que  je  travaille  avec  les  deux,  u'élant  pas 
décidé  auquiîl,  ensuite,  Dunkerque  resterait. 

Le  18  avril,  je  pris  mon  chocolat  chez  M.  de  Crémilles,  à 
qui  je  m*ouvris  un  peu.  Je  le  vis,  le  soir,  entrer  dans  un  Comité 
qjoi  dura  quatre  heures,  lime  dit,  auparavant,  de  bien  prendre 
garde  de  me  tromper,  de  ne  pas  trop  présumer  de  ses 
forces,  d'être  bien  sûr  de  ce  que  j  avancerais  pour  ma  rade  ; 
que  cela  était  de  la  dernière  importance.  M.  le  duc  de  Ghoi- 
seul  m'avait  dit,  une  heure  devant,  que  c'était  ma  rade  qui 
raiïectait,  qu'on  la  contredisait,  affirmant  que  mon  artillerie 
ne  la  pourrait  soutenir  que  de  trop  loin,  qu'il  no  fallait  ui 
brulôt,  ni  la  dune,  ni  petit  coup' qui  pût  donner  le  moindre 
éveil  ;  qu'il  fallait  que  ma  rade  pût  contenir  un  grand  nombre 
de  navires,  à  Pabri  des  ennemis,  et  d'être  brûlée  :  tout  cela 
me  fit  songer  àPidée  de  l'homme  de  M.  deRotbelin,  deTamas 
des  bâtiments  à  rames  pour  profiter  d'un  calme,  ou  autre 
semblable,  et  je  me  ressouviïis  du  prétendu  mot  de  M.  de 
Choiseul  :  «  qu'il  fallait  prendre  l'Irlande  ou  un  grand  coup, 
qu*il  lui  fallait  un  grand  coup  >»,  et  Tabbé  de  la  Ville,  qui 
était  son  grand  conseil,  me  dit  aussi  alors  qu'une  grande 
descente  était  ce  qui  culbuterait  le  plus  leur  commerce.  Je 
lui  fis  voir,  sans  le  lui  persuader,  le  contraire,  et  que  c'était 
par  la  mer,  et  en  prenant  leur  flotte,  surtout  la  Tamise  :  il 
dit  que  ce  n'était  pas  celles-là  (jui  les  occupaient  le  plu». 

Je  travaillai  ensuite  avec  M.  de  Silhouette  qui  me  dit  <pie 
c'était  les  bancs  de  bricaillons  qui  l'occupaient  le  plus;  qu'il 
fallait  s'attacher  à  cela  et  lui  en  donner  des  nouvelles;  que, 
dans  le  grand  Comité  de  M.  d'Hérouville  d'où  Ton  sortait,  il 
n'y  avait  rien  qui  me  génût,  que  je  ne  devais  pas  craindre 
qu*on  fit  rien  de  basardé,  car  je  lui  en  laissai  voir  ma  crainte. 
M.  Berryor  ma  dit,  ce  soir-ia,  avec  un  air  de  mystère  : 
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«  Âlies  toujours  votre  train  l  »  Ce  soir-ià,  ches  M.  do  Sil- 
houette, je  commençai  à  régler  un  peu  mon  argent.  Il  me 
promit  100,000  franoa  en  mai,  et  50.000  par  mois  à  M.  Le- 
benf ,  et  me  dit  d^en  faire  signer  le  bon. 

Sur  quoi,  le  19  avril,  j^allai  donner  au  Maréchal  Tétat  des 
245. (>00  livres  que  nous  avions  rég-lées  ensemble  et  avec 
M.  Berr^'er,  et  un  l)on,  prêt  à  signer,  de  la  même  somme.  Il 
mit  le  tout  dans  son  portefeuille,  promettant  de  le  faire  signer 
à  son  premier  travail,  qui  était  pour  le  21  avril.  Par  là,  je  vis 
qu'après  quatre  mois  d  un  travail  immense  et  bien  des  vieis» 
situdes,  j'étais  venu  à  bout  de  faire  retravailler  à  Dunkerque, 
et  d*y  faire  employer,  tant  par  moi  que  par  M.  Lebeuf, 
445.600  francs,  et  50.000  pour  la  défense  de  ma  rade*  Ce 
n'avait  pas  été  sans  peine  ! 

Le  Marôchal  me  dit  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais,  de  re- 
venir quand  je  voudrais  et  quand  j'entreverrais  le  vrai  des 
cboses  et  le  temps  de  leur  Un,  et  ce  qui  serait  possible  ou 
non.  M.  d'Hérouville  me  dit,  le  lendemain,  sur  cet  objet,  que, 
surtout,  il  fallait^  en  honnête  homme  que  j'étais,  les  instruire 
an  juste  du  possible  et  du  vrai,  cela  étant  de  la  dernière 
importance. 

Je  vis  M.  Pellerin,  avec  qui  j'arranj^eai  les  lettres  de  la 
Marine,  et  M.  h?  prince  de  Sonbise  qui  appuya  aussi  sur 
remporiement  des  bricaillons.  Je  vis  qu'en  leur  demandant 
le  succès  tous  les  huit  jours,  je  leur  ferais  plaisir,  et  que 
cela  ferait  Thistoire  du  jour,  car  on  tournait  tout  du  côté 
de  FAngleterre. 

Je  vis  Mme  de  Pompadour,  qui  me  dit,  avec  un  air  de 
mystère  qui  me  fît  voir  qu'elle  savait  le  grand  projet  de 
MM.  d'Hérouville  et  de  Clioiseul,  et  qu'il  y  en  avait  un  réel- 
lement fort  sur  le  tapis  :  «  Vraiiu'Mit,  dépèchez-vous  bien 
forti  »  Je  la  priai  de  m'aider  pour  pousser  la  remise  des 
premiers  fondsj  et  que  je  la  prenais  à  témoin  si  c'était  ma 
iante,  et  si  tout  cela  n'aurait  pas  été  fait  trois  mois  plus  tôt, 
si  Ton  m'avait  un  peu  secondé.  Elle  me  parut  regarder  tout 
eela  comme  très  utile,  relativement  aux  grands  projets  qu'on 
méditait. 
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Le  20,  je  m'assurai  des  rendez- vous  et  je  pris  congé  du 
Roi,  le  soir. 

Le  2i,  de  gprand  matin,  je  me  remis  en  qnôte  des  Minisires» 
Dès  neuf  heures,  je  vis  M.  le  duc  de  Ghoisettl  qui  m'entre- 
tint et  me  tftta  sur  les  moyens  de  prendre  TAngleterre  saiifl 

vaisseaux  de  guerre,  me  déclarant  que  notre  Marine  nevouîaît 
pas  tnter  de  la  Manche,  mais  (^u  a  vaut  deux  puiuts,  oq  pouvait 
passer  :  la  France  un,  et,  je  crois,  Portsmonth  on  l'îlt?  de 
Wighi,  ou  autre,  quiis  comptaient  prendre  ;  qu'alors  on  pou- 
Tait,  la  nuit,  par  la  quantité  de  bâtiments —  malheur  À  eeux 
qui  périssent  1  —  échapper  et  entretenir  commmiicaiioii  et 
rafraîchir  l'autre  point.  (Par  là,  j^entrevis  le  fond  du  projet 
de  M.  d'HérouTÎlle.) 

Je  lui  représentai  que  Ton  ne  pouvait  rien  faire  de  solide 
sans  Marine.  En  fait  do  mer,  que  la  moindre  frégate  alUiit 
passer  sur  le  corps  de  miiie  barques,  si  le  vent  l'aidait  ;  que 
tous  projets  de  cette  espèce  demandaient  à  t^tre  très  pesés  et 
n*étaient  g^ère  praticables.  Je  vis  que  je  ne  Tébranlais  pas. 
Il  me  pressa  de  mettre  toujours  Dunkerqûe  et  ma  rade  en 
état.  Je  lui  représentai  que  je  ne  pouvais  promettre  que  de 
f«re,  en  trois  mois,  entrer  du  64  désarmé  h  Dunkerqûe,  et, 
pour  ma  rade,  qu'elle  n'était  qu'une  bonne  protection,  qu'il 
ne  fallait  pas  compter  dessus  pins  que  je  ne  la  faisais  valoir 
moi-môme.  Enlin,  je  sortis,  entrevoyant  blendes  choses. 

De  là,  je  fus  chez  M.  de  Silhouette,  puis  chez  le  Maréchal 
de  Belle-lsle,  avec  qui  je  trouvai  M.  de  Crémiiles  disputant  et 
jurant  sur  mon  état  de  troupes  et  de  canons.  Je  le  fis,  non 
sans  peine,  revenir  sur  la  carte  de  ma  rade,  qui  était  toujours 
au-dessus  du  paquet  des  cartes.  Je  Os  renvoyer  le  tout  à 
M.  Dubois,  avec  qui  je  m'entendis.  Je  vis  que  le  Comité  de 
M .  n  érou  vi  lie  allait  commencer.  Je  traînai  pour  voir  s  i  Ton  ne 
voudrait  pas  m'y  laisser,  mais  M.  d'Hérouville  en  éloigna.  Je 
lui  via  un  gros  mémoire  et,  entre  autres  états^  celui  des  canons 
nécessaires.  Par  là,  je  vis  bien  que  Tentreprise  était  consi* 
dérable,  et,  apparemment,  Portsmonth.  J'attendis  jus qu*à  oe' 
qu'étant  tous  rassemblés,  je  leur  demandai  s'ils  n'avaient 
plus  rien  à  uic  dire,  et  si  tout  ce  que.  chacun  m'avait  dit  en 
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particulier,  était  comme  dit  par  le  général,  et  comme  si 
j'eusse  des  instmetions  écrites  (je  voulais  mes  sûretés). 

Ils  me  dirent  qu'oui,  et,  sur  ce,  je  partis,  laissant  à 
M.  d'IIérriiiville  le  champ  libre.  Il  occupait  tout  le  conseil, 
depuis  son  retour.  J'appris  que  M.  de  Clievert(l)  restait  pour 
être  employé,  au  besoin,  vers  Saint-Omer.  Ainsi,  je  vis  tout 
le  plan  qui  s'arrangeait  (Dieu  veuille  qu'il  soit  sage!)  et  je 
remarquai,  au  moins,  une  union  étonnante  dans  tout  le 
Conseil,  qui  ne  faisait  réellement  qu^un,  et  que  comme  une 
bonne  famille  qui  ne  cherche  qu^à  s^entrVider.  Cela  n*a,  peut* 
étri',  jaiuais  eu  d'exemple,  au  point  où  cela  était,  et  on  le 
devait  en  partie  à  Tesprit  de  conciliation,  de  souplesse,  du 
Maréchal,  (en  quoi  je  cherchais  à  l  imiter),  et  aussi  à  la  consi- 
dération que  tous  les  autres  lui  portaient,  et  qu^on  devait  à 
ses  lumières  et  à  la  droiture  de  ses  vues,  car  c'était  le  meil- 
leur homme  du  monde,  et  qui  avait  des  principes,  il  me  dit, 
entre  autres  choses,  qu'il  allait,  le  lendemain,  faire  ses  Pâ- 
ques à  Saint-Sulpice.  Il  n'y  manquait  jamais,  ayant  de  la 
vraie  religion,  et,  je  crois,  du  vrai  patriotisme,  mêlé  avec  une 
grande  ardeur  et  une  grande  ambition. 

Etant  là  avec  tous  les  miDistres,  je  les  entendis  parler  de 
différentes  choses.  Je  vis,  entre  autres,  qu'il  y  aurait  de 
l'argent  pour  les  garde- c6tes.  M.  fierryer  dit  à  M.  de 
Silhouette  que  l'affaire  d'argent  qu'il  venait  de  faire  lui  pa- 
raissait d'autant  meilleure,  qu'il  connaissait  un  fermier 
général  qui  en  était  content,  attendu  que  le  Roi  entrant  dans 
la  moitié  des  profits,  ils  seraient  plus  assurés  de  leur  beso- 
gne. Cette  aiVaire  d'argent  —  lapremière  de  M.  de  SiliioueLLe, 
portait  sur  les  fermiers  généraux  et  ceux  à  qui  on  avait 
donné  des  croupes  dessus,  qui  étaient  tous  supprimés,  et  sur 
la  suppression  des  pensions,  ce  qui  culbutait  bien  du  monde. 
C'était  un  manque  de  parole  total  du  Roi,  qui  6tait  ce  qu'il 
avait  donné.  Sous  cette  vue,  cela  devait  diminuer  la  con- 
fiance, mais,  pour  la  noblesse  ou  le  peuple  qui  nV  avait  rien 
ils  étaient  bien  aises  de  voir  prendre  sur  les  fermiers  géné- 

(1)  François  de  Cbevert  (1695-1769),  brigadier  en  1741,  maiéchel  de  camp 
en  1744,  lieutenant  général  en  1748. 
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raux  et  sur  les  pensions  qa'on  avait  fort  multipliées.  C'était 
un  système  qui  paraissait  en  attirer  un  autre.  Le  tout  devttt 
produire  d'abord  62  millions  et  un  bon  courant. 

Je  dis  un  mot  au  maréchal  de  la  compagnie  pour  mon  OU. 
Il  dit  qu'il  fallait  seize  ans,  que  les  campagnes  n'y  feraient 
rien.  Je  lui  rappelai  la  lettre  aux  Inspecteurs»  des  quinze 
ans.  Il  me  dit  :  «  Ce  qui  nst  (  crit  est  écrit  I  »  Gela  me  parut 
▼enir  de  ce  qu'il  Tavait  oubliée,  mais  qu^il  ne  la  renierait 
peut-être  pas,  quoiqu'il  fût  bien  à  craindre  qu*il  tint  aux 
seize  ans  faits,  ce  qui  nous  perdait  tout. 

Tout  ce  que  je  pouvais  faire  à  Versailles  étant  fini,  et  môme 
assez  bien,  je  revins  chez  moi  écrire  ceci. 

Je  pai  lis  de  Paris,  le  23  avril  1759,  po  ir  aller  établir Ie6 
travaux  maritimes  de  Dunkerque  et  delà  rade  de  Croy  

 (i) 

Arrivé  à  Versailles  le  20  juin,  de  bon  matin.  Très  bien  reçu 
du  Maréchal.  Le  Roi  ne  revient  que  le  soir. 

Le  2 1 ,  souper  chez  Mme  de  Pompadour.  Tous  les  ministres. 

Le  Roi,  quoique  bien  coulent,  ne  me  donne  qu'un  grand 
coup  de  tête,  ou  révérence  de  contentement;  son  change- 
ment. 

Le  22.  Le  comité  manqué,  à  cause  de  M.  de  Starhemberg. 
On  croit  à  un  armistice.  Nous  restons^  MM.  de  Grémilies,  de 
Vaux,  et  moi,  en  apparence  en  dedans,  mais  à  rien  qu'à 
politiquer  état  de  rÉurope.  Humeur.  On  ne  m'écoute  pas.  Je 

ne  fais  qu'entamer  le  banc.  On  travaille  euTair,  hors  le  Ma- 
récluil,  qu'on  n'écoute  pas. 

Le  soir  h  Paris,  voyant  tout  manque  pour  ce  voyage  là. 

Le  23,  chez  M.  de  Jansseu  avec  mon  fils,  et  ckex  Mme  de 

(1)  Après  être  passé  à  Boulogne  et  &  Galais*  M.  de  Croy  arrive  à  Dun- 
kcrciue,  où  i!  met  en  Irain  les  travaux,  avec  l'aide  de  M.  du  Barail,  com- 
mandant du  pay!«,  et  du  direcleur  du  génie  M.  (.f'bfiif.  Il  s'ibonrln»  aussi 
avec  les  autorités  civiiui;,  auxtiuelles  il  lit  uuc  It  ltrc  du  maréchal  dr  Helle- 
I«le  mettant  à  m  dis|io:?itiuu  uue  somme  de  2IiO,OOÛ  livres^  dont  30.000  puur 
la  Fade  de  Croy»  outre  245.600  livres  destinées  ft  la  direction  du  génie. 

Trayaux  divers.  Dragueurs  de  la  rade.  Projet  relatif  à  renlêvement  du  banc 
de  la  Salle.  Visite  du  ch^yalier  de  Mirabeau,  adiAvement  de  la  tour  de  Ct9f, 
etc. 
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BeiiYroQ.  J'y  trouve  Beauteville  (1)  qui  me  mel  au  fait  de 
M.  d'Aiguillon  par  hasard,  et  m'exposa  nettement  le  projet 

ilu  TEcossejCe  (jui  m'ouvrit  les  yeux  pour  tout  It?  reste. 

Le  24»  matin,  jour  de  Saiiit-Jean-Raptiste,  après  la  uiesse 
à  Versailles,  on  me  remet.  Dîner  curieux  avec  M.  de  Biron, 
à  la  Butte,  chez  M.  de  Crémilles,  et  état  des  choses.  Nous  en 
jugeâmes  bien  et  d'une  manière  intéressante. 

Le  25,  je  travaille  avec  leMaréchalet  le  prince  de  Soubise 
en  détail,  et  prépare  pour  le  Comité.  Le  soir,  à  Paris. 

Le  26,  au  superbe  jardin  de  M.  de  la  Boissière,  chef- 
d'œuvre  do  Tai't,  et  chez  M.  de  Séchellos  (tout  passe!) 

Le 27,  à  Ivry,  chez  M.  le  Premier,  avec  Maurice,  qui  me 
duuue  de  bonnes  connaissances  d'ADglcterre.  A  notre  jardin. 
La  pluie  et  retour  à  cheval,  au  grand  trot,  avec  mon  fils,  le 
tonnerre  et  le  déluge  sur  le  corps,  dont  il  ne  fait  que  rire  et 
bien  juger,  délice  pour  mon  cœur.  Le  soir  chez  M.  de  Ro- 
thelin. 

Le  28,  matin,  à  Versailles.  J'arrange  le  Comité.  Travail 

avec  le  prince  de  Soubise,  et  tout  s'arraii^^o,  prépare,  avec 
M.  d'il érouville,  qui  revient  du  Havre,  d'essayer,  avec 
MM.  de  Puységur  et  d'Ar8y(2),  les  bateaux.  Je  raisonne  bien 
avec  eux.  Détail  du  bateau.  L'essai  réussi  des  chevaux.  Ils 
devraient  l'être  tous. 

Le  29,  le  Comités  où  je  coule  à  fond  en  abrégé,  et  où  je 
suis  écouté  et  goûté.  Le  soir,  grand  travail  chez  moi,  curieux» 
avec  M.  d'Hérouville,  et,  de  là,  che«  le  Contrôleur  général,  et 
souj)er  chez  >Lue  de  Ponipadour,  qui  chante  mes  louang"e3. 
Ou  lue  uiarque  le  couleulemeut  le  plus  ilatteur,  et  du  plus 
haut.  B  lie,  flatteuse  et  rude  journée  pour  le  travail. 

Le  30,  encore  un  peu  au  Comité.  Je  forme  tous  les  modèles 
de  lettres.  Nous  sommes  d'accord  avec  M.  d'Hérouville.  Grand 
travail  curieux  avec  Dubois.  Le  soir,  dernier  travail  avec  le 

(1}  Pierre  de  Buisson,  dievaiier  de  Beauteville,  brigadier  ca  17 i7,  maréchal 
de  camp  en  1749,  lieutenant  général  en  1762. 

{i)  Lools,  maïqnls  de  Goiiy  d*Any,  né  en  1117,  brigadier  en  1741,  maié- 
chol  de  camp  en  1759,  avait  épousé,  en  1749.  Anne-Yvonnette-Maigiierito- 
Eether  Rivié. 
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prince  de  Soubise,  d^Hérouville  et  Pnységnr,  où  Ton  me 
montre  tout.  Dîflicolté  du  débouché  de  Tannée  et  de  Tendrdi 

à  descendre.  Je  vais  tout  préparer.  Travail  avec  le  Maréchal 
pour  mon  avancement,  celui  de  mou  iils.  En  prenant  congé 
de  M.  Bcrrver,  il  s'ouvre  à  moi  on  me  disant:  «  Il  faut  les 
laisser  aller  ;  oa  saura  les  arrêter  au  bout.  On  peut  très  bien 
hiverner  en  Ecosse  et,  de  tout  ceci,  faire  une  paix  plus  que 
passable  !  »  Tous  mes  points  remplis.  Marquer  toutes  les 
notes  des  choses  que  j'avais  projetées.  Détail  de  la  grande 
réussite  de  mon  voyage. 

J'écris,  le  soir,  ceci,  soupe  chez  moi,  et  vais,  la  nuit,  à 
Paris. 

Le  dimanche  l**"  juillet,  j'arrange  tout,  dans  ma  famille. 
Je  rassure  ma  mère  eu  lui  laissant  par  écrit  qu'elle  s'arrange 
pour  aller,  trois  jours  après,  s'établir  à  Ivry.  Mon  fils  fait 
son  paquet.  On  me  remet  la  belle  carie  de  Haioaut  qui  me 
coûte  400  livres.  Mme  de  Guerchy  vient  me  gronder  fort 
d'embarquer  mon  fils  unique. 

Le  2  août,  je  pars  en  chaise  de  poste  à  deux,  avec  mon  fils. 
Nous  arrêtons  à  Chantillv  où  ie  lui  montre  Toi aiij^crie,  les 
carpes.  Nous  couchons  à  Breteuil,  mon  fils  si  raisonnable 
qu'il  ne  gène  en  rien. 

.         \  'ni 

(1)  Dans  les  pages  suirantes,  que  nous  ne  reproduisons  pns  parce  qii*ellai 
s'éloignent  de  notre  cadre,  on  voit  à  ([uel  point  était  ictivi  IVxistenrp  de 
M.  de  Croy,  qui  n'hésitait  point  à  payer  de  sa  jx  r<>>nnr.  d  ui>  I  cxepcice  de 
ses  fonctions,  par  exemple  à  sauter  dans  la  vase  pour  aider  au  lancement 
d*utt  navire,  (i  grimper  dans  la  buse  avec  son  fils»  pour  inspecter  |*horiioii. 

On  vient  de  voir,  en  effet,  qu'une  descente  en  JUigletene  était  à  l'étude. 
Aussi  les  visites  des  grands  ctiefs  sont-elles  fréciuentes,  à  Dunken|ue. 
Dana  le  courant  de  juillet,  M.  de  Croy  reçoit  MM.  de  Puységur,  d'Ar^y  et  de 
Soubise.  Les  fôtes  se  «ticr/'drnt,  non  moins  qtie  1rs  vi^itrs  nu  i>orf.  les 
essais  de  tir,  les  ionceuieuU  de  navires.  Après  leur  dep.u  t,  il  est  obligé  de 
demander  119.000  livres  à  la  Cour  pour  ses  travaux.  On  lui  eu  accorde  100,000. 

A  la  fin  d'août,  h  Begon,  premier  vaisseau  de  guerre  sorti  dn  port  de 
Dunkerque,  est  lancé  avec  Taide  du  fameux  corsaire  Tbnrot,  qui  se  montre 
impatient  de  mettre  à  la  voile  avec  queliiues  frégates,  malgré  les  seiie 
vaisseaux  ennemis  qui  bloquent  l'entrée  du  port.  Il  iiésite,  cependant,  à 
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Le  11,  j*allaî  k  Versailles,  pedoutant  ce  voyage,  car  mes 
objets  principaux  étaient  nui  lioiuinriiiou  de  lieutenant  général 
en  1759,  et  l'avancement  de  mou  iiis. 

On  me  dit,  en  arrivant,  que  le  Maréchal  était  chez  Mme 
de  Lujnes.  Je  craignais  de  le  voir,  après,  la  manière  trop 
forte  dont  je  lui  avais  écrit,  quoique  eusse  môlé  l'adresse 
et  les  sentiments  que  je  savais  propres  à  le  toucher  (1).  Enfin, 
je  pris  mon  parti,  et  j'allai  droit  chez  Mme  de  Luynes,  résolu 
de  bien  faire  le  fâché  et  de  crier  le  plus  haut.  Je  le  trouvai 
qui  y  faisait  sa  partie.  Mme  de  Brienne,  dont  le  fils  était 
brigadier  employé  avec  moi  (2),  me  mit  sur  la  voie  pour  le  voir  - 
tant  que  je  voudrais,  dont  je  vis  que  Mme  de  Luynes  se  .fai- 
sait un  plaisir,  comme  on  me  l'avait  dit.  C'était  beaucoup, 
car^  Fannôe  de  devant^  je  n'avais  pu  le  voir.  Après  la  partie, 
je  me  tins  réservé.  Il  vint  à  moi  me  dire  quelques  mots.  Je 
répondis  avec  réserve,  en  homme  fâché.  Quand  il  sortit,  je 
lui  parlai  dans  l  antichambre  et,  après,  pour  Tapaiscr,  lui 
avoir  lait  excuse  de  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  eu  de  trop  fort 
dans,  mes  lettres,  je  lui  parlai  au  plus  fort,  comme  très 
piqué,  et  je  lui  remis  un  mémoire  que  j'avais  fait  exprès,  la 
veille,  à  Paris,  et  dont  je  joins  ici  la  copie,  qu'il  lui  avec 

cause  de  la  morte  eau  ;  des  muruiures  se  font  déjà  entendre  dailA  la  irille, 
.quand,  I  ■  15  octobre,  à  l'entrée  de  la  nuit,  il  .se  d('oi<le  ù  partir. 

Le  plan  finnlement  adopté  pour  la  descente  m  An^If  terre  était  cflui  de 
MM.  de  Croy  cl  d  Ilerouville  :  les  vaisseaux  allies,  puilis  de  Cadix,  de  Ro- 
chefort  et  de  Bicat,  devaient  se  réunir  dans  le  Morbihan,  d'où  le  maréchal 
de  Gonflans,  sortant  tout  &  coup,  eftt  dégagé  U.  d'Aiguillon,  (jui  eût  opdfé 
ton,  débarquement  à  Portsmoutfa.  Eu  même  tempe  des  diversions  eussent 
été  tentées.  partaXkt  du  Havre  et  de  Duttkerque.  Ce  projet  eut  le  sort  de  tant 
d'atiti'c'î  lîii  rn*''me  ^'onrc. 

M.  ile  CroN  se  iliuI  a  Calais  le  3  dc'  ( mbio.  et  reuU'e  à  Paris  le  9. 

(1)  En  i*epuQi»c  ii  une  lettre  où  le  uiaicciial  ne  lui  laissait  aucun  espoir 
d'aTancement  immédiat  pour  lui,  ni  pour  son  fils,  M.  de  Croy,  désespciê, 
avait  iM  sur  le  point  de  tout  .alnadooner  et  de  passer  a  en  luibit  gris  »  en 
Angleterre.  Cest  sous  tlmpreasion  de' cette  coatrariélé  qull  avait  écrit  A  ses 
amis  et  «  au  plus  fort  »  au  maréchal. 

(2^  Athanase  r.ouis  Marie  de  Loménic,  chevalier,  puis  comte  de  Brienne. 
brigadier  le  10  féviittr  1759,  maréchal  de  ctxn\[>  in  1762,  lieutenant  t;.  ne  rai 
en  1760,  marié,  en  1757,  avec  Marie  Anne  ÉUenue  l'izeaux  de  Cltmont,  était 
iUt  de  Nieolaa  Louis  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  marié,  en  1132,  avec 
Oabrièlle  GbamUlart  de  VlUette. 
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attention.  Je  vis  (ju'il  faisait  elTet.  Il  ne  se  défendit  que  fai- 
blement eu  me  disant  :  «  A  «(uoi  cela  vous  servirait-il?  Cela 
serait  égal!  j»  Jlûsiâtai  ferme,  et  il  me  promit  de  me  doimer 
satisfaction,  de  sorte  que  dous  nous  quittâmes  bien»  et  que  je 
TÎs  tout  à  coup  les  choses  prendre  une  meilleure  tournure, 
dès  mon  début,  et  mieux  que  je  n'avais  espéré. 

Voyant  mon  affaire  en  bon  train,  je  la  suivis  pas  à  pae. 
J*en  parlai  au  plus  fort  au  prince  de  Soubise,  et  je  vis  qu'il 
m'avait  servi  au  mieux  auprès  du  Maréchal  et  auprès  de  la 
Marquis»;  qui  inlliiait  Lcénéralement  à  tout,  presque  unique- 
ment, et  avec  qui  l'adroit  maréchal  de  Belle<-l8le,  malgré  sa 
fermeté,  s'entendait  mieux  qu*on  ne  croyait,  ne  cédant  qu'à 
propod,  lui  faisant  entendre  ses  raisons,  et  étant,  à  son  Age, 
plus  fin  et  plus  habile  courtisan  qu^eux  tous,  aveo  une  fer- 
meté et  une  étendue  de  génie  admirable,  enfin  un  homme 
très  rare  et  très  ^rand  homme»  s'il  n^en  avait  pas  eu  par  trop 
la  maladie  des  projets,  des  changements  et  de  trop  petits 
détails,  mais  li  suflisail  à  tout  et  n'en  avait  pas  encore  assez, 
tant  Tesprit  de  l'homme,  quand  il  est  de  cette  trempe,  est 
étendu.  Je  l'avais  toujours  étudié^ et  copié  en  partie,  et,  à 
Texception  de  son  goût  pour  les  nouveautés  et  les  grand» 
aystëmes  dangereux,  j*aurais  voulu  lui  ressembler,  car 
c^était  une  des  belles  et  grandes  âmes  qu*on  puisse  voir,  et 
un  tableau  de  l'ambition  dans  le  beau. 

J'allai,  ensuite,  chez  la  Marquise,  d'un  air  triste  et  décidé, 
et  je  lui  dis  deux:  muls  sur  ce  ton,  mais  je  vis  qu'elle  était  très 
bien  prévenue  par  le  prince  de  Soubise  à  qui  je  devais  tout. 
Ëlie  m'interrompit  de  l'air  le  plus  gracieux  en  me  disant  que 
je  radotais,  que  je  n'avais  qu'à  me  tenir  tranquille.  EUe 
ajouta  :  «  Vous  savez  que  vous  pouvez  compter  sur  moi.  Je 
vous  dis  de  vous  tenir  tranquille,  entendez-vous  cela  ?»  En 
ell'et,  je  lui  avais  du  l  ien  des  oblig^ations,  et  elle  ne  m'avait 
jnmais  ni  flatté,  ni  trompé.  Ainsi  je  l'assurai  de  ma  coa- 
iiance  et  que  j'allais  tâcher  de  me  calmer,  en  en  attendant 
les  elîets.  Je  vis,  par  là,  plus  clair  que  personne,  et  que, 
malgré  la  dureté  apparente  du  Maréchal,  elle  faisait  les  pro-» 
motions  avec  lui,  tout  cela  se  traitant  entre  eux  trois,  dans 
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riun  cabiueijcl  41:  '  riiabilc  Maréchal  savait  tout  accorder.  Ju 
vis  aussi,  par  là,  (|ue,  malgré  les  bruits  publics^  le  priace 
de  Soubise  avait  toujours  le  même  crédit. 

L'état  de  l'intérieur  de  la  Cour  était,  alors,  que  le  duc  de 
Choiseul  gagnant  tous  les  jours,  la  Marquise  paraissait  ne 
pouvoir  s'en  passer,  oe  qui  avait  fait  dire  le  prince  de 
Soubise  sur  le  côté.  La  sœur  du  duo  de  Choiseul  qui,  d'ab- 
besse,  de  obanoinesse  venait  de  devenir  duchesse  (1)  en 
épousant  le  duc  de  Gramont  dont  la  conduite  avait  été  si 
extraordinaire,  était  femme  de  beaucoup  d'esprit,  d'une 
liL^ure  touchante  et  intéressante.  Toute  cette  famille  était  du 
ion  le  plus  gai,  de  sorte  que  la  Marquise,  qui  s'ennuyait  le 
plus  souvent,  trouvant  dans  ceux  en  qui  elle  avait  le  plus  de 
confiance,  la  société  la  plus  enjouée,  s*y  était  livrée  au  point 
qu'elle  ne  les  quittait  plus,  qu'elle  allait  manger  trois  fois  la 
semaine  chez  M.  de  Choiseul,  ne  donnant  plus  à  manger 
qu'au  Uui,  avec  les  plus  intimes,  et  jamais,  en  tout,  plus  de 
huit  personnes,  elle  comprise,  tant  par  réforme  (car  elle  était 
rangée),  que  pour  vivre  j^bis  à  son  aise. 

Paris  disait  quo  )a  duchesse  de  Gramont  amusait  toujours 
de  plus  en  plus  le  Roi,  et  finirait  par  supplanter  la  Marquise, 
mais  elle  ne  paraissait  eu  prendre  aucune  inquiétude.  On  en 
badinait  même,  et  les  plus  intimes  n*y  voyaient,  disaient-ils, 
encore  aucune  apparence.  Ainsi,  c'était  tous  les  Choiseul 
qui  étaient,  alors,  le  plus  à  la  mode,  et  le  duc  allait  au  galop 
à  la  première  place,  s'il  ne  culbutait  pas  en  chemiu.  Cela  fai- 
sait que  le  maréchal  de  Belle-lsle  avait  le  plus  terrible  parti 
contre  lui.  Ses  changements  et  grands  projets,  ainsi  que  sa 
fermeté,  l'avaient  fait  généralement  détester.  On  dit  qu'on 
avait  mis  tout  en  usage  pour  le  culbuter,  mais  il  tenait  direc- 
tement, par  le  Roi,  par  ses  talents  peu  communs,  son  ton 
noble  et  ferme,  son  âge,  ses  emplois,  et  il  savait,  je  crois, 

1^1)  Béalrix  do  Choiscul-SlainYil!»',  clKiiioiiusse  de  Hemircraont.  f}!!"  do 
Fronçûiis-Joseph,  marquis  do  Slainville,  et  de  Marie-LouLs^i  do  Bassomiut-rrc, 
était  la  sœur  du  duc  de  Ghoiseul.  Elle  avAit  épousé,  le  16  août  1759,  Antoine- 
Àntonin  de  Gramont,  né  en  lli),  brigadier  en  1715,  devenu  duc  de  Gramont 
et  pair  de  France  le  11  dn  même  mois,  par  la  mort  de  son  père. 
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aussi,  ménager  à  propos  la  Maic^uisti,  avec  qui  il  pai^aiôàdil 
se  bien  ciitondre,  sous  main. 

Le  maréchal  d'Eslrées,  dans  le  Conseil,  était  un  de  ceux 
qui  parlaient  le  plus  haut,  étant  ferme  et  honnête  homme, 
mais  je  crois  qu'on  le  laissait  souvent  dire.  Son  système  était 
toujours  contre  la  Marine,  les  Colonies,  l'embarquemenit  et 
pour  tout  forcer  par  TAllemagne.  Les  autres  ministres 
jouaient  peu  de  rôle.  M.  Berryer  était  détesté  de  sa  Marine, 
])iiv  sa  dureté  et  sa  sordide  économie.  I)  ailleurs,  c'était  celui 
(jui  savait  travailler  le  j>liis  en  rè|^He,  exc(îllent  comptable, 
homme  d'ordre,  et  si  serré  qu'il  le  poussait  à  1  «xcès,  et  ne 
voyait  que  cela.  La  Marine  agonisait  sous  lui,  et  lui  sous  les 
autres  ministres  qui  lui  rejetaient  tant  de  pierres  qu'on  le 
croyait  à  la  veille  d'y  succomber,  et  qu'il  aurait  succombé 
longtemps  devant,  si  la  Marquise,  qui  l'avait  poussé,  ne 
l'avait  soutenu.  Il  remettait  pourtant  de  Tordre  dans  la  partie 
de  la  finance  de  son  déiiartement,  et  ne  dépensait  que  sol  à 
sol  ce  qu'on  lui  duiiuait  ;  cela  ne  pouvant  sullii  e  au  quart,  il 
fallait  que  le  reste  périt,  sans  que  ce  fût  autant  de  sa  faute 
qu'on  le  disait. 

M.  de  Saint-Florentin,  le  plus  ancien  ministre  qui  fut 
jamais,  se  soutenaiti  en  n'ayant  que  les  détails  et  en  ne  se 
mêlant  dans  rien.  Ses  détails  étaient  immenses,  ayant  Paris, 
la  Cour  et  tous  les  départements  de  provinces.  Jamais 
ministre  n'a  tant  signé,  ni  si  longtemps,  car  il  Tétait  dès 
Tâge  de  dix-n(^uf  ans.  Il  me  dit  qu'il  n'y  avait  rien  qu'il  n'eût 
renouvelé,  et  point  de  fonction  qu'il  n'eût  faite. 

D'après  le  tableau  que  je  viens  d'esquisser,  on  voit  que 
u'était  toujours  la  Marquise  et  le  duc  de  Choiseul  qui  menaient 
tout,  que  l'alliance  avec  Vienne  et  la  Russie  retenaient  sur 
bien  des  choses.  Les  avantages  que  TÂngleterre  voulait  tirer 
de  ses  progrès  de  toute  espèce  et  de  la  culbute  de  nos 
liuances  retenaient  sur  d'autres,  de  sorte  que,  faute  de  pou- 
voir faire  la  paix,  on  continuait  une  guerre  mal  enfournée, 
oû  l'on  ne  pouvait  rien  espérer  de  bon,  ni  de  se  trouver,  en 
prolongeant,  en  meilleure  situation  :  ainsi  les  choses  ne  don- 
naient rien  de  bon  à  espérer. 
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Pour  moi,  poursuivre  la  promotion  que  je  voulais  emporter, 
j*étais  toujours  en  course,  deux  jours  à  Paris  et  deux  jours  à 
Versailles.  Je  pressais  sans  cesse  le  Maréchal,  m^étais  mis 
dans  la  téte  d'être  mis,  comme  lieutenant  général,  dans 

V A  IniLUiach  roycil  et,  dans  cette  espéi-ance,  j'en  avertis  Tédi- 
teur,  et  je  me  donnai  un  très  grand  mouvenieiit  là-tleiîsus. 
J'eus,  jusqu'à  la  fin,  espérance  d'y  réussir.  Le  Maréchal  me 
disait,  en  me  montrant  sa  poche  :  a  Elle  est  là  dedans  !  Ëlie 
est  faite,  soyez  tranquille!  La  date  y  est!  »  Mais  je  voulais 
finir.  Enfin,  les  derniers  jours,  le  Roi  remit  le  Maréchal  de 
jour  en  jour,  et  je  me  tracassai  plus  que  la  chose  ne  valait. 
Le  Maréchal  me  dit  que  ce  serait  dans  la  dernière  semaine,  et 
je  croyais  être  au  buut,  (juand,  le  27  décembre,  il  retomba 
malade  de  sou  foie  et,  maigre  sou  au*"*^»  on  lui  lit  uue  saii^uue 
de  cinq  à  six  |)alettes  de  sang,  ce  qui  était  terrible.  Aussi 
fut-il  bien  affaibli.  On  le  crut  à  sa  fin»  et  je  m'en  retournai  à 
Paris  avec  bien  de  Thumeur,  croyant  mes  peines  perdues  et 
notre  promotion  bien  incertaine.  Le  grand  tracas  que  me 
donna  cette  affaire  me  fit  suspendre  les  autres,  voulant  en 
voir  finir  une  devant.  Cependant,  j'entamai  vivement  pour 
les  fonds  de  tous  les  misérables  des  [iiovinees  dont  j'étais 
commandant,  lesquelles  étaient  daus  une  mis-  rc  ellroyable, 
et  que  je  fis  connaître  au  plus  fort.  J'en  parlai  ù  la  Marquiaci 
mais  elle  me  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  remède,  pour  le 
moment^  qu'il  ne  fallait  pas  faire  une  paix  pour  recommencer 
le  lendemain,  ce  qui  me  fit  voir  qu'elle  n'y  inclinait  pas 
totalement.  Elle  m'ajouta,  apparemment  par  un  reste  des 
maximes  de  M.  de  Silhotïette,  que  ce  n'était  pas  tant  la  guerre 
qui  écrasait  le  royauiue,  «|ue  les  dettes  de  l'Etat,  et  que  le 
Roi  n'avait  pas  assez  de  revenu,  en  proportion  de  ces  dettes. 

Je  reviens  sur  mes  pas  pour  dire  l'événement  qui  arriva 
de  la  nomination  de  maréchal  de  France  du  duc  de  Broglie  : 
ce  fat  le  20  décembre  que  je  vis  cela  déclaré  :  il  comman* 
dait  l'armée  toujours  à  Friedberg,  près  Francfort,  soutenant 
deloin  Giessen.  On  avait  rappelé  sèchement  tous  ses  anciens, 
mais  il  n'était  ([ue  lieutenant-général.  Tout  à  coup,  on  le 
déolara  maréchal  de  France,  sans  que  je  sache  tout  à  fait  d  o  ù 
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cela  vint.  Mais  je  crois  que  ce  fut  une  intrigue  de  Cour 
secrèie,  difficile  à  débrouiller.  Tous  ses  anciens  se  iron* 
Tèrent,  par  là,  tont  à  fait  renvoyés,  et  il  y  en  vnâi  poor 
lesquels  il  n*y  avait  pas  lien  de  s*y  attendre^  surtout  d*Ar- 
mentières,  qui  ayait  toujours  commandé  des  corps  dans  les 
-  deux  guerres,  M.  de  Cbeyert,  le  comte  de  Noailles,  les  dues 
de  Randan,  du  Brissac,  d'iJarcourt,  de  Clievreuse,  de 
(.haulnes,  de  Fitz-James,  etc,  tous  gens  bien  en  (^oiir  et  qui 
comptaient  bien  sur  le  bâton.  Il  parut  qu'on  avait  résolu  de 
ne  plus  en  donner  par  rang,  mais  par  actions.  Cela  était  un 
m  avis  au  lecteur  »  pour  nous  autres,  et,  comme  on  ne  pouvait  > 
guère  espérer  de  mieux  faire  que  d'Armentières  et  quelques 
•autres,  on  ne  pouvait  plus  se  flatter  de  cette  grâce,  qui  était 
le  prix  où  chacun  tendait,  et  Ton  ne  pouvait  pas  être  sftr, 
même  en  faisant  bien,  un  de  vos  cadets  faisant  encore  mieux, 
de  ne  pas  se  trouV'Cr  tout  à  coup  renvoyé,  ce  qui  était  un  san- 
glant coup  de  poignard  pour  ceux  qui  avaient  de  T ambition. 

D'un  autre  côté^  il  faut  convenir  qu'il  y  avait  vingt  maré- 
chaux de  France  inutiles,  et  que  c'était  avilir  le  grade.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle  soutint  le  supplément  d*orage  que 
cela  lui  attira,  avec  sa  fermeté  ordinaire. 

Ce  jour  là  20  décembre,  notre  promotion  de  lieutenants 
généraux  se  divulgua,  mais,  comme  le  Maréchal  n'y  avait 
•mis  que  peu  ou  point  de  la  Maison  du  Roi,  il  se  lit  une  cabale 
terrible.  Tous  les  capitaines  des  Gardes  du  corps  parlèrent 
au  Roi,  de  sorteque  la  publication  de  la  promotion  fut  arrêtée, 
et  ensuite  retardée  par  la  maladie  du  Maréchal,  comme  je  l'ai 
dit« 

Ce  même  jour  20  décembre,  le  prince  de  Soubise,  entrant 
che«  le  Roi,  revînt  à  moi  et,  m'ayant  tiré  dans  un  coin,  me 
dit  aiuicalemciit  :  u  Eh  bien,  voilà  qu'il  n'est  plus  question 
d  enibarqui'inrnt  !  Voiilez-vous  toujours  rester  sur  les  cotes? 
Je  sentis  d'abord  que  le  bruit  qui  se  répandait  qu'il  allait  y 
avoir  une  nouvelle  armée  en  Allemagne,  était  vrai.  Je  quittais 
un  beau  poste.  Cependant,  je  ne  pouvais  rester  sans  servir, 
et  je  devais  beaucoup  au  prince  de  Soubise.  Je  pris  sur-le- 
cbamp  mon  parti  de  lai  dire  que,  ne  sachant  rien  do  oe  qu*on 
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allait  faire,  je  ne  pouvais  rien  dire  de  mou  sort,  mais  que 
j'étais  tout  à  lui  et  à  ce  qu'il  voudrait  faire  de  moi.  Il  m'em- 
brassa ei  me  dit  :  «  Cela  étant,  je  peux  donc  compter  sur 
vous  I  »  Et,  me  laissant  pour  entrer  au  Conseil,  je  xestai 
tout  ébahi,  me  voyant  enrôlé,  et  que  tout  allait  changer  pour 
moi. 

Gela  me  trotta  dans  Pesprii  tout  le  soir.  J'examinai  ce  que 

nous  pouvions  faire  en  Allemagne.  Je  n'y  voyais  rien  de  bon 
à  faire.  C'est  pourquoi  je  cherchai  à  prendre  un  plan  nouveau 
de  campagne  pour  le  rendre  meilleur.  La  première  idée  qui 
se  présentait  était  d'écraser  tout  à  fait  le  roi  de  Pmsse,  pour 
terminer  la  guerre  d'Allemagne.  Je  sentais  que  ce  n'était  pas 
rintérét  de  la  France,  mais  il  fallait  en  sortir  par  quelque 
endroit.  Je  me  réveillai  la  nuit,  sur  les  trois  heures,  avec  ces 
idées  dans  la  téte  et,  ayant  allumé  ma  bougie,  j'écrivis  deux 
grands  mémoires  tout  de  suite  sui-  les  plans  de  campagne 
que  je  portai,  le  matin,  à  M.  1^  prince  de  Soubise.  Je  m'ef- 
forçais surtout  de  faire  sentir  qu'il  ne  fallait  pas  graud'cliose 
sur  le  bas  Rhin  ;  que  tout  dépendait  de  réunir  les  forces  ;  que, 
du  bas  Rhin  à  Marburg,  il  y  avait  trop  loin  pour  agir  de  con- 
cert ;  que  Tennemi  tenant  le  centre,  tomberait  sur  celui  qu'il 
voudrait  ;  qu'ainsi  il  fallait  d'abord,  sur  le  bas  Rhin,  assez  de 
monde  pour  empêcher  l'ennemi  de  passer,  mats  que  ce  qui  y 
serait  se  rapprochât  en  partie,  à  mesure  que  la  grande  armée 
avancerait,  et  qu'on  ne  se  tînt  jamais  qu'a  une  uiaiche  les 
uns  des  autres.  C'est  pourquoi  je  voulais  que  1  ou  agit  par 
Marburg  et  l'autre  par  Fulde,  ou  qu'au  lieu  d'assembler 
l'armée  de  Soubise  au  bas  Rhin,  on  rassemblât  le  plusàl'im* 
proviste  qu'on  pourrait  vers  Darmstadt,  et^  coulant  derrière 
Fautre,  on  gagnât  Wurtzbourg,  Meiningen,  et  qu'on  tournât 
par  là  pour  entrer  en  Hanovre,  par  derrière,  tandis  que  la 
grande  armée  tiendrait  en  échec  le  prince  Fcrdiiiand,  et,  s'il 
ne  bougeait  pas  pour  cela,  on  pouvait  prêter  la  main  à 
M.  Daun  (1),  qui  était  à  Dresde,  et  écraser  le  roi  de  PrusHe, 
lorsque  les  Russes  le  pousseraient  de  leur  côté. 

(!;•  LéopolUWoscph-'Mvie  comte  de  Daun,  général  autrichien  J708-1766), 
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A  tout  cela,  le  priuce  de  Soubise  me  lit  entendre  qu'il  ne 
rouait  pas  BODger  à  écraser  le  roi  de  PraBse,  qu'il  fallait  se 
borner  à  HanoTre  seul.  J*eiiB  beau  faire  sentir  qae  cela  ne 
déterminerait  pas  la  guerre,  je  vis  qn*on  était  fixé  &  ne  s'at- 
tacher jamais  qu*à  Hanovre,  quoique  eela  n'eût  déjà  rien 
rendu,  et  qu'on  ne  voulait  pas  de  mal  au  roi  de  Prusse.  ALasi, 
on  s'écrasait  pour  um^  iruerre  fausse,  qui  n'avait  point  d'objet, 
curie  nôtre,  c'était  les  Colonies,  et  point  TAlIemagne,  où  nous 
mettions  pourtant  des  armées  immensément  chères. 

Sur  ce  caneTas,  je  retrayaillai  de  nouveau,  et  je  donnai  on 
nouveau  mémoire  au  prince  de  Soubise,  pour  la  Hesse  et  le 
pays  d*HanoTre  seul,  mais  toujours  en  cherchant  à  faire  cou* 
lerrarmée  du  bas  Rhin  par  Sa  droite ,  à  mesure  que  la  grande 
armée  avançait,  pour  (jue  les  deux  armées  se  tinssent  à 
portée  de  s'eïitraidera  une  marche,  laissant  les  places  garnies 
et  un  petit  corps  sur  le  bas  Rliin,  sufûsant  contre  les  partis, 
les  ennemis  ne  pouvant  s'y  porter  en  force,  quand  on  était 
supérieur  à  lui,  prôt  k  le  prendre  par  derrière,  sll  voulait  y 
aller,  ce  qu*il  ne  pouvait  faire  qu'en  ouvrant  l'entrée  de  tont 
son  pays. 

Le  prince  de  Soubise  prit  mes  mémoires.  Nous  en  confé- 
râmes longtemps  sur  les  cartes.  11  était  toujours  pour  l'entre 
la  Lippe  et  la  Boër,  connue  le  plus  court,  et  moi  j'y  étais  très 
opposé,  étant,  par  lu,  arrêté  par  Munster,  Lippstadt,  le  Weser 
et  ses  places.  Au  reste,  M.  de  Soubise  me  dit  n'èti-e  pas  sùr 
encore  de  commander  l'armée  du  bas  Rhin.  On  disait  que 
M.  de  Broglie  resterait  à  celle  du  haut  Rhin,  mais,  peu  de 
jours  après,  Ut  prince  de  Soubise  remercia  le  Roi  pour  son 
commandemeuL  Je  Tarmee  du  bas  lihin.  Ainsi,  il  parut  sûr 
qu'il  l'aurait.  Cependant,  cela  était  alors  vivement  débattu  : 
ou  disait,  dans  Paris,  que  M.  de  Choiseul  voulait  éloigner  le 
prince  de  Soubise  de  la  Cour,  et  qu'il  était  moins  bien,  mais 
cela  ne  parut  pas,  et  la  Marquise  paraissait  vouloir  que  le 
prince  de  Soubise  commandât,  parce  qtt*ille  désirait  et  qu'on 
raimait. 

Pour  lui,  malgré  l'envie  qu'il  en  avait,  il  était  si  attaché  au 
Roi,  qu'il  était  prêt  à  tout^  et  à  se  désister,  ce  qui  iit  qu 
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le  ballottait  d'une  manière  peu  agréable.  M.  le  Dauphin  vou- 
lait que  le  duc  de  Broglie  (qui  tenait  toujours  l'armée  cauipée 
ou  baraquée  dans  la  neige  de  ce  rude  hiver,  pour  garder 
Giessen)  oommandàt  seul  toutes  les  armées,  et  cela  faisait 
bien  du  mouTement,  ai  le  duc  de  Broglie  et  son  frère  se  fai- 
saient bien  des  ennemis  par  l*indisorétion  de  leurs  propos  et 
leur  rupture  avec  le  maréchal  de  Belle-Isle. 

Pour  moi,  n'y  voyant  pas  clair,  je  commençai  assez  fai- 
blement mon  équipage,  voyant  Ltaucoup  de  raisons  pour  res- 
ter sur  mes  côtes,  ot  beaucoup  d'autres  pour  aller  à  l'armée, 
où  je  comptais  pourtant  aller. 


XIII 


DU  1^  JANVIER  17G0  AU  31  DÉCEMBRE  1761 


Je  sui.s  promu  lieul''nanl  géuéral.  —  Service  du  roi  d'Espagne^  à  \nire- 
Dame.  —  Questions  d'étiquette.  —  Propositions  de  mariai^es  de  la 
part  du  duc  d'iiavré.  —  Le  mar<^chal  de  Broglie.  —  Aban<lun,  faute 
de  fonds,  du  projet  de  créer  une  nouvelle  armée  en  Ailetnagne.  — 
Gra?e  incident  de  la  querelle  pendante  entre  le  Roi  et  le  Pai  lement. 
—  Lê  comte  de  iStUikt-Germain  commsndant  d^armée.  —  robtiens, 
pour  mon  Ûh,  la  promesse  d'une  compagnie*  —  GonveTsation  afec 
le  comte  de  Broglie.  —  Plans  du  port  de  Dunkerque  soumis  au 
maréchal  de  Belle^Isle,  à  M.  de  Soubise  et  à  Mme  de  Pompadour.  — 
Désespoir  de  ma  mère  en  apprenant  mon  projet  d*emmener  son 
petit^filsà  Tarmée  ;  elle  consent  k  son  départ.  —  Formation  de  mon 
équipage  de  campagne.  —  Mort  de  Thurol.  —  Mariage  des  demoi* 
selles  d*Havré.  —  Je  pars  le  10  mai,  et  rentre  .'i  Paris  le  2\  >i>^- 
cembre,  avec  mon  fils  promu  capitaine.  —  duc  d'Estissac  m'offre 
de  l'unir  à  sa  tille.  —  Mort  du  maréchal  de  Belle-Isle.  —  Mes  pré- 
paratifs de  départ  pour  l'armér.  —  Mort  du  duc  de  Bourgogne.  —  Je 
prends  congé  de  la  Cour  et  ]);iis,  le  20  mars  1761,  pour  l  arniéfi, 
avec  moû  iils.  —  Je  reviens  le  -J^  novembre  à  Paris.  —  Amabilité 
du  duc  de  Choiseiil  à  mon  égard.  —  Ma  déception  de  n'entendre 
poiîit  parler  de  ma  brillante  affaire  de  Westhoven.  —  Je  compuse 
uii  mémoire  contre  l'Angleterre.  —  La  ]ioliti(jue  extérieure  de  M.  de 
Ctioiseul.  ' —  J'apprends  avec  colère  la  promotion  du  priuce  de 
Beauvau. 
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Le  1*"  janvier  17G0,  je  me  rendis,  comme  les  autres,  chez 
le  Hoi,  à  onze  heures,  en  habit  de  TOrdre,  qui  fut  celui  de 
duuil,  à  cause  de  Madame  (1).  C'était  la  première  cérémome 
où  je  me  trouvais,  et  que  j'aurais  Toalu  éviter,  étant  toujotini- 
très  touohé  de  m'y  voir  sans  rang,  dans  le  seul  endroit  où 
je  le  cédasse,  dans  les  cérémonies,  aux  dues,  Tayant  évitée 
jusque-là.  Mais  il  avait  fallu  y  passer;  ainsi,  je  tâchai  de- 
secouer  cela. 

Le  Roi  tint  chapitre  et  nous  proposa  ^L  de  Gboiseul,  son- 
ambassadeur  à  Vienne  (2).  Il  parait  demander  l'avis,  on  opine 
du  bonnet,  puis  on  est  appelé  suivant  son  rang  et,  se  mettant 
en  dehors  en  deux  rangpi,  les  derniers  derant,  la  procession 
part  pour  Téglise.  C'était  donc  M.  de  Lannion  et  moi  qui 
ouvrions  la  marche,  et  je  me  trouvai  plus  hardi  que  je  ne- 
croyais. 

La  cérémonie  fut,  à  l'ordinaire,  à  la  chapelle,  ainsi  que  la 
reconduite,  mais  je  remarquai  que,  par  une  suite  du  triste 
état  des  choses»  jamais  il  n'y  eut  si  peu  de  monde  et  une  si^ 
morne  cérémonie.  Le  lendemain  fat  de  même,  à  l'ordinaire. 

Je  pressai  fort,  ce  voyage-là,  pour  les  fonds  de  nos  gens  do 
mer,  mourants  de  faim,  et  je  laissai  toujours  le  Maréchal  bien- 
faible. 

Du  3  au  G,  je  restai  à  raii»  à  expédier  une  centaine,  au 
moins,  de  lettres  de  compliment.  J'appris  que  le  Maréchal 
avait  travaillé  avec  le  Roi  le  4  janvier.  C'était  ce  travail- 
qu'on  attendait  pour  la  promotion.  X^ous  avions  vu  M.  de 
Gastries,  dans  l'Almanach,  lieutenant->général  du  18  dé*- 
cambre  1758  :  ainsi,  il  n'y  avait  pas  moyen  d'en  revenir,  et 
il  ne  restait  que  de  savoir  si  Ton  ferait  tous  ceux  de  la  Mai- 
son,  ou  seulcraeut  les  preniiers. 

Le  6  janvier  au  soir,  j'allai  à  Versailles,  chez  le  Roi,  voir 

(1)  Louuo-'Élisabeth  de  France,  fille  rie  Louis  XV,  mariée  en  1738  an  dae 

de  Parme,  était  morte  le  6  décembre  ITJO. 

2)  C«^sar-Gnbricl  de  Ghoiseul  ^1712-1785  ,  comte  de  Chois^'iil.  fut  lieule- 
oaiit  générai  des  armées,  ambassadeur  à  Vienne  de  1*38  à  lïbl,  i  t  ministre 
des  Affaires  étrangères  en  cette  dernière  année.  U  avait  épousé,  en  1732,. 
Âmt'Mtaie  de  Ghampagno-la-Siue,  et  devint  due  de  Praslin  es  1762. 
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sortir  les  ministres  du  Conseil.  Le  Maréchal  de  Beile-lsle^ 
dès  qu'il  me  démêla  dans  la  foule,  vint  à  moi  et  me  dit  de 
l'air  le  plus  obligeant  :  «  ATes-TOus  reçu  ma  lettre  ?»  Je  lu 
dis  que  non.  Il  me  dît  :  «t  Ëfa  bien,  je  voue  ai  écrit»  d*abord 
pour  TOUS  faire  Yoir  que  je  me  suis  souvenu  de  la  date  ;  toiub 
êtes  du  17  décembre  1759.  Vous  voyez  que  je  tiens  parole  !  • 
Il  me  dit  cela  avec  un  air  de  si  véritable  amitié,  que  j'en  fus 
pénétré  et  très  aise,  faute  d(}  pouvoir  mieux,  d'avoir  imagine 
à  Dunkerque,  d'appuyer  ferme  sur  i75ti,  persuadé  que  j'avais 
le  plus  contribué  à  f  aire  finir  lacbose  et  qu'il  n^a  de  choses 
sûres  que  celles  qu'on  tient,  surtout  à  la  Cour. 

En  effet,  j*aTais  sa  lettre  à  Paris,  qui  y  était  arrivée  un 
moment  après  mon  départ  et,  ma  mère  Tayaut  ouverte,  avait 
su  la  nouvelle  avant  moi  et  Tavait  divulguée. 

LeUre  de  M»  le  maréchal  de  Belle-hle  à  Ai»  le  prince  de  Crog, 

De  VenaUles,  le  6  Janvier  1760. 

Je  suis  autorisé,  Monsieur,  &  vous  mander  que  le  Roi  vous  a 
fait  lieulenant-géttéral  le  17  du  mois  dernier  1790.  Ainsi,  ?ou8 
voyez,  Monsieur,  que  je  vous  ai  tenu  parole,  et  ce  sera  toujours 

avec  empressement  que  je  saisirai  les  occasiODS  de  concourir  aoi 

choses  qui  pourront  vous  èlre  agréables,  et  vous  marquer  le  sin- 
cère et  parlai L  aLLacLemeril  avec  le([uel  j'ai  i  lionneur  d'clre,  etc. 

Signé  :  l£  maréchal  duc  D£  Bells-Isus. 

^  Le  lendemain,  je  restai  à  Versailles  pour  remercier  le  Maré« 
chai  de  la  chose,  et  surtout  de  la  manière.  Je  pris  chei  Im 
mon  café.  Il  dîna  avec  du  monde,  parut  reprendre  ses  forces, 

ut  le  diricr  fut  a<^réable,  mais,  si  j'étais  content  —  du  moins 
aux  cadets  près  —  toute  la  -Maisou  du  Roi,  dont  il  n*y  en 
avait  que  deux,  était  furieuse,  et  le  Maréchal,  déjà  délesté, 
le  fut  encore  plus,  s'il  était  possible.  Cependant,  à  son  trop 
grand  goût  près  pour  les  changements  et  les  grands  projets, 
c*était  no  homme  bien  supérieur,  et  qui  renfermait  de  bien 
grands  talents  ! 
Le  service  à  Notre-Dame  pour  le  Roi  et  la  Reine  d*Espagne 
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fut  fixé  pour  le  15  janvier  (1),  et  la  maréchale  de  Duras,  qui  fit 
la  liste,  imagina  de  me  nommer  pour  être  un  des  trois  qui  por- 
teraient la  queue  de  la  mante  de  Madame  Victoire.  M.  de 

DrPTix  mV'ii  lit  p?irt,  et  qu'il  fallait  porter  le  colliei*  de  l'Ordre 
par-dessus  le  manteau  de  deuil,  .l'allni  lui  parler  sur  cette 
cérémonie,  et  je  lui  demandai  si  les  ducs  portaient  la  mante. 
•  Il  me  dit  que  non.  Sur  quoi,  je  témoignai  ma  surprise  d'être 
choisi,  et  mon  embarras  à  cause  du  titre  de  Coiisin,  qui  me 
faisait  éviter  tout  ce  que  les  ducs  évitaient.  Mais,  comme  il 
me  fit  voir  que  MM.  d'Hautefort  et  le  prince  de  Tingry  en 
portaient,  je  cédai  plutôt  que  de  faire  une  histoire,  et  même 
à  Ver^aides,  j'allai  mo  présenter  au  diuer  de  Madame  Vic- 
toire, comme  acceptant. 

£Ue  ne  me  dit  rien,  ce  qui  me  parut  dur,  et,  étant  de 
retour,  je  reçus  une  lettre  de  M.  de  Bauffremont  qui  venait 
d'être  fait  prince  de  l'£mpire  et  d'avoir  le  titre  de  Coiistn,  ce 
qui  me  marquait  que,  dès  que  les  ducs  ne  portaient  pas  la 
queue,  il  ne  me  convenait  pas  de  la  porter,  tandis  qu'un  duc 
donnerait  la  main,  et  que  c'étnit  le  comble  de  Tavilissement 
de  la  manière  que  cela  était  tourué. 

J'étais  dérange  de  santé;  il  pr^^lfit  «h  pierre  fendre  ;  je  pris 
mon  parti  de  rester  malade  et  de  m'excuser  au  plus  hoiinète- 
ment,  comme  tel.  Je  mandai  à  la  Maréchale  que  j'étais  revenu 
malade  de  Versailles,  et  que^  si  cela  n'allait  pas  mieux  dans 
deux  jours,  je  le  lui  manderais  pour  qu'elle  eût  la  bonté  de 
faire  mes  excuses  et  de  faire  nommer  quelqu'un  pour  me  rem» 
placer.  C'était  la  tournure  la  plus  honnête,  mais  je  sentais 
bien  que  l'imprudence  (juc  M.  le  priucu  de  Jiaullremont 
m'avouji  (ju'il  avait  faite  de  dire  chez  le  Premier  Président,  à 
M.  le  duc  de  Cossé  (2),  qui  devait  donner  la  main,  (jue  je 
ferais  très  mai  d'accepter  de  porter  la  queue,  divulguerait  la 
chose  et  ferait  une  mauvaise  affaire  dont  j'étais  très  touché, 

(1)  Le  roi  d'Espagne  Ferdinand  VI  était  mort  le  10  août  11S9;  sa  femme, 
Ilarle*lladeleine-Tbér6se  de  Portugal,  était  décédée  l'année  précédente. 

,  (S)  Lonii"Hercule-Timol6on,  duc  de  Cossé  en  1759,  colonel  du  régiment  de 
BourfroCTie.  cnv.ileric,  l.i  m^me  nnné.  ,  épousa,  le  2S  février  IIÔO,  Adélalde- 
Dianc-Horten&e-Déiie  Mancini  de  Ncvcrs. 
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surtout  étant  arec  M.  de  Baiiffremont  très  connu  sur  ses  hau* 
teurs  de  généalogie  (aie).  Enfin,  je  ne  me  portais  pas  trop 
bien,  en  effet,  et  je  restai  huit  jours  en  bonnet  de  nuit,  à  tra- 
vailler et  à  me  ménager. 

Pendant  ce  temps,  mon  estomac  empira  ;  je  me  trouvai 
très  réellement  incommodé,  et  je  demeurai  tout  le  reste  du 
mois  de  janvier  chez  moi,  à  recevoir  tous  mes  parents  et 
amis  qui  me  virent  réellement  malade,  de  sorte  que  TafTaire 
de  la  mante  n'en  fit  pas  une  et  n'eut  point  de  suite.  On  me 
proposa  la  même  ohose  pour  le  service  de  Madame  de  Parme, 
le  12  février.  Je  répondis  de  même,  et  cela  ne  fit  pas  d'évé- 
nement. 

Ce  lut  dans  ce  temps-là  que  le  duc  J  llavré  rompit  en lîn 
la  glace  et  me  fit  de  grands  discours  pour  me  proposer  sa 
fille  aioéti  pour  moi,  sa  cadette  pour  mon  iiis,  et  son  iils 
pour  ma  fille.  Je  rattendais  là-dessus  et  voulais  bien  le  der* 
nier,  mais  non  les  deux  autres,  les  figures  et  les  tailles  ne 
me  convenant  pas.  Il  fallut  batailler,  et  je  m'expliquai  nette» 
ment.  Enfin,  je  déclarai  qu'il  ne  serait  question  que  de  ma 
fille.  Il  bouda  ;  je  donnai  Tétat  de  son  bien,  par  où  elle 
aurait  trente  mille  livres  de  rente  en  sac,  nettes,  en  se 
mariant,  ce  qui  n'est  pas  commun.  On  remit  les  paroles  à 
buit  mois  de  là,  et  il  m'annonça  que  M.  de  Rougé  (1)  se  pro- 
posait pour  son  aînée  que  nous  avions  cru  avoir  renoncé  au 
mariage.  Je  lui  conseillai  fort  de  faire  celui-là,  qni  eut  Uev 
le  20  mars. 

Si  le  marécbal  tle  Broglie  se  faisait  honneur  par  ses 
talents  militaires,  il  se  faisait  tort  par  ses  propos  et  lettres, 
et  son  frère  lui  faisait  encore  plus  de  tort  de  ce  côté-là.  lis 
savaient  que  le  maréchal  de  Belle-lsle  était  contre  eux, 
M.  le  Dauphin  les  soutenant,  ainsi  que  M.  de  Gboiseul,  et  ik 
croyaient  qu'on  voulait  leur  nuire^  peut-être  même  quand  on 

(1)  Gabriel-François,  comte  de  Rougé,  maréchal  de  camp  en  n<l7,  lieute- 
nant général  «a  1784,  épousa,  on  le  verra  ci-dessous,  leSO  mars  ITOP,  Hvie- 
Ann(>Chrii>tine-Joséphine»  ci-devant  dianoinesee  de  Remiremont,  seocMid 
enfant  du  duc  d'Havré. 
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n^y  songeait  pas.  Quoique  M.  le  maréchal  de  Brogiie,  plus 

jeune  que  moi,  dût  être  content  de  sa  fortune,  il  criait  et 
mettait  luujuurs  le  laarclié  à  la  main,  et  plaisait  aux  troupes 
en  frondant  avec  eux,  car  toute  la  nation  ne  faisait,  alors, 
que  cela,  comme  il  arrive  dans  les  gouvernements  faibles,  et 
lorsque  toute  subordination  et  principe  manquent. 

Le  maréchal  de  BrogUe  écrivit  alors  une  lettre  des  moins 
mesurées  au  Maréchal,  pour  un  petit  ohjet  :  cela  fit  gprand 
bruit.  M.  le  Dauphin  lui  lava  la  tète.  Cela  n*empècha  pas 
qu'il  n'en  arriva  autant  pour  son  secrétaire  et  pour  diffé- 
rentes choses,  et  le  vieil  abbé  de  Hroglie  donna  un  démenti 
si  sec,  chez  le  Roi,  an  maréchal  d'Estrées,  que  celui-ci  le 
traita  militairement,  et  ce  fut  beauconp  de  choses  outrées  et 
de  chiffonnage  qui  faisaient  croire  M.  deBroglis  rappelé. 

Pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  on  regarda  toujours 
comme  sùr  que  le  prince  de  Soubise  commanderait  l'armée 
du  bas  Rhin.  Comme  il  m'avait  retenu,  je  commençais  mon 
équipage  pour  y  aller.  A  la  fin  de  janvier,  cela  devint 
douteux,  et  pendant  tout  le  mois  de  février  que  dura  Tef- 
froyable  maladie  de  la  charmante  princesse  de  (.undé,  dont 
le  sort  intéressa  1  Kurope  et  la  perte  tit  pleurer  toute  la 
France,  Tarmée  du  prince  de  Soubise  devint  de  plus  en  plus 
problématique.  La  princesse  avait  la  fièvre  tierce.  Cela  resta 
longtemps  indécis,  mais,  dès  le  7  février,  M.  Berryer  m*an« 
nonça  qu'elle  n'aurait  pas  lieu,  mais  de  n'en  rien  dire,  le 
Conseil  étant  décidé  de  faire  comme  si  elle  devait  exister. 
Ce  qui  la  lit  manquer,  quoique  la  marquise  le  voulût  absolu- 
ment, fut  le  défaut  total  do.  fonds. 

Nos  finances,  alors,  furent  tout  à  fait  culbutées,  et  tout  au 
plus  bas.  11  était  question  de  faire  passer  au  Parlement  des 
édits  bursaux  indispensables  pour  le  moment  où  l'on  se 
trouvait.  M.  Bertin  (1)  les  STuit  négociés  de  longue  main  au 
Parlement.  On  leur  avait  donné  le  choix,  et  on  espérait  que 
cela  s'arrangerait,  lorsque  le  18  février,  M,  le  chancelier 
me  fit  lire  l'arrêté  terrible  du  i^ariemeut,  de  la  veille  :  non 

(1)  Henri-LôODard-Jean-BaptiAte  Bertin  (171M79a),  Contrôleur  géBérol  des 
Finaneee. 
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seulement  il  ne  passait  rien,  mais  youiatt  qae  le  Roi  rendit 
compte  des  dépenses  secrètes.  M.  Berryer  me  dit,  le  soir, 

qu'ils  voulaient  absolument  être  le  parlement  d'Augle terre, 
qui  est  maître  du  Roi,  et,  par  leur  association  avec  les 
autres  parlements,  être  maîtres  de  tout. 

La  Cour  fut  furieuse;  le  Roi  parut  très  changé.  Il  prit  du 
dégoût.  La  marquise  s'inquiéta,  les  tètes  chaudes  du  Conseil 
proposèrent  les  partis  les  plus  violents,  dont  un  des  moin- 
dres était  d'en  revenir  aux  édits  du  Lit  de  Justice  da 
Versailles  de  M.  de  Silhouette,  comme  tout  y  était  enre- 
gistréj  quoique  de  force.  On  s'échaullaiL  sur  tout  cela,  sans 
voir  que  ce  iiVst  pas  le  moment  d'être  m»^chant  (juand  on 
n*a  plus  ni  autorité,  ni  force.  Car  les  troupes,  sans  être 
payées,  n'auraient  pas  obéi,  et  la  plupart  étaient  hors  du 
royaume  ou  sur  les  cétes  menacées  de  l'ennemi.  Enfin,  la 
position  était  au  pis,  et  le  royaume  peut-être  culbuté,  si  Toa 
eût  pris  des  partis  violents  (1).  Heureusement  que  la  sagease 
de  M.  Bertinpara  tout.  Il  se  jeta  presque  aux  pieds  du  Roi 
pour  apaiser  les  choses  et  faire  tourner  en  négociation.  Il 
négocia  avec  une  patience  admirable  plus  de  Irois  semaines, 
très  bien  aidé  du  Premier  Président,  qui  était  très  bien  in- 
tentionné, ainsi  que  lui.  Enfin,  ils  ramenèrenttous  les  esprits, 
firent  passer,  au  commencement  de  mars,  les  trois  princi- 
paux édits,  et  tout  se  calma  quand  on  s'y  attendait  le 
moins. 

•  L'armée  du  bas  Uluii  parut  désigncLi  à  M,  de  Saint- 
Cerraaiu,  la  grande  au  duc  de  Broglie  :  ainsi,  pour  la 
première  fois  de  cette  guerre,  nos  armées  étaient  en  bonnes 
mains.  M.  de  Saint-Germain  avait  eu  du  froid  pour  son 
détachement  sous  le  maréchal  de  Broglie,  du  mois  de  janvier, 
parce  qu'il  lui  avait  écrit  qu'il  n'entendait  rien  à  son  ordre 
décousu.  Gela  s'était  un  peu  raccommodé  après,  mais 
M.  de  Saint-Germain,  ennuyé  do  lestei  en  second,  mal- 
j^TÔ  son  talent  et  les  deux  grades  qu'il  avait  perdus  en  en- 
trant au  service  de  France,  demanda  résolument  un  congé 

(1)  Voyei  les  belleB  remontrancee  d«  la  Chambre  des  Comptes  qid  Haut 
Toir^œ  qae  c'est  qae  notre  monarchie.  [NoU  de  ratilewv) 
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pour  sa  santé  et  vînt,  enfin,  à  la  Cour  où  il  n'était  pas  comiu. 
Je  me  tuais  d'en  dire  du  ijien  à  tout  le  monde  et  au  prince 
de  Soubise,  qui  parut  retourner  pour  lui,  peut-être.  Le 
voyant  moins  bien  avec  le  duc  de  Broglie,  la  Marquise 
revint  sur  son  compte  et  le  reçut  bien,  et  on  le  regarda 
comme  désigné  à  eommander  sur  le  bas  Rhin  séparément, 
quoique  sous  le  maréchal  de  Broglie,  mais  on  voulait  y 
mettre  le  prince  de  Coudé  pour  le  consolider.  M.  de  Saint- 
Germain  tint  bon  à  vouloir  être  en  chef,  et  que  sou  armée 
restât  séparée. 

Il  faut,  maintenant,  que  je  revienne  sur  mes  pas  pour 
plusieurs  objets  qui  me  regardent  :  le  Mardi  gras,  mon  fils  et 
ma  âlle,  avec  Mile  Collins  (1),  donnèrent  à  ma  mère  et  à  moi 
une  pastorale  que  mon  fils  avait  faite,  qu'ils  jouèrent  assez 
bien  en  habits  de  bergers,  et  dont  tout  l'objet'  n'était  que 
de  nous  marquer  leur  tendresse.  La  mienne  en  fut  excitée 
jusqu'aux  larmes,  et  je  sentis  combien  celles  de  joie  sont 
précieuses. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  d'IIavré  rompit  la  glace  et  me 
parla  entiu  pour  ma  fille,  mais  avec  des  doubles  mariages 
que  la  santé  de  ses  filles  ne  rendait  pas  possibles.  Je  lui  dis 
mon  dernier  mot,  et  nous  remîmes  à  décider  tout  après  la 
campagne.  Ma  fille  avait  dix-huit  ans  et  ne  pouvait  attendre, 
mais  elle  demandait  elle  même  à  se  marier  tard  pour 
assurer  sa  santés  qui  était  délicate.  Le  cheval,  au  manège, 
vis-à-vis  notre  liutel,  qui,  du  temps  de  M.  de  Uotlienbour^ 
avait  été  fait  exprès  (mais  il  av;nt  donn*'  cette  maison  à  sun 
valet  de  chambre  qui  l'avait  louée  à  une  anglaise),  et  les 
martiaux  lui  firent  du  bien,  et  sa  santé  se  remit. 

Je  finis, cet  hiver-là,  plusieurs  grands  objets  :  d'abord  celui 
de  la  promotion  que  je  contribuai  à  faire  prendre  date  de 
1759,  comme  on  a  yu  plus  haut.  Quand  elle  fut  finie,  j'en» 
tamai  celle  de  mon  fils,  représentant  qu'étant  au  service  et 
avec  moi  en  campagne,  lors  de  rordonnance,  elle  ne  pouvait 

(1  Le  nom  de  Mlle  Cullius  ^ou  de  CoUiUs)  fif^rcra,  plus  tard,  parmi  ceux 
des  acteurs  de  i'Uermitage,  où  l'on  vcnra  M.  de  Croy  b&Ur  un  th^àtro.  * 
Sa  funllle  était  intimement  liée  avec  celle  de  rasteur  de  notre  JoumaL 
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io  regarder  :  le  Maicchal  fut  inexorable.  Je  me  retournai 
donc  sur  une  chose  «ju'on  ne  pouvait  me  refuser  et  dont  le 
métier  d'inspecteur  que  Ton  m'avait  fait  faire  me  procura 
Tavantage.  Ou  m'avait  écrit,  comme  tel,  une  laitre  ciroulaire 
aux  inspecteurs  de  ne  passer  d'officiers  que  pour  ceux 
<iui  auraient  seise  ans  faits  pour  y  être  admis«  à  l'ezoep* 
tion  de  ceux  qui»  étant  devant  au  serrice^  pourraient 
compter  dès  quinze  ans  faits.  Je  fit  valoir  cette  lettre  pour 
mou  lils,  que  lu  MarécluI  ne  put  récuser,  en  v  joignant  son 
extrait  baptistaire  et  ses  deux  cong('îS  de  m  usfjuoiaire  por- 
tant permission  de  venir  i'aire  la  campagne  avec  moi. 

Le  Maréchal,  ne  pouvant  se  refuser  à  cela  et  ne  nous  voit» 
lant  que  du  bien,  quand  il  n'y  avait  point  de  règle  qui  s'y 
opposât,  m'écrivit  une  lettre  par  laquelle  le  Roi  trouvait  bon 
que  mon  fils  eftt  une  compagnie  le  il  novembre  1760,  jour 
où  il  aurait  quinze  ans  faits,  et  en  fit  note  au  bureau  ou  j'eus 
soin  de  bien  faire  enregistrer  tout  cela.  Il  fallait  encore  être 
cinq  ans  capitaine,  ce  qui  était  bien  long,  auprès  de  nos 
anciens  usages  ou  abus,  mais  au  moins,  par  ma  prompti- 
tude, je  gagnai  ainsi  un  an  à  mon  fils,  que  personne  ne 
gagna,  cette  lettre  de  quinze  ans  ayant  été  connue  de  peu  de 
monde. 

Je  fis  aussi,  cet  hiver-là,  finir  les  ordres  et  expéditions 
pour  uuiiiUier  des  commissaires  poui-  fniir  mon  éclianpfe  avec 
le  Roi  (\),  et  Ton  se  mit,  l'été  de  1760,  à  faire  les  dernières 
estimations. 

Je  ne  négligeai  pas,  non  plus,  l'affaire  de  Mœurs, 
quoique  sans  espéranoe,  les  petits  poissons  n'ayant  guère 
raison  des  gros. 

On  apprit,  alors,  que  le  nouveau  roi  d'Espagne,  dont  les 
commence nieiits  étaient  des  plus  beaux,  avait  drcide  de 
payer  les  dettes  de  ses  prédécesseurs  :  aussi  j'envoyai  à 
^1.  le  e(;mtu  de  Priei^o,  copie  de  mes  pièces,  les  originaux 
ayant  déjà  été  envoyés  à  sa  sœnr,  à  qui  on  n'avait  pas 

(1)  M.  do  Cruy  tlaii.  depuis  iM.J.en  instance,  devant  k-s  juges  compeicuU, 
.  poui'  obleiiir,  duos  les  buis  de  Coudé,  1  cchaage  du  Quarl  du  Hoi  uoutrc  uae 
partie  de  «on  boï»  de  Fresnes.  ^V.  la  page  352,)  • 
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Toulu  leB  rendre,  et  je  pris  les  arrangemente  pour  le  mettre 
à  même  de  me  faire  commencera  payer. 

Je  réglai,  dès  le  commencement  de  rhiver,  mes  coniptes 
pour  les  traranz  de  Dunkerque.  11  en  résulta  qu'il  restait 

16.000  livres  à  employer.  Ainsi,  loin  d'avoir  excédé,  j'avais 
du  reste  et,  nialirré  mon  changement  de  destination,  jé 
m'arrangeai  pour  le  bien  taire  employer. 

Le  12  mars,  j'eus  une  conversation  avec  l'exceilent 
M.  de  Saint« Germain,  d'après  laquelle  j'achevai  de  me  per- 
suader que,  si  je  me  croyais  assez  fort  pour  commander  des 
armées,  c'était  le  moment  ou  jamais  de  percer.  D'après 
cela,  je  pris  mon  parti  d^aller  m'y  essayer  et  de  m'y  devuuer 
en  entier,  par  esprit  de  devoir.  Etant  donc  résolu  d'aller, 
et  même  d'y  mener  mon  iils  unique,  puisqu'il  devait  avoir 
une  compagnie  à  la  lin  de  la  campagne,  je  ne  songeai  })lus 
qu'à  faire  accepter  mon  parti  par  M.  le  Maréchal  qui,  la 
première  fois  que  je  lui  en  avais  parlé,  m*en  avait  dissuadé, 
et  à  le  faire  approuver  par  le  prince  de  Souhise,  pour  ne  pas 
perdre  tout  à  fait  tous  mes  appuis,  et  à  finir  ensuite  mon 
équipage  auquel  j'avais  un  peu  travaillé  tout  Thiver. 

Le  20  mars,  nous  allâmes,  à  Clichy,  au  mariage  de 
Mlle  d^Havré  Tainée,  avec  M.  de  Hougé.  Le  priuce  de 
Tingry  fit  la  noce,  qui  fut  au  mieux,  et  ce  fut  un  petit  chef- 
d*ŒUvre  de  noce  à  imiter,  et  où  la  munificence  fut  jointe 
avec  le  bon  ton,  la  sagesse,  le  goût,  de  sorte  qu'on  ne  s'y 
ennuya  pas  un  moment.  Le  lendemain  fût  ches  Mme  la 
princesse  d'Elbeuf  (1),  qui  fit  bien  les  choses  à  tous  égards. 

Le  22  mars,  j'allai  à  Versailles  Je  ne  pus  [tai  1er  au  Maré- 
chal que  le  23,  à  10  heures  du  soir.  T.ni  ayant  expose  les 
raisons  qui  m'avaient  fait  prendre  mon  pai'ti,  il  ne  put  que 
les  approuver.  Il  me  dit  môme  que  je  devais  chercher  à  être 
toujours  détaché;  que,  depuis  1709,  époque  un  peu  ancienne, 

(i;  Innocente-Catherine-Renée  de  Rougé  du  Plessis-Bi^Uière,  {winccsite 

da  Saint-Empire,  née  en  1707,  fille  de  Jean-Gilles  de  Hougé,  seigneur  du 
Pleflsis-Bellière,  et  veuve  de  Jeaa-Sëbastien  de  Kcrhoant.  avait  »'i»ousé,  en 
1747,  le  prinee  Emmanuei-Manhce  de  Loiraine»  qui  devint  duc  d  £li>eaft . 
en  ilU, 
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il  avait  toujours  été  hors  de  la  ligne  et  détaché  ;  «^u  il  fallait 
faire  de  mèina;  ipie».  puisque  MM.  de  Voyer  et  1.  Castriez, 
qui  m'aYaieat  passé,  ôiaieot  de  rarmée  de  M.  de  Saint- 
Germain,  je  n'en  pouTais  être,  el  que  je  pouvais  mander  à 
M.  le  maréchal  de  Broglie  qu'il  m'avait  dit  que  je  serais  de 
son  armée,  que  M.  de  Lusacc  (1)  aurait  un  corps  de  l'autre 
côté,  mais  que  cela  ne  le  reg^arduit  pas  ;  qu'ainsi  je  pouvais 
m'arranii^er  avec  M.  de  Ihoglie. 

Le  prince  Je  Saubise,  que  j'avais  vu  devant,  me  dit  aussi 
que  je  faisais  bien*  Pour  lui,  on  avait  parlé  quMl  oommttnde- 
rait  sur  les  côtes,  mais  le  maréchal  de  Beile-isle  ne  se  défais 
sait  pas  yolontiers  de  quelque  chose,  et  il  y  commandait 
toujours,  quoique  ministre  de  la  Guerre»  et  le  prince  de 
Soubise  restait  le  premier  du  Conseil,  et  pas  trop  content  de 
n'èlrc  que  cela. 

Je  revins  à  deux  heures  de  nuit.  J'écrivis  d'abord  pour 
achever  de  ramasser  de  l'argent,  car  c'était  une  petite  se- 
cousse de  30.000  livres  pour  faire  mon  équipage,  et  d'autant 
pour  la  campagne,  surtout  étant  décidé  que,  faute  de  fonds, 
les  ofGciers  généraux  ne  seraient  pas  payés,  Pargent  man- 
quant pour  tout,  et  j'écrivis  pour  fahre  venir  de  Condé, 
Dunkerque,  Calais  et  Ifonvault  (2)  mon  équipage,  et  le  ras* 
sembler  à  Paris  pour  l'y  furnier,  ce  qui  n'était  pas  une  petite 
atlaii  e,  et,  le  lendemain  24  mars,  j'allai  chez  le  comte  de 
Broglie  avec  qui  j  eus  une  conversation  intéressante  sur  le 
sacrilice  que  je  faisais  de  quitter  un  aussi  grand  comman- 
dement en  chef,  pour  aller,  en  vingtième,  en  ligne  sous  son 
frère. 

Tout  le  monde  accordait  les  grands  talents  de  la  guerre 
au  maréchal  de  Broglie.  On  lui  reprochait,  comme  à  son 

père,  de  trop  parler  devaut  le  monde,  trop  libremeal  de  la 

(1)  François^XaviQr-Louii-Aiigaste-AUieit  Bennoii,  prince  ût  8ax«,  comte 
de  Lu8ace  (17*20-1806),  second  fils  de  Frédéric  Augnste,  électeur  de  Saxe 
devenu  roi  de  Pologne  en  1734,  sous  le  nom  d'Auguste  III,  avait  obtenu,  en 

ITriS,  !(  tilr»'  de  lieutenant  général  des  armées  dn  roi  de  France,  et  le  com- 
mandeiiR'Ul  des  troupe*:  sr^xonn^c  fjue  celui-ci  vni.iit  de  pr»  ndrc  A  <»n  solde. 

(2)  L'auteur  s'était  établi  dans  le  château  de  Honvauit,  situé  à  proximité 
de  la  nde  de  Croy,  pour  en  ninreiller  les  travaux. 
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Cour,  mais  on  reproobait  au  comte  da  Broglie  une  téte  trap 
ohande,  et  on  rejetait  sur  iiii  les  torts  de  son  frère  qui,  sou- 
Tont,  ne  suiTsit  pourtant  pas  ses  projets.  Le  comte  de 
Broglie  m*aTait  recherché  à  Versailles,  et  m6me  enjôlé  pour 

être  de  leur  armée.  Il  parut  très  aise  tjuand  je  lui  dis  que 
j'en  étais,  mais  je  lui  lis  sentir  que  je  craignais  lu  pétaudière, 
les  tracasseries,  les  gens  aventageux;  que  j'étais  moins 
mauvais  seul  que  confondu,  et  j'établis  ce  que  je  connaissais 
de  moi  et  ce  qui  me  conyenait.  Je  fus  très  satisfait  de  ce  qnll 
me  dit.  Il  me  parut  qu*il  y  avait,  dans  cette  famille,  le  fond 
de  bon  militaire  que  j'y  avais  toujours  connu,  n*ayant  rien  à 
craindre  que  le  trop  de  feu  qui  avait  perdu  le  pauvre  Revel 
qui,  d'ailleurs,  était  excellent.  Le  Maréchal  avait  plus 
d'ordre. 

J'espérai  en  être  content,  et  le  comte  de  Broglie  me  promit 
beaucoup  de  belles  choses,  me  faisant  sentir  qu'outre  les 
grandes  réserves,  son  frère  mettait  toujours  à  part  des  corps, 
et  que  j'en  aurais.  Je  lui  fis  sentir  que  je  ne  me  souciais  pas 
des  petits  détachements  en  pays  fourré,  où  l'on  ne  pouvait 
faire  de  dispositions,  mais,  en  raisonnant  principe,  il  parut 
que,  les  jours  des  grandes  actions,  et  toutes  les  fois  ({u'on 
peut  bien  dessiner  dans  sa  téte  le  plan  de  Tactiou,  si  je  pou- 
vais le  bien  saisir,  je  pourrais  leur  être  de  quelque  utilité.  Il 
médit  qu'il  faudrait  être,  le  l'^'^  mai,  à  Francfort,  pour 
exercer  les  troupes  devant,  et  de  bonne  façon,  à  quoi  il  dé- 
sirait que  je  fusse,  mais  Tarrangement  de  mon  équipage  à 
rassembler  ne  me  permettait  pas  avant  le  15,  au  plus  tôt. 
.  Le  30  iiiars,  jour  des  Rameaux,  j'.illai  à  Versailles  où 
j'appris  la  marche  des  ennetuis  sur  I  iildc.  Je  cherchai  à 
parler  au  Maréchal  pour  achever  de  traiter  les  alfaires  de  la 
côte  et  ne  pas  abandonner  ces  objets  entièrement,  pour  les 
garder,  en  cas  qu'on  fût  obligé  d'y  revenir. 

Le  i*'  avril,  je  parlai  au  Maréchal  sur  Dunkerque.  Je  lui 
fis  voir  mes  beaux  dessins  de  M.  de  la  Londe,  qui  ren« 
daient  si  au  vrai  tout  le  port  de  Dunkerque  et  tous  ses 
travaux.  Il  en  parut  très  content  et  me  promit  de  m'ucrire 
comme  je  le  désirais,  au  premier  joui ,  pour  me  marquer  que 

38 
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l'intention  du  Roi  était  que  je  restasse  chargé  de  suivre,  par 
lettre,  les  objets  de  Donkerquey  le  Neuf-Fossé  (1)  et  ma  rade, 
et  que  je  retournasse  dans  mes  commandements,  si  les 
affaires  d'Allemagne  finissaient  avant  celles  des  o6tes.  Je 
montrai  ensuite  les  mêmes  dessins  au  prince  de  Soubise  el, 
par  son  conseil,  je  les  montrai  h  Mme  de  Pompadour,  qui  les 
examina  avec  plaisir  et  loua  beaucou]>  luuii  zeie.  Je  vis 
qu'ollc  savait  (jne  j'allais  en  Allemacrne  et  qu'elle  trouvait 
que  j'avais  raison.  Je  lui  dis  que  j'emmenais  montils  unique, 
mais,  tandis  que  cela  était  résolu  à  Versailles,  il  s'y  faisait  . 
de  furieuses  oppositions  à  Paris. 

Ayant  parlé  à  ma  mère  de  sa  chaise  à  deux^  elle  me  dit 
qu'elle  le  roulait  bien,  pourvu  que  ce  ne  fikt  que  pour  M.  de 
Schell,  qui  était  un  ancien  mousquetaire  de  chez  moi,  et 
bon  écuyer,  que  je  pi'eiuus  pour  aide  do  camp  à  l.i  ju  n  e  de 
M.  de  Marescot  (jui  venait  d'ùtre  fait  capitaine  en  pietl,  ce 
qui  Tobligeait  de  joindre  sa  troupe,  et  elle  ajouta  qu'elle 
espérait  que  je  ne  serais  pas  •  asses  déraisonnable  pour 
songer  à  mener  mon  fils  unique  à  une  pareille  guerre»  quand 
il  n'avait  que  seise  ans,  et  que  rien  n'y  obligeait,  sa  corn* 
pagnie  étant  assurée  sans  cela. 

Je  ne  répondis  rien,  et  je  vis  qu'il  faudrait  soutenir  de 
grands  assauts.  J'étais  plus  malheureux  (juo  personne,  si  je  le 
menais,  par  rinquielude  continuelle  que  cela  me  donnerait. 
C'était,  en  effet,  une  campagne  qui  paraissait  devoir  être 
terrible  à  tous  égards,  sans  point  d'appui,  des  plus  rudes 
pour  les  actions  et  la  fatigue.  Il  n'avait  jamais  en  la  petite 
férole  :  c^était  rudement  risquer.  D*un  autre  o6té,  Tayant 
mené  pendant  deux  campagnes,  avec  moi»  sur  les  cétes, 
j'étais  persuadé  que  la  campagne  ferait  plus  de  bien  à  sa 
santé  que  l'étude  d'une...  (sic)  avec  l'abbé,  et  que  son  humeur 
scorbutique  ne  pouvait  se  dissiper  ((uo  par  là. 

Si  c'était  la  dernière  campagne  et  qu'elle  fût  suivie  d'une 
longue  paix,  il  serait  bien  agréable  pour  lui  de  pouvoir  dire 
avoir  servi  Tautre  guenre,  et  même  comme  capitaine  de  cava- 

[\  I.e  Xeuf-Fo— é.  ilont  une  i)ai  tic  fut  exécutée  par  M.  de  Groy,  était  un 
Cttûai  lie  jonction  Je  lu  L^s  a  l  Aa. 
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lerie  dont  il  poayait  l'aire  le  service  à  la  iîn  de  noveiubre,  ea 
ayant  une  promise  pour  le.ll. 

Eikfia,  le  jeune  homme  était  tranaformé  du  edté  de  la 
râiaon;  ainai,  il  pouTait  âtra  écouté.  Je  le  làissai  donc  le 
maître,  Im  mettant  au  plus  grand  jour  lea  raisons  pour  le 
dégoûter  d'y  aller,  mais  il  persista,  comiuu  je  m  y  aUendais, 
et  il  ne  resta  que  Tembarras  de  faire  entendre  cela  à  ma  mère. 
C'est  dansées  circoastauces  que  je  Us  mes  Pâques,  le  6  avril, 
à  Saint-Sulpioe,  et  que  je  m'abandonnai  à  la  volonté  de  Dieu, 
après  quoi  j'allai  plus  hardiment  mon  chemin. 

Le  7  avril,  j'allai  à  Versailles.  Je  donnai  au  Maréchal  un 
mémoire  eurieux  sur  la  nécessité  de  suivre  les  trois  objets  de 
Dunkerque.  Le  9,  ma  mère  donna,  le  soir,  à  souper  à  la  noce 
de  Mlle  d'iiavi  é,  alors  comtesse  de  llouge,  et,  le  iendcaiain  9, 
mes  équipages  arrivèreat  de  partout.  M.  le  Tellier  me  lit 
emballer  et  m'envoya^,  dans  le  meilleur  état,  toutes  mes 
affaires  de  Dunkenjua  et  de  Honvault  en  dix-sept  caisses 
menées  par  deux  charretiers,  et  le  tout  au  mieux.  Le  même 
jour,  mon  ohariot,  avec  Jassaux  et  François,  et  mes  vieux 
chevaux  de  selle,  arrÎTèrent  de  Condé,  cela  joint  à  huit  che- 
vaux de  selle  superbes  que  je  venais  d'acbeter  depuis  deux 
mois,  h  Paris,  avec  quelques  chevaux  de  suite,  en  tout  dix- 
sept,  et  quatorze  superbes  mulets.  Cela  me  formait  un  très 
bel  équipage,  que  Balluet,  avec  trop  de  feu,  mais  avec  intel- 
ligence, m'arrangeait  ;  j'y  mettais,  déjà,  plus  de  vingt  mille 
Uvrea. 

Ce  même  jour  9  UTril,  je  rompis  la  glaee  ayec  ma  mère  quf 

prit,  en  héroïne,  son  parti.  Ce  fut  un  coup  de  force  pour  tous  ■ 
deux.  D'abord,  elle  parut  au  désespoir,  pui»,   tuut  a  coup,  ^ 
elle  saisit  mes  raisons  daus  leur  plus  graude  force,  surtout 
dès  que  je  lui  eus  fait  connaître  tous  les  soms  que  je  pren-  - 
drais  pourtàciier  de  le  conserver;  enfin,  non  seulement  elle 
acquiesça  areo  courage,  mais,  quand  je  fus  sorti,  elle  Ten- 
Toya  chercher  et  lui  apprit  la  première  qu*ii  allait  à  l'armée 
noQvelie,  ce  qui  le  oomhia  de  joie.  U  fallut  ensuite  avertir  - 
toute  IfT  famille  et  détraire  les  démarches  seerèles  qu'on 
faisait  à  la  Cour  pour  m'en  empùuiier,  et,  tandis  que  je  j^re- 
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nais  un  si  grand  parti,  je  souffraiB  oraelleinent  de  ses 
risques. 

Je  reçus,  dans  ce  temps-là,  ma  lettre  de  service  pour 

rarmée  de  Broglie,  et  une  lettre  flatteuse  du  maréchal  de  ^ 
Belle-Isle  qui  m'aiiuoiicait  ([uc  rinteiition  du  Hoi  était  rjne  je 
revinsse  dans  mes  conunandeinoiits,  si  ratlaire  d'Alleiuagne 
finissait  avant  celle  des  côtes.  On  ne  pouvait  terminer  plus 
agréablement,  et  j'aurais  eu  lieu  d'être  satisfait  à  tous  égards, 
si  ma  santé  n'avait  pas  été  si  dérangée.  M.  Tronchin,  ayant 
été  consulté,  m'interdît  toute  espèce  de  viande,  et  je  n*en  fus 
guère  mieux. 

On  apprit,  alors,  la  mort  glorieuse  de  M.  Thurot  (D.  Je  le 
regrettai  en  ami  et  en  honimt.*  estimable.  Je  fus  toujours  outré  ' 
de  la  jalousie  de  la  Marine,  de  la  façon  dont  la  Cour  en  parla. 
11  fut  plus  heureux  d'être  tué,  et  le  public  fut  plus  juste  que 
la  Cour.  On  était  dans  le  siècle  de  blâmer  le  bon  autant  que 
mauvab.  Son  expédition  fit  voir  la  justesse  de  mes  projets  de 
trois  ans,  et  combien  j*aurais  éoraaé  le  commerce  anglais 
qui  était,  à  bien  voir,  la  seule  chose  à  faire,  si  Ton  avait  en 
huit  ou  dix  escadres  pareilles,  soutenues  de  quelques  vais- 
seaux, sans  se  rebuter  de  les  remplacer.  Mais  cette  guerre,  i 
fausse  dans  !e  plan,  l'était  en  Luut. 

Le  milieu  d'avril  fut  employé  tout  entier  à  mou  équipage. 
Balluet  s'y  porta  avec  talent.  J'achetai  bien  des  chevaux.  i 
Nous  allions  les  essayer  souvent,  avec  mon  fils  et  M.  de 
Schell,  mon  aide  de  camp.  Cet  équipage  fut  fait  avec  magni*  j 
ficence  et  sagesse.  Il  était  superbe,  leste,  rien  de  trop,  enfin 
fait  en  vieux  routier.  J'avais  tant  fait  de  remarques  dans  nos 
guerres  vives,  sur  cette  partie,  que  je  Tentendais,  et  je  re- 
pris presque  tons  ceux  avec  qui  j'avais  fait  ces  rudes  campa- 
gnes. Aussi,  tout  fut-il  fait  avec  la  plus  grand  aisance,  et  en 
moins  d'une  heure,  il  fut  en  état,  et  partit  le  23  avril,  faisant 
l'admiration  des  connaisseurs  :  j'avais  dix-huit  chevaux  à 

(i)  ttmçnA»  Thnrot  avait  proposé  «xix  ministres  do  Louis  XV  d'opérer 
une  desoente  en  AngUtcrre.  Il  venait  do  s'smparer  de  Gsrcick.«Pergiis,  es 
Irlande,  quand  il  tal  attaqué  par  des  forces  supérieures,  et  tué  dans  le 
comi)at. 
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monter,  de  tout  genre,  quatorze  mulets  superbes,  dix  beaux 
eboTaux  de  yoîtare,  et,  en  toutfijuarante  personnes.  Gela  me 

coûta  30  à  35.000  livres,  sans  la  nourriture  et  la  campagne. 

Vovant  mon  sort  décidé,  j'avais  écrit  au  maréchal  de 
BrOL^lio,  lui  faisant  connaître  mes  intentions,  et  que  je  dé- 
sirais, surtout,  être  tiré  de  la  pétaudière.  Nous  étions  anciens 
taoticiens  ensemble,  nous  entendions  le  même  langage; 
aussi  me  répondit-il  au  mieux. 

J'eus  encore  plusieurs  oonférenoes  avec  M.  de  Saint-Ger- 
main, avec  qui  je  m'entendais  aussi,  mais  c'étaient  presque 
les  deux  seuls.  Après  bien  des  tracasseries,  il  eut,  enfin,  la 
réserve  du  bas  Rhin,  et  hors  M.  le  maréchal  d'Est rées  qui 
avait  l)ien  «on  Ijon,  nos  armées  fui-ent,  pour  la  j)reniière  fois, 
en  bonnes  maïus.  Mais  combien  ne  fallut-il  pas  répandre  de 
sang  et  faire  de  mauraises  choses  pour  que  la  Cour  en  vint 
là  1  Ceci  n'arriye  que  trop  souvent. 

On  parla  alors  de  pais,  mais  c'était  bien  à  tort,  et  je  vis, 
an  bureau,  qu'on  se  |>réparait  à  mettre,  au  15  octobre,  l'armée 
en  état  de  commencer  une  campagne  d'hiver. 

Le  28  avril,  se  fit  le  nuiriage  de  Mlle  d'Ilavré  avec  M.  le 
marquis  de  Vérac  (l)  :  cela  nroccasionna  un  éclaircissenient 
avec  M.  le  duc  d'Ilavré,  et  je  fus  bien  aise  (ju'elle  fût  mariée, 
mais  sa  maison  devint  comble,  car  il  logeait  tout.  11  fit  les 
choses  en  bon  père,  mais  il  s'écrasait.  Ce  mariage  fut  moins 
gai  que  Tautre. 

Le  4  mai;  je  menai  mon  fils  unique,  en  habit  d'aide  de  camp, 
n'ayant  que  seize  ans  et  demi,  prendre  congé  avec  moi,  i\  Ver- 
sailles. Je  vis  et  soudîii  tous  le^  ministres  et  jd'rsttiiiK.s  ]  riti- 
cipales.  Je  fus  frajqiéde  rentèlument  où  1  oii  était  pour  des 
batailles  et  pour  poussrr  une  guerre  fausse  en  tout.  En  un 
jour,  mon  (ils  vit  bien  des  choses,  et  je  lui  fis  des  remarques 
sur  ce  que  c'est  que  les  Cours  :  il  ne  doit  jamais  les  oublier. 

De  retour,  je  ne  m'occupai  plus  que  de  tout  arranger  et 
tâcher  de  consoler  ma  mère,  dont  Fétat  faisait  la  plus  grande 

• 

(1.  Miirie^CbariotteWoséphine-Sabine,  cl-devuit  cbanoinesse  de  MAobeiige 
épouse  du  Charles-Olivier  de  Snint-Georgcs.  marquis  <lo  Vérac.  «piî  fut  lieu- 
tenant général  de  Poitou  et  coKmel  au  régiment  du  Hoi  (cavalerie;. 
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pitié.  Elle  était  la  pins  tendre  et  la  plus  fvm  des  mères.  Sa 
santé  tombait  à  faire  penr  et  ne  pas  donner  espérance  d'aller 
bien  loin.  Quel  coup  que  cette  campagne  !  Je  quittais  le 

jardiii  alors  délicieux,  et  tout  à  sa  perfection,  et  un  bonheur 
asstiré,  si  j'étais  i  csté,  mais  j'avais  cru  devoir,  maluré  ma 
détestable  santé  et  tant  de  différents  risques,  prendre  ce  parti. 
11  fallait  s'en  rapporter  à  la  Providence  avec  entière  résigna- 
tion. Je  fis,  dans  cet  esprit,  mes  dévotions.  Un  peu  defièm, 
les  équipages  qn^on  arrêtait  à  Mets,  le  fourrage  retardant 
rentrée  en  campagne,  firent  qne  Je  ne  partis  arec  mon  fils 
qae  le  10  mai  1760. 


-  ri). 

Après  m'étre  livré  au  bonheur  de  ma  rentrée  2)  à  Paris, 
je  vais,  après  Noël,  à  Versailles.  Bonne  réception  du  maré* 
•chai  de  Belle-Isle ches  MmedeLnynes.  Jeletroure  changé, 
quoiqu*on  ne  le  troQTÀt  pas.  Il  parle  avec  amitié  à  mon 
fils,  qui  était  enchanté  de  sa  lettre  ponr  la  compagnie.  J'y 
diiie  deux  fois  agréablement.  Je  le  sonde,  et  tous  les  minis- 
ires, chacun  séparément.  Je  vois  leurs  idées. 

Le  duc  clTîavré  me  surjjrend,  quatre  jours  après  mon 
arrivée  (n'y  songeant  plus),  par  sa  demande  de  ma  Qile. 
Patience  1  On  entre  en  proposition.  Je  Tais  ches  M.  d'Outre- 
«mont  (3). 

A  la  fin  de  Tannée,  dévotions. 

Le  jonr  de  Pan,  la  procession.  Ma  peine  démon  rang,  mais 

•m' V  ïïgnerrissant.  Etat  delà  Cour  le  même,  mais  Mme  de 
Gramout  menant  et  charmant  tout.  Le  reste  à  Tordinaire, 
M.  de  Choiseul,  tout,  etc. 

(1)  ArriTé  au  camp  de  Gassel.  M.  de  Cro^  y  reste  Jutqu'au  SJaillet,  datei 
laquelle  commencent  les  opérations  mililaires,  qui  durent  jaBqu*au  S  oc- 
tobre. 11  revient  ensuitr  par  Cologne,  Aîx-la-ChapHIe,  Liège,  BrQxellef,  à 
l'Hermitage  où  il  séjoume.  et  nmtro  à  Pîtris  le  2\  décembre  ITCû. 

Pendant  cette  campagne,  qui  est  la  Uuti>iêmc  de  son  Ûls,  alors  â^é  de 
16  ans,  celui-ci  a  reçu  sa  commissiou  de  capitaine. 

(S)  N'en  ayant  pas  en  le  temps,  ceci  est  resté  en  sommaire  et  abrégé. 
(ATote  de  VatUêur.) 

'3)  M.  routremont,  avocat  au  Parlement,  qui,  après  la  mott  mué- 
chai  de  Belle-laie,  lut  son  eiécutenr  testamentaire. 
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L6B  ,bal8  do  Gar&aTai.  Noas  dansons  en  famille.  Celui  du 
prince  de  Sonlnse  anx  écharpes»  Sa  fille  a  la  mante  portée  par 
une  lorraine. 

Le  maréchal  tombe  malade  il'uurimuic  avec  des  eaux  (sic). 
Cela  traiue.  Le  2o  janvier,  j'y  v;iis  et  j'apprends  qu'il  a  em- 
piré tout  à  coup  et  reçu  les  sacrements. 

La  nnit  du  24  au  25^  il  achève  un  de  ses  testaments  et  est 
mieux  par  le  travail.  Le  25,  à  nàài,  Boyer  me  ledit  au  bureau 
où  j^attendais.  A  deux  heures,  la  tète  a  des  disparades,  mais 
il  parlait  bien  de  suite,  comme  au  Conseil,  il  agonise  en  par- 
lant juste  d'affaires  et  meurt  comme  à  son  bureau,  sans 
extravagucr,  que  de  parier  mal  à  propos,  mais  uvn  ^mte  et 
toujours  au  mieux  et  honnête.  Il  avait  vécu  le  plus  grand 
trayaiileur*  Il  meurt  de  même,  le  26,  à  deux  heures  après  midi. 

On  ne  nous  fait  pas  part  de  son  enterrement*  On  le  re- 
grette un  peu.  Il  laisse  à  i'Ëoole,  au  Roi,  les  bureaux  de  la 
Guerre  bAtis,  son  hôtel  au  minisiériat  de  la  Guerre,  Bisy  au 
Roi,  Mets  créé,  le  militaire  rends  et  réglé,  et  à  M.  de 
Castries  ses  superbes  papiers  et  effets.  Homme  étonnant, 
peut-être  trop  à  proj(»ts,  mais  un  des  premiers  travailleurs, 
honnête  homme  à  bous  principes,  mais  tout  ambition.  Le  Roi 
dit  :  «  il  voulait  le  bien,  mais  il  était  trop  despotique  !  »  En- 
thousiasmé de  M.  de  Choiseul,  on  en  est  tout  consolé  d'abord* 

M.  de  Choiseul  a  les  deux  :  il  perce  les  portes.  Sa  sœur 
accouche.  Il  s'y  tient  avec  la  Marquise.  Là,  tout  se  règle 
gatment.  Grand  travail.  Légèreté.  Il  se  débarrasse.  Je  vois 
son  plan,  celui  de  la  Marquise  contre  le  roi  de  l^russe.  Je 
déplais  en  disant  ma  diversion  et  le  peu  qu'on  peut  compter 
sur  la  guerre  d'A!!- :na«;ne. 

M.  de  Crémiiiea  a  sa  partie  séparée;  Foulon  (1),  de  Vauit 
restent. 

M.  de  Soubise  nommé  me  recherche.  Je  me  livre  k  lui. 
Pendant  cela,  je  vais  souvent  chexM.  d*Outremont,  exécu* 
teur  du  Maréchal,  ce  qui  nous  retarde.  Nous  réglons  les 

articles.  On  change  souvent. 

(1)  M.  Foulon,  intendant  de  la  Guerre,  Qbargé  du  bureau  des  fonde,  des 
subsistances,  de  rhablUemeni,  des  hôpitaux. 
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En  janvier,  ua  m'a  fait  des  propositions  pour  Mlle  d  Es- 
tissac  (1).  Jf  traîne  en  longueur  et  me  vois  prêt  à  arrêter^ 
pour  noa  deux  enfaaUi  plus  tôt  que  je  ne  croysds. 

Le  mardi  gras,  au  mariage  de  M.  le  comte  d*IIaut6fort(2), 
où  assiste  le  prinoe  de  Liège  (3),  frère  de  lea  l'Empereur  et 
de  Téleetenr  de  Cologne  (4),  çni  meurt  le  8,  à  mon  regret, 
eD  passant  à  Hermanstein. 

Je  me  réoccupe  des  projets  anciens  contre  l'Ang-leterre»  de 
Dunkerqueet  du  Bouluuiiais.  Je  remets  cela  sur  le  tapis. 

Le  15,  les  bureaux  de  la  Guerre  vont  à  rhùtei  de  la  Guerre. 

Le  16  février,  k  Versailles,  M.  de  Choiseul  me  bourre.  Je 
me  vois  hors  de  tout,  dégoté  des  c^^tes,  etc«,  et  reviens 
fiiHenx.  La  Marquise  m'accueille  bien  pour  Mœurs  et  me  fait 
Yoir  sa  haine  personnelle  du  roi  de  Prusse,  qui  mène  tout. 

Je  me  trouve  foroé  dans  Fembarras  d*un  rendex-vons  avee 
M.  d'Estissac.  Je  ne  sais  que  décider.  Balance.  Le  19,  le  duc 
d'Havré  vient  m'embarrasserpour  nuire  allaire  pressée.  Je  lui 
parle  de  l'autre.  Je  le  prie  d'y  passer.  Il  me  ménage  rendez- 
vous  cbes  lui,  et  ce  rendez-vous  délicieux  où  le  duc  d'Esiissao 
marque  une  si  belle  âme,  décide  et  m'enchante.  Nous  ména- 
geons cette  affaire.  Mon  fils  la  souhaite.  Le  curé  porte  nos 
objets.  M.  d*Estissac  me  la  donne  comme  faite,  mais,  le 
27  février,  matin,  le  duo  d*Havré  vient  me  dire  que  le  prince 
de  Robecq  la  demande  sur-le-champ.  Nous  boupons,  chez 
le  duc  dUavré,  avec  force  amitiés.  Je  cours  chez  Mme  d'£s- 

(1)  Émilie-Aleuiidriiie,  flUe  de  Louis-Fhuiçois-Anntnd  de  La  Rochefoa* 
cauld  de  Roye,  duc  d'Estissac  depuis  1737,  née  en  174â,  mariée,  le 
3  mars  176).  à  Anne-Louis-Alexandn'  de  Montmorency,  prince  de  Robecq, 
veuf  de  )n  tillf  (lu  TnnrrchfU  de  Luxembourg.  (V.  p. 

(2)  Armand-tOittrius-Emmanuel,  comte  d'Hautefort,  né  ea  1741,  marié,  le 
Z  Uvntr  1761,  avec  Marie-Am6Ue-Gttroline-J08èphe-Pfan90it»-Xavlère,  com- 
tetse  de  Hochenfel&  de  Bavière. 

(8)  Jean-Théodore  de  Bavière,  trin  de  feu  l'Empereur  Charles  Vil,  était 
né  en  1703.  I]  devint  évéque  de  Ratlsboniie  en  1719,  de  Freynngen  en  1731, 
de  Liôge  en  17ii,  et  cardinal  en  174fî. 

(4)  A  la  Miorl  de  (  lôment-Augu<îte,  archevêque  électeur  de  Cologne,  arrivée 
en  1701,  l'arcUevèché  sortit  de  la  maison  de  Bavière  oû  il  était  depui:^  deux 
«ièclM,  et  ea  fut  MasfmiUan  Mdérlo,  comta  de  Kceaigssegg^Rothanfeie, 
9é  an  110B,  qui  ta%  éln. 
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tissac  pour  m'olfrir,  eu  cas  de  manque.  Elle  m'offre  raatre, 
de  quinze  ans.  11  était  allé  donner  parole.  Je  le  rencontre  et 
lui  parle*  11  était  trop  tard.  Tout  cela  fait  roman.  J*en  suIb 
touché,  et  je  revienB  dies  Mme  de  Guerchj,  finir  avec  Petit, 
ce  qui  met  fin,  enfin,  à  toutes  nos  affaires  d*Harcoart.  De  là, 
je  Tais  cherclier  J'OutremouL,  où  était  le  duc  d'flavré,  où 
nous  i  on  venons  enoore  des  articles,  ayant  fallu  tout  céder, 
de  notre  cùlé. 

Le  22  février,  M.  de  Choiseol  fait  la  grande  promotion,  mais 
pas  de  lieutenants  généraux. 

Après  ayoir  été  plusieurs  jours  touché  d'avoir  manqué  ce 
mariage,  et  avrâr  été,  pourtant,  le  3  mars,  à  la  signature  du 

contrat  du  prince  de  Robccq,  et  dîné  chez  M.  d'Ëstissac,  je 
revins  m'occuper  de  mes  alVaires,  payer  un  peu  des  dettes  et 
m'arranger,  car  j'étais  très  eu  arrière,  n'ayant  pas,  à  beau- 
coup près,  autant  de  revenu  que  de  dépenses  d'obligation. 

La  mort  du  pauvre  maréchal  de  fielle«lsle  avait  retardé  les 
affaires  de  ma  fille.  M.  d^Outremont,  conseil  du  duc  d^Havré, 
ayant  été  son  exécuteur  testamentaire  dont  il  ftit  tant  parlé 
les  premiers  jours  de  mars,  après  bien  des  contestations  où  il 
fallut  toujuui'is  céder,  ou  envoya  les  articles.  .Nous  fûmes,  le 
7  mars,  chez  M,  d'Outrement,  le  duc  d'Havréet  mui,  où  il 
fallut,  pour  ne  pas  rompre,  en  passer  par  tout  ce  qu'il 
Toulut.  Enfin,  ce  jour-là,  nous  rapportâmes  les  articles 
comme  ils  les  voulurent,  et  nous  les  signâmes  chez  ma 
mère,  au  grand  contentement  de  toutes  les  parties.  Pen« 
dant  ce  temps,  on  travaillait,  chez  Bricaut,  au  partage  de 
mes  deux  enfants,  ce  qui  ne  finîsilaH  pas.  Le  mariage  se 
désignait  pour  dans  Tété  de  1762  ou  i  iiiver  de  17i>J,  le  petit 
duc  de  Croy  i  l)  n'ayant  que  seize  ans  et  quehjues  luui»,  mais 
plus  grand  et  plus  fort  que  mon  liU,  qui  avait  pourtant  uu 
an  de  plus. 

Le  prince  de  Soubise  m'ayant  demandé,  j'eus,  dans  ce 

(l)  Joseph-Anne-Auguste-Maximilien  de  Cro^,  fils  du  duc  dUIavré,  né  en 
1144,  brigadier  en  1780,  maréchal  de  camp  en  1784,  lieutenant  général  on 
ist;,  épousa,  le  20  février  1762,  AdéInïdc-Loui<;p  Angélique  Gabelle  de  Groy- 
boli-e,  sa  cousine,  lille  de  routeur  de  notre  Journal. 
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temps-là,  ma  lettre  d'avis  datée  du  28  fémer,  pour  être  readit 
sur  le  bas  Rhin,  à  ses  ordres,  le  1*'  avril,  oe  qui  était  de 
bonne  heure.  Ainsi,  je  hâtai  mon  départ.  Je  n'avais  pas  été 

de  longtemps  à  Versailles  exprès  pour  ne  pas  gêner  le  sort, 
et  aussi  [)arce  que  la  confusion  des  audiences  publiques  de 
M.  le  duc  de  Choiseui  et  le  tou  doot  il  me  recevait  ne  me 
plaisait  pas. 

M.  de  Castries,  maréchal  général  des  logis  de  cette  armée, 
me  demanda  où  je  voulais  être.  Je  dis  :  «  A  la  cavalerie  !  » 
Cette  armée  avait  paru  en  balance,  mais  elle  reprit  pins  fort 
que  jamais.  Cependant,  nous  obtînmes  huit  jours  de  retard. 

Le  Contrôleur  général,  homme  très  doux,  honnête,  et  d'ordre, 
envoya  à  M.  de  Choiseul  mes  projets  pour  nuire  au  commerce 
des  Anglais  et  m'en  charger,  car  je  suivais  toujours,  avec  le 
principal  goût,  cette  besogne,  quelque  abandonnée  qu'elle  fût, 
mais  nous  n'avions  pas  de  réponse,  et  on  ne  savait  comment 
approcher  ce  ministre  presque  plus  que  premier*  Je  vis,  ces 
jours-là,  les  deux  appartements  percés  :  c^étaitdes  enfilades 
partout;  et  il  ne  paraissait  pas  que  ce  fût  un  arrangement 
pour  peu  de  temps. 

Le  8  mars,  comme  j'étais  chez  le  Contrôleur  généra!  pom* 
savoir  s'il  y  avait  réponse,  il  me  dit  qu'il  était  question  de 
suspension  d'armes.  Un  principal  commis  m'en  lâcha  quelque 
chose  en  rentrant.  Mes  nouvelles  d'Angleterre  et  de  la  Haye 
s'accordèrent,  et  il  y  eut  une  lueur  d'espérance  de  faire  une 
mauvaise  paix,  car  dans  les  situations  où  nous  étions,  on  ne 
pouvait  mieux.  Mais  il  la  fallait,  ou  en  revenir  à  mes  projets 
de  laisser  ruiner  l'Alleiiiagne,  et  de  mettre  tout  eu  corsaires 
de  furctî  et  autres  «'entendant. 

Le  lu  mars,  jour  de  la  revue  du  Roi  des  Gardes  françaises, 
je  menai  mon  fils  diner  àPassy,  à  la  jolie  maison  de  M.  de 
Yalentinois  (1),  chez  le  prince  de  Liège,  qui  partait  le  lende^ 
main  pour  tâcher  d'aller  se  faire  élire  électeur  de  Cologne* 

(1;  HonorMamille^Léonor-Léonor  Grimaldi,  dae  d«  yalentinois,  né 
en.  1720,  brigadier  en  1745,  mnréchnl  de  camp  en  1748,  prince  souverain  de 
Afonnro.  pair  de  France  depuis  ITjI,  avait  époasé,  cn  17$1,  Mahe~GlllistiDa 
firi^uole,  nièce  du  doge  de  Gènes, 
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M.  d'Hautefort  y  élail.  Gela  fut  dea  plus  joli  et  agréable. 

Le  13  mars,  je  fus  à  Versailles  et  je  vis  le  prince  de  Sou- 
bise.  M.  de  Gastries  me  dit  que,  si  j'étais  le  15  à  rannéc,  j'y 
serais  le  premier,  car  M.  de  Broglie  en  avait  tiré  18.UuO 
hommes  d  élite,  et  les  troupea  de  France  arrivaient  tard.  Tout 
cela  n'était  pas  clair.  Je  dia  que  j'arriverais  le  11  à  Cologne, 
où  ils  me  fixèrent. 

M.  de  Sottbise  me  fit  Toir  sa  liste  des  lieutenants  généraux 
de  douze  en  ligne  ;  il  n'y  en  avait  guère  de  fameux.  Il  écoutait 
toujours  tout  le  monde  et  mangeait  de  politesse.  Je  voulus 
aller  à  l'audience  du  samedi  de  M.  de  Ghoiseul,  mais  il  était 
incomuiode.  Je  lui  fis  donn(;r  encore  un  mémoire  par  le  Con- 
trôleur général  pour  Dunkerque  et,  en  revenant,  je  tâchai, 
par  M.  d'Héron  ville,  son  grand  ami,  de  m'en  faire  écouter, 
mais  j'appris,  de  ces  deux  messieurs,  qu'il  ne  le  voulait  pas, 
etqtt*il  fallait  laisser  tout  cela  là.  Ainsi  finirent  mes  comman- 
dements et  travaux  sur  les  côtes,  le  maréchal  de  Belle«Isle 
faisant  une  grande  perte  pour  moi. 

Le  14  mars,  la  partie  de  mes  équipages  qui  était  à  Paris 
partit  pour  aller  joindre  le  reste  à  Condé,  et  je  lixai  ma 
marche  pour  partir  le  25  mars«  rester  huit  jours  à  l'Hermi" 
tage  et  Condé,  et,  de  là,  tout  cousinant,  par  Bruxelles,  Herc* 
kenrode  (1),  Liège-les-Bains  à  Aix  la  Chapelle,  me  rendre  le 
11  avril  à  Cologne. 

Je  fis  nos  paquets  le  21  mars,  samedi  saint.  On  apprit, 
dans  ces  temps-là,  rpie  la  tranchée  était  ouverte  du  3  mars 
devant  Casse!,  belle  ville  à  voir  détruire.  Le  maréchal  de 
liroglie,  s'étant  habilement  retiré  et  rassemblé  à  Vilbel  et 
Butzbach,  remarcha  en  avant.  Les  ennemis  étaient  les  quatre 
places  derrière  eux,  assez  embarrassés.  Les  adversaires  du 
maréchal  de  Broglie  commençaient  à  baisser  le  ton,  et  tout  était 
douteux,  mais  les  apparences  de  paix  ou  suspension  étaient 
alors  culbutées,  à  moins  que  ces  événements  là  ne  fussent  dé* 
oisifs,  mais  la  campagne  était  ouverte  dans  la  H  esse,  quoique 
ce  ue  fût  plus  qu  un  désert. 

(1)  Herckenrodo,  hameau  de  la  province  de  Limbourg,  près  Curangc.  On 
vem,  ei-demoui»  qu'âne  parante  de  M.  de  Cro;^  l'appelait  Mme  d'Herckenrode* 
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Le  duo  de  Bourgogne  se  mourait  toujours.  Enfin,  il  mourut 
le  jour  de  Pâques,  22  mars.  M.  le  Dauphin  et  Mme  la  Dau- 
phine  furent  inooneolablee.  Par  son  ouTorture,  il  parut  que 

c'était  d'une  chute  et  que  le  graud  procès  des  deux  facultés 
est  décidé  pour  les  chirurg-iens. 

J  'étais  très  touché  de  ne  pouvoir  ni  voir  M.  de  Choiseul, 
ni  avoir  sa  réponse.  Je  voyais,  par  là,  mes  travaux  inutiles, 
peut-être  mon  bon  incertain,  et,  hors  l'affaire  des  triangles 
en  Allemagne,  que  je  fis  réussir  au  grand  ayantage  de  la 
géographie,  tout  le  reste  me  parut  au  plus  mal,  ce  qui  n*en« 
eourageait  pas  pour  aller,  avec  mon  fils,  à  une  campagne  dont 
il  n'y  avait  guère  à  espérer. 

Le  23,  lundi  de  Pâques,  j'allai,  avec  lui,  prendre  congé.  Il 
se  trouva  que  c'était  le  juur  de  la  signature  du  contrat  de 
M.  le  comte  de  Stainviile  (1)  où,  chose  singulière,  je  n'étais 
pas  prié.  Cela  acheva  de  me  prouver  que  j'étais  mal  avec  le 
ministre,  et,  tout  de  90,  j'allai,  dans  cette  idée,  à  Versailles, 
mais  la  médaille  y  retourna  du  beau  c6té.  Je  pris  congé  du 
prince  de  Soubise  qui  me  dit  quH!  nirait  que  vers  le  20  avril.  Je 
trouvai  M.  de  Castries  dans  mes  principes.  Je  vis  la  marquise 
malade,  qui  nous  reçut  bien.  Je  lui  donnai,  et  à  tous,  le  con- 
seil des  Mémoires  de  mon  afTain^  de  Mœurs,  qm  se  poussait. 

Je  joignis,  enfin,  M.  le  duc  de  Choiseul,  dans  Tantichambre 
de  la  Heine.  Je  lui  présentai  encore  mon  fils  et  je  lui  dis  que, 
si  je  Pavais  importuné,  ce  n'était  que  par  bon  motif.  De  noir, 
il  me  fit  voir  blanc  en  deux  mots  ;  il  me  dit  que  ce  n'était  que 
le  manque  d'argent  qui  empêchait  de  prendre  mes  pro  ets,  et 
qu'on  me  ferait  revenir  de  l'armée,  s'il  y  avait  quelque  chose 
à  faire  pour  m'en  charger.  Puis  il  me  pria  obligeamment  à 
dîner,  ciioso  rare.  A  dîner  il  me  dit  qu'il  voulait  être  à  cùté 
de  moi.  Sa  sœur  et  sa  femme^  qui  menaient  tout,  me  firent 

^1}  Jacques  de  Choiseul,  comte  de  Stainviile,  liculcnanl  feld-marécUal  au 
MfTice  de  rfimpereur,  josqa^eo  lieo,  était,  ensuite,  rentré  en  France,  où  le 
Roi  Ini  donna  le  grade  de  lieutenant  général  de  see  armées. 

11  épousa,  le  3  avril  1761,  Thomasse-ThéPèSe  de  CIcrmont  d'Amboisc,  fille 
de  Jacquos-Luuis-Georges,  marquis  de  Rénel,  et  de  Marie-Ueniiette-RaôM 
4e  Jonquoy.  f 
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mille  amitiés.  De  même  les  principaux  sous  lui,  et  je  vis  que 
je  partais  bien  en  Cour  et  laissant  .tout  le  monde  bien  dis- 
posé, ce  qui  fit  qu'après  avoir  fait  encore  plasieurs  choses 
utiles,  et  agréablement,  snrtoat  avec  MM.  de  Vaiilt,  Bussy  (  i  ) 
et  Dubois,  je  revins  aussi  content  que  j^étais  allé  mécontent. 
Cette  journée  fut  curieuse. 

Au  reste,  on  parlait  mal  du  siège  de  Casscl  et,  a  il  ctait 
pris,  notre  campagne  pouvait  être  bien  avancée,  étaut  man- 
quée  ii  avance.  Ainsi,  cela  pouvait  beaucoup  décider. 

Le  24  mars  se  passa  à  s'arranger  et  consoler  ma  mère, 
car  il  était  bien  dur  pour  elle  et  Mme  d'Havré  de  voir  tous 
les  Crof  à  une  pareille  guerre. 

Nous  partîmes  le  25  mars  1761. 

•   *  (2)' 

J'appris,  eu  arrivant,  que  Mme  de  Vérac,  qui  avait  accouclié 

d'un  garçon,  était  toujours  à  la  mort  et,  comme  c'était  Ton- 

fant  ebériy  smrtont  du  prince  de  Tingry  et  de  la  mère,  on  n'était 

occupé  que  de  cels» 

Il  faUut  faire,  le  2  décembre,  ma  cruelle  entrevue  avec 

Mme  la  duchesse  d'Havré,  et  ma  présence  —  ayant  presque 
reçu  les  derniers  suupirs  d'un  époux  chéri  —  ne  pouvait  ({ue  lui 
être  cruelle.  Elle  me  toml)a,  en  larmes,  dans  les  bras.  Nous 
étions  saisis  àTexcès.  Je  ne  m'occupai  qu'à  lui  parler  d  -  la 
sainteté  de  sa  mort,  ce  qui,  pour  une  sainte  comme  elle  Tétait, 
était  la  meilleure  consolation. 

Je  vis  qu^on  désespérait  presque  de  Mme  de  Vérac,  et  que 
toute  cette  maison  n'était  que  douleur,  cette  pauvre  mère 
ayant  eu,  de  suite,  la  perte  de  sou  époux,  la  petite  vérole  de 

(1)  M.  de  Bu<»sy  élait  jtremier  commis  au  ministère  des  Atlaires  Éli  ani,'t'i  t  s. 

(2)  La  véritable  enliec  en  campagne  n'a  lieu  que  le  10  juin,  liui- 
rintervoJile,  M.  de  (Iroy  est  resté  à  Dusseldorff  dont  il  commandait  le  cnnip. 
(Test  pendant  cette  campagne  que  se  produisit  raffftire.dn  pont  de  Weslho- 
▼en,  qui  fot  un  des  beaux  faits  d^armes  de  sa  cairiAre,  et  la  mort  du  duc 
d*Havré,  tué  aii  combat  de  Fillinghausen. 

Lef  opérations  terminer';,  il  i*btient  l'autnrisritinn  fîf»  f.iirr'  nnc  ("urso  -'n 
Holl  iudc  avec  mjh  liU  i\<nil  il  ne  n(  L;!i|.'e  j  uii  us  uiU'  occ  i-n 'ti  ilt;  pi  i  i  •ctiou- 
aer  l'inslruclioû.  Le    novembre,  li  t-âl  u  i  iitnaitagf,  el  le  2â  4  i^iiii?. 
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son  iils,  dont,  heureusement,  il  s'était  si  hiQa  tiré»  et  la  ma- 
ladie terrible  de  sa  fille. 

D'uo  autre  côté,  je  trouvai  qu*on  a'^avait  point  sa  met 
affaires  heureuses  de  la  campagne  ;  que  ma  belle  et  impor- 
tante affaire  du  pont  de  Westhoyen  n'avait  point  pris.  Rien 
d'heureuicne  réussissant  dans  ee  sièole-là,  on  ne  s'occupait 
que  (1(1  ce  ijul  i  t  lif  hkiI  et  de  l'exagérer  pour  frouJer. 

A'oilà  uù  je  trouvai  les  choses,  pour  ce  iiiu  me  regardait. 

Les  premiers  jours  de  décembre,  je  fis  deux  voyages  à 
Versailles.  On  ne  m'y  parla  qu'au  sujet  de  la  cruelle  perte 
dont  j'avais  été  témoin  du  duc  d'Havré,  que  ses  excellentes 
qualités,  et  surtout  son  caractère  gai  et  amusant  faisaient 
généralement  regretter.  On  ne  me  dit  pas  un  mot  de  mes 
affaires  agréables  de  la  campagne.  Je  vis  que  j*avais  perdu 
mes  peines  et  risques  de  mon  fils.  .  i 

Cependant,  le  premier  jour,  M.  le  duc  de  (^lioiseul  me  pria 
àdiner  avec  mon  fils,  et  cette  journée  parut  devoir  annoncer 
une  plus  heureuse  suite.  Ce  diner  fut  très  agréable,  la  du- 
chesse de  Choiseul  étant  aimable  et  m*ayant  beaucoup  flatté. 
Le  ministre,  alors,  comme  premier  ministre,  quoique  plus 
jeune  que  moi,  et  mon  cadet  et  ancien  oamaradst  m^ajaat 
assez  bien  aocueîlli,  on  parla  de  mon  Hermitage.  Je  dis  que 
j'avais  des  arbres  de  Judée  de  trop.  Il  me  dit  :  «  Mettez-les 
sur  les  remparts  de  (]ondé!  »  Ce  qui  faisait  voir  qu'il  n'avait 
pas  oublié  que  j'en  avais  la  survivance  depuis  onze  ans,  le 
vieux  comte  de  Danois  ne  mourant  pas,  quoiqu'il  eût  été  tué 
à  Malplaquet. 

M.  de  Choiseul  me  montra  d*abord  bon  visage,  quoique  je 
susse,  par  ce  qu'il  avait  dit  à  M.  le  prince  de  Tingry,  qu'il 
ne  m'aimait  pas.  Il  parut  content  de  mon  fils  et  promit  de  lui 

être  favorable. 

Apr<  s  le  dîner,  qui  n'était  composé  que  de  marins,  je  fis 
voir  que  j'entendais  ce  métier-là.  il  ne  songeait  qu'à  la  Ma-* 
rine,  dont  il  venait  de  réunir  le  départememt  à  la  Guerre^  et 
ne  songeait  qu^à  les  incorporer  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
séparés. 

Je  lui  touchai,  comme  Tannée  dernière,  un  mot  de  mes 
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projets;  mais,  comme  il  n'avait  confiance  qu'en  d'HérouTille, 
il  reprit  sa  morgne.  Je  restai  à  causer  ayec  sa  femme  tpà  me 
pria  à  souper,  et  aveo  M.  de  Thiers  (1).  Nous  y  retournâmes 
souper.  Je  me  trouvai  à  côté  du  duo  de  Ghoiseul  qui  me  fit 

bonne  mine,  et  de  sa  sœur  la  duchesse  de  Gramont,  qui 
menait,  tout  en  menant  Mme  de  Pouijjadoup.  Nous  ijaraissions 
prendre  assez  bien  avec  elle.  Je  lui  parlai  de  la  singulière 
suppression  des  preuves  de  iiemiremont.  Je  vis  que  c'était 
son  ouvrage,  pour  y  faire  recevoir  les  enfants  de  Mme  de 
Stainville,  sa  belle  sœur  (Mme  de  Hénel)  qui  était  là,  jolie 
et  bien  faite. 

Le  soir,  on  ne  fit  que  jouer,  et  je  m'échappai  de  bonne 

heure.  J'espérai,  mais  en  vain,  pouvoir  suivre  cela,  mais  je 
ne  fus  plus  reçu.  M.  le  duc  de  Ghoiseul  uous  dit,  ce  jour-la, 
qu'il  allait  diminuer  de  quatre-vinji^ts  millions  les  dépenses  de 
la  guerre  d'Allemagne.  C'est  beaucoup,  s'il  pouvait  la  bien 
soutenir  ayec  le  restant.  Il  avait  déjà  diminué  de  vin  g  f -cinq 
millions  les  dépenses  des  Affaires  Étrangères,  et  il  allait  aug. 
menter  de  vingt  millions  celles  de  la  Marine.  Jusque-là, 
c^était  à  menreiile,  mais  tout  se  faisait  avec  une  légèreté 
increvable,  comme  je  dirai  dans  la  suite. 

Ma  pi  euiière  occupation,  à  N'ersailles,  fut  de  faire  accorder 
des  grâces  pour  mon  importante  atlaire  de  Westhoveu,  mais 
j'eus  le  cruel  chagrin  de  voir  qu'elles  en  restèrent  là,  ainsi  que 
l'honneur  qu'elle  m'aurait  dû  faire.  Je  cherchai  M.  le  prince 
de  Soubise,  sans  le  pouvoir  trouver.  Enfin,  je  le  joignis  ches 
Mme  de  Marsan  qui  se  mourait,  et  on  était  inquiet  de  Mme  de 
Soubise,  alors  la  princesse  de  Guéménée,  qui  venait  d'accou- 
cher, de  sorte  que  son  charuiant  mari  était  ])('re  avant 
seize  ans.  J'eus  beau  agir  au  bureau  et  partout,  j'enrai^eais 
de  voir  que  je  ne  pouvais  rien  gagner  pour  les  autres,  pour 
mon  affaire.  Ce  fut  mon  premier  déboire  de  cet  hiver,  mais  il 
m'en  attendait  bien  d'autres  1 

(1)  LoniB-Antoiae  Gro««t,  baron  de  Thien,  mort  en  1T70.  à  l'A^e  do  71  «ne, 
fat  lieutenant  général  des  armées  du  Hoi  et  commaD  l  '-^  ^  1  >  i  l  ovince  de 
diumpagne.  Il  avait  «'•pousé  Marie-Louise-Augustine  de  Laval-MoAtmorency, 
et  était  Toncle  de  la  duchesse  de  Ghoiseul. 
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Voyant  que  l'on  se  retournait  du  c6té  de  la^arine,  et  que, 
01  on  était  sage,  il  n'y  avait  de  bon  qne  d*an  reyenir  à  mes 
projets  d^éeraser  petit  à  petit  rAngleterre  par  la  destmelton 
de  son  eommeroe,  je  me  remis  à  trayailler  sur  eette  partii». 
Je  m'occupai,  les  quinze  premiers  jours  de  décembre,  de  eel 
objet  que  j  aiiuais.  Je  retirai  du  coiïre  mes  anciens  papiers 
des  CM» tes,  et  je  fis  un  excellent  mémoire  sur  la  façon  d'é- 
craser le  commerce  anglais.  Je  le  lis  voir  à  M.  Accaron  (i) 
et  à  M.  le  Contrôleur  général  dont  la  sagesse  sauvait  la 
Franee.  J'eus  plusieurs  conférences  ayee  eux,  où  ils  m'en- 
couragèrent, et  M*  le  Contrôleur  général  promit  de  m'abon* 
cher  ayec  M»  de  Laborde  (2),  fermier  général,  qui  partageait^ 
ayee  d^Héronyîlle,  toute  la  confiance.  Je  crus  que  cela  allait 
prendre  et  je  m'y  attacliai,  maison  ne  put  joindre  M.  de  la 
Borde,  et  tout  en  restait  là,  quand  ma  cruelle  alTaire  arriva. 

Je  passai  donc  ma  première  moitié  do  décembre  à  beaucoup 
travailler  à  tous  ces  objets-là,  rien  ne  réussissant  d'aucun 
côté,  et  la  maladie  de  Mme  de  Vérac  rendant  toujours  tout 
noir  dans  la  famille,  de  sorte  qu*on  ne  me  parlait  plus  du 
•mariage  de  ma  fille,  dont  j'étais  toujours  étonné. 

Au  mois  d^octobre  (1761),  M.  le  duc  de  Ghoiseul  avait  fait 
imprimer  et  publier  \(i  }I c moire  hi6torique  3)conien'dni  toutes 
les  pièces  de  la  négociation  pour  la  paix  avec  M.  Pitt,  que 
celui-ci  avait  rompue  brusquement  le  20  septembre.  Le  but 
de  cette  publication  était  d'échauffer  les  esprits  en  faisant 
yoir  que  c'était  l'Angleterre  qui  avait  rompu,  et  qu'on  ayait 
été  jusqu*à  l'extrême  dans  les  propositions  basses  que  la 
France  ayait  offertes  (voir  ce  livre). 

Cependant,  on  aurait  fort  étonné  M.  Pitt,  si  l'on  avait  mis 
simplement  bon  au  bas  de  sou  premier  mémoire  de  proposi* 

;l)  M.  Accaron,  commissaire  ordinaire  de  la  Marine,  au  ]>iit«aii  duquel 
r«9SorU$8aient  l«s  Colonies. 

[■2)  Jean-Josepb,  mnrquis  de  I.abordc,  né  en  17M,  banquier  de  la  Goor 
riepiii*;  }  ft^vrit  r  !7n9.  famnif%  qui  existe  encore,  a*  ailjoudlini,  pOVT 
chef,  M.  lo  marquis  de  Lab<»nlc.  art  hiviHte-palôographp. 

(3^  Mémoire  historique  sur  lu  negociulion  de  la  France  et  de  l'Anr/lrfn  i 
depuii  le  $$  marB  176J,  Jusqu'au  SO  septembre  de  la  même  année,  avec  Us 
pièce»  jluiificatUwt,  Paris,  imp.  royale,  1761,  tn-S*  et  in-lS, 
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tion  par  artidiet  et  tout  dépendait  de  saToir  ai,  en  allongeant, 
nous  aurions  mîenx,  car  nos  propositions  étaient  fines  et,  en 

cédant  beaucoup,  nous  gardions  le  nécessaire,  dans  chaque 
partie. 

Ces  négociations  de  paix  totalement  rompues,  on  se 
retourna  vers  TËspagne,  avec  qui  l*on  traitait  secrètementi 
et  on  cmt  qu'il  fallait  encore  rechanger  de  système  général, 
ce  qui  était  si  commun  chez  nous.  M.  le  duc  de  Ghoiseul 
m'avait  dit,  il  y  avait  un  an,  que  ce  n'était  que  par  la  guerre 
d'Allemagne  qu'on  pouvait  user  et  abattre  l'Angleterre.  Ou 
revint,  alors,  à  croire  que  ce  n'était  que  par  la  mer  qu'on 
avait  totalement  abandonnée,  et  M.  Berryer,  qui  en  était 
ministre,  l'aurait  vendu  en  entier  pour  payer  ses  dettes, 
n'entendant  que  la  partie  économique  où  il  avait  fait  de 
bonnes  réductions  d'épargne;  entre  autres  Dunkerque  et 
tous  les  autres  ports  avaient  été  remis  aux  marchands,  et  il 
ne  restait  de  port,  à  la  Marine,  que  Brest,  Kochefort  et 
Toulon.  Elle  venait  d'être  supprimée  de  tout  le  reste. 

La  Cour  utuiit  résolue  de  revenir  à  la  Marine,  il  fallait  un 
ministre  qui  fût  capable  de  la  rétablir.  M.  Berryer  y  était 
détesté.  Cependant,  il  était  toujours  an  des  principaux  amis 
de  confiance  de  Mme  de  Pompadour.  Pour  accommoder  tout 
ceta^  en  novembre  on  donna  à  M*  Berryer  les  sceaux,  que  le 
Roi  avait  tenus  si  longtemps.  Il  resta  ministre  avec  des  pro- 
vinces, mais  sans  département,  et  M.  lo  duc  de  Cboiseul, 
qui  embrassait  tout  avec  ia  plus  ç^i'n^d  ■  vivacité  et  sag-acité, 
et  qui  était  tout,  ainsi  que  sa  sœur,  auprès  de  la  Marquise, 
eut  la  Marine  qu'il  réunitet  incorpora  tout  à  fait  au  ministère 
de  la  terre.  Il  donna  à  son  cousin  le  comte  de  Ghoiseul,  qui 
revenait  de  Vienne,  les  Affaires  Étrang&res,  se  réservant, 
pour  les  raisons  qu'on  vit  après,  l'Espagne  et  le  PortufifaL 

Ainsi,  il  restait  en  j)artie  ministre  des  Atfaires  Etrangères, 
tout  à  fait  de  la  (  thoito  et  de  la  Marine,  et  réunissant  à  tout 
cela  Tentiêre  conliance  do  Mme  de  Pompadour,  il  tut  plu»  que 
premier  ministre,  ayant  la  plume  de  toutes  les  parties,  ei 
jamais  crédit  ne  fut  plus  entier  et  décisif. 

M«  de  Saint*Florentin  garda  ses  détails  ordinaires. 
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Le  Contrôleur  général,  homme  B9Lge  et  de  bon  ordre,  eoa- 
tenah  le  crédit  et  était  très  ooatent  de  M.  le  due  de  Choiseiil, 
qui  avait  de  Tordre  et  entendait  la  partie  économique,  do 

moins  ne  demandant  rien  au-delà  de  ce  qui  avait  été  arrêté. 

Mme  de  Pompadour,  lasse  d'avoir  eu  bien  du  travail  par 
elle-même,  l'abandonna  en  entier  à  M.  le  duc  de  (.hoiseul, 
qui  Tamusait  et  y  passait  beaucoup  de  temps,  car  il  en  don- 
nait à  tout,  et  môme  à  ses  pleiaire,  tranchant  et  décidant  très 
promptement,  et  ayant  le  travail  très  facile. 

Tont  le  travail  tombant  sur  lui«  le  reste  n*était  plus  rien, 
on  ne  le  voyait  que  très  difficilement,  ou  aux  audiences. 
Mme  de  Pompaduur  était  toujours  renfermée  avec  sa  sœur 
Mme  la  duchesse  de  Gramout,  femme  de  beaucoup  d'esprit  et 
d'un  esprit  décidé,  de  aorte  qu'on  ne  voyait  plus  guère 
Mme  de  Pompadour,  qui  devenait  très  difôoiie  en  tout. 

Le  Roi  s'amusait»  à  Tordinaire,  à  la  chasse,  ne  soupant 
dans  les  cabinets  sérieusement  qu'avec  la  petite  jeunesse  qoi 
chassait  encore,  et  il  sonpait,  une  fois  par  semaine,  avec  ses 
enfants.  On  disait  qu'il  s'amusait  daii>  1  iiiti  riour,  uL  av.ùt  de 
jolies  connaissances  qui  donnaient  quelquefois  de  Tinquié- 
tude  à  la  Marquise.  11  y  en  avait  une,  alors,  dont  la  gros- 
sesse faisait  beaucoup  de  bruit.  D'ailleurs,  il  ne  voulait  point 
du  tout  travailler  par  lui-même,  quoiqu'il  en  eût  été  capable, 
s'il  l'avait  voulu.  Et,  comme  il  ne  disait  jamais  un  mot  à  ceux 
qui  arrivaient  de  le  bien  servir,  cela  n*aufi^mentait  pas 
l'émulation.  En  général,  la  nation,  dégoûtée  de  tout,  ne  fai- 
sait, depuis  longtemps,  que  fronder,  et  paraissait  ne  se 
plaire  qu^à  cela,  de  sorte  que,  depuis  longtemps,  on  u& 
voyait  et  ne  parlait  qu'en  noir. 

Le  ton  et  Fesprit  décidés  de  M.  de  Ghoiseul  retenaient  les 
esprits,  et  il  paraissait  qu'il  devait,  par  son  caractère,  faire 
un  bien  ou  un  mal  extrêmes,  les  choses  étant  dans  une  nid» 
crise.  Le  plan  de  M.  le  duc  de  Ghoiseul  parut  être  de  rendre 
la  Marine  Lion  liée  avec  la  terre.  En  conséquence,  il  fit  les 
plus  grands  chan^enieiits  :  il  supprima  les  troupes  de  intT. 
incorpora  son  artillerie,  et  tout  l'ut  changé,  et,  au  1'  'janvier, 
il  supprima  la  moitié  des  régiments  de  cavalerie  et  les  inoor* 
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pora  dans  l'antre  moitié.  Il  n'y  eneatplus  que  trente  trois  en 
tout,  dont  dix  de  princes  ouparlicniiers.  II  n*y  entplns  de  régi- 
ments de  gentilshommes.  Par  là,  ceux  que  j'avais  fait  avoir  à 

MM.  deTrazégriies  et  tle  Siuiit-Aldegonde  furent  supprimés,  et 
on  n<._'  v()\  ait  que  des  cliaiii^t.'meuts,  qui  se  faisaient  avec  la 
plus  <;rande  légèreté,  mais  dont  il  y  en  avait  beaucoup  de 
bons.  Restait  à  voir  si,  dans  un  temps  si  critique,  c'était  le 
moment  de  les  faire. 

Pour  PariSf  U  s'occupait  principalement  de  Taifatre  des 
Jésuites,  dont  les  parlements  ayaient  juré  la  perte,  et  c'était, 
d'ailleurs,  toujours  Toiseau  volage  et  qui  ne  s'occupait  que 
des  misères  et  des  |>etites  histoires  du  temps. 

Les  ciiuses  étaient  dans  cet  état,  lorsque,  le  18  décembre, 
étant  à  souper  ches  madame  la  Première,  on  conta  comme 
nouvelle  que  M.  le  prince  de  Beauvau  repassait  sur  M.  de 
Gastries«  Gela  ne  me  frappa  pas  beaucoup  d'abord,  n'y  ajou- 
tant pas  foi.  J'y  réfléchis  le  lendemain,  et  j'allai  aux  informa- 
tions :  on  me  dit  que  cela  était  str. 

Je  restai  deux  jours  tout  assommé,  et  sans  pouvoir  conce- 
voir de  quelle  manière  cela  se  ferait,  car  on  ne  pouvait  le 
faire  passer  au-dessus  de  nous,  puisqu'il  avait  ses  pouvoirs, 
comme  nous  les  nôtres,  et  que  le  ministre  de  ce  temps-là 
étant  mort,  on  ne  pouvait  lui  en  donner  d^autre  contresigné 
dn  secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre,  et  qu'on  ne  pouvait  inter- 
vertir un  ordre  de  tableau  sans  changer  de  grade.  Ainsi,  je 
ne  concevais  pas  que  cela  pùt  me  regarder. 

J'allai  encore  m'inCornier,  mais  on  me  dit  que,  quelque  in- 
concevable (pie  cela  fût,  on  le  luisait  passer  au-dessus  de 
nous  aussij  c'est-à-dire  s'avancer  de  trente  rangs.  Je  fus 
assommé  d'un  pareil  coup  sans  exemple,  dans  le  moment  où 
je  ne  m'attendais  qu'à  des  grâces.  Mais  ce  fut  bien  pis,  quand 
j'eus  regardé  notre  liste  dans  VAlmanacky  et  que  je  vis  que, 
de  ce  nombre,  nous  n'étions  qu'une  douzaine  servant,  dont 
je  me  trouvais  le  quatrième,  et  le  jireiiiier  Je  ceux  qui  étaient 
à  Paris,  et  de  ce  qu'on  appelle  d'une  certaine  espèce  à  ne 
pas  pouvoir  éprouver  pareille  chose.  J'entrai,  alors,  dans  un 
désespoir  eifroyable,  regardant  cela  comme  un  point  d'iion- 
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near,  quoiqu'on  n'eût  eu  en  vue,  réellement,  que  de  le  re- 
mettre au-dessus  de  M.  de  Gastriea.  Pour  lui,  il  l'avait  passé, 
mais  pour  moi,  il  n*y  avait  auoun  prétexte,  de  sorte  que  cela 
me  tombait  d*aplomb  sur  la  téte. 

Je  ruminai,  alors,  les  plus  terribles  voies  de  vengeance 
que  le  poiul  d*honneur  indi<[ULî,  et  je  me  vis  perdu  sans  res- 
source, quelque  chose  que  je  fisse,  car  le  moins  était  de 
passer  au  service  étranger,  ou  da  quitter,  en  perdant  tout  le 
fruit  de  tant  de  peines,  mon  gouvernement  assuré,  ravance* 
ment  de  mon  fils,  et  moi  mourant  peut*ètre,  après,  de  ohagrin 
de  n'être  plus  au  service  que  j'avais  tant  aimé,  quoique  je 
m'en  d»'goûtais  bien,  par  tout  ce  que  je  voyais. 

Je  fus  trop  écrasé,  pendant  un  jour  ou  deux,  pour  pouvoir 
agir.  Enfin,  je  résolus  d'aller  moi-même  aux  informations,  à 
Versailles. 

Le  23  décembre,  je  passai  cbes  M.  le  prince  de  Ting^  de 
grand  matin.  Je  le  trouvai  plus  froid  que  je  ne  voulais,  et 
qui  ne  m'en  apprit  que  trop.  J 'allai,  ensuite,  ches  mon  ami 

M.  Dubois,  à  Versailles,  premier  commis  qui  faisait  tout  et 

en  était  digue,  et  chez  les  autres  que  cela  regardait.  Je 
n'aurais  pus  la  force  de  répéter  tout  le  détail  de  cette  cruelle 
affaire  (1). 

Je  ne  connaissais  de  remède  que  de  repasser  mon  oonoor* 

(!  S  lût  un  résumé  de  conversations  temiOB,  an  sujet  de  cette  affaire,  vnc 
MM.  ]v  prince  de  Tingrv-,  Dubois,  de  Fumeron,  de  Vault,  de  Soumise,  Acca- 
ron;  des  brouillon»  de  ItjUrcs  du  M.  de  Croj'  au  duc  de  Cfioiseul.  ;\  M.  Duboi;*  ; 
la  i-épunse  de  celui-ci,  celle  de  M.  de  Ghoiseui,  deux  rcpliijues  de  M.  de 
dof  au  due  de  Ghoisoul,  une  lettre  de  M.  de  Croy  au  Roi,  une  lettre  de 
llm«  de  Pompadour,  un  réenmé  de  délibératfoiu  de  fimllle,  une  lettre  de 
la  marquiM  de  ieyde»  et  une  de  la  princesse  de  Groj^  mtre.  De  tout  ceta, 
nous  ne  voyons  à  reproduire  que  la  lettre  de  Mme  de  Pompadovr  (t.  p.  5li*r 
et  celle  du  duc  de  Ghoiseui,  que  voici  : 

«  A  Versuillo)»,  le  2.^)  d'^rembre  llfil.  —  II  est  vrai,  Monsieur,  que  le  Roi, 
dans  le  temps  de  la  prouiution  du  26  décembre  175»,  donna  à  M.  le  prioce 
deBeauTiQ  une  aasurenoe  par  éorit  qu*U  reprendrait  son  rang  sur  ses  cadets 
qui  avaient  été  avaneée  dans  cette  promotion.  Sa  Majesté  fit  eette  grande 
gr&ce  à  M.  de  Beauvau,  par  attention  ponr'les  ienrieee  qnll  lui  a  rendosen 
la  qualité  de  capitaine  des  Gardes  du  Corps,  mais  elle  exigea  que  celte  grâce 
ne  fût  publiée  que  lorsqu'elle  l'ordonnerait.  En  cela.  M.  de  Beauvau  fut  traité 
diUéreounent  de  ceux  qui  eurent  alors  des  dédommagements.  Le  Roi  a  jugé 


Digitized  by  Google 


JOURKAL  DU  DUC  DB  QROt 


517 


rent,  mais  la  chose  était  impossible  ;  étant  faite  depuis  un 
au,  le  Roi,  ni  le  ministre  dont  il  était  très  proche  parent, 
ne  Youlaient  en  avoir  le  démenti,  et  il  était  si  despotique, 
que  personne  n'osait  pres<pie  loi  parler,  excepté  à  ses 
audiences. 

Gomme  je  ne  me  possédais  pas  assez  pour  pouvoir  parler 
de  mon  affaire,  je  résolus  de  ne  Toir  personne  que  mes  plus 

proches,  et  de  profiter  d'une  fluxion  pour  me  faire  excuser  de 
ne  pas  aller  à  la  cérémonie  du  Jour  de  l'An  où,  d'ailleurs, 
mon  rang  me  révoltait,  m'j  voyant  le  dernier  de  la  dernière 
classe. 

Pour  remplir,  en  ce  que  je  pouyais,  le  serment  de  l'Ordre, 
je  fis  de  mon  mieux  mes  dérolions^  aux  Carmes.  Ainsi  finit, 
pour  moi,  cette  année  remplie  d'événements  de  toutes  es- 
pèces. 

qu'il  n*j  avait,  actiiellemeiit«  ancon  incoiiTéiiieitt  de  pubUar  raffet  de  aaa 
^ntés  pour  M.  d  1>  niivau.  Je  n'étais  point  ministre  de  la  Guerre  lorsqttil 
les  a  oM^nnes.  et  je  d'-is  me  borner  à  vous  marquer  simpiemaDt  le  fait  tel 
qu'il  est  à  ma  coimaissaace.  J'ai  i'iioimeur  d'être,  etc.  > 


FIN   DU   TOME  PREMIEB 
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régiment  de  Royal  lloussillon  (cavalerie).  —  Mes  voyages  à  Condé  et 
à  Fontainebleau  (août-octobre  1738)  ;  mon  retour  à  Paris  (19  novem- 
bre). —  Entr'*'  An  [uince  de  Lichlenstein,  ambassadeur  de  rRinjte- 
reur.  —  Huine  «le  mes  projets  de  mariage  avec  mademoiselle  de  la 
Mothe-Houdancourt.  —  Ma  mère  loue  une  maison  de  campagne  à 
Champigny.  —  Villéi^'iatures.  —  Chassos  à  Fontainebleau,  à  Ver- 
sailles, à  Saint-Germain.  —  .Mon  premier  .sonpor  dans  les  cabinets 
du  Roi.  —  Le  Uoi  me  donne  le  bougeoir.  —  Higm^ur  de  l'hiver 
de  1740.  —  Bals  et  fêtes  du  Carnaval.  —  f/Opéra.  —  Kmeute  causée 
par  la  cherté  du  pain.  —  Inontlations  générales  en  France.  .  «  .  1 

U 

DU  8  JA.NVIBR  1741    AU  3i   DKCKMBRF.  1740 

Mon  mariage  avec  mademoiselle  d'Ilarcourt,  fille  du  maréchal.  —  Vie 
de  famille    —  Ma  première  campagne  en  Allemagne  :  départ  le 
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23  août  17U  !  retour  :\  Pnris  le  20  mars  17»2.  —  Pn'^sontatîon  de  la 
princesse  de  Croy  àla  ramillo  royale.  — St^jour  à  Fonlaincbleau.  — 
Nouveau  (lépart  pour  l'armée,  le  r>  mai  1742;  retour  à  Paris  le  17  jan- 
vier  1743.  —  Portrait  du  cardinal  de  Fleury.  —  Sa  politique.  —  Le 
maréchal  de  BoUe-Isle.  —  DisgrAcc  de  madame  de  Mailly;  elle  est 
remplacée  par  madame  de  la  Tournelle,  créée  duchesse  de  Château- 
roux.  —  Chasses  à  Saint-Germain .  —  M<^moire  an  Roi  pour  obtenir  le 
goiivernoinent  de  Condé.  —  Départ  |)oin  l'annrr,  le  17  avril  1743; 
retour  le  14  novembre  à  Paris,  où  j'appreiiils  que  ma  fuiume  vientde 
me  donner  un  fils.  —  Chasses  à  l'outainebleau.  —  Courtisans  et 
favorites:  MM.  de  Richelieu  etde  Meuse  ;  mesdames  de  Flavacourt,  de 
Lauraguais  et  d'Antin.  —  La  reine  Marie  Leczinska.  —  Travail  du 
Roi.  —  Cérémonie  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  le     janvier  1744.  — 
Le  gouvernement  de  Condé  est  attribué  au  comte  Le  Danois,  dont  }e 
demande  la  survivance.  —  Je  pars  pour  l'armée  le  0  avril  1734.  — 
Mort  de  la  lu  incesse  de  Croy,  ma  femme.  —       r>  ntre  à  Paris 
le      décembre.  —  Mort  de  la  duchesse  de  ChAteauroux.  —  Chagrin 
lin  Roi.  —  Prriiniinairos  Ju  luariaue  ilu  Dauphin.  —  1^' jouissances. 
—  Mon  départ  pour  rarnn-<-,  le  21  avril  1745;  retour  à  Paris  le  17  mars 
de  Tannée  suivante.  — Alanifestation,  àl'Opéra,  en  faveur  du  maréchal 
de  Saxe.  —  Etat  do  la  Cour.  —  Mon  départ,  le  20  avril,  potir  la  cam- 
pagne de  1746.  —  Retour  le  18  novembre.  —  Le  due  d'HarcAurt» 
maréchal  de  France.  —  Ma  présentation  à  madame  de  Pompadour,  à 
Fontainebleau.  —  Chasses.  —  Le  «  Catafalque  »  du  roi  d'Espagne  à 
Notre-Dame  de  Paris.  —  Crédit  de  madame  de  Pompadour.  —  Mon 
règlement  de  vie.  29 


UI 


DU  l*r  JANVIER  AU  31  DÉCEMBRE  1747 


Je  loge  au  château  de  Versailles.  —  Chasses.  —  Renvoi  du  marquis 
d'Argenson;  son  remplacement  par  le  marquis  de  Puisieux.  —  Le 
comte  de  Saxe  créé  maréchal  général  ;  anecdote  à  ce  sujet.  —  Les 
frères  Pdris.  —  Voltaire  et  Mme  du  ChAtelet.  —  Je  soupe  chez 
M.  delà  Popeliniére,  fermier  général.  —  Un  incendie  au  chAteau  de 
Versailles.  —  Les  soupers  dans  les  petits  cabinets.  —  Louis  XV  et 
Mme  de  Pompadour.  —  Les  fêtes  du  second  mariage  du  Dauphin.— 
Portrait  de  la  Dauphine  et  de  Madame  Adélaïde.  -  L'Opéra  de  Ver- 
sailles et  les  «  comédies  secrètes  »  de  Mme  de  Pompadour.  —  Je 
deviens  parfait  courtisan.  --  La  Reine  chez  Mme  de  Luynes.  —  Emploi 
de  mon  temps.  —  J'obtiens,  pour  .M.  de  Sainte-Aldegonde,  la  com- 
pagnie de  M.  de  Montlezun,  dans  Royal  Roussillon.  —  Bonté  du  Roi. 
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—  Une  audience  chez  Mme  de  Pomi»adoin .  —  Départ,  le  5  avril, 
pour  la  campagae  de  4747;  retour  à  Paris  le  8  novembre.  —  Séjour 
à  Fontainebleau.  —  Démarches  pour  me  faire  nommer  maréchal  do 
camp.  Un  hallali  dans  la  cour  dos  Fontaines.  —  Soupers  dans  les 
cabinets.  —  Etat  de  la  Cour.  Le  Dauphin  et  la  Daupfaine.  Le 
maréchal  de  Lowendahl.  —  Retour  à  Paris.  —  Le  chAteau  de  Ghoisy. 

—  Publication  de  la  liste  des  Maréchaux  de  camp,  où  mon  nom  ne 
figure  point  ;  65 


IV 

DIT  1*>  lANvna  1748  au  31  oioiMBRi  17S0 

Ma  douleur  de  n'être  point  nommé  maréchal  de  camp  ;  mes  plaintes  à  ce 
sqjet.  —  Le  maréchal  de  Saxe  créé  commandant  général  des  Pays- 
Bas.  —  La  fie  au  château  de  Harly.  —  Mes  démarches  pour  obtenir 
les  honneurs  de  la  Cour.  —  Aflkires  de  mon  régiment.  —  Mort  du 
comte  de  Goigny.  —  ie  rédige  un  mémoire  militaire  sur  Maéstricht 
~  Mort  du  mar(iuiB  d^Harcourt.  —  Se  m'emploie  en  faveur  de  Dubois, 
chef  de  bureau  au  ministère  de  la  Guerre,  qui  vient  d*être  mis  à  la  Bas* 
tille.  —  Départ  pour  l'armée  le  l»""  avril  î7iS;  rrtnur  le  11  novembre. 

—  M.  de  Puisieux  et  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  —  Chasses.  —  Revue, 
par  le  Roi,  des  dragons  de  Saxe.  —  Réforme  démon  régiment.  —  Le 
prétendant  Cliarl'''s-Eiloii<ird  arrêté  à  l'Op 'Ta  ot  conduit  à  la  froiUî^TO. 

—  Ma  réception  au  cliAleau  de  la  Celle-Suinl-Cloud.  —  Je  suis  promu 
niaff^fhal  â<^  camp  (26 décembre  17i«V  —  Monvoyag'-  à  rii«nirv,  pour 
la  réception  de  l'Infante,  fille  ttîuée  du  Roi.  —  Son  t  uLr^vue  avt*c  le 
Roi  ftson  arrivée  à  Choisy.  —  ï,a  procossiou  de  l'Ordre,  le  l*' jan- 
vier 1740.  —  Fêtes  pour  la  juildiratiou  de  la  paix.  —  Echec  de  mes 
démarches  pour  être  iiomiaé  chevalier  d'honneur  de  la  naiijdiine. 

—  Disgrâce  de  M.  de  Maurepas,  qui  est  remplacé  par  M.  Rouillé.  — 
Voyage  à  Gondé,  puis  à  Compiègne,  —  Chasses.  —  Retour  à  Paris.  — 
Mes  plans  pour  la  construction  d*un  nouvel  Hôtel  de  Ville.  —  Mon 
séjour  k  Rambouillet,  ches  le  duc  de  Penthièvre.  Bals  chex  les 
maréchaux  de  Belle-Isle  et  de  Haillebois,  ches  les  pages  de  la  Petite 
Ecurie,  ches  Mme  d*Epioay,  à  TOpéra.  —  Travaux.  —  Retraite 
ches  les  Jésuites.  ^  Visite  à  rOermitage  de  Mme  de  Pompadour. 

—  Plan  d*édneation  pour  mes  enfants.  ^  Voyage  à  Condé.  —  Mort 
du  maréchal  d'Harcourt.  —  Visite  au  maréchal  d'Isenghien,  a  Suresnes, 
et  aux  Hcrmites  du  Mont-Valérien.  —  Les  chAteaux  de  la  Chevrette, 
de  Bûville  et  do  Bercy.— LaDauphine accouche  d'une  Ûlie.— Mort  du 
maréchal  de  Saxe  101 
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V 

I 

nu         JANVIER  1751   AU  31  DéCBMBRR  1752  I 

I 

I 

Mes  premières  démarches  pour  robtention  du  cordon  bleu.  —  Visite  à 
Mme  de  Pompadour.  —  Je  vais  à  Trianon,  k  Choisy,  à  la  Meute. 

—  Fête  donnée,  à  Paris,  par  le  tn;irr(  bal  de  »Soul)ise.  —  Souper  h. 
Trianon.  —  Patinage  sur  le  grand  canal  de  Versailles.  —  p.'part 
pour  l'Hormitage,  le  4  mai;  pour  Compi^'-Ginp  le  27  Juillet  1755.  — 
Accident  du  Roi  à  la  chasse.  —  Soupers.  —  Retour  à  Paris  le  8  août. 

—  Ma  mére  achète  une  maison  à  Ivry.  —  Séjour  à  Rambouillet.  — 
Naissance  du  duc  de  Rnurîrogne.  —  Satisfaction  du  Roi  h  ce  sujet.  — 
Le  ft;u  à  la  (^raiidt;  lùuii  ie.  Mort  du.  duc  dt;  iîûufflers.  —  M.  de 
Saint-Contest  remplace,  aux  Affaires  Ëtranirères,  M.  de  Puisieux.  —  ' 

—  Fêtes  de  la  naissance  du  duc  de  Bourf^Of^ne.  —  Te  Dcum  à  N> .ire- 
Dame  -  Départ  pour  THermitage  le  23  septembre  ;  retour  à  Paris  ! 
le  5  janvier  1752.  —  État  de  la  Cour.  —  Le  Roi  abat  des  arbres  dans 

le  parc  de  Versailles.  —  Mort  de  la  reine  de  Danemark,  du  duc  d'Or-  , 
léans  ft  >!*■  madame  Hcniiene.  —  houlour  liu  Hoi.  —  Clianueuiont  \ 
dans  les  appartements  du  chAteau.  -  Tristesse  «le  la  Cour. —  Départ 
pour  THermitage  le  24  avril.  —  Séjour  au  château  de  Séchelles.  — 
Maladie  du  Dauphin.  —  Chasse  à  tir,  h.  la  ferme  de  Rouvray,  avec  le 
prince  de  Soubise  et  le  duc  d'Orléans;  avec  le  Roi,  dans  la  plaine 
Saint-Denis.  —  Réception  du  président  Ogier  à  Ivry.  —  Chasses  à 
Trappes,  à  Sarcelles,  etc  146 


VI 

DU  5  JANVIER  1753  AU  7  MARS  1754 

La  marquise  de  Leyde.  —  Le  Roi  et  Mme  de  Choiseul-Romanet. 
—  Les  nouveaux  chevaliers  du  Saint-Esprit,  —  Mon  plan  pour  la 
place  Louis  XV.  —  Je  vais  aux  chiUeaux  de  la  Meute,  de  Trianon  et 
de  Ghoisy.  —  Chasses  à  tir  et  à  courre.  —  Bonté  de  Mme  de  Pom- 
padour. —  Procès  de  la  Martinière  avec  Mlle  d'Armagnac  et 
Mme  d'Isenghien.  —  Mon  procès  avec  le  duc  d'Harcourt.  —  Mort 
de  la  duchesse  d'Havré,  mère.  —  Mariage  du  prince  de  Condé.  — 
Mlle  O'Murphy.  —  Exil  du  Parlement.  Voyage  à  Condé.  —  Le 
camp,  les  chasses  de  Compiègne.  —  Retour  à  Ivry.  —  Second 
voyage  à  Condé.  —  Suite  de  mes  démarches  pour  la  survivance 
du  gouvernement  de  cette  ville.  —  Mes  visites  à  Mme  de  Pompa- 
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dour.  —  Le  Roi  s'intéresse  à  mes  plans  de  reconstruction  de 
THormitage;  il  en  dessine  un  de  sa  main.  —  Promentide  avec  lui 
dans  les  jardins  de  Trianon.  ~-  Ma  mère  décide  le  prince  de  Soubise 
à  parler  pour  moi  au  comte  d'Argenson.  —  Chasse  à  Saint-Germain. 
—  Visite  à  la  comtesse  d'Kstradfs.  —  I.o  Uoi  à  la  messe.  —  Il  fait 
corriger  mes  plans  de  THermitage  par  l'architecte  Gabriel.  —  Visite 
ail  coinlr  d'Ari:eiison,  <|ui  me  laisse  (ians  l'incertiliKl*'  .tu  sujet 
du  gotivf'rnement  de  Condé.  —  Lvniis  XV  père  de  lainili*'.  — 
Bals  chez  la  marquise  de  Puisieux,  cher,  les  princesses  de  Carignan 
et  de  Cond(^'.  —  Réveillon  suivi  d'une  course  à  Vanves  avec  la  prin- 
cesse de  (".ondé  et  ses  amis.  —  Caractère  <hi  pi  itice  de  Contlé.  —  Hais 
d'enfants  cher  les  comtesses  de  Noailles  et  de  Rentheim  on  mon  fils 
fait  son  entrée  dans  le  monde.  —  Autres  fêtes  propres  à  me  dis- 
traire de  mes  prèoccupatîons.  —  Mort  du  due  d'Aguitriine.  —  .Te  pré- 
pare ma  seconde  audience  du  comte  d'Argenson,  qui  me  remet,  sous 
le  sceau  du  secret,  le  bon  du  Roi  pour  la  survivance  du  gouvernement 
de  Condé.  —  Sa  lettre  à  ma  mère  pour  lui  annoncer  cette  importante 
nouvelle  i88 


VII 


DU  8  MARS  AU  27  DRCKMBRK  1754 


Visites  de  remerciements.  —  Le  prince  de  Soubise  promet  de  m'em- 
ployer  sous  ses  ordres.  —  Suite  de  mes  démarches  pour  obtenir  le 
cordon  bleu.  —  J'accompagne  le  Roi  h  la  Mente  et  à  Choisy.  — Je  pré- 
sente à  la  Cour  deux  inventions  nouvelles.  —  Une  visite  au  château 
de  Vanves.  —  Je  songe  à  demander  l'ambassade  d'Espagne.  —  Com- 
ment je  me  fixai  à  l'hôtel  de  la  rue  du  Regard.  —  La  mortalité 
à  Paris,  en  17o3.  —  Décès  de  la  duchesse  de  Penthièvre.  —  Premières 
vues  pour  le  mariage  de  ma  lille.  —  L'ilermitage  de  Mme  de 
Pompadour  à  Versailles.  —  Les  nids  à  rats  de  la  Meute.  —  Revue 
des  Gardes  françaises.  —  Bal  à  l'ambassade  d'Espagne.  —  Quatre 
jours  à  Chantilly  :  le  parc  et  le  cbiUeau.  Distractions  :  chasse, 
pêche,  promenade  en  barque,  course  à  Dieppe  dans  une  gondole  à 
huit  chevaux.  —  La  princesse  de  Condé.  —  Visite  aux  chAteaux  de 
Mareil  et  de  Brunoy.  —  Travaux  scientifiques.  —  Départ  pour  Condé 
le  7  juin  i7Iii^.  —  Visite  au  chAteau  de  Séchelles.  —  Mort  de  M.  de 
Saint-Contes  t.  —  Je  rejoins  la  Cour  à  Compiègno,  —  Les  nouveaux 
ministres:  MM.  Rouillé,  de  Machault,  de  Séchelles;  réflexions  à 
leur  sujet.  —  Querelle  du  duc  de  Chaulnes  et  de  M.  d'Aligre.  —  Les 
amusements  de  Compiègno.  —  Un  souper  chez  Mme  de  Pompa- 
dour, le  vendredi.  —  Portrait  de  Louis  XV.  —  Mon  retour  à  ïvry,  le 
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6  août.  — -  La  statue  du  Roi,  à  Paris.  —  Deux  astronomes  :  Lemon- 
picr  et  le  P.  Xoël.  —  Mes  préparatifs  pour  le  camp  d'Aimerie.  — 
Paris,  Tété.  —  Le  jour  des  beaux  esprits,  chez  Mme  de  Beu- 
vron.  —  Le  procès  d'Harcourt  s'accommode.  —  I,<;  Hoi  à  Choisy.  — 
Dîner  d'ambassadeurs  chez  M.  Rouillé.  —  Je  pars  pour  Valenciennes, 
le  20  août.  —  Sincrulier  accident  arriv*'''  ;t  mon  boau-fr'''ir-  d'H-iute- 
fort.  —  Mon  succès  au  camp  d'Aimerie.  -  Si-jour  à  rilermita^'e.  — 
Retour  à  Paris  le  27  décembre   2M 

VIII 

DU  27  DIÎGBMBRE  1754  AU  27  DÉCEMBRE  1755 

Je  reprends  mes  di^marchc?  au  siijt't  des  honucurK.  — La  cérémonie  de 
rOrtire,  le      janvier  i'^r).  —  Une  conversation  avfc  .Vf  de  Sécbelles. 

—  Le  comte  de  Priego.  —  Le  i)i  ince  de  Conti.  —  Le  comte  d'.\ri:ep- 
son.  —  Le  marquis  de  Marigny.  —  Le  jour  des  rois,  à  Trianon.  — 
Amabilité  de  Mme  de  Pompadour  à  mon  égard.  —  Joie  et  déception  ; 
sa  n'ponse  h  ma  mère.  — .  Une  conversation  avec  Tahbé  de  la  Ville. 

—  Moi  t  tlft  lamar/^chale  de  lîeli-e-Isle.  —  Fûtes  du  ciirnaval.  —  Pré- 
paratifs de  guerre  avec  l'Angleterre.  —  Mon  voyage  à  Compiègne, 
le  24  juillet.  —  Je  présente  des  mémoires  sur  la  guerre  et  la  poli- 
tique extérieure,  au  comte  d'Ar^ensoa,  à  M.  de  SéchellcN  et  à 
M.  Rouillé.  — Chasses.  —  Retour  à  Paris  le  30.  —  Souper  à  la  Meute. 

—  DisgrAce  de  la  comtesse  d'Estrades.  —  Nouveau  voyage  à  Com- 
liiè.une.  —  L'opinion  publique  et  la  guerre.  —  Murt  du  prince  de 
Dombes.  —  Plaisanteries  que  me  vaut  l'emprunt  d'un  habit  de  deuil. 

.  —  Mort  du  comte  de  Toulouse-Lautrec.  —  Suite  de  mes  démarches 
pour  le  cordon  bleu,  auprès  de  Mme  de  Pompadour.  —  Délica» 
tesse  de  ma  situation  à  l'égard  du  duc  d'Havré.  —  Je  soupe  chez  la 
Martfuise.  —  Voyage  îi  Choisy.  —  Candidats  aux  charges  du  prince 
de  Dombes.  —  Chasses  à  Saint-Denis,  à  Saint-Quen,  h  Aul)ervilliers. 

—  Travaux  dans  mon  hôtel,  rue  du  Hei;ard.  —  Alîaires  du 
Clergé.; —  Visites  à  Versailles.  -  Réception  de  M.  de  Wit/thum,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne.  —  Le  Dauphin  et  la  Dauphine.  — 
Départ  pour  l'Hermitage.  le  24octobre;  retour  à  Paris  le  2  décembre. 

—  Je  m'installe,  avec  ma  mère,  dans  mon  hùtel.  —  Mes  démarches 
pour  le  cordon  bleu  appuyées  par  M.  de  Soubise.  —  Entrevue  avec 
Mme  de  Pompadour  et  M.  d'Argcnson.  —  Comment  \o  Hoi  nomma 
le  maréchal  de  Belle-lsie  commandant  général  des  côtes  de  France. 

—  Je  demande  à  être  employ'  sons  b's  ordres  du  prince  de  Sou- 
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IX 


DU  i*'  JANVIER  AU  31  DÉCEMBRE  1756 


Promotion  des  chevaliers  de  TOrdre,  parmi  lesquels  je  ne  figure 
point.  —  Officiers  généraux  employés  sur  les  côtes;  mon  chagrin  et 
mes  plaintes  de  n'être  point  du  nombre.  —  Comment  Mme  de.  Vom- 
padour  fut  déclarée  dame  du  palais  de  la  Reine.  —  Premières  dé- 
marclies  [lour  obtenir  la  li'-utenance  géuri d'Ai-tois.  —  Etilrevues 
avec  iM.  d'Ai j.;en8on  et  avec  .Mme  de  Puinpudoui .  -  La  tremblomeat 
de  terre  à  Paris.  —  Le  Roi,  le  Parlement  et  le  duc  d'Orléans.  —  Je 
suis  admis  à  souper,  sans  chasser,  chez  le  Roi.  —  Affaires  privées  i 
je  jiiaidc  nendaLit  deux  lit  uies  et  suis  d*-liouti'-  de  ma  demande.  — 
Service  que  Miiu-  d>.'  l'ompadoui-  me  rend  à  ce  sujet.  —  Cariuivai  et 
hais  d*pnfanLs.  —  Travaux  d  arboriculture.  —  Maladie  de  M.  de  .Sé- 
chelles.  —  Je  suis  employé  à  Calais,  sous  le  duc  de  Chaulnes.  — 
M.  de  Moras  contrôleur  général  adjoint.  —  Souper  chez  le  Roi.  — 
Questions  d'étiquette.  —  Le  «  quart  de  conversion  »>  de  la  Marquise. 
Élévation  de  ses  vues  sur  la  politique  extérieure.  —  Mon  départ,  le 
13  avril,  pour  Calais,  où  je  reste  jusqu'au  16  décembre.  —  Mon  retour 
à  Paris.  —  Embellissements  de  l'hôtel  de  Croy.  —  Reprise  des  négo- 
ciations pour  le  cordon. bleu  :  entrevues  avec  M.  d'Argenson,  avec 
le  maréchal  de  Belle-Isle  et  avec  Mme  de  Pompapour;  lettre  de  celle- 
ci  à  ma  mère  ;  mes  visites  aux  ministres,  à  la  Heine,  au  Dauphin,  et 
mes  dernières  démarches  330 


Création  de  sept  chevaliers  de  l'Ordre.  —  Nouvelle  d'un  attentat  contre 
le  Roi,  à  Versailles,  oîi  je  me  rends  aussitôt.  —  Détails  sur  le  critne 
de  Damiens.  -  Chargé  de  l'enquête,  en  qualité  de  commandant  en 
Artois,  son  pays  natal,  je  l'interroge  et  pars,  le  9  janvier,  pourArras. 
—  Assemblée  des  États,  et  envoi  de  mon  premier  rapport  à  Paris, 
le  11.  —  Arrestation  des  parents  de  Damiens.  —  Voyage  à  Béthune, 
à  Saint-Omer.  —  Dîners  et  réceptions  à  Arras  —  Arrivée  de  lettres 
de  la  Cour,  flatteuses  à  mon  égard.  —  Nouvelle  de  la  démission  de 
MM.  d'Argenson  et  de  Machault.  — Voyage  en  Picardie  et  en  Htai- 
lonnais.  —  Retour  à  Arras  par  Bergues-Saint-Winock,  d'où  j'envoie 
interroger  un  habitant  de  Poperingue.  —  Fin  de  mon  enquête,  con- 
cluant à  l'inexistence  de  complices.  —  Retour  à  Paris  le  5  mars. 
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—  Considération  que  me  vaut  mon  travail.  —  Compte  rendu  de  ma 
iiiissiort  à  une  assctnlilée  de  maRistrats,  réunie  chez.  1<-  IVremier  Pré- 
sidait Moh'.  —  Je  leur  déclare  que  Daiiiiens  est  un  faii;thque  et  un 
fou.  —  Conversation  avec  M.  Molé.  —  Ma  réception  chez  Mme  de 
Pompadour  et  chez  le  Hoi,  qui  ne  me  dit  mot.  —  Visites  aux  ministres. 

—  Entretiens  avec  le  maréchal  de  H*?He-Isle.  Tabbé  de  Bernis  et 
Mme  de  Pompadour.  —  Liste  des  ofticiei's  généraux  employés  à 
l'armée  du  Bas-Khin  ;  Je  n'en  suis  point  et  m'explique,  à  ce  sujet, 
avec  le  mni  guis  de  Paulmy.  —  Portrait  de  Damieus,  tracA  après  la 
séance  du  12  mars,  au  Palais,  où  j'ai  été  convoqué.  —  Ouverture,  ep 
ma  présence,  d'une  valise  de  Damiens.  Création,  par  le  Hoi,  de 
quatre  maréchaux  de  France.  —  Il  tient  les  Sceaux.  —  Le  maréchal 
d^Estrées.  —  Mes  travaux  avec  MM.  de  Belle-Isle  et  de  Paulmy.  — 
Promenade  au  chAleau  de  Bellevue.  —  Jugement  et  supplice  de 
Damiens.  .  .      362 
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Entrée  de  mon  fils  aux  Mousquetaires.  —  Je  dîne,  chez  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  avec  le  maréchal  d'E.strées.  —  Le  comte  et  la  comtesse 
d'Egmont.  —  Richard,  jardinier  de  Trianon.  —  Les  bureaux  du 
ministère  de  la  Guerre.  —  .Nouvelles  de  l'armée.  —  Je  travaille  avec 
le  maréchal  de  Belle-Isle.  —  Affaires  relatives  à  mon  commandement. 

—  Promesses  du  cardinal  de  Bernis.  —  Conversation  avec  M.  de 
Moras.  —  Souper  chez  le  Roi,  avec  Mme  de  Pompadour.  —  Obstina- 
lion  des  Parisiens  à  voir  du  mystère  dans  l'attentat  de  Damiens. 

—  Je  prends  congé  de  la  Cour,  et  pars,  le  12  mai,  pour  exercer  mon 
commandement  en  province,  —  Je  rentre  à  Paris  le  IS  décembre.  — 
Amabilité  de  l'accueil  de  .Mme  de  Pompadour.  —  Timidité  de  Louis  XY. 

—  Je  m'occupe  de  l'éducation  de  mes  enfants.  ~  État  de  la  Cour; 
un  mot  sur  les  Ministres. — Le  comte  de  CIcrmont  remplace,  à 
Tarniée,  le  maréchal  de  Richelieu.  —  Nouvelle  déception  au  sujet  de 
mon  cordon  bleu.  —  Retour  de  M  de  Soubise,  après  le  dé.sastre  de 
Rosbach.  —  Ma  conversation  avec  lui.  —  Démission  du  marquis  de 
Paulmy,  que  le  maréchal  de  Belle-Islo  remplace.  —  Présentation  de 
mon  lils  à  la  Cour,  au  Roi  et  à  la  famille  royale,  sous  le  nom  de  prince 
de  Solre.  —  Un  rnot  de  Mlle  de  Charolais,  —  Le  maréchal  do  Belle- 
Isle  réformateur.  —  Tort  que  ses  innovations  causent  à  mon  fils. 

—  Mon  départ  pour  i*.\rtois  le  iO  avril;  ma  rentrée  à  Paris  le 
10  octobre  17H8.  —  Disgrâce  du  cardinal  de  Bernis.  —  Il  est  rem- 
placé par  le  du<'  de  Chois<'ul.  —  .\utres  changements  dans  les  minis- 
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tères.  —  Publh'alion,  le  .'il  drcriiibrc,  de  la  liste  des  <-lif valiers  du 
Saint-Esprit,  où  mon  iiuiii  fii^un;,  fiiliii .  -  Je  me  prépare  au  str- 
ment  et  à  la  cérémonie  du  Jour  de  la  Chandeleur   405 
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DU  22  JANVIER  AU  31  DÉCEMBRE  1759 

Je  présente  à  M.  Berryer  un  plan  relatif  à  la  marine.  —  Il  me  renvoie 
au  maréchal  de  Conflans.  —  Conversations,  sur  ce  sujet,  avec  Mme  de 
Pompadour,  M.  Berryer,  le  maréchal  de  Helie-lsle.  le  duc  de  Choi* 

seul.  —  I>a  Mar(juise  me  eouseille,  en  raison  ilu  iiiaiigue  dr  londs  au 
ministère,  d'en  emprunter  à  des  compagnies  de  crédit,  -  Elle  change 
d'avis  et  arrête  mes  tl^marches.  —  Je  m'en  plains  aux  ministres.  — 
Remplacement  du  contrôleur  général  de  Houllongne  par  M.  de  Si" 
Ihouette.  —  Tristesse  de  la  situation  financière  du  royaume.  — 
Bonnes  nouvelles  de  l'Inde.  —  Mes  efforts  pour  gagner  M.  de  Si- 
lhouette à  ma  cause.  -  JN>lTrc  de  tenter  un  rapi>rortienu'nt  entre  la 
Cour  et  le  Parlement.  —  Explication,  avec  M.  de  Choiseul.  au  sujet 
d'un  iirojet  sur  la  marine,  analogue  au  mien,  présenté  par  M.  d'IIé- 
rouvilie.  —  Au  sortir  d'une  séance  du  Conseil,  à  laquelle  J'ai  assisté, 
je  réduis  mon  projet  aux  côtes  situées  dans  mon  commandement,  et 
au  port  de  Dunkcrque.  —  Conc<'ssions  de  M.  de  Sillionette.  J'ob- 
tiens des  fonds  pour  mettre  en  état  de  défense  la  rade  de  Croy,  et 
pour  permettre  au  port  de  Dunkerque  de  recevoir  des  vaisseaux.  — 
Grand  travail,  avec  les  ministres,  sur  un  plan  de  descente  en  Angle- 
terre. —  Le  Hoi  et  les  fermiers  généraux.  —  Le  2  août,  je  pars  pu  ut' 
Dunkerque  avec  mon  fils,  et  ne  rentre  à  Paris  que  le  9  décembre.  — 
Conversations  avec  M.  de  Belie-Isle  et  Mme  de  Pompadour.  —  Cré- 
dit (le  M.  >le  Choiseul.  —  La  ducliesse  tle  (iraniont.  —  Le  mar»'-ch.il 
d'Eslrécs,  MM.  Herryer  et  de  Saint-Florentin.  —  Ma  hâte  d'être 
nommé  lieutenant  général.  —  Le  duc  de  Broglie  promu  maréchal  de 
France.  —  Abandon  du  plan  de  descente  en  Angleterre.  —  Projet 
d'une  nouvelle  armée  en  Allemagne,  où  le  prince  de  Soubise  se  pro- 
pose de  m'emmener.  —  Je  lui  soumets  des  plans  de  campagne.  444 
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Je  suis  promu  lieutenant  général.  — Service  du  roi  d'Espagne,  à  Notre- 
Dame.  —  Questions  d'étiquette.  —  Propositions  de  mariages  de  la 
partdudocd'Havré. —  Le  maréchal  do  Broglie.  —  Abandon,  faute  de 
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fonds,  du  projet  de  créer  une  nouvelle  armée  od  Allematjtie.  —  Grave 
incident  de  la  querelle  pendante  entre  le  Roi  et  le  Parlemenl.  —  Le 
comte  de  Saint-(iermain  commandant  d'armée.  —  J'obtiens,  pour 
mon  fils,  la  promesse  d'une  coni]>agnie.  —  Conversation  avec  le 
comte  de  HroLdie.  —  [Mans  du  port  de  Dunkergue  soumis  au  maré- 
chal de  i{' lU  -isle,  à  M.  de  Soubise  et  à  Mme  de  l'ompadour.  —  Dé- 
sespoir de  ma  mère  en  apprenant  mon  projet  d'emnn  iier  son  petit» 
tils  à  l'armée;  elle  consent  à  son  départ.  —  Formation  de  mon  équi- 
page de  campaRne.  —  Mort  de  Thurot.  —  Mariage  des  demoiselles 
d'Havré.  —  Je  pars  le  iO  mai,  et  rentre  à  Paris  le 24  décembre,  avec 
mon  flls  promu  capitaine  —  Le  duc  d'Eslissac  m'offre  de  Tunir  à 
sa  lilie.  —  Mort  du  maréchal  de  Beile-Isle.  —  Mes  préparatifs  de 
départ  pour  l'armée.  —  Mort  du  duc  de  Buuri^ogne.  —  Je  prends 
congé  de  la  Cour,  et  repars,  le  20  mars  1761,  pour  l'armée,  avec  mon 
fils.  —  Je  reviens  le  novriiiln  e  à  P.ii  is.  —  Amaldlité  du  duc  de 
Choiscul  à  mon  égard.  — Ma  déception  de  n'entendre  point  parler 
de  ma  brilianlL-  adaiie  de  NNesthoven.  —  Je  com{M)se  un  lu'Mnoire 
contn-  rAni^IrtiTi  '-.  -  La  politique  extérieure  de  M.  de  Chuiseul.  — 
J'apprends  avec  colère  la  promotion  du  prince  de  Beauvau  .  .  486 
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